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Une  fois  encore  nous  sommes  obligé  de  n'aborder  nos  lecteurs 
qu'à  la  faveur  d'une  apologie  pour  expliquer  nos  retards  ;  mais  ils 
peuvent  compter  que  ce  sera  la  dernière. 

Une  longue  et  douloureuse  maladie,  non-seulement  nous  a 
brisé  la  plume  entre  les  doigts,  mais  nous  a  tenu  des  mois  entiers 
dans  l'impossibilité  de  stimuler  la  collaboration,  de  coordonner 
les  matériaux,  d'opérer  ce  que  d'autres  appelleraient  la  révision, 
et  ce  que  nous  nous  contenterons  de  nommer  la  revue  des  tra- 
vaux précieux  qui  n'ont  cessé  de  s'accumuler  autour  de  nous. 
Bien  d'autres  obstacles  sont  venus  s'adjoindre  à  cette  cause  pre- 
mière d'inaction  et  nous  ont  barré  la  route...  Nous  en  avons  déjà 
toucbé  deux  mots  ailleurs  ;  il  serait  superflu  d'y  revenir. 

Nous  aimons  mieux  dire  au  public  que  définitivement  et  plei- 
nement toute  trace  de  ces  entraves  s'est  évanouie,  et  que  désor- 
mais nous  cheminerons  dun  pas  rapide  et  sans  crainte  de  ne  pas 
atteindre  le  but  souhaité. 

Ce  but  est  proche  maintenant  :  deux  volumes  suffisent  pour  y 
toucher. 

Et  nous  aussi  nous  pourrons  dire,  Exegi  monitmentum.  Non! 
nous  ne  verrons  pas,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde,  notre  em- 
barcation sombrer  au  port.  Non!  les  bibliothèques  qui  possèdent 
nos  quatre-vingt-trois  volumes  n'auront  pas  unColysée  inachevé. 
Non!  après  avoir  épuisé  les  vingt-deux  lettres  les  plus  chargées, 
les  plus  riches  de  l'alphabet,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  au 
W,  àl'X,  à  l'Y.  Non!  ceux  qui ,  chez  nous,  ont  lu  Blucher 


ne  chercheront  pas  en  vain  Wellington.  Ce  n'est  pas  en  vain 
qu'après  avoir  assisté  au  développement  de  Ch.vmpollion,  on  sera 
curieux  de  savoir  ce  qu'a  pu  dire  l'adversaire  de  GhampoUion,  le 
D'  YouNG  ;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'au  sortir  des  vingt  ou  trente 
colonnes  consacrées  à  Herschell,  on  voudra  connaître  aussi  cet 
illustre  astronome  que  l'Allemagne  oppose  à  tous,  le  î^àron  de 
Zach. 

Tous  ces  noms,  Zach,  Young,  WelUngton,  et  quantité  d'autres' 
aussi  célèbres  ou  plus  piquants  encore,  garantissent  à  nos  fidèles 
lecteurs  que  la  fin  de  l'ouvrage  ne  sera  pas  moins  digne  d'intérêt, 
pas  moins  grave,  pas  moins  variée  que  le  commencement. 

Nos  mesures  sont  prises  pour  marcher  rapidement  et  à  la  sa- 
tisfaction de  tous. 

Quantité  d'articles  tout  prêts  attendent  avec  impatience, 
dans  nos  cartons,  l'instant  qui  doit  les  livrer  à  la  main  du  com- 
positeur^ pour  les  autres,  nous  nous  sommes  entouré  de  colla- 
borateurs qui  n'ont  pas  vu  les  premières  phases  de  la  Biogra- 
phie, mais  qui  sauront  se  tenir  à  sa  hauteur,  tout  en  sympathisant 
sur  quelques  points  avec  les  légitimes  aspirations  du  jour. 

Loin  d'y  perdre,  l'œuvre  y  gagnera. 

Elle  n'y  perdra  pas  même  cette  teinte  de  convictions  reli- 
gieuses et  monarchiques  qui  fut  de  tout  temps  son  caractère  ; 
mais  sous  ces  principes,  bases  éternelles  des  sociétés  quelles  que 
soient  les  variations  politiques,  circulera  comme  un  sang  nou- 
veau, un  souffle  plus  jeune,  plus  large,  plus  sympathique  peut- 
être  et  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  idées  que  quatre- 
yingts  ans  d'expérience  ont  fait  connaître,  ont  décidément  ino- 
culé à  l'Europe. 
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TfflABAÎJlD  de  Bois-la-Reine 
(Guillaume)  ,  conventionnel  régi- 
cide, né  à  Châteauroux,  le  27  nov. 
1755,  de  l'une  de  ces  familles  de 
la  bourgeoisie  que  la  révolution 
trouva  si  disposées  au  renverse- 
ment de  la  noblesse  dont  elles  con- 
voitaient les  privilèges,  était  avant 
1789 ,  prévôt  de  la  connétablie  de 
Châteauroux  ,  et  ,  bien  qu'il  ne 
pût  se  dissimuler  que  cette  charge, 
alors  très-honorable,  serait  suppri- 
mée par  les  novateurs,  il  se  montra 
l'un  de  leurs  plus  chauds  partisans,et 
fut ,  en  conséquence  ,  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  admi- 
nistrateur du  district,  puis  député 
du  département  de  l'Indre  à  la 
Convention  nationale, où  il  se  réunit, 
dès  les  premières  séances,  aux  plus 
ardents  révolutionnaires.  Son  opi- 
nion dans  le  procès  de  Louis  XVI 
est  assez  remarqu'able  pour  que 
nous  la  citions  textuellement,  a  Jo 
«  vote  pour  la  peine  de  mort ,  dit- 
a  il ,  parce  que  je  suis  intimement 
«  convaincu  des  crimes  de  Louis 
«  Capet;  mais  je  me  réserve  de  mo- 
«  tiver  mon  opinion ,  pour  déter- 
«  miner  le  moment  de  l'exécution 
«  du  jugement.  »  On  dut  penser, 
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d'après  cette  réserve,  qu'il  serait 
favorable  au  sursis  ;  mais ,  loin  de 
là,  il  s'y  opposa  formellement, 
vota  contre  l'appel  au  peuple  et 
pour  l'exécution  immédiate;  ce  qui 
le  rangea  irrévocablement  du  parti 
des  plus  fougueux  montagnards. 
Toutefois  il  se  montra  peu  dans  la 
cruelle  époque  de  la  terreur ,  et  ne 
s'y  fit  remarquer  que  par  sa  con- 
stante adhésion  aux  mesures  de 
violence  et  d'oppression.  Il  n'eut 
qu'une  mission  de  surveillance  à 
l'armée  de  réserve  qui  fut  créée 
sous  les  murs  de  Paris  en  1792. 
S'étant  rangé  du  parti  thermido- 
rien, après  la  chute  de  Robespierre, 
il  fit  partie  de  la  commission  qui 
fut  chargée  de  poursuivre  Joseph 
Lebon  ,  et  il  eut  beaucoup  de  part  à 
sa  condamnation.  Lorsque  la  Con- 
vention nationale  fut  dissoute 
(1795),  Thabaud  devint,  par  la  voie 
du  sort,  membre  duconseil  des  Cinq- 
Cents,  d'où  il  sortit  la  même  année. 
Alors  il  obtint  des  directeurs,  ses 
collègues,  unede  ces  sinécuresqu'ils 
réservaient  à  leurs  amis,  et  devint 
administrateur  de  la  loterie  na- 
tionale. Elu  de  nouveau  député, 
l'année  suivante,  par  son  dé[)arte- 
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ment,ilentraauconseildesAnciens> 
d'où  il  ne  sortit  que  par  la  révolu- 
tion du  18  brumaire ,  à  laquelle  ce- 
pendant il  ne  s'était  pas  montré  fort 
opposé.  S'étant  alors  retiré  dans  son 
département,  il  y  vécut  en  paix, 
jouissant  d'une  fortune  qui  s'était 
passablement  accrue  par  les  vicissi- 
tudes de  la  révolution.  Le  gouver- 
nement impérial  le  créa  baron  ;  et 
ce  fut  dans  cette  position  que  le 
trouva  la  chute  de  Napoléon  en 
1814.  Cette  révolution  ne  parut  pas 
d'abord  l'atteindre  ,  mais  en  1815, 
après  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  lors- 
qu'il vit  la  plupart  de  ses  anciens 
collègues  reparaître  sur  la  scène,  il 
accepta  la  nomination  du  départe- 
ment de  l'Indre  à  la  chambre  des 
représentants,  où  il  so  fit  peu  re- 
marquer. Il  .se  hâta  aussitôt  après 
la  dissolution  de  cette  chambre  de 
retourner  dans  ses  terres  ;  et  il  se 
flattait  d'y  vivre  en  paix,  lorsque  la 
loi  d'exil  qui  fut  prononcée  contre 
les  régicides  en  1816,  le  força  de 
quitter  la  France.  Il  se  réfugia  en 
Belgique,  et  ne  revint  qu'après  la  ré- 
volution do  1830  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  quelque  temps  après. 

M— DJ. 

THAaÉErfe  Messine,  agronome 
du  treizième  siècle,  a  écrit  en  1261, 
Historia  hierosolymitana ,  qui  se 
trouve  parmi  les  manuscrits  du 
collège  de  Saint-Clément  à  Prague, 
avec  la  note  suivante  qu'on  lit 
en  tête:  A.  D.  1362,  Nie.  de Cremsir 
Arehidiaconus  Boleslaviciensis  D. 
Sup.  CaroU  IV,  Fronolarius  émit 
hune  libellum  pro  30  sol.  den.  in 
Avinione,  et  libenter  emisset  melio- 
rem,si  tantaibi  lune  omnium  re- 
rum  cariUia  non  fuisset.       G — y. 

TUAîiR  (Albert),  agronome 
célèbre,  était  no  en  1752,  à  Celle, 
dans  le  pays  de  Hanovre.  Fils  d'un 
médecin ,  il  se  destina  lui-même  à 


cette  profession,  et  se  rendit  à 
Gœltingue  pour  y  faire  ses  études. 
La  dissertation  :  De  aclione  syUe- 
matin  nervosi  in  febribus  intermit- 
ienlibus ,  qu'il  composa  pour  obte- 
nir le  grade  de  docteur,  appela 
sur  lui  l'attention  publique.  Reçu 
docteur  en  1774,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  pour  s'y  vouer  à  la 
pratique  de  la  médecine  ;  mais 
cette  carrière  sembla  d'abord  lui 
offrir  peu  d'attraits ,  et  il  parut  la 
négliger  pour  s'appliquer  à  l'étude 
de  la  philosophie.  Il  prit  alors  une 
part  très-active  à  plusieurs  tra- 
vaux littéraires; ce  qui  l'amena  à 
vivre  dans  l'intimité  d'hommes 
fort  distingués  par  leur  savoir.  Ce- 
pendant il  n'abandonna  pas  entiè- 
rement la  pratique  médicale,  et 
même  il  acquit  la  réputation  d'un 
docteur  dont  l'œil  pénétrant  et 
le  cœur  sensible  avaient  auprès 
des  malades  les  meilleurs  résul- 
tats. Nommé  médecin  de  la  cour 
dans  la  Grande-Bretagne,  il  devint 
médecin  ordinaire  du  roi  de  Prusse, 
en  1777.  Cependant,  quelle  que  fût 
l'estime  qu'il  avait  acquise  dans 
son  art,  son  extérieur  froid  et 
sa  sensioilité  excessive  lui  en  ren- 
dirent la  pratique  très-difficile.  Il 
ne  pouvait  supporter  la  vue  de  ses 
amis ,  quand  il  les  croyait  en 
danger,  et  se  voyait  forcé  de  s'éloi- 
gner d'eux.  Ce  caractère  de  fai- 
blesse, si  contraire  aux  nécessités 
médicales,  le  força  de  chercher  des 
distractions  dans  la  culture  des 
fleurs.  iMais  ce  goût  ne  put  l'occuper 
longtemps.  Voulant  se  créer  une 
sphère  d'action  plus  vaste,  plus  fé- 
conde en  résultats,  et  qui  lui  fît 
oublier  les  péuililes  moments  qu'il 
passait  au  lit  des  malades ,  il  se 
tourna  vers  l'agriculture  en  grand, 
qui  lui  parut  réunir  ces  avantages. 
Ayant  commencé  par  lire  tout  ce  qui 
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avait  paru  dans  son  pays  sur  l'é- 
conomie rurale,  il  fut  peu  satisfait 
des  systèmes  allemands ,  et  re- 
courut aux  ouvrages  anglais ,  où 
il  trouva  ce  qu  il  désirait.  Dès  ce 
moment  toute  son  existence  appar- 
tint à  l'agronomie.  En  1794,  il  pu- 
blia son  Iniroduction  à  Vétude  de 
l'agriculture  anglaise,  dont  le  suc- 
cès surpassa  son  attente.  Ayant  re- 
noncé à  la  pratique  médicale, il  ne 
voulut  plus  être  que  consultant; 
donna  tous  ses  soins  à  l'exploitation 
d'une  petite  propriété  qu'il  possé- 
dait près  de  Celle  ,  et  lit  paraître 
une  espèce  d'ouvrage  périodique 
sous  ce  titre  :  les  Àjmales  d'agri- 
culture de  la  Basse-Saxe.  Il  com- 
mença aussi  alors  son  institut  pour 
l'instruction  des  agriculteurs,  de- 
venu si  célèbre.  Lorsqu'en  1803,  les 
Français  occupèrent  l'électoratd'IIa- 
novre,  ne  pouvant  supporter  la 
présence  des  étrangers  dans  sa  pa-. 
trie,Thaer  accepta  l'offre  qui  lui  avait 
été  faite  de  se  rendre  dans  les  États 
prussiens ,  et  il  y  reçut  le  litre  de 
conseiller  privé  au  département 
de  la  guerre  ;  puis  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin,  et  continua  les  Annales 
d'agriculture  ,  qu'il  avait  com- 
mencées à  Celle.  Ce  journal  parut 
sous  son  nom  jusqu'à  l'année  1824, 
époque  à  laquelle  l'Académie  d'a- 
griculture de  Berlin  se  chargea 
de  sa  publication.  Voulant  qu'il 
unît  la  pratique  à  la  théorie,  le 
roi  de  Prusse  lui  donna  en  f(>rmc 
une  partie  du  bailliage  de  Wallup 
sur  rOdor,  ahn  qu'il  y  poursuivît 
son  institut  agricole.  MoÀs  comme, 
suivant  les  vues  du  célèbre  agro- 
nome,le  terrain  extrêmement  fertile 
de  ce  bailliage  ne  convenait  pas  à 
un  établissement  qui  devait  servir 
en  même  temps  de  ferme  expéri- 
mentale et  modèle ,  il  vendit  cette 


ferme  et  acheta  avec  le  prix  qu'il 
en  reçut  la  terre  de  Mœglin,  où 
il    fonda    l'institut    agricole    qui 
devait  tant  ajouter  à  sa  célébrité. 
Cet  établissement  s'ouvrit  en  1806 
dans   les    circonstances    les   plus 
difficiles.  Il  eut  néanmoins  dès  lors 
un    très -grand    succès,  et  l'an- 
née suivante   le  fondateur   obtint 
le    titre  de    conseiller  d'Etat.  En 
1810,  lors  de  la  création  de  l'u- 
niversité   de    Berlin,    Thaer    fut 
nommé    professeur    d'agriculture 
et    en  même    temps   rapporteur 
de  tous  les  objets  d'agriculture  au- 
près du  ministre   de    l'intérieur. 
Dans  la  même    année    il   donna 
ses  Principes  raisonnes  d'agricul- 
ture, ouvrage  dont  le  mérite  a  été 
partout  reconnu,  et  qui  a  été  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe.  En  1815,  il  devint  inten- 
dant général  des  bergeries  roya- 
les; et  deux  ans  après  ,  le  roi  lui 
conféra  l'ordre  de   l'Aigle-Rouge , 
3«  classe.    En   1823,  il  provoqua 
l'assemblée  qui  fut  réunie  à  Lepzig 
pour  l'examen   des   laines.  Ce  fut 
l'année  suivante  qu'il  célébra  un 
jubilé  en  commémoration   de  sa 
réception  au  doctorat    qu'il   avait 
obtenu  un  demi-siècle  auparavant. 
Cette  fête  fut  un  hommage  écla- 
tant rendu  à  ses  services.  Le  roi  de 
Prusse  lui  fit  exprimer  sa  parfaite 
satisfaction ,  et  les  rois  d'Angle- 
terre ,  de  Bavière ,  de  Saxe  et  de 
Wurtemberg,  lui  envoyèrent  des 
décorafions  avec  des  lettres  pleines 
de    bienveillance.   Ses   nombreux 
amis  et  ses  élèves  lui  témoignèrent 
leur  estime  et  leur  reconnaissance 
par   les  démonstrations    les   plus 
vives.   La  classe  des  cultivateurs 
elle-même  lui  envoya  une  députa- 
tion,  pour  le  remercier  des  services 
qu'elle  avait  reçus  de  lui.  Plus  tard 
"Thaer  a  toujours  parlé  avec  une 


4  THA  THA 

douce  émotion  ,  de  ce  jour  mémo-      THARIADÈS.  Voy.  Zadriadès, 

rable,  où  il  avait  acquis  la  preuve  LU,  37. 

qu'il  s'était  rendu  utile,  non-seu-      THARIIV    (  Claude  -  Makie- 

lementà  sa  patrie,  mais  au  monde  PAUL),naquitàBesanronle24octo- 
entier.  Depuis  cette  époque,  tout  en  brc  1787.  Son  père  était  avant  la 
conservant  son  activité,  il  vécut  au  révolution  conseiller  au  parlement 
sein  de  sa  famille,  heureux  du  bien  de  cette  ville.  Depuis  longtemps  une 
qu'il  avait  fait.  Sans  nous  étendre  branche  aînée,  dont  le  chef  portait 
sur  la  vie  politique  de  cet  agro-  le  titre  de  comte  de  Tharin ,  avait 
nome,  nous  dirons  que  sa  morale  quitté  la  Franche-Comté  ,  pour 
était  fondée  sur  une  excessive  s'établir  à  Turin ,  où  elle  avait 
bonté ,  sur  une  bienfaisance ,  une  occupé  des  places  importantes.  Le 
philanthropie  vraie  et  qui  ne  se  jeune  Tharin  annonça,  dès  son  en- 
démentit  jamais.  Ses  écrits  sont  fance,  les  plus  heureuses  disposi- 
remarquables  par  la  clarté,  la  con-  tions;  il  fit  de  brillantes  études  dans 
cision  et  l'excellence  des  précep-  la  maison  paternelle,  et,  après  avoir 
les.  Comme  professeur,  il  était  remporté  le  premier  prix  [en  phi- 
chéri  de  ses  disciples,  que  sédui-  losophie,  il  suivit,  comme  externe, 
salent  toujours  son  humeur  gaie  pendant  quatre  ans ,  le  cours  de 
et  ses  paroles  à  la  fois  instructives  théologieauséminairede  Besançon. 
et  entraînantes.  Aimant  particu-  Après  la  mort  de  son  père,  sa  mère 
lièrement  la  société  des  jeunes  l'envoya,  en  1806,  au  séminaire  de 
hommes,  dans  les  commence-  Saint-Sulpice.  A  cette  époque,  la 
ments  de  la  maladie  qui  l'a  mis  au  sage  et  habile  direction  de  l'abbé 
tombeau,  il  fut  toujours  entouréde  Ëmery  attirait  dans  cet  établisse- 
jeunes  gens  avides  d'instruction, et  ment  l'élite  de  la  jeunesse  fran- 
dont  il  s'était  fait  de  véritables  çaise,  qui  se  destinait  au  service  des 
amis.  Il  mourut  au  milieu  d'eux  autels.  Sous  un  chef  justement  vé- 
dans  la  terre  de  Mo?glin ,  qu'il  a  néré  comme  le  guide  et  le  modèle 
rendue  à  jamais  célèbre,  le  26  octo-  des  prêtres,  le  jeune  élève  se  dis- 
bre  1828.  On  a  traduit  ses  écrits  tingua  par  des  progrès  rapides  dans 
en  plusieurs  langues.  Ceux  qui  la  piété  et  dans  la  science  théo- 
l'ont  été  en  français  sont  :  I.  Prin-  logique.  Il  reprit  ses  cours,  et  sa 
cipes  raisonnes  d'agriculture,  trad.  constante  application  ,  le  charme 
de  l'allemand  par  le  baron  Crud,  de  son  caractère,  lui  conciUèrcnt 
Genève  1811-16,4  vol.  in-4°,  fig.;  l'estime  de  ses  maîtres  et  l'affec- 
seconde  édition.  Paris  1828 ,  et  tion  de  ses  condisciples.  On  sait 
année  suiv.  4  vol.  in-8°  et  atlas,  quel  éclat  ont  eu  toujours  dans 
II.  Description  des  nouveaux  ins-  l'Eglise  de  France  les  catéchismes 
truments  d'agriculture  les  plus  uti~  de  Saint-Sulpice,  et  combien  déta- 
xes, trad.  de  l'allemand  par  Ma-  lents  s"}^  sont  révélés,  qui  ont  été 
thieu  de  Dombasle,  Paris,  1821,  depuis  l'honneur  du  sacerdoce. 
in-4'>  avec  25  planches.      M.— dj.   L'atjbé  Tharin  fut  emplové  à  cette 

'ïiIAI-TSOUIXG,XLV,253,  col.  œuvre  importante  à  laquelle  le  ren- 
2,  lig.  10,  et  lig.2  de  la  note:  O-lo-  daient  très-propre  une  instruction 
peu,  lisez  :  O-lo-pen.  solide,  une  parole  facile,  élégante, 

TIÎA1ÏBA.S.  Voyez  Thahmasp,  et  l'art  de  répandre  de  l'intérêt  sur 
XLVI,  226.  les  vérités  élémentaires  de  la  reii- 
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gion.  Tout  ce  qu'il  voyait  de  piété 
et  de  modestie,  de  simplicité  et  de 
vertus  évangéliques  dans  ses  maî- 
tres lui  inspira  le  dessein,  qu'il  exé- 
cuta en  1814- ,   d'entrer  dans  leur 
société.  Ordonné  prêtre  en  1811  par 
le  cardinal  Maury,  il  dut  remplacer 
comme  directeur  et  comme  pro- 
fesseur les  sulpiciens  que  Napoléon 
avait  expulsés  au  moment  de  ses 
démêlés  avec  le  saint-siége.  M.  Ja- 
labert,  vicaire  général  de  Paris, 
avait  été  nommé  supérieur  du  sé- 
minaire, et,  malgré  la  diversité  des 
caractères,  la  plus  parfaite  harmo- 
nie régna  toujours  entre  le  chef  et 
ses  coopérateurs.  On  doit  cette  jus- 
tice  à  ce  vertueux  ecclésiastique, 
c'est  qu'il  s'appliqua  constamment 
à    maintenir     dans    toute     leur 
pureté  la  règle  et  les  usages  con- 
sacrés par  une  heureuse  expérience. 
Mais  le  cardinal  était  tourmenté  par 
le   besoin  d'innover   sans   cesse. 
Comme  il  ne  trouvait  pas  l'abbéJa- 
labert  assez  souple  à  ses  desseins, 
il  mit  à  sa  place  l'abbé  Thch'in,  qu'il 
crut  plus  disposé  à  entrer  dans  ses 
vues,  et  à  adopter  ses  plans  de  ré- 
forme. Le  nouveau  supérieur  eut 
le  bon  esprit  de  ne  pas  se  plier  aux 
caprices  et  aux  houtades  du  cardi- 
nal ;  la  règle  de  Samt-Sulpice  fut 
religieusement  respectée  ,  et  plus 
d'une  fois ,  sans   trop  déplaire  ,  il 
sut  faire  entendre  des  vérités  utiles. 
Déjà  l'empire  touchait  à  sa  fin  ;  la 
persécution  contre   l'Eglise    allait 
cesser,  et  l'abbé  Tharin  appelait  de 
tous  ses  vœux  le  moment  oiz  il 
pourrait  remettre  entre  les  mains 
de  ses  anciens  maîtres  les  fonctions 
qu'il   n'avait  acceptées   que  pour 
épargner  à  la  religion  de    plus 
grands  malheurs.  Au  commence- 
ment de  la  Restauration,  il  écrivit 
contre  le  cardinal  Maury  dont  l'ad- 
ministration avait  été  si  lâcheuse 


pour  le  diocèse  de  Paris,  et  si  irré- 
gulière dans  son  principe.  Il  adres- 
sa une  lettre  anonyme  à  tous  les 
chanoines  de  la  métropole  qui  s'em- 
pressèrent de  révoquer  les  pouvoirs 
du  cardinal.  Bientôt  celui-ci   fut 
obligé  de  quitter  l'archevêché,  et  il 
se  mit  en  route  pour  l'Italie,  sans 
perdre    toutefois  l'espoir    de  re- 
couvrer la  faveur  des  Bourbons. 
Un  Mémoire    apologétique  de  sa 
conduite  qu'il  publia  à  cette  oc 
casion   fut  solidement  réfuté  par 
l'abbé    Tharin.   Ce    Mémoire    ne 
justifiait  rien;  exemples  et  raisons, 
tout  pouvait  être  contesté  ,  et  on 
prouva  très-bien  à  l'auteur  qu'il  de- 
vait renoncer  à  une  apologie  im- 
puissante ,  pour  recourir  à  la  clé- 
mence du  juge.  Vers  le  même  temps 
Grégoire  publia  un  pamphlet  in- 
titulé :  de  la  Comtitution  française 
</el814.  L'abbé  Tharin,  lui  répondit 
par  sa  Défense  des  droits  sacrés  du 
trône.  L'ouvrage  est  pseudonyme  ; 
il  parut  sous  le  nom  de  Louis  de 
Beaupré.  Les  prêtres  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sulpice  étant  ren- 
trés en  1814  dans  l'administration 
du  séminaire  deParis,  l'abbé  Tharin 
s'attacha  à  leursociété.  Il  y  professa 
la  morale  jusqu'à  l'époque  desCent- 
Jours,  et  fit  alors  un  voyage  à  Rome. 
A  son  retour  il  fut  nommé  supérieur 
du  séminaire  de  Bayeux  ;  et  dans 
ce  nouvel  emploi  il  se  montra  di- 
gne de  l'estime  et  de  la  confiance 
qu'il  avait  inspirées.  Un  mélange 
heureux  de  douceur  et  de  fermeté 
lui  gagna  tous  les  cœurs  ;  mais  une 
ardeur  excessive   pour  le   travail 
qu'il  ne  savait  pas  modérer ,  avait 
profondément  altéré  sa  santé,  et  il 
dut  abandonner  ses  fonctions.  Ce 
fut  à  Bayeux  en  1818  qu'il  composa 
ses  Nouvelles  Considérations  phi- 
losophiques et  critiques  sur  la  so- 
ciété des  Jésuites  et  sur  les  causes 


THA 


THA 


et  les  suites  de  leur  destruction. 
On  peut  affirmer  hardiment  iiue 
cet  ouvrage  a  été  la  cause  de  la 
haine  qui  s'acharna  contre  l'abbé 
Tharin ,  lorsque  la  confiance  do 
Charles  X  l'eut  appelé  auprès  du 
duc  de  Bordeaux,  pour  diriger  son 
éducation.  Probablement  ceux  qui 
firent  alors  retentir  la  France  de 
leurs  craintes  et  de  leurs  doléances 
hypocrites,  n'avaient  pas  lu  le  pre- 
mier mot  de  la  Défense  des  Jésuites', 
mais  le  titre  seul  n'était-il  pas  un 
péché  irrémissible? La  postéritéaura 
de  la  peine  à  croire  que  des  mots 
et  des  fantômes  aient  si  long- 
temps ému  le  peuple  français,  qui 
s'estimo  avec  raison  un  peuple 
brave  et  spirituel.  Au  reste  l'abbé 
Tharin  procède  d'après  les  lois  d'une 
rigoureuse  logique.  S'il  se  prononce 
pour  les  Jésuites,  ce  n'est  qu'après 
avoir  bien  pesé  et  les  torts  qu'on 
leur  impute  et  les  apologies  qu'ils 
opposent.  Sa  méthode  est  excel- 
lente ;  ses  raisonnements  con- 
cluants, et  son  style,  quoique  vif  et 
animé,  est  exempt  d'aigreur  et  d'a- 
mertume. On  peut  même  regretter 
qu'il  n'ait  pas  profité  de  tous  ses 
avantages  ,  tant  l'histoire  lui  four- 
nissait de  preuves  et  de  docu- 
ments à  l'appui  de  sa  thèse  !  Il  était 
au  sein  de  sa  famille,  espérant  que 
quelques  jours  de  repos  lui  suffi- 
raient pour  recouvrer  ses  forces,  et 
qu'il  pourrait  ensuite  rentrer  dans 
la  société  de  Saint-Sulpice  ,  à  la- 
quelle il  était  tendrement  attaché  ; 
mais  d'après  l'avis  formel  des  mé- 
decins il  dut  renoncer  à  cet  espoir 
et  accepter  les  lettres  de  grand- 
vicaire  que  lui  ofiritJf.  Courtois  de 
Pressigny,  archevêque  de  Besançon. 
Ce  choix  fut  universellement  ap- 
plaudi ;  le  diocèse  fut  administré 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  ne  sg 
ressentit   nullement  des  absences 


prolongées  que  le  prélat  était  obligé 
de  faire  à  Paris  comme  pair  de 
France.  Pendant  que  l'abbé  Tharin 
était  occupé  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions, on  songeait  à  l'élever  à  l'é- 
piscopat.  Les  sièges  d'Angoulême, 
de  Langres  et  de  Metz  lui  furent 
successivement  offerts;  il  sut  faire 
agréer  ses  refus  et  repoussa  des 
dignités  et  des  honneurs  que  sa  mo- 
destie lui  présentait  comme  supé- 
rieurs à  son  mérite  et  à  ses  servi- 
ces. Mais  enfin  le  prince  de  Croy, 
ayant  été  transféré  à  Rouen,  voulut 
l'avoir  pour  son  successeur  à  Stras- 
bourg ,  et  il  triompha,  non  sans 
peine,  de  sa  résistance.  La  lettre  pas- 
torale que  ce  nouveau  prélat  pu- 
blia le  19  janvier  1824-  à  l'occasion 
de  sa  prise  de  possession ,  est  ad- 
mirée comme  un  monument  de 
haute  éloquence.  Il  ne  fut  que  deux 
ans  évéque  de  Strasbourg  ,  et  il  y 
fit  briller  dès  le  premier  moment, 
ses  talents  pour  l'administration. 
Jaloux  de  procurer  à  son  peuple  de 
saints  prêtres,  il  remit  en  honneur 
les  lois  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. Il  vécut  toujours  dans  les 
meilleurs  rapports  avec  les  auto- 
rités de  son  diocèse.  La  douceur  de 
ses  mœurs,  son  affabilité,  sa  mo- 
destie ,  un  rare  désintéressement, 
une  charité  vraiment  chrétienne, 
toutes cesprécieuses qualités  étaient 
relevées  par  une  physionomie  heu- 
reuse, des  manières  nobles ,  ai- 
sées, et  une  conversation  élégante 
sans  efïort.  A  peine  fut-il  nonmié, 
en  1826,  précepteur  du  duc  de  Bor- 
deaux, que  toute  la  presse  libérale, 
jeta  un  long  cri  d'épouvante.  C'en 
était  fait  de  la  charte,  la  monarchie 
s'engageait  dans  des  écueils  ,  l'ul- 
tramontanisme  allait  tout  envahir. 
Nous  ririons  aujourd'hui  de  toutes 
les  inepties  que  l'on  débita  graA'O- 
ment  à  cette  époque  sur  la  Cama 
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riUa,  espèce  de  tribunal  socrot  où  Janson,  avec  (lui  il  était  intime- 
les  affaires  du  royaume  éiaient  meut  lié.  Il  mourut  le  11  juin  1843, 
censé  réglées  avant  d'èlre  dis-  après  avoir  reru  tous  les  secours 
cutées  au  conseil  du  roi, et  dont  l'é-  de  la  religion  avec  la  foi  la  plus 
vêque  de  Strasbourg  aurait  été  le  vive  et  le  calme  le  plus  édifiant, 
président.  Le  fait  est  que  cet  évèque  Ses  dernières  paroles  furent  :  Dieu 
n'eut  aucune  influence  ni  à  la  cour,  seul,  le  reste  n'est  rien.  —  Outre 
ni  auprès  des  ministres ,  qu'il  fut  les  ouvrages  dont  nous  avons 
même  abreuvé  d'amertumes  par  parlé,  Tharin,  a  publié  en  1834, 
ceux  qui  auraient  dû  lui  rendre  sa  un  livre  qu'on  ne  saurait  trop  mé- 
tâche  plus  facile  ,  que  les  dégoûts  ditor,  et  gui  a  eu  deux  éditions.  Il 
et  les  contradictions  portèrent  une  est  intilulé  :  du  Gouvernement  re- 
rude atteinte  à  sa  constitution,  déjà  présenfatif,  vol.in-8".  L'auteur  ne 
fort  tlélicate,  et  l'obligèrent  d'inter-  dissimule  pas  qu'il  regarde  le  gou- 
rompre  ses  fonctions.  Il  partit  pour  vernement  représentatif,  tel  rju'on 
Nice,  dont  le  climat  tempéré  lui  fit  le  conçoit  aujourd'hui,  comme  une 
quelque  Itien  ;  mais  il  ne  put  ja-  des  plus  grandes  plaies  de  l'Euro- 
mais  reprendre  toute  son  énergie,  pe,  et  il  lui  préfère,  sans  balancer, 
et,  vers  les  derniers  temps  de  la  une  monarchie  absolue-,  mais  tem- 
Restauration  ,  quelques  dissenti-  pérée.  Dans  ce  dernier  système  le 
ments  étant  survenus  entre  le  gou-  pays  est  mieux  administré,  les  li- 
verneur  du  prince  et  lui ,  il  quitta  bertés  publiques  plus  respectées, 
définitivement  la  cour.  Nous  avons  les  lettres,  les  sciences  plus  floîis- 
sous  les  yeux  un  Mémoire  ,  qu'il  sautes,  et  le  peuple  plus  heureux, 
présenta  en  1827  au  roi,  sur  l'édu-  Cet  ouvrage,  au  moment  où  il  pa- 
cation  du  duc  de  Bordeaux.  Ce  mé-  rut,  fut  amèrement  censuré;  il 
moire  est  écrit  avec  beaucoup  de  n'exoiterait  pas  aujourd'hui  les 
talent  et  do  sagesse;  il  mériterait  mêmes  réclamations.  En  1835,  pa- 
d'ètre  imprimé,  et  nous  ne  doutons  rurent  les  Méditations  religieuses. 
pas  qu'il  ne  servît  à  redresser  l'o-  et  politiques  par  M. Tharin,  andien 
pinion  publique,  qui  s'est  montrée  évéque  de  Strasbourg  (1).  Cet  ou- 
trop  longtemps  injuste  à  l'é-  ^Tage  fit  quelque  sensation  malgré 
gard  de  ce  prélat.  Ce  fut  sans  lesilencedesjournaux.Deuxtraduc- 
doute  après  les  événements  do  tiens  italiennes,  qui  se  succédèrent 
juillet  qu'il  se  déclara  le  partisan  de  en  peu  de  temps,  prouvent  qu'on 
Richement  ,  le  dernier  imposteur  avait  su  l'apprécier  dans  la  pénin- 
qui  ait  pris  le  nom  de  LouisXVII,  ce  suie.  On  a  encore  de  M.  Tharin  :  les 
qui  étonne,  quand  on  songe  au  ca-  Gémissements  elles  Espérances  de  la 

ractère  de  Tharin  et  à  la  place  qu'il 

occupait  à  la  cour   de  Charles  X.   ' 

On  ne  voudra  jamais  croire  qu'une  (i)  Quand  Tharin  fut  chargé  de  donner 
fable  aussi  ridicule  ait  fait  tant  de  ses  soins  au  duc  de  Bordeaux,  il  se  démit 
,  T^  ,  •  ,         ,       auelaues  ioursaprèsdesonevecue  desiras- 

dupes  en  France  et  jusque  dans  les  C^g/ee  qui  n'empêcha  pas  la  facUon  li- 
plus  hauts  rangs.  Pendant  tout  le  bérale  de  crier  contre  l'ambition  du  prélaU 
règne  de  Louis-Philippe  ,  il  vécut  En  vain  il  adhéra  en  18«2G  à  l'exposé  des 
dans  une  profonde  retraite,  soit  en  sentiments  desévèques  sur  l'indépendance 
,  ./  ,         ,         •  I-    ,    1    T-  des  rois  dans  l'ordre  temporel,  il  n'en  fui 

Italie,  soit  dans  le  midi  (le  la  bran-  pas  moins  signalé  comme  le  chefdes  ultra- 
ce,  et  enfin  à  Paris  auprès  deM.de  monlains.  Telle  csl  la  justice  des  partis! 
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Religion  cathoîiqne  en  Finance ,  ou 
de  VEtat  pré!<ent  et  de  V Avenir  de 
VEglise  de  France.  Quelques  crili- 
ques  reprochèrent  à  l'auteur  d'avoir 
trop  rembruni  ses  couleurs.  L'ave- 
nir s'est  chargé  de  le  justifier. Nous 
ne  blâmerons  pas  un  pieux  évêque 
d'avoir  montre  dans  (:et  écrit  une 
foi  vive ,  un  profond  attachement 
à  la  religion  et  un  ardent  désir  de 
la  voir  recouvrer  son  empire  sur 
les  cœurs.  D — s — e. 

THARREIU  (le  baron  Jean- 
Victor),  général  français,  né  vers 
1770,  dans  un  village  de  l'Anjou, 
près  de  ChoUet,  d'une  famille  con- 
sidérée, fit  d'assez  bonnes  études, 
et  venait  de  les  achever  ,  lorsque 
la  révolution  commença.  Plein 
d'enthousiasme  pour  la  guerre,  il 
s'enrôla  en  1792,  dans  un  bataillon 
de  volontaires  nationaux  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  dont 
il  devint  bientôt  l'adjudant-major, 
puis  le  commandant.  Dès  le  com- 
mencement de  1794  il  était  général 
de  brigade  et  chef  d'état-major  do 
l'armée  des  Ardennes.  C'était  le 
temps  de  l'horrible  terreur  qui 
désola  si  cruellement  la  France. 
Tharreau  n'en  approuva  pas  les 
excès,  et  il  le  témoigna  assez  haut 
pour  que  les  représentants  du 
peuple  en  mission  près  de  cette 
armée  crussent  devoir  le  priver  de 
son  emploi.  Il  ne  le  recouvra  que 
par  la  chute  de  Robespierre,  après 
le  9  thermidor.  S'étant  alors  rendu 
dans  la  capitale, il  y  fit  connaissance 
de  Bonaparte  qui,  se  trouvant  dans 
une  position  semblable  à  la  sienne, 
lui  donna  do  fort  bons  conseils. 
Tous  deux  rentrèrent  dans  leur 
grade  à  la  même  époque  ;  et,  lors- 
que Napoléon  allait  débuter  en 
Italie  dans  sa  brillante  carrière, 
Tharreau  se  rendit  à  l'armée  du 
Rhin  sous  les  ordres  de  Moreau.  Il 


s'y  disfingua  surtout  dans  la  fa- 
meuse retraite  de  1796,  oii  on  lui 
donna  le  commandement  d'une 
division,  bien  qu'il  ne  fût  que  gé- 
rerai de  brigade.  Chargé  de  flan- 
quer l'aile  droite  ;  souvent  privé 
de  communications  et  forcé  de 
combattre  à  la  fois  les  corps  au- 
trichiens de  Frœlich  et  de  Wolf,  qui 
furent  encore  renforcés  par  celui 
du  comte  de  Saint-Julien,  il  prouva 
que  les  talents  et  la  valeur  peuvent 
quelquefois  suppléer  au  nombre. 
Après  s'être  éminemment  distin- 
gué à  la  prise  et  reprise  de  Kemp- 
ten,  et  au  combat  deRavensbourg, 
il  ramena  en  France  sa  division, 
couverte  de  gloire  et  n'ayant  fait 
que  de  légères  pertes.  Il  fut  un 
des  généraux  chargés  de  la  dé- 
fense de  Keil.  On  sait  ce  que  fut 
la  long*ue  résistance  de  cette  place 
à  des  forces  de  beaucoup  supé- 
rieures. Tharreau  y  eut  une  grande 
part.  Cependant  ce  ne  fut  que  deux 
ans  plus  tard,  en  1799,  qu'il  obtint 
le  grade  de  général  de  division,  et 
qu'il  se  rendit  en  cette  qualité  à 
l'armée  d'Helvétie,  sous  les  ordres 
de  Masséna  qu'il  seconda  merveil- 
leusement aux  batailles  de  Zurich 
et  de  Winlerthur,  où  il  comman- 
dait quatre  divisions.  Après  cette 
glorieuse  campagne ,  ThaiTeau 
passa  au  commandement  supérieur 
de  Strasbourg  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1800,  où  Moreau  lui  donna 
un  nouveau  témoignage  d'estime, 
en  l'appelant  au  conseil  qui  fut 
chargé  d'arrêter  le  plan  de  la  belle 
campagne  que  termina  la  victoire 
de  Hohenlinden,  À  laquelle  il  eut 
encore  une  très-grande  part.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  commencè- 
rent les  secrètes  divisions  qui  de- 
vaient avoir,  entre  les  armées  du 
Rhin  et  d'Italie,  des  résultats  si  fu- 
nestes. Tharreau,  très  réservé  par 
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caractère,  y  prit  peu  de  part  ;  mais 
trop  franc  pour  dissimuler,  il  laissa 
quelquefois  pénétrer  sa  pensée.  On 
l'envoya   d'abord   en  Italie,  où  il 
commanda  une  division  sous  les 
ordres    de    Murât.   Il   ne    revint 
en   France    que   vers   la    fin  de 
1802,  pour  cause  de  santé.  C'était 
le  temps   où  Napoléon  marchait 
ouvertement  au   pouvoir  absolu; 
Tharreau  le  comprit  sans  peine. 
Admirateur   très  sincère  de   son 
talent,  il  ne  vit  qu'avec  peine  le 
projet  de  changer  la  forme  d'un 
gouvernement  pour  lequel  il  avait 
si  longtemps  combattu,  et  refusa 
sa  signature,  quand  il  fut  question 
de  voter  pour  le  consulat.  Quelques 
jours    après,    le    ministre    de  la 
guerre  le  mit  hors  de  service  en  lui 
écrivant  toutefois  dans  un  style  poli  : 
«  Je  vous  préviens   que,    d'après 
ot  le  travail  arrêté  par  le  premier 
«  Consul,   vous    êtes   en  activité. 
«  Vous  restez  à  la  disposition  du 
«  gouvernement,  et  jouirez,  en  at- 
«  tendant  une  destination,  du  trai- 
«  tement  de  15,000  francs.  Croyez 
a  au  plaisir  que  j'ai  à  vous  trans- 
«  mettre  cette  preuve  de  l'estime 
a  du  gouvernement  et  de  la  con- 
«  sidération  qu'il   attache    à   vos 
<r  services.  »  Lorsqu'il  fut  question 
de  l'élection  à  l'empire,  Tharreau 
opposa  d'abord  la  même  résistance, 
mais  quand  l'Empereur  fut  défi- 
nitivement proclamé ,  il  n'hésita 
pas  à   lui  prêter  serment.  Depuis 
cette  époque,  il  fut  laissé  chez  lui 
dans  la  môme  position ,  recevant  très 
régulièrement    le    même    traite- 
ment. A  chaque  époque  où  il   vit 
recommencer  la  guerre,  il  écrivit 
pour  oflVir  ses  services,  mais  on 
n'y    répondit  pas.   Cependant  un 
peu  avant  le  manifeste  contre  la 
Prusse ,  le    prince   Joseph     étant 
venu  à   Strasbourg,  Tharreau  fit 


plusieurs  reconnaissances  militai- 
res avec  lui,  et  il  en  reçut  quelques 
témoignages  d'eslime.    Ce   prince 
lui  écrivit  ensuite  de  Paris:  «  J'es- 
ff  père  que  vos  vœux  seront  rem- 
«  plis,  et  je  m'en  féliciterai.  «Cette 
lettre  lui  fit  concevoir  l'espérance 
d'être    prochainement    employé  ; 
mais  il  lui    fut    impossible  d'en 
faire  la  demande    à    l'empereur , 
qui,  peu  de  temps  après,  passa  par 
Strasbourg.  Désespéré  de  ce  contre- 
temps, et  voyant  que  la  guerre  avec 
la  Russie  allait  commencer,  il  écri- 
vit au  ministre  de  la  guerre ,  que 
n'étant  point  habitué  à  entendre 
tirer  le  canon  d'aussi  près,  sans 
être  de  la  partie,  il  allait  se  rendre 
à  Poitiers  pour  afîaires  de  famille. 
Il  n'avait  point  rem  de  réponse  à 
cette   lettre  quand,  à  son  grand 
étonnement,  il  fut  nommé    ba- 
ron ,  et  s'étant  rendu  à  Paris  pour 
remercier  l'Empereur  et  lui  réitérer 
ses    otïres  de  service,  il  fut   très 
bien  reçu  et  nommé  commandant 
de  la  première  division   des  gre- 
nadiers, aux  ordres  du  maréchal 
Oudinot ,  ce  que  Napoléon  lui  an- 
nonça très  gracieusement  en  di- 
sant :  «  A  présent  vous  voilà   à 
même  de  réparer  le  temps  perdu.  » 
La  guerre  d'Autriche  en  1809,  com- 
mença bientôt,  et  dès  le  début,  en 
entrant  à  Vienne,   Tharreau    fut 
blessé  assez  grièvement  pour  qu'on 
ne  le  regardât,  comme  hors  de  dan- 
ger, que  le  quinzième  jour.  Ayant 
alors  appris  que  sa  division  allait 
passer  le  Danube,  il  essaya  ses  for- 
ces en  voiture,  et  trois  jours  après 
il  la  rejoignit  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  au  moment  où  le  général 
Régnier   venait  le  remplacer  par 
ordre  de  l'empereur:  «  Mais  vous 
«  n'êtes  pas  de  fer,  lui  dit  Napo- 
a  léon,  qui  était  présent;  la  jour- 
ci  née  sera  chaude;  vous  ne^pourrez 
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<t  pas  la  supporter.  »  -—  a  Sire, 
a  j'aurai    toujours  assez  de  force 
«  pour  combattre.  »  Et  il  se  mit  à 
la  tête  de  sa  division.  Déjà  un  fou 
terrible  avait  commencé  sur  tous 
les  points.  Bientôt  le  maréchal  Ou- 
dinot  fut  blessé  et  forcé  de  se  reti- 
rer. Tharreau  prit  le  commande- 
ment de  tout  le  corps  d'armée  et 
avec  son  sang-froid  et  son  courage 
ordinaires,    il  en   dirigea  tous  les 
mouvements  pendant  le  reste  de 
cette  sanglante  journée.  Il  ne  s'ar- 
rêta qu'à  la  nuit  close,  et  lorsque 
tout  combat  eut  cessé.  Alors  at- 
teint d'un  accès  de  fièvre  il  alla 
s'asseoir  auprès  d'un    bivouac,  et 
ne  s'éloigna  du  champ  de  bataille 
que  lorsqu'on   l'emporta    sur  un 
brancart.  Pendant  ce  temps  l'Em- 
pereur lui  avait  fait  expédier  un 
ordre  de  se  rendre  en  Westphalic 
pour  y  rétablir  sa  santé  ;  mais  il 
parvint  à  le  faire  révoquer,  et  resta 
avec  sa  division  qu'il  commandait 
encore  à  Wagram ,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  et  perdit  deux 
aides  de  camp  et  son  chef  d'élat- 
major  qui  tombèrent  à  ses  côtés. 
Après   cette  terrible  et    glorieuse 
campagne  il  ramena  en  France  le 
corps   d'Oudinot   qu'il  commanda 
par  intérim,  et  reçut  de  l'Empe- 
reur   l'autorisation    de  retourner 
dans  sa  famille,  où  il  resta  jusqu'au 
mois  de  mars  1812.    A  cette  épo- 
que ,  mis  à  la  tête  de  la'  première 
division     du  corps    westphalien , 
commandé  par  Vandamme, sous  les 
ordres  immédiats    du  roi  Jérôme, 
il  partit  pour  cette  guerre  de  Rus- 
sie qui  devait  être  si  terrible  et  si 
funeste.  Le  roi  ayant  été  forcé  de 
retourner  dans  ses  États,  Tharreau 
s'était   flatté  de    commander  son 
corps    d'armée;  mais  le  duc  d'A- 
brantès  s'étant  alors  trouvé  sans 
commandement,  il  fallut  lui  donner 


celui  que  laissait  vacant  le  départ  du 
roi,  et  Tharreau  se  vit  déçu  d'un 
espoir  très-fondé.  Il  ne  continua 
pas  moins  de  combattre  avec  le 
plus  entier  dévouement.  Le  corps 
westphalien  avait  alors  passé  le 
Borysthènes,  et  il  était  sur  le  flanc 
de  l'armée  russe  dont  il  pouvait 
couper   la  retraite    sur  IMoscow. 
Tharreau  s'en  aperçut,  et  ne  vou- 
lant pas  perdre  un  moment,  il  mil 
en  marche  sa  division  pour  com- 
mencer une  opération  dont  il  at- 
tendait les  plus  heureux  résultats. 
En   m.ême  temps  il   lit   prévenir 
le  général  en  chef  par  sou  aide 
de  camp  Crozet.  Mais  contre  son 
attente  sa  proposition  fut  mal  ac- 
cueillie. «  Je  ne  le  souffrirai  pas,  » 
dit  Junot  ;  et  sur  de  nouvelles  ins- 
tances, sur  la  déclaration  formelle 
de  Tharreau  qu'il    répondait   du 
succès,  le  duc   d'Abrantès  ne  ré- 
pliqua que  par  ces  dures  paroles  : 
«  Je  le  ferai  fusiller,  s'il  ne  s'ar- 
rête pas.  »  Il  fallut  suspendre  un 
mouvement  déjà    commencé ,    et 
renoncer    à  une  opération    dont 
le  succès  lui  paraissait  infaillible, 
ainsi  que  cela  est  très-exactement 
indiqué  dans  le  quatorzième  bul- 
letin, daté  de  Smolensk  le  23  août, 
a  Les  fuyards,  »  y  est-il  dit,  «  se  re- 
cf  (iraient  sur  les  hauteurs  de  Va- 
«  lontina;  cette  position  fut  enlevée 
«  par  le  18^   de  ligne;  et  sur  les 
a  quatre  heures  après  midi  la  fu- 
«  sillade  s'engagea  avec  toute  l'ar- 
«  rière-garde  de  l'ennemi,  qui  pré- 
ff  sentait  environ  quinze  mille  hom- 
«  mes.  Le    duc  d'Abrantès    avait 
«  passé  le  Borysthènes  à  deux  lieues 
«  sur  la  droite  de  Smolensk  ;  il  se 
a  trouvait  déboucher  sur  les  der- 
«  rières  de  l'ennemi,  et  pouvait,  en 
«  m.archant  avec  décision,  intercep- 
«  ter  la  grande  route  de  Moscow,  et 
ff  rendre  difficile  la  retraite  de  cette 
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«  arrière-garde...»  Le  roi  de  Napl'es 
qui  seirouvait  près  de  là,  et  qui  de- 
puis loiigtonips  connaissait  Tliar- 
reau,  accourut  àlui,  danslemoment 
décisif,  et  ayant  reconnu  à  quel  point 
son  projet  était  bien  conçu,  lui  en  fit 
compliment,  et  se  rendit  auprès  de 
Junot,  pour  l'y  faire  consentir;  mais 
ce  fut  en  vain  ;  rien  ne  put  convain- 
cre ce  général.  On  a  reconnu  plus 
tard  que,  dès  lors,  il  commençait  à 
être  atteint  du  mal  qui  a  terminé 
sa  vie.  Ainsi  le  malheureux  Thar- 
reau  vit  échapper  une  occasion  du 
plus  bel  exploit  qui  eût  illustré  sa 
carrière.  Il  se  résigna ,  reprit  triste- 
ment le  chemin  de  Moscow,  et  trois 
semaines  après  il  était  blessé  à  la 
jambe  dans  la  sanglante  journée  de 
lalMoscowa;  et  n'ayant  pasvoulu  se 
retirer  il  étaitfrappé  d'une  seconde 
balle  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Il 
mourut  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille,  comme  tant  de  fois  déjà 
il  avait  pensé  mourir.      M — dj. 

THÉAIILOM  (Marib-Emma- 
nuel-GuiliauHe-Margueiute  de 
Laïibert),  l'un  des  auteurs  drama- 
tiques les  plus  féconds  de  noire 
époque,  né  à  Aigues-Mortes  le  14 
août  1787,  de  la  même  famille  que 
i'archichancelier  Cambacérès,  fut 
destiné  au  barreau,  dès  l'enfance, 
et  envoyé  à  Montpellier  pour 
entrer  dans  cette  carrière.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  au 
lycée  de  cette  ville,  où  il  fut  admis 
par  le  moyen  d'une  bourse  que  lui 
fit  obtenir  rarchichancelier,  il  fut 
placé  chez  un  avocat  de  Nismes, 
pour  y  recevoir  les  premiers  élé- 
ments de  cette  profession.  Mais  il 
s'en  dégoûta  bientôt,  et,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  poésie,  il  com- 
posa queliiues  pièces  de  vers  assez 
remarqual)les,  entre  autres  une  ode 
sur  la  victoire  d'Iena,  que  venait  de 
remporter  Napoléon.  Le  succès  qu'il 


obtint  par  ce  début  lui  fit  concevoir 
l'espérance    d'en    obtenir  do  plus 
considérables.     Comprenant    que 
cela  serait  difficile  dans  la  province 
qu'il  habitait,  il   se  munit  de  bon- 
nes lettres  de  recommandation  pour 
son  illustre  cousin ,  et  s'achemi- 
na vers  la  capitale,  où  il  arriva 
vers  lafm  de  1808.  C'était  le  temps 
où  sa   Majesté   Impériale  s'occu- 
pait de  bien  autre  chose  que   de 
poésie.  Théaulon  ne  fut  pas  aussi 
promptement  accueilli  que  sa  posi- 
tion l'exigeait  ;  et  en  a  tlendant  Cam- 
bacérès ne  put  faire  mieux  que  de 
lui  obtenir  une  commission  d'ins- 
pecteur des  domaines.  Peu  satisfait 
d'une  aussi  mince  faveur,  il  ne  se 
rendit  pas  au  poste   qui  lui  était 
assigné  ;  et  s'étant  dès  lors  lié  avec 
plusieurs     auteurs     dramatiques, 
notamment  M,  Dartois,  ils  compo- 
sèrent ensemble,   pour  le  théâtre 
du  Vaudeville  quelques  pièces  qui 
réussirent  assez  bien,  entre  autres 
les  Fiancés ,  les  Femmes  soldais , 
les  Femmes  volantes.  Ce  succès  ne 
suffisant  pas  à  l'ambition  ou  peut- 
être  aux  besoins  de  l'auteur,  il  par- 
tit pour  l'Allemagne,  où  une  com- 
mission d'inspecteur  des  hôpitaux 
militaires  lui  fut  donnée,  toujours 
par  la  protection  de  Cambacérès. 
Celte  fois  il  n'hésita  pas  à  l'accepter, 
et,  après  quelques  mois  d'exercice, 
il  passa  en  Italie  en  la  môme  qua- 
lité. Pendant  son   séjour  à  Milan 
il  fit  représenter  un  vaudeville,  à 
l'occasion  du  retour  de  f  armée,  qui 
revenait  triomphante  de  Wogram, 
ce  qui  lui  valut,  de  la  part  du  prince 
Eugène,  une  grafification   de  cin- 
quante napoléons,  dans  une  belle 
boîte  ornée  de  son  chifire.  Cet  en- 
couragement  ne  fut  pas   perdu  ; 
Théaulon    se  hâta    do  revenir   à 
Paris,  et  il  y  composa,  sous  le  titre 
iVode   sur  la  naissance  <ln  roi  de 
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Rome,  une  des  meilleures  pièces  de  la  part  de  Théaulon ,  un  acte 
qui  aient  été  publiées  sur  ce  grand  de  dévouement  et  de  courage 
sujet.  Elle  valut  à  l'auteur  une  grati-  incontestable.  Nous  ignorons 
fication  impériale  qui  surpassa  celle  s'il  en  fut  récompensé  convena- 
duprinceEugène.Mais  déjà  le  trône  blement.  Depuis  ce  second  retour 
de  Napoléon  semblait  fort  ébranlé,  de  Louis  XVIII  il  donna  encore, 
et  toute  la  France  attendait  dans  pour  la  même  cause,  un  grand  nom- 
l'anxiété  l'issue  de  la  crise  dont  il  bre  de  pièces  de  théâtre.  Sa  fécon- 
était  menacé.  Enfin  le  31  mars  dite  était  telle  qu'il  eut  part  dans  la 
i814  vit  entrer  les  armées  coali-  môme  année  à  plus  de  cinquante 
sées  dans  Paris ,  et  une  grande  productions  dramatiques ,  dont 
partie  des  habitants  arbora  la  co-  il  composa  notoirement  la  plus 
carde  blanche.  Théaulon  ne  fut  pas  grande  partie.  En  1820,  à  l'époque 
des  derniers  à  se  ranger  du  parti  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
royaliste,  et  il  composa  la  première  il  fit  un  tour  de  force  encore  plus  re- 
chanson qui  ait  été  faite  en  l'hon-  marquable;cofutdedonnerlemême 
neur  des  Bourbons.  Louis  XVIII  jour  aux  trois  principaux  théâtres, 
était  à  peine  entré  dans  la  ca-  une  pièce  difterente,  savoir  à  l'O- 
pitale ,  qu'il  fit  représenter  avec  péra  Blanche  de  Provence  en  trois 
M.  Dartois  les  Clefs  de  Paris,  ou  le  actes  avec  M.  de  Rancé  ;  au  théâ- 
Dessert  de  HetirilV-,  trait  histori-  ire-FrancSiis,  Jeatine  d'Albret  ou  le 
que  en  vaudeville.  Il  donna  encore  Berceau,  en  un  acte  avec  MM.  Car- 
dans cette  môme  année  plusieurs  mouche  et  Rochefort;  à  l'Opéra- 
pièccs  du  même  genre,  et  dans  tou-  Comique,  ?e  Panorama  de  Paris, 
tes  il  montra  pour  la  cause  royale  ou  c'est  Fêle  partout,  avec  M.  Dar- 
un  très-grand  dévouement  ;  ce  (|ui  tois.  Cette  fécondité  ajouta  beau- 
le  plaradans  une  position  embar-  coup  à  sa  réputation,  et  lui  fit  enfin 
rassante  quand  Napoléon  revint  de  accorder  en  1823  la  croix  de  la 
l'île  d'Elbe,  en  1815:  toutefoisil  se  fit  Légion-d'Honneur.  Il  obtint  à  la 
inscrire  sur  la  liste  des  volontaires  môme  époque  un  triomphe  plus 
royaux,  et  n'hésita  pas  à  suivre  le  éclatant,  et  que  l'on  pourrait  nom- 
roi  à  Gand.  Une  fit  cependant  au-  mer  ej^oi/^we;  ce  fut  d'être  appelé  à 
cun  service  militaire  auprès  de  Berlin  pour  y  faire  le  poème  d'un 
S.  M.,  et  se  borna,  pendant  son  se-  opéra ,dontSpontini  composa  la  mu- 
jour  dans  la  Belgique,  à  concourir  sique,  et  qui  fut  représenté  à  l'occa- 
à  la  rédaction  d'un  journal  intitulé  siondumariageduprinceRoyal.Ce 
le  Nain  rose,  qui  n'eut  que  quel-  grand  événement  ayant  été  re- 
ques  jours  d'existence.  Lors  du  tardé,  le  séjour  de  Théaulon  en 
retour  du  roi,  Théaulon  le  pré-  Prusse  se  prolongea  longtemps; 
céda  de  quelques  heures  à  Paris,  et  mais  il  en  revint  comblé  de  pré- 
il  y  fit  afficher  en  même  temps  que  sents  et  d'honneurs.  A  son  retour 
la  déclarationdeCambrai,etsortant  il  fit  un  voyage  en  Provence  et  en 
des  mêmes  presses  (voy.  Talleyrand  Languedoc,  où  il  alla  pour  la  der- 
LXXXIII,  157),  une  espèce  de  pro-  nière  fois  visiter  sa  famille.  C'est 
clamation  dont  le  titre  était  :  Foïci  alors  qu'il  fit  jouer  à  Toulon 
le  /îo/.  Cette  annonce  de  l'arrivée  Owinska,ou  la  Guerrière  polonaise. 
du  monarque  dans  la  capitale  fut  R('venuàParis,ilyreprilsestravaux 
d'un    très-bon  effet,    et   ce  fut,  dramatiques  jusqu'à  la  révolution  de 
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1830  qui  vint  en  arrêter  le  cours. 
Dans  aucun  siècle  ni  dans  aucun 
pays,  on  ne  trouve  un  auteur  qui 
ait  autant  produit  en  si  peu  de 
temps.  Le  nombre  des  pièces  qu'il 
a  composées  en  quelques  an- 
nées, seul  ou  en  société,  s'élève  à 
250.  Nous  en  donnerons  une  liste 
abrégée,  mais  qu'il  a  fait  imprimer 
lui-même  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  sans  l'annoncer  comme 
complète.  Au  théâtre  du  Vaudeville 
dans  l'intervalle  de  1810  à  1827  :  le 
Piège,  Stanif!las  en  voyage,  l'Arbre 
de  Vincennes,  le  Marin  ou  les  deux 
iîigénues,  le  Prince  Chéri,  Stanis- 
las ou  les  l'ois,  la  Déesse  à  Ven- 
chère  ou  le  nouvel  Opéra,  les  Por- 
traits, le  Dragon  de  vertu,  la  Som- 
nambule mariée,  la  Mère  au  bal  et 
la  Fille  à  la  maison,  la  Fiancée  de 
Berlin,  le  bénéfice  de  Minette,  pa- 
rade, Héloïse  ou  la  nouvelle  Som- 
nambule, l'Homme  à  la  Carriole  ou 
Monsieur  Quatre-Sous,  en  trois  ac- 
tes, le  vieux  Marin  ou  la  Campagne 
imaginaire,  imité  de  M^^'^  de  Staël. 
Les  principales  pièces  que  Théau- 
lon  a  données  au  Vaudeville,  en 
collaboration  avec  MM.  Dartois,  Mo- 
reau,  Ourry,  Capello,  Dupin,  Ful- 
gence,  Brazier,  Désaugiers,  Du- 
mersan,  Carmouche,  Ramond,  Vul- 
pian,  etc.,  sont  :  les  Pages  au  sé- 
rail, les  Anglais  à  Bagdad,  la  Jéru- 
salem déshabillée,  parodie  de  la 
Jérusalem  délivrée,  le  Cimetière  du 
Parnasse,  parodie  de  Typo-Saïb, 
Numéro  15  ou  la  nuit  avant  la 
noce,  les  Bêtes  savantes,  Paris  à 
Pékin  ou  la  Clochette  de  V Opéra- 
Comique,  les  Folies  du  Jour,  l'Er- 
mite de  Sainte- Avellc,  le  Parnasse 
Gelé,  ou  les  Glisseurs  littéraires, 
le  Gueux  parodie  du  Marin,  les  Pa- 
ris anglais  ou  la  Conversation  cri- 
minelle, la  Suite  du  Folliculaire  ou 
l'article  en  suspens,  la  Solliciteuse, 


l'Homme  d'affaires  ou  les  Rosses  et 
le  Fiacre,  le  Courrier  des  Théâtres 
ou  la  Revue  à  franc  étrier,  la  Gi- 
rafe ou  une  journée  au  Jardin  du 
Roi,  etc.  Au  Théâtre  des  Variétés 
depuis  1815  jusqu'à  1830  :  le  Châ- 
teau d'If,  le  Mariage  à  la  hussarde, 
le  Diable  d'argent,  la  Géorgienne  à 
Londres  ou  les  Réformateurs,  l'Au- 
berge  du  grand  Frédéric,  les  Blou- 
ses, Stanislas,  suite  de  Michel  et 
Christine,  Pique-Assiette,  le  Gre- 
nadier de  Fanchon,  le  Bénéficiaire, 
le  Commissaire    du   bal  ou   l'an- 
cienne et  la  nouvelle  mode,  le  Chif- 
fonnier ou  le  Philosophe  nocturne, 
les  trous  à  la  Lune  ou  Apollon  en 
faillite,    M.  Bonaventure    ou  les 
inconvénients    de    la    Diligence , 
M.  François  ou  chacun  sa   manie, 
le    Candidat      ou    V Athénée     de 
Beaune,  le  Médecin  des  Théâtres  ou 
les   consultations,  les   trois  Fau- 
bourgs ou    samedi,    dimanche  et 
lundi,  parodie  des  trois  quartiers, 
John  Bull  au  Louvre,  le  Bal  de  Va- 
voué  ou  les  Quadrilles  historiques, 
les  trois  Couchers  ou  l'Amour  en 
poste.  A  l'Opéra-Comique,  do  1816 
à   1821,  avec  MM.   Dartois  et  de 
Rancé,  le  Roi  et  la  Ligue,  le  Mari 
pour  étrennes,  Charles  de  France, 
la  Bataille  de  Denain,  le  Sceptre 
et  la  Charrue,  Jeanne  d'Arc  ou  la 
délivrance  d'Orléans,  les  fleurs  du 
Château.  (Seul)  la  Rosière,  en  trois 
actes,  la  Clochette,  le  petit  Chape- 
ron rouge,  l'Oiseau  bleu.  Au  Théâ- 
tre-Français de  1816  à  1825,   avec 
MM.  de  Rancé,  Dartois,   Rochciort, 
Carmouche,  Gorsin,etc.,  l'Anniver- 
saire en  un  acte  et  en  vers,  Henri 
IV  et  Mayenne,  en  trois  actes  ;  le 
Laboureur,  le  Château  et  la  Ferme, 
à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
A  l'Opéra  avec  M.  de  Rancé,  don 
Sanche  ou  le  château  d'amour  en 
^rois  actes,  1825.  A  l'Odéon  (seul) 
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comédie  en  cinq  actes  et  on  vers, 
l'Indiscret,  idem.  Au  Gymnase- 
Dramatique  de  1822  à  1827,  avec 
divers  :  le  Zodiaque  de  Paris,  h 
propos  de  celui  de  Denderah,  les 
Femmes  romantiques,  le  Magasin 
des  lumières,  l'Homme  fossile,  mes 
Derniers  vingt  sols  ,  Perkins 
Warbeck  ou  le  Commis  marchand, 
l'Écrivain  public,  Sainte-Perine  ou 
l'Asile  des  vieillards,  le  Combat 
des  coqs,  la  Fête  des  Marins  ou  la 
Saint-Charles  à  Dieppe.  (Seul)  la 
Veuve  du  soldat,  1825;  le  Paysan 
perverti  ou  Quinze  ans  de  Paris. 
1827 ,  drame  en  trois  journées  ; 
l'Héritage,  comédie,  le  Lendemain 
d'un  bal ,  vaudeville ,  et  le  Vol , 
drame.  Au  Théâtre  des  Nouveau- 
tés, de  1827  à  1830,  avec  di- 
vers, Vami  Bonlemps  ou  la  Maison 
de  mon  oncle,  M.  Jovial  ou  l'huis- 
sier chansonnier ,  Leda  ou  la 
jeune  servante,  le  Barbier  châte- 
lain ou  la  Loterie  de  Francfort, 
M.  du  Croquis  ou  le  peintre  en 
voyage,  une  matinée  de  Stanislas, 
Jean  ou  le  Pouvoir  de  l'éducation, 
pièce  en  quatre  parties  ;  Angiolina 
ou  l'épouse  du  Doge,  drame  en  trois 
actes  ;  la  Tyrolienne,  pastorale 
imitée  de  Gœthe  ;  Jovial  en  prison 
ou  le  Buveur,  le  Bandit,  drame  en 
deux  actes,  le  Bal  champêtre  au 
cinquième  étage.  (Seul  )  Faust, 
drame  en  trois  actes  mêlé  de 
chants,  là  Recette  ou  le  sixième 
acte  du  Bénéficiaire ,  le  Mari  aux 
neuf  femmes,  Raphaël,  drame  en 
trois  actes  mêlé  de  cliants.  On  con- 
çoit comment  tant  f'.e  pièces  que 
les  circonstances  avaient  fait  naître, 
ont  cessé  d'être  jouées  lorsque  ces 
circonstances  n'ont  plus  été  les  mê- 
mes ;  ce  qui  a  causé  un  grand  préju- 
dice à  l'auteur.  Il  en  avait  achevé 
troisdumême  geure,que  la  police  de 


THÉ 

Louis-Philippe  ne  lui  permit  pas  de 
faire  représenter,  et  qui  ne  le  se- 
ront probablement  jamais.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  est  tirée  de  l'His- 
toire du  roi  Clovis  ;  la  seconde  in- 
titulée le  traité  d'Amiens,  et  la  troi- 
sième Hetrri  V  ou  l'an  1880.  La 
révolution  de  1830  plaça  Théaulon 
dans  une  position  fâcheuse,  et  après 
avoir  eu  au  théâtre  un  des  plus 
grands  succès  de  cette  époque,  il 
mourut  à  Paris  sans  laisser  à  sa 
famille  d'autre  bien,  qu'un  nom  ho- 
norabl(î  et  sans  reproche.  M. — Dj. 
THÉBAUDIIV  (Pierre-Alexan- 
I)re->Iarie,  baron  de  Dordigné) 
d'une  famille  noble  du  Maine,  na- 
quit à  Paris,  le  14  juin  1783.  Quoi- 
que enfant  encore  à  l'époque  de 
notre  première  révolution,  les 
impressions  qu'il  en  reçut ,  res- 
tèrent gravées  dans  sa  mémoire, 
et  c'est  à  partir  de  ces  instants 
d'orages  qu'il  se  prépara  à  en 
devenir  un  des  plus  courageux 
adversaires.  A  l'âge  de  vingt  ans  il 
épousa  M'i«  de  Vende,  jeune  per- 
sonne d'une  famille  distinguée, 
aussi  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  les  grâces  de  son  esprit  et 
les  qualités  de  son  cœur.  Heureux 
dans  son  intérieur,  possesseur  d'une 
belle  fortune,  se  livrant  avec  ardeur 
et  passion  à  l'élude  de  l'histoire  et 
des  langues  mortes  et  vivantes,  il 
vit  paisiblement  s'écouler  la  longue 
et  glorieuse  période  de  v l'empire, 
sans  chercher  à  l'entraver  dans  sa 
marche,  bien  que  toutes  ses  sym- 
pathies ne  fussent  point  pour  elle. 
Il  salua  avec  joie,  en  1814,  le  retour 
des  Bourbons.  Sans  ambition  per- 
sonnelle ,  il  ne  sollicita  aucunes 
fonctions ,  ni  charges  de  cour , 
et  continua  sa  vie  heureuse  et  d'é- 
tudes. Cependant,  après  la  se- 
conde Restauration,  Louis  XVIII  le 
créa  baron.  Au    bout  de  quelque 
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aimées  du  rétablissement  des  Bour- 
bons, l'esprit  perspicace  du  barou 
de  Dordigné  ne  tarda  point  à  lui 
faire  entrevoir  l'abîme  qui  se 
creusait  sous  leurs  pas.  11  fit  part  en 
haut  lieu  de  ses  alarmes,  et  donna 
de  sages  conseils  pour  un  chan- 
gement de  direction  ;  mais  comme 
beaucoup  d'autres  ses  avis  furent 
inutiles  ;  le  char  était  lancé  dans 
une  mauvaise  voie  et  il  s'y  brisa. 
La  révolution  de  1830  l'affligea 
vivement  sans  le  surprendre  ;  mais 
à  partir  de  ce  moment,  il  entra  en 
lutte  contre  toutes  les  révolutions 
survenues  en  Europe,  à  la  suite  de 
celle  de  Paris.  Son  énergie,  ses  sa- 
crifices pécuniaires  et  son  dé- 
vouement ne  connurent  aucunes 
bornes.  Il  fit  plusieurs  voyages  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  pour 
rendre  des  services  aux  exilés.  On 
se  rappelle  qu'en  1832,  une  cou- 
rageuse princesse  fut  appelée  en 
Vendée.  Nous  ne  prétendons  émet- 
tre ici  aucune  opinion  sur  le 
plus  ou  moins  d'opportunité  de  la 
prise  d'armes ,  fixée  au  2i  mai  , 
par  un  ordre  donné  au  nom  de 
la  duchesse  de  Berry.  Le  22,  il  y 
eut  un  contre-ordre  envoyé  aux 
chefs  nommés  pour  coopérer  à  cette 
levée  de  boucliers;  mais  ce  contre- 
ordre  ne  put  parvenir  assez  tôt 
à  tous.  Le  baron  de  Dordigné, 
n'en  eut  aucune  connaissance, 
et  obéissant  au  premier  ordre 
il  se  rendit,  avec  quinze  cents 
hommes  (jui  avaient  foi  en  lui, 
au  rendez-vous  assigné  pour  le 
combat.  Ses  efforts  furent  nuiti- 
les;  on  le  pense  bien.  Comme 
François  L""",  le  brave  Breton  ne  put 
que  s'écrier  :  «  Tout  est  perdu,  fors 
r honneur!  »  En  1833,  il  fut  con- 
damnée mort,  parcoiitumace,  etscs 
propriétés  furent  séquestrées.  Alors 
reportant  toute  sa  foi  monarchique  à 
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la  cause  de  don  Miguel  et  de 
Charles  V,  il  écrivit  pour  la  défense 
de  ces  deux  rois  détrônés  des  ou- 
vrages pleins  de  zèle  et  de  savoir. 
Il  fit  mieux  encore ,  lui ,  époux, 
père  de  famille,  étranger  au  métier 
des  armes,  et  parvenu  à  l'âge  de 
cinquante  ans,  il  alla  guerroyer 
comme  un  simple  volontaire  dans 
l'armée  de  Sa  Majesté  très-fidèle, 
et  s'y  distingua  par  plusieurs  beaux 
faits  d'armes.  Le  roi  Miguel,  tou- 
ché d'un  si  généreux  dévouement, 
le  nomma  commandeur  de  l'or- 
dre du  Christ.  C'est  en  Portugal 
que  ce  moderne  croise  vendéen  con- 
nut la  famille  royale  d'Espagne,  qu'il 
s'y  attacha,  et  lui  rendit  par  la 
suite  de  très-grands  services.  Les 
malheurs  de  don  Miguel  le  rame- 
nèrent en  Angleterre,  et  il  y  resta 
une  année.  En  1835,  une  circon- 
stance douloureuse,  la  maladie, 
suivie  bientôt  de  la  mort,  de  W^°  de 
Dordigné,  le  força  de  rentrer  en 
France,  où  durant  plusieurs  années, 
il  vécut  sous  un  nom  supposé.  En 
1838,  le  terme  fixé  par  la  loi  étant 
arrivé,  il  se  constitua  prisonnier  à 
Orléans,  pour  y  purger  sa  contu- 
mace. La  cour  d'assises,  cette  fois, 
l'acquitta.  Redevenu  ainsi  libre,  il 
passait  une  grande  partie  de  ses 
journées  dans  les  bibliothèques 
publiques,  à  faire  des  recherches 
historiques,  ou  bien,  nouveau  Blon- 
del,  il  allait  servir,  consoler  les 
familles  exilées  sur  diverses  terres 
et  rangères.  En  1S48,  il  alla  en  An- 
gleterre,en  Hollande,cn  Allemagne, 
présenter  ses  hommages  à  d'illus- 
tres hôtes,  desquels  il  reçut  l'accueil 
le  plus  bienveillant.  Il  alla  égale- 
ment à  Brunsée  saluer  une  auguste 
princesse,  qui  l'honorait  de  sa  con- 
fiance. Après  ces  différentes  courses, 
il  retourna  à  Londres,  pour  voir  de 
nouveau    le   roi  don  Miguel.   La 
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mort  de  cet  homme  si  dévoué  à  «  demanda-t-il  vivement,  est- il 
toutes  les  légitimités  fut  pour  ces  et  rentré  à  Rome?   —  Non ,    lui 
royaux représentantsun événement  «fut-il  répondu.    —    Ohl   alors 
péiiible,  et  qui  ajouta  beaucoup  à   et  tout  n'est  pas  fini,  répliqua  tris- 
leur  propre  infortune.  Don  Miguel,   a  tement  le  pauvre  mourant.  »  Sa 
la  duchesse  de  Berry ,  le  comte  de   dernière  pensée  lucide    fut  donc 
Chambord  et  la  duchesse  d'Angou-  pour  le  Saint-Père  émigré.  La  mort, 
lême,    parlèrent  de  la  perte  du  enleva  le    baron  de  Dordigné  au 
baron  de  Dordigné  avec  un  atten-  moment  où  il  terminait  plusieurs 
drissement    qui    toucha   profon-  ouvrages  sur  les  langues  mortes, 
dément  ceux  qui  en  eurent  con-  Les     livres    qu'il    a   publiés     de 
naissance.  C'était  un  homme  émi-  son   vivant ,   sans   y  mettre  son 
nemment  bon,  généreux  et  d'une  nom,  par  excès  de  modestie,  sont: 
obligeance  extrême.  Son  érudition   ^o   Légitimité  portugaise,,  Paris, 
ne  le  rendait  point  pédant  ;  loin  de   i83o ,  in-4o  de  800  pages  ;  2°  D.  Car- 
là,  il  était  simple  ,  modeste  ,  con-   /o.s  et  D.  Miguel,  —  O^ii  ou  non, 
teur   aimable ,    gracieux    et  spi-  es^t-il  de  Vintérêt  des  puissances 
rituel.    Avec    des    opinions    se-   légitimes  et  monarchiques  de  lais- 
vères    il  était   très- tolérant   pour   ser  périr  dans  la  Péninsule  la  mo- 
celles  des  autres,  et    d'un  esprit   narchie  et  la  légitimilé??diYÏs,  i838, 
conciliant.  Toujours  excellent  ca-   m-¥.  3°  Leuchlenberg  et  Cobourg, 
tholique,  il  eut  le   bonheur,  du-   Paris,  in-4o.  Z. 

rant  sa  maladie ,  en  pleine  con-      THÉBIT ,  ou  plus    régulière- 
naissance,  d'avoir  plusieurs  entre-  ment  Thabit  ben  Gorrah,  astro- 
tiens  religieux  avec  un  de  nos  plus  nome  et  médecin  arabe   célèbre, 
célèbres  orateurs,  le  R.  P.  Ravignan.   naquit  à  Harrân  en  Mésopotamie, 
Ses  derniers  voyages ,  pendant  les-  l'an  221  de  l'hég  (835  de  J.  C.].  Il 
quelsil  fit,  avec  une  grande  célérité,   exerça  dans  sa  jeunesse  le  métier 
près  de  mille  lieues,  avaient  considé-  de  changeur  de  monnaies.  Habile 
rablement  altéré  sa  santé.  De  sinis-  dans  les  langues  arabe,  grecque  et 
1res  pressentiments  l'avertirent  de   syriaque,  il  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
sa  fin  prochaine,  et  il  en  parlait  fré-  tinguer.  Le  sabéisme,  dont  il  était 
quemment.  Quinze  jours  avant  sa  sectateur,  fut  le  sujet  de  ses  pre- 
mort,  il  dit  à  un  ami  qui  était  venu  mières  études  ;  mais  comme,  dans 
le  visiter  :  «Nous  ne  nous  rêver-  ses   omTages,  il  en    attaqua    les 
ronsplus  !  »  Sa  prédiction  ne  fut  que  principaux  dogmes,  les  innovations 
trop  justifiée  ;  il  mourut  le  11  juillet  qu'il  prétendit  y  introduire  en  irri- 
1849.  Son  imagination  vive,  dévo-  tèrent  les  sectateurs  purs.  Ils   le 
rante,  a  abrégé  son  existence;  et   trciduisirent   devant  le  juge,  qui 
c'est  bien  do  lui  qu'on  peut  dire: /a  prononça   son   exil.    Obligé  d'er- 
lame  a  usé  le  fourreau.  Quelques  rer  longtemps,  il  rencontra  enfin 
jours  avant  sa  mort ,  un  ami  lui  dans  un  village  de  la  Mésopotamie 
ayant  demandé  s'il  lui  serait  agréa-  Mohammed  ben  Moîiça  (rot/.  Moùça 
ble  d'apprendre  les  nouvelles  du  ben  Chakir),  revenant  de'  l'Asie 
jour,  il  lit  entendre  qu'il  en  serait  ^îineure,  et  qui,  informé  de  son 
bien  aisc.On  lui  annonça  l'entrée  de  mérite,  le  fit  venir  à  Baghdâd,  l'y 
l'armée  française  dans  la  capitale  reçut  dans  sa  maison,  l'instruisit 
du  monde  chj-étien.  —  «  Et  le  pape,  dans  l'astronomie    et  le  présenta 
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au  Khalife  Mohamed  qui  le  mit  au 

nombre  de  ses  astronomes,  et  dont 
il  devint  le  favori.  Sa  fortune  à  la 
cour  fut  brillante  et  rapide.  L'a- 
ménité de  son  caractère  le  rendit 
de  plus  en  plus  cher  au  souverain. 
Il  se  fixa  détînitivement  à  Baghdâd, 
où  sa  famille  habitait  encore  long- 
temps aprèslui.Thébitacomposé  de 
nombreux  ouvrages  en  arabe  et  en 
syriaque,  sur  la  musique,  la  méde- 
cine, l'astronom.ie  et  le  sabéisme.  Il 
mourut  en  288  de  l'hég.  (900  de 
J.  C),  avec  la  réputation  de  l'un  des 
plus  savants  de  son  siècle.  J — n. 
THÉGAIV,  chroniqueur  du  ix^ 
siècle,  connu  seulement  par  une 
Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  était 
d'origine  franque,  et  d'une  illustre 
famille,  selon  les  Bénédictins.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance.  II 
fut  charévêque  de  Trêves,  dignité 
qui  consistait  à  suppléer  l'archevê- 
que dans  ses  fonctions.  Les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord  sur  l'é  - 
poqueoùelle  lui  fut  conférée;  les 
uns  disent  qu'il  la  dut  à  l'archevê- 
que Amallaire,  mort  en  814;  les 
autres,  à  Hetti  qui  lui  succéda.  Dans 
cette  importante  charge  Thégan 
déploya  une  infatigable  activité  par 
des  prédications  pour  la  réforme 
des  mœurs,alors  très-dissolues,dans 
les  contrées  qu'il  administrait.  On 
le  voit  en  relations  avec  tous  les  sa- 
vants, et  lui-même  s'occupant  l  eau- 
coup  de  travaux  littéraires,  auisi 
que  nous  l'apprend  Wilfrid  Strabon, 
qui  s'écrie  en  parlant  de  lui  :«  Nous 
admirons  entoitouslesdonsde  l'es- 
prit, du  sage-,  ta  doctrine,  tes 
mœurs,  tes  vers,  ton  caractère; 
nous  admirons  aussi  tous  les  dons 
extérieurs  de  ton  corps,  ta  taille,  ta 
force,  trs  mains,  tes  traits.  »  Ma- 
billon  n'hésite  pas  à  reconnaître 
Thégan  dans  Thigambert,  qualifié 
évèque,  qui  lit ,  le  25  octobre  844,  à 
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l'abbaye  de  Prom,  la  cérémonie  de 
la  translation  des  reliques  de  saint 
Chrysanthe  et  do  sainte  Darie, appor- 
tées de  Rome  par  l'abbé  Marcward. 
L'année  de  sa  mort  ne  peut  être 
précisée,  mais  Wilfrid  Strabon,  qui 
mourut  en  849,  dit  dans  la  préface 
qu'il  a  consacrée  à  l'ouvrage  de  Thé- 
gan: «  Nous  avons  connu  nous-mê- 
mecethom.me  instruit.  »  Ces  termes 
prouvent  qu'il  n'existait  plus  à  cette 
époque.  La  chronique  de  Thégan  a 
pour  titre  ;  de  la  Vie  et  des  Actions 
de  Vempereur  Louis  le  Pieux;  elle 
a  été  publiée  pour  la  première  fois, 
en  1588,  par  Pithou,  et  fait  partie 
de  toutes  les  grandes  collections 
imprimées.  Depuis,  le  président 
Cousin  en  a  donné  une  médiocre 
traduction  dans  son  Histoire  de 
r empire  d'Occident.  CeWe  de^il.Gui- 
zot,  notre  collaborateur,  dans  les 
Mémoires  relatifs  à  VHistoire  de 
France,  lui  est  bien  supérieure. 
L'œuvre  do  Thégan  contient  surtout 
des  détails  intéressants  sur  l'état  de 
la  société  au  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, le  caractère  et  la  vie  pri- 
vée de  ce  prince.  Mais  la  chronique 
deVÂnonyme,  dit  VAstrojiome,  sur 
le  règne  de  cet  empereur  est  beau- 
coup plur.  complète  et  présente  les 
faits  avec  plus  de  suite  et  dedéve- 
loppemenls.  Elle  complète,  pour 
ainsi  dire,  Thégan  ;  et  ces  deux 
documents,  également  curieux, 
sont  indispensables  pour  écrire 
l'histoire  du  successeur  de  Charle- 
magne.  G — y. 

TÏ8ELLEX  ou  TELLEZ  (Ga- 
briel), écrivain  dramatique  espa- 
gnol du  premier  mérite^  et, à  coup  sur 
l'un  des  esprits  les  plus  oi'iginaux 
qui  aient  existé,  s'est  caclié  sous  le 
pseudonymp  de  Tirso  de  Moliiia, 
et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années 
(jue  la  critique,  hors  de  la  Péninsule, 
a  paru  se  douter  de  l'existence  d'un 
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auteur  aussi  remarquable.  On  sait 
qu'il  vit  le  jour  à  Madrid  ;  mais  on 
ne  possède  pas  la  plus  légère  notion 
sur  son  compte  jusqu'à  l'an  1620. 
Vers  celte  époque,  déjà  âgé  de  cin- 
quante ans,  il  entra  dans  l'ordre 
de  la  Merci,  et  il  mourut,  en 
1648,  à  Soria  dans  un  couvent, 
dont  il  était  devenu  prieur  en 
1645.  Il  avait  précédemment  été  re- 
vêtu de  la  charge  d'historiographe 
de  son  ordre  pour  la  Nouvelle-Cas- 
tille,  et  il  avait  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie.  Ce  n'est  qu'à  ses  piè- 
ces de  théâtre  qu'il  doit  sa  célé- 
brité, et  sous  le  rapport  de  la  fécon- 
dité, il  faut  reconnaître  qu'il  ne  le 
cède  pas  à  Lopez  de  Vega.  Il  an- 
nonce dans  un  de  ses  ouvrages 
qu'avant  1621,  il  avait  composé  plus 
de  300  pièces.  On  ne  sait  s'il  conti- 
nua de  se  livrer  à  une  occupation 
aussi  protane  lorsqu'il  fut  entré 
dans  la  vie  monastique  ;  ce  qui 
est  peu  vraisemblable.  La  majeure 
partie  de  ses  écrits  a  éprouvé  le 
même  sort  que  les  compositions 
d'Aristophane  et  deMénandre,  bien 
qu'elles  soient  séparées  de  nous  par 
un  intervalle  bien  moindre.  Le 
temps  les  a  détruites ,  et  le  recueil 
de  ses  œuvres  ne  contient  que  59 
comédies  ;  encore  en  est-il,  sur  ce 
nombre,  huit  qui  reviennent  à  di- 
vers écrivains.  Quatorze  autres 
sontéparses  dans  divers  recueils, 
et  trois  se  rencontrent  dans  los 
Cigarralesde  Toledo  {Madrid,1621). 
Nous  ne  saurions  mieux  don- 
ner une  idée  du  mérite  de  Thellez 
qu'en  reproduisant  le  jugement  que 
porte  à  son  égard,  dans  la  Revue 
des  Deu.T-MoinJes  [iSÂO),  un  écri- 
vain qui  a  fait  une  étude  sérieuse 
du  théâtre  espagnol  :  «  Le  génie  de 
«  Tivso  de  Molina  est  d'une  nature 
«  tellement  singulière  qu'il  ne  com- 
«  porte  aucune  comparaison.  Il  ne 
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et  faut  chercher  dans  sescomédies  ni 
«  l'art  de  dis[)oser  un  sujet  avec  ré- 
«  gularité,  ni  celui  d'onchaîner,  de 
a  préparer  les  incidents,  de  manière 
c  à  les  rendre  vraisemblables.  Soit 
a  par  l'effet  de  sa  propre  nature, 
«  soit  par  celui  de  ses  habitudes 
a  sociales,  il  est  certain  qu'on 
0  trouve  dans  ses  écrits  l'empreinte 
a  d'une  grossièreté  de  mœurs  qui 
a  forme  un  contraste  étrange  avec 
ot  la  délicatesse  exquise  de  la  plu- 
a  part  des  maîtres  de  l'école  espa- 
ce gnoie.Mais  ces  imperfections  s'ef- 
«  facent  devant  les  rares  et  admi- 
ff  râbles  qualités  qui  donnent  à  ses 
«  ouvrages  une  physionomie  si 
a  particulière.  Il  est  supérieur  à 
«  tous  ses  rivaux  par  la  richesse  et 
a  la  variété  de  sa  poésie.  Nul  n'a 
«  possédé  comme  lui,  le  secret  des 
a  innombrables  ressources  de  la 
«langue  castillane;  nul  n'a  su  la 
«manier  avec  cette  merveilleuse 
«  facilité,  et  en  faire  un  instrument 
«  aussi  souple,  aussi  flexible.  Ses 
«  dialogues  sont  un  modèle  achevé 
«  de  naturel,  de  grâce  et  de  malice. 
«  Sans  doute  Tirso  a  peu  de  scru- 
«  pules  sur  les  moyens  d'amener 
«  des  etfets  puissants  ;  tout  y  est  sa- 
«  crifié,  convenance,vraisemblance, 
«possibilité  même;  mais  le  plaisir 
«  qu'on  éprouve  à  voir  se  dévelop- 
«  per  en  liberté  cette  ingénieuse  et 
«  brillante  imagination  est  si  vif, 
«  qu'on  lui  pardonne  les  expé- 
«  dients  bizarres  par  lesquels  elle 
«  s'ouvre  trop  souvent  la  carrière.  » 
--  Les  écrits  de  Thellez  peuvent 
se  partager  en  trois  classes.  Dans 
la  première,  nous  rangerons  les 
drames  historiques.  Ils  sont  bien 
loin  d'être  sans  mérite.  Nous  trou- 
vons dans  la  Priidcitcia  en  lamu- 
ger  un  tableau  animé  et  fidèle  des 
luttes  de  la  royauté  et  de  l'aristo- 
cratie castillane,  pendant  le  moyeu 
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âge.  La  Ehccion  por  la  virtud  pré- 
sente un  développement  plein  d'in- 
térêt du  caractère  à  la  fois  pieux, 
austère  et  ambitieux  que  le  poète, 
d'accord  avec  l'histoire,  prête  à 
Sixte-Quint.  Les  Exploits  des  Pi- 
zarres  reproduisent  a^"cc  une  vérité 
frappante,  l'indomptable  énergie, 
l'esprit  aventureux,  les  passions 
effrénées  des  premiers  conquérants 
de  l'Amérique,  l'admiration  qui 
s'attachait  à  leurs  succès  prodi- 
gieux, les  fabuleuses  exagérations 
qu'y  mêlait  la  crédulité  populaire. 
Dans  la  Republica  al  rêves,  on  ren- 
contre une  esquisse  vigoureuse  des 
tracasseries  et  des  querelles  de  fa- 
mille qui  troublaient  la  cour  des 
monarques  dégénérés  du  Bas-Em- 
pire. Malgré  un  talent  poétique  très- 
distingué,  malgré  une  habileté  re- 
marquable à  tirer  parti  des  tradi- 
tions et  des  circonstances  locales, 
aucun  de  ses  drames  historiques 
n'est  resté  au  théâtre  parce 
que  l'intérêt  s'éparpille  sur  un 
trop  grand  nombre  de  personna- 
ges, et  qu'il  y  a  trop  de  con- 
fusion et  de  prolixité.  —  Les  comé- 
dies religieuses  de  Thellez  forment 
une  seconde  classe;  les  sujets  sont 
puisés  dans  la  Bible  ou  dans  la  lé- 
gende. On  ne  se  souvient  plus  de 
la  Vida  y  muerte  de  Herodes,  de  la 
J(iya  de  las  montanas  (  Santa  Oro- 
sia),  de  la  Venganza  de  Tamar, 
quoiqu'il  y  ait  dans  cette  dernière 
composition  des  beautés  du  premier 
ordre.  LaMugerqtie  manda  en  casa 
reproduit  avec  l)eauconp  d'énergie 
les  traits  de  Jézahel;  los  Lagos  de 
san  Vicente  rappellent  la  légende 
de  sainte  Casilde,  fille  d'un  roi 
maure,  qui  se  convertit  à  la  foi  chré- 
tienne, et  se  consacra  à  la  vie  soli- 
taire. Le  plus  important  des  drames 
de  cette  classe  porte  un  titre  qu'il 
faut  paraphraser,  pour  le  bien  tra- 


duire :  El  condenado  por  descon- 
fiado ,  Homme  damné  pour  avoir 
désespéré.  Un  ermite,  après  des 
années  d'austérités,  vient  à  douter 
des  promesses  célestes  ;  il  se  laisse 
entraîner  au  désespoir,  il  se  regar- 
de comme  prédestiné  aux  flammes 
infernales;  il  veut  s'étourdir  en  se 
livrant  à  tous  les  excès;  il  meurt 
couvert  de  crimes,  dévoré  de  re- 
mords, mais  n'osant  pas  faire  à  la 
clémence  divine  un  appel  dont  il 
n'espère  rien.  Dans  le  même  mo- 
ment, un  brigand,  un  assassin  dont 
l'existence  n'a  été  qu'une  série  de 
forfaits,  mais  qui  n'a  jam.ais  déses- 
péré entièrement  de  la  bonté  de 
Dieu,  expire  sur  un  échafaud,  re- 
pentant et  contrit.  Son  âme  s'élève 
vers  le  ciel  tandis  que  celle  de  l'er- 
mite est  plongée  dans  l'abîme.  Des 
inspirations  admirables,  une  exal- 
tation et  une  foi  ardente  se  mêlent 
dans  cette  œuvre  étrange  à  des 
bouffonneries  très-déplacées.  -^ 
C'est  dans  les  comédies  d'intrigues 
de  Thellez  qu'il  faut  chercher  ses 
véritables  titres  de  gloire.  On  re- 
garde en  ce  genre  comme  un  de  ses 
chefs-d'œuvre  Don  Gildelas  culzas 
rerdes,  pièce  qui  jouit  encore,  après 
deux  siècles  et  demi,  d'une  extrême 
popularité  sur  le  théâtre  de  Madrid. 
L'intrigue  est,  comme  d'usage,  un 
modèle  de  complication  et  de  viva- 
cité. Les  incidents  se  croisent  et  se 
multiplient;  les  héroïnes  rivalisent 
d'audace,  de  pétulance,  de  malice 
et  de  grâce.  Maria  la  Piadosa  met 
sur  la  scène,  avec  une  hardiesse 
dont  personne  ne  se  scantlalisait 
sous  Philippe  III,  un  tartufe  fe- 
melle qui  se  livre  à  la  fougue  de  ses 
passions,  tout  en  affectant  les  de- 
hors d'une  piété  rigide.  Citons  en- 
core, comm.e  présentant  des  carac- 
tères charmants,  comme  offrant  en 
foule  des  traits  vraiment  comiques^ 
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des  expressions  pittoresques  et  ori- 
ginales, el  Vergonzoso  en  palacio 
(  le  Courtisan  timide),  fa  ViUana  de 
VaUecas,  el  Âmor  y  la  Amistad.  Ce 
sont  encore  de  fort  jolies  comédies 
que  la  Celosa  de  si  misma  (la  ja- 
louse d'elle-même)  ;  No  hay  pero 
surdo  que  el  que  no  quiere  rïr,  Esto 
si  que  es  negociar,  etc.  Nous  ne 
pouvons  ici  indiquer,  même  très- 
succinctement,  le  sujet  de  ces  diver- 
ses pièces  et  des  autres  comédies  de 
Thellez  que  nous  passons  sous  si- 
lence ;  nous  renvoyons  pour  plus 
amples  détails,  à  la  notice  de  M. 
Louis  de  Viel-Castel  dans  la  Revue 
indiqué  ci-dessus  (  ¥  série ,  tome 
XXII,  page  488-507),  et  à  l'estimable 
ouvrage  de  M.  de  Puibusque  (  if «s- 
toire  comparée  des  littératures 
française  et  espagnole  )  Les  person- 
nes familiarisées  avec  la  langue 
allemande  consulteront  avec  fruit 
l'ouvrage  de  M.  A.  F.  von  Schack 
sur  le  théâtre  espagnol  (  Geschichte 
der  dramatichen  literatur  und 
kunst  in  Spanien,  Berlin,  1845, 
tome  II,  p.  545-608).  C'est  ce  qu'on 
a  écrit  de  plus  complet  et  de  plus 
étendu  au  sujet  de  Thellez. —  Un 
seul  drame  de  cet  auteur,  Achille, 
est  puisé  dans  la  mythologie;  il 
met  en  scène  les  efforts  d'Ulysse 
pour  amener  le  fils  de  Thétis  au 
siège  de  Troie.  —  Nous  ne  ter- 
minerons pas  cet  article  sans  men- 
tionner une  des  comédies  de  Tirso 
qui  fit  le  plus  de  bruit  lors  de  son 
apparition.  Le  Burlador  de  Sevilla 
y  Convidad  de  Piedra  est  le  pre- 
mier type  de  tous  les  Don  Juan,  de 
tous  les  Festins  de  Pierre  qui  ont 
paru  sur  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope. Thellez  avait  emprunté  à  de 
vieilles  traditions  cette  terrible  et 
bizarre  légende  devenue  si  célèbre, 
et  son  drame,  quoique  parfois  il  ne 
soit  pas  sans  mérite,  ne  montre 


cependant  que  dans  un  degré  assez 
médiocre  les  brillantes  qualités  de 
l'auteur  qui  nous  occupe.  Il  contient 
néanmoins  le  germe  du  chef-d'œu- 
vre de  Molière  et  des  pièces'  juste- 
ment oubliées  des  Villiers,  desDori- 
monl  et  autres,  durant  la  périodequi 
vit  l'école  française  régner  sur  le 
théâtre  espagnol.  Thellez  a  revu  le 
jour  à  une  époque  très-peu  éloignée 
de  nous.  Le  public  a  accueilli  avec  en- 
thousiasme de  charmantes  compo- 
sitions encore  pleines  de  grâce  et 
de  fraîcheur;  le  roi  Ferdinand  VII 
en  faisait  ses  délices.  Ajoutons  qu'il 
est  difficile,  hors  de  la  Péninsule, 
d'apprécier  et  même  de  compren- 
dre cet  écrivain.  Thellez,  par  la  na- 
ture des  sujets  qu'il  a  traités,  par  le 
ton  de  ses  plaisanteries,  par  ses  con- 
tinuelles allusions  à  l'histoire,  aux 
usages,  aux  locutions  familières  de 
son  pays  et  de  son  temps,  est  essen- 
tiellement Espagnol,  el  Espagnol 
du  dix-septième  siècle.  Il  y  a  dans 
ses  drames  beaucoup  de  passages 
inintelligibles  aujourd'hui ,  même 
à  Paris,  puur  quiconque  ne  s'est  pas 
livré  à  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  et  de  la  langue  castillanes. 
Essayons  maintenant  de  donner 
un  aperçu  bibliographique  de  ses 
écrits.  La  première  partie  des  Co- 
medias  del  maestro  Tirso  de  Molina, 
publicadas  porel  autor,  parut  à  Ma- 
drid en  1626;  elle  contient  douze  co- 
médies, et  elle  fut  réimprimée  à  Sé- 
ville  en  1627,  et  à  Valence  en  1631. 
La  seconde  partie,  imprimée  à  Ma- 
drid en  1627,  eut  les  honneurs  d'une 
seconde  édition  dans  la  même  ville 
en  1635,  mais  sur  les  douze  pièces 
que  contient  ce  volume,  quatre  seu- 
lement sont  regardées  comme  étant 
delà  composition  de Thellez.La troi- 
sième partie  fut  mise  au  jour  à  Tor- 
tosa,  en  1634,  par  Francisco  Lucas 
de  Avila,  un  des  parents  de  notre 
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auteur  ;  elle  fut  réimprimée  en  1 652. 
La  quatrième  partie  est  datée  de 
Madrid,  i 635,  et  la  cinquième  l'an- 
née suivante.  Nous  avons  dit  que 
trois  comédies  se  rencontraient 
dans  losCigar ailes  de  Toledo.  D'au- 
tres pièces  de  Thellez  se  trouvent 
dans  divers  recueils.  La  collection, 
aussi  importante  que  rare  des  Co- 
mediaa  nue  vas  escogidas  de  los  me- 
jores  Ingenios,  Madrid,  i652-1604, 
48  volumes  in-4o,  renferme,  tome 
VI,  le  Burlador  de  Sevilla  et,  tome 
XXVI,  desde  Toledo  a  Madrid. 
Deux  autres  comédies  se  trouvent 
au  tome  XXVII,  une  au  tome  XXXI, 
et  une  au  tome  XXXIII.  Sept  autres 
pièces  se  rencontrent  dans  d'autres 
collections  qu'il  serait  trop  long  de 
signaler  en  détail.  En  1839,  deux  lit- 
térateurs espagnols,  MM.  Hurtzem- 
busch  et  A.  Duran  ont  entrepris  à 
Madrid,  la  publication  du  Teatro 
escogido  de  fray  Gabriel  Thellez  co- 
nocido  con  el  nombre  de  el  maestro 
Tirso  de  Molina.  Cette  édition  est 
en  douze  volumes  petit  in-S"  ;  les 
onze  premiers  contiennent  chacun 
trois  pièces:  Je  douzième,  sous  le 
titre  d'Apendice,  comedias  abrevia- 
das  y  fragmentos,  donne  en  abrégé 
trois  pièces,  des  fragments  de  onze 
autres  et  l'analyse  de  trente  pièces 
qui  n'ont  été  réimprimées,  ni  en 
abrégé,  ni  en  entier.  Is^oublions  pas 
de  dire  que  quatre  comédies  de 
Tirso  ont  été  comprises  dans  le 
Tesoro  del  teatro  espanol,  publié 
à  Paris,  chez  Baudry.  —  Gabriel 
Thellez  est  aussi  l'auteur  d'un  re- 
cueil de  nouvelles  intitulé  Deleytar 
aprovechando,  Madrid,  1635,  in-4o, 
réimprimé  dans  la  même  ville  en 
1765,  mais  qui  n'offre  rien  de  fort 
remarquable.  Los  Cigarales  de  To- 
ledo renferment  aussi  des  Nouvel- 
les et  l'une  d'elles,  los  Très  mari- 
dos  burlados  figure  dans  le  tome 


ler  du  Tesoro  de  Novelistas  espa^ 
noies,  Paris,  Baudry.  Afin  de  don- 
ner une  idée  de  la  rareté  des  ou- 
vrages de  Thellez  et  du  prix  qu'y 
attachent  les  bibliophiles,  nous  di- 
rons qu'un  célèbre  littérateur  espa- 
gnol, Mayans,  avait,  à  force  de 
peine  et  de  temps,  réuni  sept  vo- 
lumes des  écrits  de  cet  auteur,  et 
qu'en  1828,  à  la  vente  publique, 
faite  à  Londres,  de  la  bibliothèque 
de  Mayans,  ces  sept  volumes  s'éle- 
vèrent, à  la  chaleur  des  enchères , 
jusqu'au  prix  de  26  livres  ster- 
ling 10  shillings  (  près  de  700 
francs).  B — n — t. 

THÉMIXES  (  Alexandre  - 
François  -  Amédée-  Adon  -  Anne- 
Louis-JosEPH  DE  Lauzière  de], 
évêque  de  Blois ,  naquit  à  Mont- 
pellier, le  13  février  1742.  S'étant 
destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il 
devint  grand-vicaire  de  Sentis  et 
aumônier  du  roi.  Thémines  n'a- 
vait que  34  ans  lorsque  Louis  XV 
réleva  à  la  dignité  épiscopale.  Il 
fut  sacré  à  Paris,  le  6  octobre 
1776,  et  il  alla  prendre  le  gouver- 
nement do  son  diocèse,  où  il  mon- 
tra des  talents ,  de  l'instruction  et 
du  zèle,  mais  aussi  un  peu  de  cette 
singularité  qui  devait  signaler  sa 
longue  carrière.  Nous  ne  savons 
quel  intérêt  mal  entendu  delà  reli- 
gion le  porta  à  supprimer  plusieurs 
fêtes  que  des  réclamations  généra- 
les le  forcèrent  ensuite  de  rétablir. 
A  l'assemblée  du  clergé  de  1788,  on 
fut  surpris  de  le  voir  opiner  pour 
demander  au  roi  le  retour  du  par- 
lement de  Paris  ,  alors  exilé  à 
Troycs.  Ayant  refusé  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du 
clergé  ,  il  fut  remplacé  par  le  fa- 
meux Grégoire  ,  qui  fut  sacré  le  31 
mars  1791.  Malgré  le  nouveau  pré- 
lat intrus,  Thémines  ne  se  montra 
nullement  disposé  à  quitter  son 


n 


THÉ 


THÉ 


siège.  Il  avait  même  prévenu,  par 
une  vigoureuse  lettre  pastorale  du 
il  février  1791 ,  les  fidèles  de  son 
diocèse  contre  les  innovations  de 
l'assemblée  nationale.  Mais  comme 
sa  présence  importunait  les  per- 
turbateurs, on  employa  la  terreur 
et  les  menaces  pour  l'éloigner.  Un 
attroupement  de  séditieux  se  ras- 
sembla de  nuit  autour  de  sa  de- 
meure, en  proférant  contre  lui  des 
cris  de  mort.  Le  lendemain ,  le  di- 
rectoire du  département  l'invita  à 
sortir  dans  le  jour  de  la  ville  de 
Bloi!<,et  datis  deux  jours  de  l'en- 
clave du  département.  Il  se  retira 
d'abord  en  Savoie  et  publia  de 
Chambéry ,  le  25  juin  1791,  une 
lettre  longue  et  motivée  contre  l'é- 
lection de  Grégoire  et  contre  ses 
adhérents.  Ce  qu'il  y  eut  de  singu- 
lier, c'est  qu'à  la  même  époque 
Grégoire  affecta  de  faire  en  chaire 
l'éloge  d'un  évêque  que  son  intru- 
sion avait  forcé  de  s'expatrier.  De 
Cliamljéry,  Thémines  passa  en  Es- 
pagne où  il  habita  la  ville  de  Saint- 
Sébastien.  Il  y  trouva  son  ancien 
collègue,  S.  E.  Mgr.  de  la  Neu- 
ville, évêque  de  Dax.  .Ces  deux 
prélats  ainsi  réunis  se  consacrè- 
rent avec  un  noble  empressement, 
au  soin  de  consoler  el  de  se- 
courir tous  les  Français  que  la 
persécution  avait  chassés  de  leur 
patrie.  L'armée  républicaine  ayant 
pénétré,  en  1792,  en  Espagne,  les 
émigrés  furent  forcés  de  s'éloi- 
gner de  la  frontière.  Thémi- 
nes, s'était  retiré  à  l'intérieur  du 
royaume,  dans  un  couvent.  Là  il 
édifia  tous  les  religieux  par  sa  pro- 
fonde piété;  et  lorsqu'une  autre 
invasion  l'obligea  de  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  des  regrets 
touchants  et  unanimes  l'accom- 
pagnèrent à  son  départ.  Il  était 
encore  en  Espagne,  à  Pontevedra  , 


lorsqu'il  écrivit  le  21  octobre  1801 , 
au  pape  Pie  VII,  qu'il  le  priait  de 
le  regarder  comme  démis  de  son 
siège,  si  la  plus  grande  partie  de  ses 
vénérables  collègues  lui  avaient  fait 
lesacrifice  de  leurschaires.  Ce  sacri- 
fice avait  été  fait,  et  cependant  il 
s'engagea  de  nouveau  dans  une  voie 
d'opposition  et  de  résistance  ;  il  fut 
le  reste  de  sa  vie  un  des  plus  opi- 
niâtres adversaires  du  concordat  de 
1801.  On  a  dit  souvent  qu'un  pareil 
traité  qui  créait,  en  quelque  sorte, 
une  nouvelle  Eglise  de  France  sur 
les  débris  de  l'ancienne,  n'avait  pu 
être^  conclu  qu'en  violant  toutes 
nos  libertés.  C'est  là  une  erreur 
trop  facilement  adoptée  par  l'irré- 
flexion, et  qu'ont  également  pro- 
pagée par  une  bizarrerie  inconceva- 
ble ceux  qui  tiennent  à  ces  maxi- 
mes et  ceux  qui  les  rejettent.  Pour 
avoir  une  juste  idée  de  nos  anti- 
ques libertés,  il  faut  consulter  Bos- 
suet ,  plutôt  que  les  compilations 
sans  autorité  des  Fevret  et  des  Pi- 
thou ,  iju'a  toujours  repoussées  l'é- 
piscopat  français.  Or  Bossuel, 
dont  on  ne  récusera  pas  l'autorité, 
dit  formellement,  dans  sa  Déclara- 
tion du  clergé  de  France ,  que  mal- 
gré tous  nos  canons  et  toutes  nos 
coutumes,  malgré  toutes  nos  li- 
bertés, il  n'^st  rien  dans  tout  le 
droit  ecclésiastique  que  le  pape  ne 
puisse  faire ,  quand  la  nécessité  le 
commande. Et  en  s'exprimantainsi, 
il  n'est  pas  moins  l'iuterpvète  du 
bon  sens  que-  de  la  plus  pure  doc- 
trine et  de  la  plus  saine  tradition. 
Si  les  lois  sont  faites,  non  pour  le 
mal,  mais  pour  le  bien,  elles  lais- 
sent par  là  même  au  pape  le  droit 
el  le  pouvoir  d'examiner  dans  quel 
cas  elles  sont  nuisibles  ou  profita- 
bles, et  dansquel  cas  aussi,  par  con- 
séquent, il  peut  s'élever  au-dessus 
d'elles  sans  les  violer.  Au  reste  les 
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évoques  qui  se  démirent  do  leurs  positiondevaitluirendreplus  véné- 
siéges  n'étaient  pas  moins  galii-   rableet  plus  sacré,  et  de  s'être  aliéné 
cans  que   leurs  collègues   qui  ne   le  conn*  de  ses  collègues  et  de  tous 
crurent    pas   devoir    suivre    leur   les  Français  qui  partageaient  son 
exemple.  Il  suffit  de  nommer  le  exit.  Tous  les  salons  de  l'émigra- 
cardinal  de  la  Luzerne  et  le  car-   tion  lui  furent  fermés ,  et  il  vécut 
dinal  de  Bausset.  Ce  fut  pendant   pendant  quelque  temps  dans  la  re- 
son  séjour  à  Londres  que  Thémines   traite;  mais  il  paraît  qu'il  se  ré- 
s'avisa  de  se  déclarer  pour  le  gou-   concilia  depuis  avec  les  évéques,  et 
vernement  de  fait,  que  Napoléon   qu'il  recouvra  les  bonnes  grâces  de 
exerçait  en  France.  Il  écrivit  à  m   LouisXVIII.il  ne  rentra  cependant 
Majesté   Impériale  et  Ro7jale  \me   pas  en  France  avec  la  Restauration, 
lettre,  datée  du  14  juin  1811 ,  qu'il   Le 25 août  1817,  d  officia  pontifica- 
linissait  par  la  formule  de  soumis   lement,  à  foccasion  de  la  fête  de 
et  fidèle  serviteur  et  sujet.   Une  si   £t-Louis,  dans  la  chapelle  catholi- 
étrange  démarche  de  la  part  d'un   que  de  Kiiig's-Street,  en  présence 
évèque  qui  avait  fait  valoir,  parmi   de  l'ambassadeur  de  France  ;  et  il 
ses  motifs  d'opposition  au  concor-  prononça  un  long  discours ,  dans 
dat,  la  tidélité  qu'il  devait  au  roi,   lequel  il  déclara  qu'il  ('7«/«  et  serait 
étonna  tout  le  monde.  En  vain  ses   évèque  de  BJois ,  jusqu'à  la  mort.  Le 
collègues  s'eiïorcèrent  de  prévenir   15octobrede  la  môme  année,  iiécri- 
cet   éclat,   toutes  leurs  tentatives  vit  au  roi  qu'il  eut  à  faire  cesser 
furent  infructueuses.  Thémines  en-  dans  son  diocèse  le  scandale  de  son 
voya  et  lit  imprimer  cinq  lettres   absence  et  de  son  silence  ,  et  que  le 
qu'ilréunit  dans  un  volume.  La  pre-  moment  en  était  arrivé.  Il  paraît 
nnère  était,  comme  nous  l'avonsdit,   que  le  roi  n'en  jugea  pas  de  même, 
adressée  à  Napoléon;  la  seconde,  car  le  prélat  ne  retourna  point  à 
du30juin,mêmeannée,auprincede  Blois.  Voulant  à  toutes  forces  éclai- 
Talleyrand,  les  trois  autres.au  pape,   rer  la  religion  du    prince,   il  lui 
au  concile  de  1811,  au  clergé  et  aux  écrivit  le  20  décembre  une  seconde 
fidèles  de  son  diocèse.  Se  préten-   lettre.  Cette  fois  il  ne  parle  plus  de 
dant  administrateur  de  la  province   son  retour  dans  son  ancien  diocèse, 
ecclésiastique  de  Paris,  pour  lespi-  il  se  contente  de  maltraiter  ta  cour 
rituel,  il  consentait  à  reconnaître Na-  de  Rome ,  qu'il  accnse  d'eaprcssions 
poléûn  pour  son  souverain,  à  con-  et  de  formes   toutes    profanes  et 
dition  que   celui-ci,    à  son  tour,   a nti- apostoliques,    ce    qui    n'est 
reconnaîtrait  ses    pouvoirs    et  sa  ni  vrai,   ni  respectueux.  Dans  sa 
juridiction.  On  pense  bien  que  le  dernière  lettre,  du  27  décembre , 
marché  ne  fut  pas  accepté.  Cet  ou-  il  s'annonçait  comme  F  évèque  an- 
vrage  est  extrêmement  rare.  Le   ?/(7?«?(/e /a  nu-ï roj)o/«,  et  disait  qu'il 
libraire  de  Londres  qui  avait  acheté  en  remplissait  les  devoirs  sous  le 
le  manuscrit  fut  averti  des  dangers  voile,  dans  la  discrétion  et  les  me- 
d'une  pareille  publication  pour  la   sures  que  les  circonstances  et  leres- 
causo  des  Bourbons,  et,  sans  être  pect  commandaient.  On  ne  voit  pas 
arrêté  par  ses  intérêts  particuliers,  trop  quel  est  l'objet  précis  de  cette 
il  brûla   l'édition  presque  entière,   lettre,  à  moins  qu'on  n'y  recon- 
Thémines  dut  être  un  peu  honteux  naisse  un  acte  de  juridiction  qu'a 
d'avoir  ainsi  blessé  un  prince  que  sa  voulu  faire   Cévèquc  antique.  En 
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1829  Thémines  quitta  l'Angleterre 
et  se  retira  à  Bruxelles.  Cette  brus- 
que détermination  dans  un  âge  si 
avancé  étonna  ses  amis.  Frappé  par 
une  maladie  mortelle,  il  appela  à  ses 
derniers  moments  le  curé  do  Saint- 
Jacques  de  Caudenberg  M.  T'Sas. 
Celui-ci  voulut  s'assurer  do  ses  sen- 
timents et, lui  demanda  s'il  avait 
exercé  des  pouvoirs  dans  son  an- 
cien diocèse  depuis  le  concordat  de 
1801.  Sur  la  réponse  affirmative  du 
prélat,  il  lui  fit  sentir  que  son  zèle 
l'avait  mené  trop  loin  et  qu'il  ne 
pourrait  lui  administrer  les  sacre- 
ments, qu'il  ne  se  déclarât  obéis- 
sant au  souverain  pontife.  Le  ma- 
lade lit  quelques  difficultés  ;  mais 
il  sut  gré  au  vertueux  ecclésiasti- 
que de  sa  franchise,  et  il  l'invita 
lui  rendre  d'autres  visites.  Dans 
une  nouvelle  entrevue  il  parut 
étonné  ,  ébranlé ,  mais  non  encore 
converti.  Enfin  après,  de  mûres 
réflexions ,  il  se  soumit  aux  bulles 
auxquelles  il  avait  été  si  longtemps 
rebelle ,  et  il  adhéra  à  la  déclara- 
tion exigée,  en  1818,  par  M.  Poyn- 
ter,  de  tous  les  prêtres  français  ré- 
sidant dans  le  district  de  Londres. 
Il  renouvela,  en  présence  du  nonce 
Capaccini,  sa  rétractafion  et  son 
adhésion  aux  mesures  prises  par 
Pie  VII ,  sur  les  affaires  de  l'Eglise 
de  France.  Un  acte  en  fut  dressé 
par  devant  notaire  et  envoyé  à 
Rome.  Thémines  mourut  le  3  no- 
vembre 1829.  M.  de  Sausin,  évéque 
de  Blois,  instruit  de  la  mort  de  son 
prédécesseur,  publia,  à  cette  occa- 
sion, un  mandement  empreintd'uno 
charité  évangélique,  etoùil  se  féli- 
citait du  retour  sincère  à  l'unité, 
d'un  prélat  qui ,  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  était  regardé  com- 
me le  chef  d'un  parti.  Des  services 
solennels  furent  célébrés  à  Blois  ,  à 
Vendôme,  et  dans  l'ancien  diocèse 
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qu'avait  administré  de  Thémines. 

Co  prélat  fit  à  l'hospice  des  Urse- 
lines  de  Bruxelles  un  legs  de  25,000 
francs,  et  un  autre  de  pareille  som- 
me à  un  hôpital  de  la  Vendée. 
D— s— E. 

VMÉ^AJÉ  Q\\'WElN\[Eari'Bagi) 
ou  roi  d'Otahili,  est  le  premier  sou- 
verain de  cette  île  intéressante,  sur 
lequel  on  ait  obtenu  quelques  dé- 
tails précis  ;  car  les  plus  anciennes 
traditions  n'ont  conservé  que  le 
nom  de  Taaroamanaliouni ,  l'un 
des  ancêtres  de  la  famille  régnante, 
et  rapportent  seulement  qu'il  vivait 
en  des  tem|)s  reculés.  Thénaé  eut 
trois  fils  :  Oammo,  mari  de  la  fa- 
meuse Ol)éréa ,  Whappay  ou  Otez 
etToritaha.  Suivant  l'usage  natio- 
nal il  perdit  le  pouvoir,  et  changea 
de  nom  le  jour  de  la  naissance  de 
son  premier  fils;  il  rentra  même 
dans  l'obscurité  la  plus  com[>lète. 
Il  paraît  qu'il  ne  prit  aucune  part 
aux  événements  qui  firent  passer 
la  couronne  de  la  tête  de  Témari'é 
sur  celle  d'Otou ,  l'un  et  l'autre  ses 
petits-fils.  On  ne  connaît  pas  l'épo- 
que précise  de  la  mort  de  Thénaé, 
qui  porta  sur  la  fin  de  sa  vie  le  nom 
de  Pomaré  ;  il  n'a  pas  été  placé 
sous  ce  nom  dans  la  liste  des  rois 
d'Otahiti,  et  Pomaré  P''  ne  fut  que 
son  petit-fils.  Ce  nom  paraît  venir 
de  deux  mots  po ,  nuit  et  mare 
rhume  ou  toux  ;  signifiant  ainsi  : 
enrhumé  pendant  la  nuit. 

B— v— E. 

THÉNARD  (Mademoiselle). 
Cette  actrice  ,  dont  la  carrière  fut 
longue  et  très-profitable  à  la  so- 
ciété du  Théâtre-Français  ,  avait 
débuté  à  la  Comédie-Française  en 
1777,  dans  le  rôle  d'Idamé  de  V Or- 
phelin de  la  Chine.  —  Elle  joua 
encore  alors  dans  un  ou  deux  au- 
tres rôles,  et  quitta  Paris  pour  la 
province;  puis  revint  à  Paris,  pour 
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fortifier  ses  heureuses  dispositions 
par  un   travail  incessant.  Elle   re- 
parut  au  Tliéûtre-Français,  alors 
au  faubourg  Saint-Germain,  et  y 
joua    dans   les  nMes  d'Alzire,  de 
Mérope  ,  de   Zelmire  ,  etc. ,   en   y 
joignant  ceux  d'amoureuses  dans 
la  comédie.  Elle  parvint  ainsi  au 
titre    de    sociétaire    à   quart    de 
part.    Ce   ne    fut  que  quinze  ans 
plus  tard    qu'elle    prit   les   rôles 
à  caractère,  et  qu'elle  s'y  fit  une 
bonne  et   durable  réputation  qui 
se  continuajusqu'àlatin  de  sa  car- 
rière. M''*^Thénard  était  excellente 
dans  les  pièces  de  Molière,  et  très- 
remarquable  dans  la  baronne  de  la 
Faiisae  Agnès;  de    M"'*^'  Abraham 
de    VÉcole  des.  bourgeois ,  à  coté 
de  Fleury,  de  Mole,  de  Préville,  et 
près  de  M«'"es  Contat,Joiy ,  Demcr- 
son,et  tant  d'autres  grands  talents, 
sans  y  paraître  jamais  déplacée.  Sa 
figure,  qui  manquait  d'animation, 
parut  un  peu  froide  dans  les  pre- 
mières   années ,    mais    finit  par 
prendre    une     grande     mobilité. 
Dans  ses  derniers  emplois  elle  de- 
vint un  modèle  par  son  expression 
comique  et  son  jeu  de  franche  al- 
lure. Enfin ,  cette  actrice,  dont  se 
ressouviennent    encore    quelques 
amateurs ,    fut      une     sociétaire 
très-précieuse  pour    son  théâtre. 
Par  un(;rareexcPi)tion  elle  fut  tou- 
jours sans  caprices,  sans  mauvais 
vouloir ,  toujours   prèle  à  jouer. 
Lorsqu'elle  n'assistait  pa'^  aux  as- 
semblées du  répertoire  de  la  se- 
maine ,   elle  écrivait   au    semai- 
nier :  «  Ne  me  consultez  pas,  met- 
tez-moi sur  l'affiche  eu  telles  piè- 
ces qu'il  sera  utile.  On  peut  tou- 
jours compter  sur  moi,  à  moins  que 
le  diable  ne  s'en  mêle.  »  Habituée 
qu'elle  était  de  mêler  à  sa  conver- 
sation quelques  petits  jurons  qui  é- 
gayaieût  ses  camarades  et  ses  amis, 


dont  elle  ne  manqua  jamais  ;  car 
c'était  une  excellente  femme,  pleine 
de  cœur,  de  générosité,  et  bien- 
faisante à  l'excès.  —  Elle  eut  deux 
filsetunefiUequi  suivirent  la  môme 
carrière.  [Voyez  l'article  suivant.) 
Après  avoir  pris  sa  retraite  vers 
1826,  avec  une  pension  de  7,000  fr., 
vu  ses  longs  services,  elle  perdit  la 
vue,  tout  en  conservant  assez  de 
gaieté,  et  vécut  avec  sa  fille ,  qui 
lui  prodigua  tous  les  soins  possibles. 
M"e  Thénard  mourut  en  1846,  dans 
un  Age  très-avancé.  Z. 

TaiÉMAK©  aine  (hlTiENNE-ANT.), 
fils  de  la  précédente,  débuta  à  la  Co- 
médie-Française dans  les  rôles  de 
valets  ;  ce  qui  était  pour  lui  une  tâ- 
che difficile,  venant  après  les  Prévil- 
le, les  Dugazon,  les  Larochelle,  etc. 
Il  y  réussit  néanmoins  ;  le  public  lui 
donna  de  grands  encouragements 
et  rajlministration  le  seconda  de  son 
mieux,  tant  se  faisait  sentir  le  besoin 
d'un  comique  qui  doublât  Dugazon 
et  Dazincourt.  Sa  mère  lui  fut  aussi 
d'un  grand  secours,  et  ne  voulut 
pas  être  témoin  d'un  échec  pareil 
à  celui  de  son  frère  (Auguste), 
lequel  avait  débuté  sans  succès 
l'année  précédente.  En  1806,  Thé- 
nard aîné  jouait  les  premiers  co- 
miiiues  à  Lyon,  oii  il  fut  très-bien 
accueilli,  à  ce  point  que  les  Lyon- 
nais redoutaient  que  le  théâtre  de 
Paris  ne  le  leur  enlevât,  ce  qui  ar- 
riva au  commencement  de  1807. 
Appelé  en  etïet  à  Paris,  il  y  débuta, 
do  nouveau  le  3  nov.  suivant  par 
le  rôle  de  Pasquin,  dans  le  Dissipa- 
teur.Uayaii  alors  vingt-huit  ans.  Sa 
figure  manquait  de  mobilité;  mais 
son  organe,  la  distinction  de  son 
jeu,  le  firent  parfaitement  accueillir. 
Il  se  montra  ensuite  plus  avanta- 
geusement encore  dans  le  rôle  de 
Desmazures  de  la  Fausse  Agnès.  A 
l'époque  de  ses  débuts,  Dazincourt 
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et  Dugazon  vivaient  pncoro:  mais 
l'âge  arrivait,  et  ils  aidèrent  fran- 
chement à  l'engagement  d'un  eom.i- 
que  qui  devait  leur  succéder.  Tlié- 
nard  fut  donc  engagé  et,  en  1809,il 
se  trouva  chef  d'emploi  des  va- 
lets, remplaçant  DugazonetDazin- 
court.  En  1810  il  fut  reçu  socié- 
taire et,  en  moins  de  deux  ans,  son 
talent  se  fortifia  tellement  qu'il  sur- 
passa tous  ses  rivaux.  Son  jeu  avait 
gagné  une  animation ,  un  comi- 
que remarquable  et  de  très  bon 
goi'it,  ne  hasardant  pas  décharges 
blâmables.  Acteur  studieux ,  et 
fort  laborieux  ,  doué  d'une  très 
grande  mémoire  il  était  toujours 
prèt,sacliant  par  cœur  tout  son  Jlo- 
lière  et  les  autres  maîtres  de  la 
scène.  C'était  un  Figaro  aussi  pé- 
tillant que  rusé  Mascarille.  11 
mourut  à  Paris ,  en  octobre  1825, 
jouissant  de  sa  pensi-.n  de  retraite, 
et  emportant  les  regrets  de  la  so- 
ciété, à  laquelle  il  avait  appartenu. 

—  Son  frère  (  Auguste  ] ,  (ju'on 
surnommait  Coco  Thénard,  qui  n'a- 
vait point  réussi  à  son  début,  comme 
nous  l'avons  dit  ,joua  ensuite  sur 
plusieurs  théâtres  de  Paris,  et  no- 
tamment à  celui  de  l'Impératrice, 
où  il  eut  quelque  succès. —  Sa  sœur, 
M"e  Thénard  ,  n'a  pas  cessé  d'être 
pensionnaire  et  une  actrice  très- 
remarquable  du  Théâtre-Franrais. 

—  Son  fils  s'est  fait  remarquer 
à  rOpéra-Comique,  dans  les  rôles 
de  jeunes  premiers ,  autrement 
dit  ;  EUevious.  Bon  musicien,  il 
chantait  avec  goût,  et  jouait  la 
comédie  avec  une  flislinction  re- 
marquable. Il  quitta  Paris,  vers 
1833,  |)our  le  théâtre  de  Bruxelles, 
où  il  était  aussi  fort  goûté  ;  et  il  est 
mort  dans  cette  ville.  Z. 

TUE]\A1I»  (Jean),  nommé  à 
tort  Tbavoud ,  par  Lacroix  du 
M§ine,  etlerraud,  par  le  P.  Labbe, 


était  né  vers  le  milieu  de  la  secon- 
de moitié  du  xV'  siècle ,  probable- 
ment dans  l'Angoumois,  peut-être 
même  dans  la  capitale  do  celte  pro- 
vince. Il  paraît  que  sa  familli;  n'é- 
tait pas  riche;  mais  il  dut  à  la  pro- 
tection de  Louise  de  Savoie  le 
moyen  de  faire  ses  études,  et  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  cour- 
ses lointaines.  Ayant  pris  l'habit  de 
Saint-Franrois,  il  devint  maître  ès- 
arts,  docteur  en  théologie  et  prieur 
du  couvejit  des  cordeliers  d'Angou- 
lême.  Le  2  juillet  1511,  il  partit  pour 
le  Levant;  parcourut  diverses  con- 
trées, visita  les  lieux  saints,  et,  au 
retour  de  ses  pérégrinations,  en 
publia  une  relation  intitulée  :  Le 
Voyage  et  itinéraire  d'ouUre  mer, 
etc.  Paris,  <»n  la  rve  Neitfve-Notre- 
Dame,à  V enseigne  Sainct-Nicolax; 
petit  in-8",  goth.  de  64  feuillpts.Ce 
volume  curieux  et  fort  rare,  est  sans 
date  et  sans  nom  d'im  primeur;  mais 
on  croit  qu'il  parut  chez  la  veuve  do 
Jean  Saint-Denis,  laquelle  demeu- 
rait à  l'adresse  pi-dessus  (  M(in. 
du  lib.  4).  Les  autres  productions 
de  J.  Thenaud  sont  restées  inédi- 
tes. En  voici  les  titres  ,  accompa- 
gnés de  quelques  détails  extraits  du 
grand  et  bel  ouvrage,  dans  lequel 
M.  Paulin  Paris  ,  décrit ,  avec  au- 
tant de  science  que  de  goût,  les 
nombreux  manuscrits  français,  etc. 
de  notre  bibliothèque  impériale  (1). 
l.Lignée  de  Saturne,  composée  pour 
«  Louis  XII,  au  moment  de  la  con- 
«  quête  du  Milanais.  »  Outre  le  ma- 
nuscrit de  cette  pièce,  déjà  cité,  par 
le  P.  Labbe  ,  le  P.  de  Montfaucon 
{BibIioth.Bihlloihecar.Ma7iuscrip- 
tor.),  en  mentionne  un  autre  qui, 
lorsqu'il  sera  examiné  par  I\I.  P. 


(I)  C'est  aussi  à  M.  Paris  que  nons  ayons 
emprunté  le  pen  qu'on  suit  de  la  Biogra- 
phie de  Tlien? '.'!;. 
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Paris,  lui  offrira  peut-être  dp  nou- 
velles particularités  sur  l'auteur.  Il 
se  pourrait  qu'il  eu  recueillît  aussi 
dans  les  deux  suivants  ,  qu'il  n'a 
encore  fait  qu'indiquer.  II.  La  Mar- 
guerite de  France,  «  c'est-à-dire 
l'histoire  du  gouvernement  fran- 
çais. »  III.  Traité  des  Divinités  poé- 
tiques. IV.  Le  Triuinphe  des  vertus, 
ouvrage  allégorique,  divisé  en  trois 
parties,  précédées  d'uue  Epistole  a 
Louise  de  Savoie  et  d'un  Prologue 
de  reorplorateur.  «  Dans  ce  livre 
«  singulier,  dit  le  P.  Montfau- 
«  con,  Thenaud  s'est  proposé  de 
«  faire  une  sorte  de  Pèlerinage 
«  de  la  vie  humaine.  Précurseur  de 
«  Rabelais  (dont  il  a  quelquefois  la 
«  verve),  il  nous  fait  passer  en  re- 
•  vue,  comme  le  curé  de  Meudon, 
«  les  états  de  la  société,  les  écueils 
o  de  Ja  vie,  les  vices  et  les  vertus 
«  que  l'on  doit  éviter  ou  tenter  de 
a  pratiquer.  Il  va,  dans  l'exécution 
«  de  ce  plan  de  la  philosophie  ,  de 
«  l'érudition  et  quelquefois  de  la 
a  profondeur.  »  On  voit  par  cette 
analyse  que  Montfaucon  avait  don- 
né une  idée  peu  exacte  de  ce  livre, 
en  le  désignant  ainsi  :  Histoire  du 
temps  de  François  P^ ,  remplie  de 
digressions  morales  ,  louanges  et 
exhortations  audit  Roi.  M.P.Paris, 
pense  que  l'espèce  de /jo^'we  en  prose 
du  prieur  d'Angoulème  a  été  écrit 
vers  1518,  et  il  ajoute  que  :  «  ceux 
«  <jui  voudront  approfondir  l'his- 
«  toire  des  premières  années  du 
«  règne  de  François  F"",  et  étudier 
((  l'esprit,  le  caractère,  et  juger  l'état 
a  de  l'opinion  publique  au  mo- 
,  «  ment  même  où  Calvin  allait  bou- 
«  leverser  toute  la  morale  chré- 
«  tienne,  feront  bien  de  lire  atten- 
«  tivement  le  Triumphe  des  ^ver- 
«  tus.  »  Un  autre  stimulant  à  la  cu- 
riosité ,  encore  signalé  dans  cette 
œuvre,  c'est  que  Thenaud  y  a  en- 


tremêlé «  des  morceaux  précieux, 
a  comme  la  description  de  la  Tou- 
a  raine  et  celle  de  l'Angoumois , 
a  la  description  des  jeux;  l'apolo- 
«  gie  des  tournois  ;  les  considéra- 
«  lions  sur  la  noblesse;  les  condi- 
«  lions  que  doivent  avoir  les  bonnes 
«  nourrices ,  etc. ,  etc.  »  Quant  au 
style,  il  esta  pédantesque  dans  les 
«  dédicaces ,  mais  moins  entaché 
«  de  ce  défaut  dans  le  corps  de  la 
«  composition.»  V.  La  Cabale  chré- 
«  ticnne[\],  en  vers,  dédiée |[  Fran- 
«  çois  l*"!".  «  Thenaud,  suppose  que 
«  l'esprit  de  Charles  d'Angoulème, 
«  père  du  roi,  apparaît  à  son  fils  ; 
«  qu'il  lui  explique  sa  façon  d'exister 
cf  dans  l'autre  monde,  le  système 
«  des  hi(''rarchies  célestes,  enfin  la 
«  filière  des  rapports  qui  sont  éta- 
«  iilis  entre  les  dominations  angé- 
«  liques  et  les  hommes.  »  Cette 
production  n'a  pas  l'intérêt  de  la 
précédente,  et  les  passages  qu'on  en 
rapporte,  n'annoncent  pas  dans 
l'auteur  un  grand  talent  poétique 
(Y oy.  Manuscrits  français,  etc.,  par 
M.  Paulin  Paris,  1 ,  286  —  292,  IV, 
136  —  m,  et  VII,  78  —  82).  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  The- 
naud. B— L— u. 

TIIÉODECTE,  orateur  et  poète 
tragi((ue  grec ,  florissait  vers  le  mi- 
lieu du  (juatrième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  était  né  dans  l'Asie 
Mineure,  à  Phasélis  (2),  ville  de 
Lycie,  sur  les  bords  de  la  mer,  non 
loin  du  mont  Taurus.  Son  père,  qui 
se  nommait  Arislandre  ,  lui  pro- 
cura une  brillante  éducation,  et  lui 
fit  suivre  l'école  d(^  Platon  et  celle 
d'Isocrate.    Suivant  Suidas,  Théo- 


(!',  La  sainte  et  très-chrcticnne  cabale  miîtrijide, 
(Montraucon). 

(2)  Aujourd'hui  Fionda  ou  Fironda,  en 
turc  Tehrova,  dans  l'Analolie,  province  de 
la  Turquie  d'Asie. 
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docte  aurait  eu  aussi  pour  maître 
Âristoto;  mais  nous  pensons  que  le 
pliilosoplio  de  Slagire  fut  seule- 
ment son  ami.  En  examinant  les 
dates,  on  voit  qu'ils  étaient  à  peu 
près  de  même  âge ,  si  Théodecte 
n'était  l'aîné.  Aristote  lui  dédia  un 
de  ces  traités  de  rhétorique  (1).  Au 
rapport  d'Etienne  de  Bysance  (De 
Urbibus ,  au  mot  Phaselis) ,  Théo- 
decte était  d'une  grande  beauté,  et 
nous  savons  par  Cicéron  (Tusc.,ï, 
24),  et  par  Quintilien  [Inst.  Or.  XI, 
2),  qu'il  avait  une  mémoire  si  pro- 
digieuse qu'il  lui  suffisait  d'enten- 
dre une  seule  fois  la  lecture  d'un 
poëme  ,  quelque  étendu  qu'il  fût, 
pour  le  retenir.  Il  composa  diffé- 
rents ouvrages  dont  il  ne  reste  que 
quelques  fragments  ,  d'abord  plu- 
sieurs oraisons,  des  préceptes  en 
vers  sur  l'art  oratoire  ;  ensuite  50 
tragédies ,  dans  le  nombre  des- 
quelles on  cite  OEdipe ,  Àjax , 
Alcméon  ,  Bellérophon  ,  Hélène, 
Oresle,  Philoctète,  Tydée  et  Mau- 
soîe  (2,.  Il  donna  celte  dernière 


(1)  Thurot,  à  la  page  xvj  du  saTanl  dis- 
cours préliminaire  de  sa  traduction  de 
l'Hermès,  de  Jacqnes  Harris,  parle  d'un 
Théodecte  qui  seconda  Aristote  dans  son 
travail  grammatical,  pour  établir  les  divi- 
sions systématiques  dans  les  mois  :  c'est 
sûrement  le  même  Théodecte  que  celui  dont 
nous  esquissons  la  notice. 

(i)  Dans  sa  courte  mais  substantielle  et 
élégante  Ilislolre  de  la  Littrralure Grecque 
(Paris,  Hachette,  ISSO,  in-12),  M.  Alexis 
Pierron,  professeur  au  lycée  Saint-Louis, 
caractérise  ainsi  Théodecte  et  ses  pièces  : 
a  En  voici  un  qui  supprime,  dans  la  tra- 
D  gédie,  les  caractères,  les  sentiments  et 
i>  la  poésie  même,  el  qui  transforme 
alalrai^édie  en  un  plaidoyer.  Ses  person- 
»  nages  sont  des  avocats  qui  soutiennent 
»des  thèses  les  uns  contre  les  autres,  et 
V  avec  toute  la  science,  avec  toutes  les  sub- 
u  tilitès  des  plus  consommés  sophistes;  et 

»  ce  poêle  remporte  le  prix  au  théâtre 

]>  La  scène  d'une  de    ses  pièces,  intitulée 
a  Lyncéi'  était  au  tribunal  d'Argos  :  Da- 


pièce  lors  du  concours  ouvert  par 
Artémise,  pour  célébrer  la  mémoire 
du  roi  de  Carie ,  son  époux  et  son 
frère,  l'an  355  avant  Jésu.s-Christ. 
Théodecte  avait  fait  aussi,  pour  le 
même  concours,  une  oraison  funè- 
bre de  ce  prince,  maiselle  n'eut  point 
l'approbation  des  auditeurs  (1). 
Celle  que  prononça  Théopompe 
obtint  le  prix.  Flavius  Josèphe  {A7it. 
jud.,  lit.  XIII,  ch.  2  ,  raconte  que 
le  poète  phasélitain,  ayant  mis 
dans  une  de  .ses  tragédies,  certain.^ 
passages  des  livres  saints,  devint 
aussitôt  aveugle,  et  ne  recouvra  la 
vue  qu'après  avoir  reconnu  sa  faute 
et  demandé  pardon  à  Dieu.  Au  dire 
du  même  auteur,  Théopompe,  que 
nous  venons  de  nommer,  ayant  eu 
le  de-ssein  d'insérer  quelque  chose 
de  ces  mêmes  livres  dans  son  his- 
toire, perdit  l'esprit  pendant  trente 
jours,et  ne  rentra  dans  son  bon  sens 
qu'à  force  de  prières  et  de  repen- 
tir (2).  Ces  assertions,  qu'il  est  per- 
mis de  révoquer  en  doute,  ne  pou- 
vaient échapper  à  Voltaire.  Il  en  a 
fait  l'objet  de  quelques  réflexions 
caustiques,  dans  l'introduction  de 
son  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations,  et  il  y  est  encore  re- 
venu dans  .son  Dictionnaire  philo- 
sophique et  dans  ses  Mélanges.  On 
croit   que  Théodecte ,    mourut  à 


»  naiis  el  Egyptus  étaient  les  deux  parties 
»  adverses  ;ei  le  premier  finissait  par  être 
»  condamné  à  mort,  grâce  au  talent  dé- 
»  ployé  par  Lyncée,  dans  la  défense  de  son 
»  père.» 

(i)  Surcefameuxconcoursel  la  part  qu'y 
prit  Théodecte,  consultez  Aulu-Gelle(Noct. 
ait.,  X,  18),  el  les  Recherches  sur  l'Histoire 
de  Carie,  par  l'abbé  Sevin,  dans  les  Mèraoi- 
resdel'Académie  des  Inscriptions  [sui,  2i2, 
édil.  in-li^ 

f2,  hn  pense  que  Josèphe  avait  puisé  ces 
récils,  comme  le  reste  du  ihapitre  qui  les 
contient,  dans  l'Histoire  des  Septante,  par 
le  faux  Aristée  (Voy.  ce  nom,  ii,  47). 
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Athènes  peu  d'années  après  le  dé- 
cès de  Mausolo,  et  à  l'âge  de  41  ans. 
Ses  concitoyens  lui  élevèrent  une 
statue  sur  la  place  publi(}ue  dePha- 
sélis  (1).  Plutarque ,  dans  la  vie 
d'Alexandre  le  Grand,  rapporte  que, 
pendant  le  séjour  que  ce  conqué- 
rant lit  dans  cette  ville  ,  il  alla , 
après  souper,  danser  autour  de  cette 
statue  et  lui  jeter  des  couronnes, 
a  II  honorait  ainsi,  d'une  manière 
agréable,  la  mémoire  de  ce  philo- 
sophe et  le  commerce  qu'il  avait 
eu  avec  lui  par  l'entremise  d'Aris- 
tote  et  de  la  philosophie  »  (trad. 
de  Ricard).  Théodecte  laissa  un 
fils  qui  fut  orateur  et  poète  comme 
lui.  Il  avait  publié  des  Commen- 
taires historiques ,  sept  livres  de 
Rhétorique,  un  Eloge  d'Alexandre, 
roi  d'Epire  et  d'autres  livres.  Tout 
cela  est  perdu.  B — l — u. 

THÉODISÈLE,  Voy.  THEU- 
DISÈLE.  XLV,  373. 

fnÉODORE,  prêtre  de  la 
Grande-Laure  ouRhaithu,  monas- 
tère de  la  Palestine,  a  écrit  vers  le  mi- 
lieu du  viF  siècle,  un  discours  dog- 
matique intitulé  '.  Prœparatio  et me- 
dilatio  in  ejux  gratiam  qui  discere 
cupit  quomoclo  facta  sit  Incarnalio 
divina,  et  quœ  ah  Eccle.^iœ  ahim- 
iiis  contra  eoftqui  non  rectè  de  eâ 
sensentnt,  dicta  sint;  latin,  Paris, 
1556,  in-80,  etdans  les  Bibliothèques 
des  Pères,  Paris,  1589-1609-1618  et 
1677.  gr.  lat.  ;  Genève  1576  et  1580, 
in-4"  gr.  lat.  avec  l'histoire  du 
concile  de  Nicée,  par  Gélase  Cyzi- 


(1)  L'auteur  inconnu  des  Vies  des  dix 
Orateurs  grecs,  insérées  dans  les  OEuvrcs 
Morales  de  Plutarque,  dit  dans  celle  d'Iso- 
crale,  que  ce  tombeau  de  Théodecte  était 
auprès  de  Cyamile  (proche  d'Athènes),  le 
long  du  chemin  sacre  qui  mène  ii  Eleusis, 
et  qu'on  y  voyait  sa  statue  afec  celles  des 
plus  fameux  poètes.  Pausanias  parle  aussi 
do  ce  tombeau  daos  son  '•  <ijage  en  Grèce. 


que,  Paris,  1599,  in-S^,  item.  gr. 
lat.  dans  Auc tari 0  bibl.  Pa//-,  Paris, 
1624-,  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  Paris,  1644  et  1654.  Dans  cet 
ouvrage  savant.  Fauteur  réfute  les 
erreurs  des  Manichéens,  de  Paul  de 
Samosate,  d'Apollinaire,  de  Théo- 
dore de  Jlopsueste,  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  auxquels  il  oppose  les 
définitions  de  l'Eglise.       G — y. 

THÉODORE.  al)bé  du  monas- 
tère de  Groyland,  dans  le  royaume 
des^ierciens,  s'est  illustré  par  un  dé- 
vouement, qui  mérite  d'être  com- 
paré à  celui  des  anciens  Romains. 
Il  gouvernait  sa  maison  depuis 
soixante-deux  ans,lorsqu'en870  les 
Normands  désolaient  et  dévastaient 
l'Aniïleterre.  Théodore,  apprenant 
qu'un  de  leurs  détachements  s'ap- 
prochait, ordonna  à  trente  de  ses 
religieux,  qui  étaient  dans  la  force 
de  rage,  de  prendre  avec  eux  les 
reliques  de  l'Église,  les  titres  du 
monastère,  et  d'aller  se  cacher  dans 
les  marais  voisins.  Gardant  avec 
lui  les  plus  âgés  et  les  enfants  que 
l'on  élevait  dans  le  monastère,  es- 
pérant que  le  soldat  barbare  aurait 
pitié  d'eux,  il  se  revêtit  de  ses  ha- 
billements sacrés,  et  les  conduisit 
au  chœur,  pour  chanter  l'office,  en 
attendant  ce  qui  pourrait  arriver. 
Il  avait  célébré  une  messe  solen- 
nelle et,  après  avoir  communié,  il 
distribuait  le  pain  eucharistique  à 
ses  vieillards  et  à  ses  enfants,  lors- 
que les  Normands  se  précipitèrent 
dans  l'église,  en  poussant  des  cris 
de  fureur.  Un  des  chefs,  s'avanrant 
vers  l'autel,  fit  tomber  du  premier 
coup  Théouore.  Les  enfants  cl  les 
vieillards  furent  cruellement  frap- 
pés, pour  les  forcer  de  découvrir 
où  étai(Mit  cachés  les  trésors  de  l'é- 
glise. Comme  ils  ne  pouvaient  rien 
montrer,  ils  furent  tous  mis  à  mort. 
Un  enfant  de  dix  ans,  appelé  Tugar, 
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voyant  que  l'on  faisait  mourir  sous 
ses  yeux  le  sous-prieur  qui  s'était 
sauvé  avec  lui  dans  le  rél'Pctoire, 
priait  les  soldats  à  grands  cris  de  ne 
point  l'épargner  et  de  lui  ôter  la 
vie.  Un  des  soldats  ayant  pitié  de 
sa  jeunesse,  lui  jeta  son  manteau  sur 
les  épaules,  lui  disant  de  le  suivre, 
et  seul  il  fut  conservé  dans  cet  ef- 
froyable massacre.  Après  avoir  tout 
égorgé,  les  Normands,  furieux  de 
ne  trouver  aucun  trésor,  m.irent 
le  feu  au  monastère,  qu'ils  avaient 
pillé  pendant  trois  jours.  C'était  le 
26  août  870.  Le  jeune  Tugar  s'étant 
échappé,  revint  à  Groyland,  où  il 
retrouva  les  trente  religieux  qui, 
après  avoir  quitté  leurs  marais, 
étaient  occupés  à  éteindre  l'incen- 
die. Il  leur  raconta  ce  qui  s'était 
passé  en  leur  absence.  Après  avoir 
répandu  beaucoup  de  larmes,  ils 
reprirent  leur  travail.  Ayant  ensuite 
remué  les  décombres  pendant  trois 
jours,  ils  trouvèrent  devant  l'autel, 
leur  saint  abbé  Théodore,  sans  tète, 
dépouillé  de  ses  habits,  à  demi  brûlé, 
écrasé  par  la  chute  des  poutres,  et 
enfoncé  en  terre.  Us  découvrirent 
successivement  les  autres  victimes. 
Deux  religieux,  plus  que  cente- 
naires, avaient  été  égorgés,  comme 
ils  cherchaient  à  fuir  dans  le  par- 
loir. G — Y. 

THÉODOnE,  métropolitain  de 
Carie,  fut  au  ix**  siècle  un  des  pré- 
lats les  plus  distingués  de  l'Eglise 
d'Orient.  Parfaitement  instruit  dans 
les  lettres  grecques  et  arabes,  il  écri- 
vit contre  les  Mahomélans,  les  Juifs 
et  les  hérétiques  qui  désolaient  cette 
égUse.  Ayant  pris  lepartidePliotius, 
il  abandonna  le  schisme,  et,  à  la 
tête  des  évèques  qui  étaient  tombés 
dans  la  même  faute,  il  se  présenta  à 
la  seconde  session  du  huitième  con- 
cile général ,  tenu  en  869,  demandan  t 
à  être  réconcilié  avec  l'Eglise,  ce  qui 


lui  fut  accordé.  Le  patriarche  Ignace 
lui  ayant  rendu  le  pallium,  il  prit 
séance  au  concile  selon  son  rang. 
Théodore  se  distingua  dans  cette 
assemblée  par  sa  sagesse  et  sa  doc- 
trine. Cependant  comme  il  avait,  à 
l'instigation  dePhotius,  souscrit  à  la 
prétendue  déposition  du  pape  Ni- 
colas, les  légats  du  pape  Adrien, 
qui,  au  nom  du  Souverain-Pontife, 
présidaient  le  concile  de  Constanti- 
nople,  n'osèrent  prendre  sur  eux 
de  rétablir  Théodore  dans  ses  fonc- 
tions épiscopales.  Sans  doute  ils 
s'étaient  chargés  de  solliciter  cette 
faveur,  aussitôt  après  leur  retour  à 
Rome,  mais  ayant  été  en  chemin 
dépouillés,  an'êtés,  le  patriarche 
Ignace,  qui  n'entendait  point  parler 
d'eux,  écrivit  en  871  au  pape  Adrien 
pour  le  consulter  sur  différents  su- 
jets et  aussi  pour  demander  que 
Théodore  fût  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions, comme  métropolitain  de 
Carie.  «  C'est  moi,  disait  le  patriar- 
che, qui  l'ai  ordonné  et  il  a  beau- 
coup souffert  pour  la  bonne  cause. 
Sans  doute,  il  a  eu  un  moment  de 
grande  faiblesse,  mais  il  s'est  re- 
penti, et  il  a  publiquement  demandé 
pardon  aux  Pères  assemblés  sous 
votre  présidence,  à  Constantino- 
pie.  »  A  cette  lettre,  le  patriarche 
avait  joint  quelques  présents  pour 
le  pape,  un  Evangile  grec-latin  cor- 
rigé avec  soin,  une  étole  couvei'te 
de  plaques  d'or,  une  chasuble  pré- 
cieuse, etde  la  thériaque  d'une  vertu 
éprouvée.  L'empereur  joignit  ses 
prières  et  ses  présents  à  ceux  du 
patriarche.  Sans  doute  le  pape  se 
prêta  à  leurs  vœux,  mais  nous 
n'avons  point  sa  réponse  à  ce  su- 
jet. Le  savant  Gretsar,  de  la  société 
de  Jésus,  a  publié  en  grec  et  en 
latin,  quarante-deux  opuscules  de 
Théodore,  que  l'on  surnomma  Abu- 
cara  ou  Père  de  Carie,  Ingolstadt, 
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1606,  in-4",  d'où  ils  ont  été  réim- 
primés en  latin  dans  la  Bibliotiièque 
des  Pères,  Cologne  1618  et  Lyon 
1677;  en  grec  et  en  lalin  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  Paris,  1644, 
1654.  Voyez  la  version  latine  de 
Génébrard  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  Paris,  1576  et  1579.  Les  plus 
remarquables  parmi  ces  opuscules 
sont  les  suivants,  selon  l'ordre 
observé  dans  l'édition  du  Père  Gre- 
tsar.  2^*  E.x-planatio  vocum  quihus 
philosophi  uiuiitur,  et  confuiatio 
hœvesh  Acephalorum,  Severiano- 
ruin,  id  est  Jacobllanim.  3'^  Dia- 
logus  cum  prœfeclo  cursus  publicl 
Etneseno  qui petlerat  ut  ratiocina' 
tione  demonstraret  Deum  esse. 
4°  Epistola  continem  de  Christo 
fidem  orthodoaam  Chalcedonensis 
concilii,  missa  à  B.  Tkoma  pa- 
triarchd  Hierosolyniitano  ad  hœre' 
ticos  in  Armenia,  arabicè  ver.o 
dictala  à  Theodoro  Abiicara,  et  in 
grœcum  sermonem  translata  à  Mi^ 
chaele  presbylero  et  syncello  Eccle- 
siœ  HierosoJijmitanœ{\].b^  Quare, 
sicul  dicinnis,  humanitas  Chrisli 
est.ipsa  humanitas  Pétri  et  Pauli, 
et  unius  cujusque  hominis,non  sic 
dicimus,  corpus  Christi  quod  su- 
mzis  et  parlicipamus ,  idem  est 
Pétri  et  Pauli  et  cujusvis  corpus. 
6°  Exemplum  quo  ostenditur  quo- 
modo  macula  peccati  Adami,  et 
per  incarnationem  Salvatoris  nos- 
tri,  eœpiatio  ad  unicersum  genus 
humanum  pervaserit...  H"  Interro- 
gal'io  Arabum  contra  Christianum. 
9"  Quœslio,  ab  Agoreno,  eidem 
Christ,    proposila.    10°    Adversus 


(1)  Celte  lettre  dogmatique  du  patriarche 
de  Jérusalem,  écrite  en  arabe  par  Théo- 
dore, fut,  coiuiue  ou  voit,  traduite,  par  un 
prêtre  de  Jérusalem.  Il  est  probable  que 
parmi  les  opuscules  de  Théodore,  il  en  est 
d'autres  qui  auront  élé  également  traduits 
da  la  langue  arabe. 


Judœum  disseriatio.  ll'^  Adversus 
Nesloriatium  data  est  mihi  omnis 
potestas.  12"  Interrogatio  contra 
Nestorianum.  13*^  Interrogatio  al- 
tero  adversus  Nestorianum.  i^  î)ia- 
ïogus  cum  Nestoriano.  16»  Quœstio 
ab  infideli  Abucarœ  proposita... 
i%^  Ex  concertât ionibus  cum  Sa- 
racenis,  ex  ore  Joh.  Damasceni. 
19"  Mahometem  non  esse  ex  I)co. 
22"  Dialogus  cum  Saraceno,  os- 
tendens  panem  mysticd  lenedic- 
tione  fîeri  corpus  Christi.  ^^'^  Quod 
Christus  homo  factus  sit  simul 
te  rus  Deus  24"  Alio  in  convoi  lu 
Saracenus...  25"  Disceptatio  cum 
Saracene  de  autore  boni  et  mali. 
A.  Arnold  de  Nuremberg  a  pu- 
blié, d'après  un  manuscrit  anglais, 
l'opuscule  suivant:  «l'e  Unione  et  Iw 
carnatione,  quodquepersona  fuerit 
incarnata,  divlna  aulem  natura 
humanœ  unita  in  persona  Del 
Terbi,  gr.  lat.,  Paris,  1685  in-S".  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
les  opuscules  de  Théodore,  ce  sont 
ses  dialogues  ou  disputes  avec  les 
Jîahométans.  Ayant  établi  la  divi- 
nité de  notre  religion  par  les  pro- 
phéties et  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  il  faisait  voir  que  la  mission 
de  Mahomet  ne  s'appuie  sur  au- 
cune preuve  raisonnable.  En  con- 
versant avec  un  musulman  qui  ne 
pouvait  comprendre  la  doctrine 
catholique  sur  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  il  le  pré- 
pare en  lui  disant  :  «  Votre  mère 
ne  vous  a  pas  mis  au  monde  aussi 
grand  que  vous  êtes;  le  Dieu  tout- 
puissant  vous  a  fait  croître  par  la 
nourriture  que  vous  avez  prise.  Le 
pain  est  devenu  votre  corps,  vous 
ne  savez  comment,  en  se  mêlant 
avec  votre  sang  et  en  se  l'épandant 
dans  vos  veines.  Représentez-vous 
que  le  mystère  de  l'Juicharistie 
s'opère  d'une  manière  encore  plus 
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mystérieuse.  Le  prêtre,  ayant  mis 
sur  la  sainte  table  le  pain  et  le 
vin,  fait  sa  prière; à  son  invoca- 
tion, le  Saint-Esprit  descendant  sur 
l'offrande,  transforme  par  le  feu 
de  sa  divinité,  le  pain  et  le  vin  dans 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Ctirist.  »  Théodore  est  appelé  cpix- 
copun  Kararôn  ou  Cararum.  On 
ne  sait  si  c'est  Carie  en  Palestine 
ou  Charon  en  Mésopotamie,  ou 
Carie  en  Asie  Mineure  [voy.  Aba- 
CORA,  Igxace  et  Photius].  g — Y. 
THÉO»ORE(Sa?(tabare>), im- 
posteur célèbre  par  ses  relations 
avec  l'hérésiarque  Photius  et  les 
empereurs  d'Orient ,  Basile  I*^""  et 
Léon  Yi.  Elevé  à  Constantinople 
dans  le  monastère  de  Stiide,  il  fut 
fait  évèque  par  Photius  (voyez  ce 
nom).  A  l'époque  de  sa  première 
intrusion  sur  le  siège  patriarcal 
de  Constantinople,  son  protecteur 
ayant  été  chassé,  Théodore  lui  con- 
seilla, dit-on,  de  faire  prendre  à 
l'empereur  des  breuvages  préparés 
par  ses  enchantements  ,  afin  de 
changor  en  amitié  la  haine  que  l'on 
avait  inspirée  à  ce  prince  contre 
Photius.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci 
ayant  réussi  vers  l'an  878  à  s'insi- 
nuer de  nouveau  près  de  Basile,  re- 
commanda Théodore  au  prince 
comme  un  religieux  d'une  science, 
d'une  sainteté  extraordinaire  ,  et 
qui  possédait  même  le  don  de  pro- 
phétie. L'empereur  voulut  le  voir 
et,  en  peu  de  temps,  il  gagna  si 
complètement  ses  bonnes  grâces, 
que  le  prince  voulut  l'avoir  con- 
stamment auprès  de  lui.  [Voy. 
Basile,  t.  IH,  p.  479.)  Se  fiant  sur 
cette  faveur,  Théodore  engagea 
l'empereur  à  chasser  le  patriarche 
Ignace  [Voyez  ce  nom)  et  à  mettre 
de  nouveau  Photius  sur  le  siège 
patriarcal.  Cette  première  tenta- 
ve  n'ayant  point  réussi,  Photius, 


quoique  déposé  par  un  concile  gé- 
néral, reprit,  de  concert  avec  Théo- 
dore, ses  fonctions  épiscopales  qu'il 
exerça  publiquement.  Saint  Ignace 
étantmort  de  vieillesse, peude  temps 
après,  Photius  remonta  aussitôt  sur 
son  siège,  et,  afin  de  récompen- 
ser les  bons  offices  que  Théodore 
lui  avait  rendus,  il  lui  promit  tous 
les  évêchés  qui  seraient  à  sa  conve- 
nance dans  les  environs  de  Cons- 
tantinople. On  commença  par  le 
siège  archiépiscopal  d'Euchaïte  que 
l'on  ôta  par  force  à  l'èvêque  titu- 
laire; et  on  continua  en  venante 
d'autres  églises  que  Théodore  dési- 
gnait et  dont  Photius  l'investissait 
au  mépris  des  canons.  Ainsi  char- 
gé d'évêchés,  Théodore  fut  nommé 
protoihrone  ou  évêque  du  premier 
siège  dépendant  du  patriarche,  qui, 
dans  les  cérémonies,  le  faisait  as- 
seoir près  de  son  trône  patriarcal. 
Peu  après,  l'empereur  Basile  ayant 
perdu  presque  subitement  son  fils 
aîné,Constantin,qu'il  avait  fait  cou- 
ronner empereur,  et  les  catholiques 
disant  hautement  que  cette  mort 
était  une  punition  du  ciel,  qui  vou- 
lait venger  les  crimes  commis  par 
Photius  et  Théodore,  ces  deux  in- 
trigants recoururent  à  leurs  super- 
cheries ordinaires  ;  ils  osèrent 
mettre  Constantin  au  nombre  des 
saints,  consacrer,  sous  l'invocation 
de  son  nom,  des  églises,  des  monas- 
tères, et  Théodore  réussit  même,  à 
ce  que  l'on  assure,  à  faire  paraître 
à  l'empereur,  comme  il  traversait 
une  forêt,  un  fantôme  à  cheval,  re- 
vêtu (l'or,  qui  disparut  aussitôt 
que  ce  prince  l'eut  embrassé,  le 
prenant  pour  son  fils.  Théodore 
prit  une  part  très-active  au  faux 
concile,  qui  fut  tenu, en  879, à  Cons- 
tantinople pour  le  rétablissement 
de  Photius.  Après  la  mort  de  Cons- 
tantin, les  attèctions  et  les  espé- 
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rances  de  l'empereur  Basile  avaient  apaisé  son  ressentiment;  mais  il 
passé  sur  son  second  fils,  le  prince  le  laissa  détenu  dans  une  dure 
Léon  qu'il  avait  eu  de  l'impératrice  captivité.  L'empereur  étant  mort 
Eudoxie  et  qui  était  couronné  quelque  temps  après,  Léon  qui 
depuis  l'an  870  [Voy.  Léon  YI  lui  succéda,  instruit  que  Pho- 
t.  XXIV,  p.  141).  Ce  jeune  prince  lius  et  Théodore  avaient  formé  un 
qui,  avant  depuis  .succédé  à  son  complot  pour  élever  sur  le  trône 
père,  fut  surnommé  le  Sage,  le  impérial  une  de  leurs  créatures,  fit 
Philosophe,  ne  pouvait  se  souvenir  instruire  leur  procès  ;  maison  ne 
sans  en  être  affligé,  du  crédit  que  put  les  convaincre,  Théodore  ayant 
Théodore  avait  pris  sur  l'esprit  de  rétracté  les  aveux qu'ilavaitfaitsau- 
son  père  ;  il  en  parlait  hautement  paravant.  L'empereur  le  fit  frapper 
comme  d'un  vil  séducteur  qui  avait  de  verges  etlui  fit  crever  les  yeux, 
aliusé  constamment  de  lui,  de  la  puis  il  le  rélégua  en  NatoUe.  Quel- 
confiance  de  l'empereur.  Théo-  ques  années  après,  il  le  rappela  à 
dore  résolut  de  s'en  venger.  Sous  Constantinople  et  lui  donna  une 
l'apparence  de  donner  au  jeune  pension  sur  une  église.  Théodore 
prince  un  conseil  d'ami,  il  lui  dit:  survécut  au  prince,  n'étant  mort 
a  Etant   le  premier,    après  votre  que  vers  l'an  912.  G — y. 

père  ,  vous  devriez,  lorsque  vous  TTHÉODORE  (Mélitémote), 
le  suivez  dans  ses  promenades  grand  sacellaire  ou  sacristain  de 
ou  à  la  chasse,  porter  de  quoi  le  l'éghse  patriarcale  de  Constanti- 
défendre  si  cela  devenait  néces-  nople,  vécut,  à  ce  qu'il  paraît,  dans 
saire.  »  II  n'était  sans  doute  point  1^  même  temps  que  Constantin 
d'usage  alors  que  ces  princes  por-  Méliténiote,  qui,  archidiacre  du  pa- 
tassent  l'épée  ou  d'autres  armes  en  triarche  de  Constantinople,  mourut 
temps  de  paix;  Léon,  donna  dans  avec  son  prélat  en  exil  l'an  1284. 
le  piège  et,  devant  suivre |son  père  Allatius  a  publié  de  ce  dernier  : 
à  la  chasse,  il  mit  un  couteau  dans  Constantini  MeUteniolœ,de  unione 
ses  brodequins,ce  que  Théodore  se  îatinorum  et  grœcorum  et  de  pro- 
hâta  d'aller  annoncera  l'empereur,  cessione  Spiritus  Sancti  liber,  gr.- 
en  lui  insinuant  que  son  fils  vou-  lat.,  Rome,  1659,  in-4o.  Théodore 
lait  lui  ôter  la  vie ,  qu'il  n'avait  Méliténiote  a  écrit  en  trois  livres 
qu'à  lui  faire  tirer  ses  brodequins;  un  Traité  d'astronomie  qui  n'a  pas 
qu'il  y  trouverait  ce  que  le  prince  y  été  publié.  L'introduction  et  le 
avait  caché.  Etant  sortis  ensemble,  premier  chapitre  de  cet  ouvrage, 
comme  à  l'ordinaire  ,  l'empereur,  tirés  d'un  manuscrit  appartenante 
pour  s'en  assurer,  demanda  un  cou-  la  bibliothèque  d'Isaac  Vossius,  ont 
teau,  dont  il  feignit  d'avoir  besoin,  été  publiés  sous  ce  titre  :  Theodori 
Léon  qui  ne  se  doutait  de  rien  se  Meliteniotœ,  magni  sacellarii  )na- 
hàta  de  tirer  lesien.  Basile,  le  tenant  gnœ  Ecclesiœ  ConstantinopolitaïuB 
pour  convaincu,  le  fit  jeter  en  pri-  prœmium  in  astro7iomiam,  gr.- 
sou,  après  lui  avoir  ôté  ses  brode-  lat.,  Paris,  1663,in-4o.  Ce  petit  ou- 
quins  rouges  (c'était  une  marque  vrage  étant  très-rare,  Fabricius 
de  la  dignité  impériale).  D'après  i'a  réimprimé  dans  sa  Bibliotheca 
les  instigations  de  Théodore, le  père  çrœca,  t.  IX,  p.  199.  Il  se  trouve 
aurait  peut-être  fait  crever  les  à  la  Bibliothèque  royale,  en  grec 
yeux  à  son  fils,  si  le  sénat  n'avait  manuscrit,  n»  2290.  G— y. 
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THÉODOREC.  Voy.  Thierei, 
XLV,  410. 

TIIÉODOSË  (dom),  infant  de 
Portug-al,  fils  aîné  de  Jean  IV,  na- 
quit en  1632.  Co  prince,  orné  des 
qualités  les  plus  brillantes,  ot  qui 
vécut  trop  peu,  pour  le  bonheur 
de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  est 
digne  des  regards  de  la  postérité. 
Il  étaitâgé  de  huit  ans,  lorsqu'il  vint 
à  Lisbonne,  après  l'exécution  du 
complot  qui  porta  son  père  sur  le  trô- 
nede  Portugal  en  1640.  A  la  vue  de  ce 
jeune  prince,  le  peuple  ne  put  con- 
tenir les  transports  de  sa  joie,  et 
l'accueillit  par  de  touchantes  et 
vives  acclamations.  Les  états  du 
royaume,  le  reconnurent  pour  le 
successeur  légitime  de  Jean  IV;  a  près 
quoi  ils  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité, sur  la  croix  et  le  livre  des  Évan- 
giles. 

Au  commencement  de  1649,  le  roi 
forma  une  maison  à  l'infant  Théo- 
dose, et  lui  permit  d'assister  à  tous 
les  conseils.  Le  jeune  infant  rorut 
cette  permission  comme  une  fa- 
veur singulière.  Jaloux  de  s'ins- 
truire dans  le  grand  art  de  régner, 
il  se  rendit  assidûment  aux  con- 
seils, et  n'y  parla  jamais,  sans 
donner  des  marques  de  la  péné- 
tration, de  la  justesse  et  de  l'éten- 
due de  son  esprit.  Ses  discours 
inspiraient  de  l'admiration  à  tous 
les  ministres  et  au  roi  lui-même, 
qui,  dit-on,  on  témoignait  quelque 
jalousie.  Nul  prince  ne  méritait,  en 
effet,  plus  d'estime  que  dom  Théo- 
dose. Aux  grâces,  à  la  majesié  qui 
brillaient  dans  ses  traits,  il  joi- 
gnait une  dextérité  rare  dans  toutes 
les  sortes  d'exercices.  Il  parlait 
plusieurs  langues,  était  instruit 
dans  la  religion,  l'histoire,  les  ma- 
thématiques, les  belles-lettres  et  la 
politique.  Outre  ces  qualités  bril- 
lantes, il  avait  des  mœurs  pures, 


une  âme  généreuse,  sincèro,capable 
d'amitié.  Enlin,  il  n'était  possible 
à  personne  de  l'approcher ,  sans 
éprouver  du  respect  et  un  pro- 
fond attachement.  Thcodose  fit 
éclater  d'une  manière  touchante 
la  magnanimité  de  son  caractère, 
dans  une  circonstance  où  l'on 
délibéra  en  présence  du  roi,  si 
l'on  prendrait  la  défense  de  deux 
princes  palatins,  neveux  de  l'in- 
fortuné Charles  I'-'',  poursuivis  jus- 
que dans  le  port  de  Lisbonne, 
par  le  général  anglais  Black.  Quel- 
ques-uns des  membres  du  conseil 
ayant  cherché  à  faire  sentir  qu'il 
était  de  l'intérêt  du  Portugal 
d'abandonner  les  deux  fugitifs,  le 
jeune  prince  indigné  se  leva  de 
son  siège  avec  vivacité,  a  Nous  ne 
«  pouvons,  s'écria-t-il,  violer  les 
«  droits  sacrés  de  l'hospitalité  en- 
«  vers  les  princes  palatins,  qu'en 
a  nous  couvrant  d'opprobre.  Une 
«  action  si  honteuse  livre  nos  noms 
«  au  mépris  de  la  postéri  té.  Le  de  voi  r 
«  du  roi  est  d'éviter  le  déshonneur 
a  que  cette  action  attirerait  sur  lui 
«  et  sur  toute  la  nation.  Cependant, 
a  si  les  Anglais  sont  capables  de 
«  raison,  il  est  de  la  prudence  de 
ff  négocier  avec  eux  pour  écarter 
«  l'orage  ;  mais ,  s'ils  persistent 
«  dans  leur  injustice,  nous  ne  pou- 
ce vons  éviter  d'en  venir  aux  der- 
«  nières  extrémités.  La  justice  sera 
of  de  notre  côté,  et  le  ciel  daignera 
«  favoriser  notre  cause.  D'ailleurs, 
a  espérons  que  notre  fermeté  pro- 
o  duira  un  bon  efiet.  Les  Anglais, 
«  par  une  violence  mal  entendue, 
a  ne  voudront  point  s'exposer  à 
0  perdre  tous  les  avantages  qu'ils 
a  tirent  de  notre  alliance.  Il  est  de 
a  leur  intérêt,  par  rapport  à  leur 
«  commerce,  de  nous  ménager. 
«  Ainsi,  avant  d'en  venir  à  une 
a  infraction  ouverte,  on  doit  espé- 
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«  ror  qu'ils  réfléchiront  sur  dos 
ff  conséquences  si  conlrairosà  leurs 
et  intérêts.  »  Cet  avis,  exprimé  avec 
feu,  entraîna  le  roi  et  la  majorité 
du  conseil.  Des  députés  furent  im- 
médiatement envoyés  auprès  des 
Anglais,  pour  essayer  ce  que  pour- 
rait sur  eux  le  langage  de  l'huma- 
nité. Ils  ne  voulurent  rien  enten- 
dre. Alors  on  se  mit  en  devoir  de 
les  combattre  ;  mais  ils  disparurent 
promptement.  Ainsi  furent  sauvés 
les  deux  princes  par  la  générosité 
de  Tinfant  Théodose.  Vers  la  fin 
de  l'année  1651,1a  guerre  entre  le 
Portugal  et  la  Castille  était  sus- 
pendue, et  ne  se  poursuivait  «ju'avec 
une  extrême  lenteur.  Théodose, 
qui  touchait  à  sa  dix-huitième 
année,  voyant  celte  inaction  avec 
un  vif  regret,  conçut  le  projet  d'al- 
ler, à  l'insu  même  de  son  père,  se 
mettre  à  la  têle  de  l'armée,  pour 
combattre  les  Castillans.  Déjà 
l'amour  de  la  gloire  commençait  à 
fermenter  dans  son  jeune  cœur. 
Plein  du  souvenir  de  ses  ancêtres ,  il 
lui  tardaitde  lesirailer  sur  lechamp 
de  bataille;  et  d'ailleurs,  les  gentils- 
hommes qui  l'entouraient  se  plai- 
saient à  l'entretenir  dans  ces  dis- 
positions. Enlîn,  ne  pouvant  sup- 
porter l'oisiveté  il  partit  de  Lisbon- 
ne, emm.enanl  deux  seigneurs  de 
sa  maison,  et  se  dirigea  vers  l'Alen- 
lejo,  d'où  il  s'empressa  d''?ppeler 
auprès  de  lui  les  principaux  chefs 
de  l'armée. Bientôt  il  parut  dans  El- 
vas,  à  la  tète  d'un  détachement 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  déjà 
il  se  disposait  à  se  jeter  sur  la  Cas- 
tille, lorsque  son  père,  informé 
d'une  démarche  qu'il  avait  vue 
avec  déplaisir  ,  lui  envoya  l'ordre 
de  revenir  à  Lisbonne.  Il  obéit, 
avec  douleur.  Revenu  auprès  du 
roi,  il  en  reçut  un  froid  accueil. 
Pour  le  consoler,  son  père  le  créa 


généralissime  de  ses  armées.  Mais 
que  lui  im[jiortait  ce  vain  titre,  puis- 
qu'il ne  lui  était  pas  permis  de  s'en 
montrer  digne  dans  les  combats  ? 
Quelque  temps  après,  craignant 
l'ami )ilion  de  son  fils,  le  roi,  l'écarta 
des  affaires.  L'infant,  doué  d'une 
ardente  sensibilité,  fut  altéré  par  ce 
nouveau  coup  ;  il  murmura,  il  se 
plaignit.  Alors  il  devint  mélanco- 
lique et  sombre.  Sa  santé  s'altéra 
et  bientôt  en  proie  à  une  lièvre 
lente,  à  des  vomissements  de  sang 
contre  lesquels  tous  les  secours  de 
l'art  furent  impuissants  ;  il  mou- 
rut le  15  mai  1653.  La  nation  entière 
pleura  le  trépas  d'un  prince  aussi 
brave,  aussi  vertueux.  F — a. 

T5IÉOFREDE  ,  ou  ThÉofroy 
vingt -quatrième  abbé  d'Epternac 
(ordre  de  saint  Benoît,  au  diocèse  de 
Trêves),  fut  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps.  Il  entra 
dès  sa  ])lus  tendre  jeunesse  à  Tab- 
baye  d'Epternac,  et  l'on  prétend 
qu'il  s'y  trouvait  déjà  en  1031,  lors 
de  la  translation  des  reliques  de 
saini  Willibrod,  apôtre  de  la  Frise, 
par  l'abljé  Humbert.  Il  y  étudia  avec 
ardeur  les  lettres  sacrées  et  profa- 
nes; acquit  une  parfaite  connais- 
sance des  langues  latine,  grecque 
et  même  hébraïque.  Sa  science  et 
sa  piété  lui  méritèrent  l'estime  et 
l'affection  de  l'abbé  Régimbert,  sous 
lequel  il  vécut  trente  ans  simple  re- 
ligieux. En  1078,  cet  abbé  le  choi- 
sit pour  coadjuteur,  mais,  étant 
mort,  trois  'ans  après,  Théofrido 
rencontra  un  compétiteur,  et  fut 
obligé  d'aller  à  Rome  demander  jus- 
tice. Le  pape  Grégoire  VII  la  lui  ren- 
dit, en  le  maintenant  en  possession, 
par  décision  du  18  novembre  1083. 
Théofride  gouverna  son  abbaye 
avec  une  grande  sagesse,  s'occu- 
pant  sans  cesse  de  l'instruction  de 
ses  religieux,  et  de  leur  bien  spiri- 
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tuel  et  temporel.  Il  obtint  pour  eux,  dont  il  était  le  confesseur.  Il  ne  faut 

de  plusieurs  grands  personnages  pas  confondre   l'abbé  d'Eplernac, 

de  l'époque,  divers  privilèges    et  avec  saint  Théofride  qui  vivait  en 

concessions  utiles.  On  a  conservé  720,  et  dont  il  est  question  à  l'art, 

une    lettre    qu'il   adressa  en  leur  Leonius  (XXIV,  169)        B.— l.— u. 

faveur  à  l'empereur  Henri  IV  (voy.  THÉOPHAIXE  surnommé,  on 

Gall.  christ.,   XIII,  col.  339  des  ne  sait  pourquoi,  Cej'ameMS ,  c'est- 

Preuves).  On  voit  dans  cette  lettre,  à-dire,  le  Potier,  naquit,  dit-on,  à 

écrite  vers  l'an  1101,  que,  malgré  Taormine  en  Sicile,  et  devint  ar- 

son  grand  âge,  Théofride  n'avait  chevêque  de  cette  ville.  Vainement 

pas  oublié  son  Horace.  Il  termina  nous  avons  cherché  d'autres  ren- 

sa   longue  et  vertueuse    carrière  seignements  relatifs  à  cet  écrivain 

dans  les    premiers    jours  d'avril  ecclésiastique.  On  est  même  peu 

1110.  Théofride   a  composé   plu-  d'accord  sur  le  temps  où  il  a  vécu, 

sieurs    ouvrages,    savoir:  I.  La  L'éditeur  de  ses  sermons  ou  homé- 

Vie    de  saint    Luitwin  ,    arche-  lies  grecques   le  fait  fleurir  dans 

vêque  de  Trêves,    mort   en   713;  le  neuvième   siècle  ;   Guill.  Cave, 

II.  LaYie  desainte  Irmine  [\),(\\XQ,  vers   le   milieu    du    onzième,   et 

quelques-uns  nomment  Herminie,  Schœll  notre  collaborateur,  se  fon- 

abbesse  d'Orreen  [Horreum  prope  dant  sur  l'autorité  de  Saxius,  dans 

rrei'/ros).  Ces  deux  vies  n'ont  pas  le  douzième.  Cette  dernière  opinion 

été  imprimées.  III.  La  Vie  de  saint  paraît  la  plus  probable.   Quoiqu'il 

WilUbrod,  en  36  chapitres,  insérée  en  soit,  les  sermons  de  Théophane 

dans  les  recueils   de    Surius.  IV.  sont  fort  estimés.  Il  en  a  composé 

Quelques  sermons  de  CuUu  et  Ve~  soixante-deux  pour  tous  les  diman- 

neratione    Sanctorum  ,    imprimés  ches  et  fêtes  de  l'année.  L'archevê- 

dans  les  Bibliothèques  des  Pères.  V.  que  y  explique  l'Évangile  d'une  ma- 

Flores  epitaphii  Sanctorum  libri  nière  convenable,  s'attachant  sur- 

giiatuor...,  Luxembourg,    Hubert  tout  au  sens  littéral,  sans  toutefois 

Reulandt,  1619,  in-4'»  a  Opiis  (âil  négliger  le  sens  moral  et  allégori- 

le  P.  Jean  Robert'',  jésuite  [voy.  ce  que.  Son  style,   suivant  Cave,  est 

nom),  qui  en  a  été  l'éditeur  et  qui  y  clair,  simple,  coulant,  même  assez 

ajointdesnoteset  la  vie  de  l'auteur  pur   et  sans   aucune    aflectation. 

en  15  pages),  Opm  mullâ  pietale^  François  Scorse,  jésuite  de  Palerme, 

eruditionemuUigcnâetverefloridd  a  traduit  les  sermons  en  latin,  et  a 

re/fjTMw.»  Théofride  l'avait  dédié  publié  sa  traduction  avec  le  texte 

à  Brunon,  archevêque  de  Trêves,  accompagné  d'amples  prolégomè- 
nes et  de  savantes  notes,  sous  ce 

■  titre  :  Theophanis  Ceramei,  archie- 
piscopi  tauromenilani,  homiliœin 

(i)  Fine  de  Dagobcrt  lî.  Mariée  au  comte  Evangelia  dominicalia  et  festa  to~ 

Herraann,  elle  perdit   son  époux  le  jour  ^,-„,  ,„,,,;    gr,  -  ]a( .,nunc  primum 

même  de  ses  noces.  Ce  malheur  la  deter-  ,..        ,       \-      -n     \      ^        r    ^  ^■ 

mina  àrenoncer  au  niondeelà  se  consacrer  «^'^^^  C/    notXA  lllustratœ,  Lutetiœ 

à  Dieu,  dansl'abbaye  d'Orreen,  dont  sainte  Parisiorum,    magna     liai'iK    (  seb. 

Modeste  était  abbesse.  Irmine  lui  succéda  Cramoisv),  1644,  in-foliO.  Un  autre 

et  mourut  en  Tii    Elle  donna  par  testa-  ^-^^-^      j^  p.  Gretscr  (roy.  CO  nom, 

ment  presque  tout  ce  qu  elle  possédait  a  *!..,,,,      ,    r                    ,/.,.'',,           ' 

l'abbaye   d'Epternac,  et    fut  remplacée    à  -VVlII,  4o8,  avait   deja  insere  deUX 

OrreeD,parsainteAjiasUsie  (Gall.  Christ),  de  CCS  homéliC'S  dans  SOll  VOlumi- 
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neux  recueil  intitulé  :  de  Sanctâ 
Cruce.  Aubert  Lemire,  et  d'autres 
après  lui,  ont  confondu  Théopliane 
Céramée,  avec  Tliéophane  Con- 
fesseur (i-oî/.  ce  nom,  XLV,  328). 
A  l'art.  Malthœi  (Chr.  Fred.),  de  la 
Biogr.  univ.  (XXVII,  468),  on  cite, 
de  cet  hellénisfe,  un  écrit  qui  a  pour 
titre  :  de  Theophane  Ceremea, 
Dresde,  1788,  in-4o  de  16  pages. 
Nous  ignorons  si  cet  écrit  est  relatif 
à  l'archevêque  de  Taormine. 

B— L— u. 
THÉOPHILE,  évèque  d'Antio- 
che,  à  répoque  de  Marc-Aurèle,  fut 
païen  avant  de  se  convertir  au 
christianisme.  Élevé  à  l'épiscopat, 
il  adressa  à  un  adorateur  des  ido- 
les nommé  Autolycus,  un  ouvrage 
divisé  en  trois  livres,  et  consacré  à 
combattre  les  fables  du  paganisme, 
à  démontrer  la  vérité  de  la  doctrine 
nouvelle.  Cet  écrit  est  loin  d'être 
sans  mérite  ;  il  a  échappé  au  nau- 
frage qui  a  englouti  la  majeure 
partie  dos  productions  de  l'an- 
tiquité. La  première  édition  du 
texte  grec,  accompagné  d'une  tra- 
duction latine,  est  due  à  C.  Gessan, 
qui  la  lit  paraître  à  Zurich,  en  1546, 
avec  divers  écrits  de  quelques  autres 
écrivains  ecclésiastiques.  On  re- 
trouve dans  les  recueils  de  Fronton 
du  duc  de  Gallandi,  d'Oberthiir 
ces  trois  livres  à  Autolycus,  dont 
J.  Fell,  à  Oxford,  en  1684,  et  J. 
Chr.  Woif  à  Hambourg  en  1724, 
ont  donné  des  éditions  séparées  en 
revisant  le  texte  sur  des  manuscrits 
et  en  y  joignant  des  notes.  W.  F. 
Thienmann  a  publié  à  Leipzig,  en 
1834  ,  une  traduction  allemande, 
avec  une  introduction  et  un  com- 
mentaire. Théophile  avait  composé 
d'autres  ouvrages  qui  sont  perdus. 
Il  faut  déplorer  la  disparition  des 
écrits  dans  lesquels  il  combattait 
les  erreurs  de  Marinon  et  d'Her- 


mogène.  Faute  de  renseignements 
suffisants,  l'histoire  intéressante,  à 
bien  des  égards,  des  hérésies  qui 
troublèrent  le  berceau  du  christia- 
nisme, est  demeurée  fort  obscure. 
Théophile  mourut  l'an  181  de  notre 
ère.  Sa  vie  et  ses  écrits  ont  été 
mentionnés  avec  détails  par  un 
grand  nombre  d'auteurs  dont  on 
trouvera  l'indication  dans  le  vaste 
répertoire  bibliographique  de  J.  G. 
Th.  Griisse  Lehrbuch  einer  literar- 
geschichte,  Dresde,  1838,  tom.  I.  p, 
944.  Ajoutons  qu'il  a  été  l'objet  de 
deux  dissertations  spéciales,  l'une 
de  T.  Grabener  :  de  TheophiloAn- 
tiocheno  dissertation  Dresde,  1744; 
l'autre  de  J.  C.Walpurger.  Theophi- 
lus  Ant'tochenns  honipastorisinEc- 
cîesia  typiis,Chemnitz,  1735.  in-4°. 

B— N— T. 

THÉOPHILE,  écrivain  grec 
dont  les  œuvres  dramatiques  ren- 
trent dans  la  catégoriequi  a  obtenu 
des  critiques  le  nom  de  comédie 
moyenne.  Nous  connaissons  les 
titres  des  sujets  de  sept  de  ses  piè- 
ces, dans  les  Protides  et  dans  Néo~ 
ptolème  où  il  avait  traité  des  sujets 
mythologiques.  Dans  le  médecin 
[Jathros)  il  attaquait  Calliinédon, 
l'antagoniste  de  Démosthènes,  et 
dans  les  Joueurs  de  flûte  il  se  mo- 
quait de  Lais.  Il  avait  donné  à 
d'autres  pièces  le  titre  de  la  Béoiie, 
d'Êpidaure,  etc.  De  tout  ceci  il  no 
reste  rien  ,  si  ce  n'est  quelques 
vers  noyés  dans  les  quinze  livres 
du  curieux  recueil  qu'a  compilé 
Athénée,  et  qui  est  d'un  si  grand 
prix  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  de  la  littérature  de  la 
Grèce.  B — >' — t. 

THÉOPHILE  d'Alexandrie  fut 
élevé,  en  385,  à  l'importante  dignité 
de  patriarche  de  cette  ville,  et  mou- 
rut, le  27  octobre  412,  après  vingt- 
sept  ans  d'épiscopat.   Il  prit  une 
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part  fort  active  aux  disputes  qui,  de 
son  temps,  agitèrent  i'iiglise  ,  eut 
avec  saint   Jean-Ctn'vsostome  des 
démêlés  très-vifs,  et  composa  un 
grand  nomijred'ouvragesqui,  pour 
la  plupart,  sont  perdus,  notamment 
celui  qu'il  avait  consacré  à  com- 
battre certaines  opinions  d'Origène. 
Son   Cycle  pascal,  qui  embrassait 
418  années,  à  partir  du  premier  con- 
sulat de  Tliéodose,  en  380,  peut  in- 
spirer quelques  regrets.  Il  reste  de 
lui  trois  épîtres  pascales  que  saint 
Jérôme  jugea  dignes  d'une    tra- 
duction latine,  quelques  autres  let- 
tres à  Ammonius,  à  Porphyre,  aux 
évoques  Agath on  et  Menas,  un  frag- 
ment sur   la  résurrection   et  quel  • 
ques  autres  morceaux  disséminés 
dans  des  collections  ecclésiastiques 
et  patriotiques.  On  peut  consulter, 
pour  plus  amples  détails,  Tillemont, 
Dupin,Ceillier,  et  surtout  Renaudot, 
Historia  patriarcharum  Alexan- 
drinorum,  pag.  103.  et  suivantes. 
B— N — T. 
TIIÉOPHBLE  (surnommé  Pro- 
TOSPATHARius),  médcciu  grec,  vi~ 
\  ait  suivant  Fabricius,  au  commen- 
cement du  septième  siècle,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Héraclius.  On 
n'a  aucuns  détails  sur  sa  vie.  Seule- 
ment on  sait  qu'il  cultivait  avec 
distinction  la  philosopliie  péripaté- 
ticienne. On  ajoute  qu'il  était  moine, 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  beaucoup 
avec  son  surnom  qui  signifie  chef 
des  porte-lances  ou  épées,  c'est-à- 
dire  probablement ,   des  satellites 
ou  gardes  du  souverain.  Il  n'est  pas 
impossible  cependant   que   Théo- 
phile ait  porté  la  lance  ou  l'épée 
avant  de  revêtir  l'habit  monastique. 
Quoi  qu'il  en  soit,   on  a  sous  son 
nom  les  ouvrages  suivants,  qui  sont 
encore  quelquefois   consultés  par 
ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de-gué- 
rir:  J.  De  homitiis  fahrica  lihri  Y, 


[grœce],  Paris,  Guill.  Morel,  1555, 
in-80;   Idem,    lai.,   Jiinio   Paulo 
Crasso    interprète,   Ibid.,      1556, 
in-8'J  (1).  Cette  traduction  latine  par 
Crasso,  médecin  de  Padoue,  avait 
paru  pour  la  première   fois  à  Ve- 
nise, en  1536,  in-8o.  Elle  a  eu  plu- 
sieurs éditions,  pour  lesquelles  nous 
renvoyons  aux  bibliographes  spé- 
ciaux, La  dernière  et  la  meilleure 
du  texte  grec,   accompagné  d'une 
traduction  nouvelle,  a  été  publiée 
par. -A.  Greenhill,  sous  ce  titre  : 
fie  Corporis  humani  fahrica  lihri 
Y,  gr.  ellat.,cum  annotai ionibus 
et  varietate    lectiomim  ;    Oxford  , 
1842,  in-8o.    Cet  ouvrage   est   un 
bon  abrégé  du  traité  de  Galien  de 
Usu  partium.   a   II  contient  quel- 
«  ques    détails  exposés  avec   plus 
a  d'exactitude  et  de  précision  qu'ils 
«  ne  l'avaient  été  par  le  médecin  de 
0  Pergame.  L'auteur   a    pour  but 
«  principal  de  démontrer  la  sagesse 
0  du  créateur  dans  la  construction 
ff  et  la  disposition  ducorps  humain.» 
Biogr.    médic.    (Panckoucke).    II. 
latroaophislœ  (Théophile)  de  urinis 
liher  singularif:  [gr.  etlat.],  Paris, 
Fréd.  Morel,  1608,  peL  in-S".  La 
traduction,  que  l'on  regarde  comme 
très-fautive,    est  de    l'imprimeur 
Morel  lui-même.  Deux  autres  l'a- 
vaient précédée,  l'une  par  Pontius 
Yirunius,   l'autre  par  Albanus  To- 
rinus  ;  mais,  comme  elles  ne  sont 
plus  d'usage,  il  serait  inutile  d'en 
indiquer  les  éditions.  Le  texte  et  la 
traduction  de  Fréd.  Morel,  corrigés, 
etc.,  ont  reparu  dans  le  tome  VIII 
deso'uvres  d'IIippocrate  et  de  Ga- 


'1)  A  la  suite  de  ceUc  traduction  de  l'ou- 
Tiage  de  Théophile,  se  trouve  celle  d'un 
traité  de  Soranus  d'Ephèse  de  Vuhd  et 
pudendo  muliebri.  latine,  inlrrprctc ioaim. 
Bap.  Rosario.  (Voyez  le  n.  1193du  Catalo- 
gue de  Gaignal. 
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lien,  par  René  Chartier.  Enfin 
Thomas  Guidol,ou  Guidott,  a  donné 
à  Leyde,  en  1703,  avec  une  version 
nouvelle,  l'édition  la  plus  recher- 
chée du  de  Urinis  HbeUus.  On  en 
peut  voir  le  titre  développé  dans  le 
Manuel  de  M.  Brunet.  111.  De  excre- 
mentis  tractatus,  gr.  et  lut.,  publié 
par  Guidott  dans  le  vol.  précité.  IV. 
Comtnentarii  in  aphorismoxllippo- 
cratis,  Venise  ,  1549,  in-8"  ;  .Spire, 
< 581,  in-80.  Celte  traduction,  sans 
texte,  est  de  Louis  Corradus.  L'au- 
teur y  est  désigné  sous  le  nom  de 
Philolhée,  synonyme  de  Théophile. 
Le  texte  n'a  été  rendu  public  qu'en 
1836, par  Dietz,  dans  ses  Scholia  in 
Hippocratem  et  Galenum.  Leipzig, 
2  vol.  in-80 .  Ces  commentaires, 
comme  ceux  de  Stephanus  et  de 
Damascius,  imprimés  dans  le  même 
recueil,  ne  sont  encore,  en  grande 
partie ,  qu'un  extrait  de  ceux  de 
Galien  sur  les  aphorismes  du  prince 
de  la  médecine  ;  mais,  au  dire  des 
maîtres ,  c'est  un  extrait  clair  et 
précis,  qui  ne  manque  pas  de  vues 
particulières,  etc.  Le  docteur  Da- 
rembergles  cite  plusd'unc  fois,  dans 
les  notes  saA'antes  et  concises  qui 
enrichissent  son  élégante  et  fidèle 
traduction  des  chefs-d'œuvre  d'Hip- 
pocrate,  en  un  seul  volume  (format 
anglais] ,  lequel  n'est  pas  un  des 
moins  précieux  de  lacollection  Char- 
pentier. V.  Philareti  (Théophile) 
de  PvJsimm  xcienliâ  coinmentario- 
/u.«,Bâle,  1533.  in-8",  et  dans  Artis 
medicce  pri7icipeii  de  Henri  Etienne; 
c'est  une  traduction  seulement,  par 
A.  Torinus.  Le  texte  grec  était  en- 
core inédit  quand  Scho^ll  écrivait 
son  histoire  de  la  littérature  grec- 
que. Nous  ne  savons  s'il  a  été  publié 
depuis.  Ce  même  Scha^ll,  qui  nous 
a  fourni  les  principales  données  de 
cet  article,  prétend  que  Stephanus 
ou  Etienne  d'Athènes,  nommé  ci- 


devant,  était  disciple  de  notre 
Théophile,  et  (|u'il  amis  par  écrit  la 
doctrinede  son  maître  sur  la  dif- 
férence des  Fièvres,  etc.  B — l — u. 
■FHÉOPSiaSLE,  moine  et  poète 
latin  de  la  fin  du  xv«  siècle,  était 
né  à  Brescia,  et  appartenait  à  la 
congrégation  de  Sainte-Justine, 
ordre  de  Saint-Benoît.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  que,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  s'était  voué  au 
culte  des  muses,  et  que  rien  n'avait 
jamais  pu  l'en  détoarner.  Il  fit  quel- 
ques voyages  dans  le  Nord,  notam- 
ment en  Hongrie.  A  cela  près,  sa 
carrière  fut  calme  ,  tranquille,  et 
ne  fournit  aucun  événement  mar- 
quant à  rapporter.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  morl.  Tout  entier  à 
l'élude  et  aux  devoirs  de  son  état, 
il  ne  donna  que  peu  de  temps  à  la 
composition  ;  aussi  son  bagage  poé- 
tique n'est-il  pas  considérable.  En 
voici  le  détail  :  î^De  Vita  solitaria 
et  cirili,  dialogus  (en  vers  hexa- 
mètres). Les  interlocuteurs  sont  un 
ermite  nommé  Maur  et  le  cheva- 
lier Pyrrhus.  Chacun  vante  le  genre 
de  vie  qu'il  a  embrassé,  et  prétend 
qu'il  doit  obtenir  la  préférence. 
Théophile  ne  prononce  pas  entre 
eux.  Il  offre  son  Dialogue  à  Gui 
d'Ubaldo  de  Montefeltro,  duc  d'L'r- 
bin,  et,  dans  une  pièce  qui  le  pré- 
cède, il  prie  la  muse  Calliope  d'as- 
surer à  l'ouvrage  la  faveur  de  ce 
protecteur  éclairé  des  lettres.  [Voy. 
Montefeltro,  XXIX,  485).  2'>De  Vita 
et  moribns  S.  Bernardi  abbatis 
Clarœ  vallensis,  carmen  encomias^ 
ticon  (en  vers  élégiaques).  Ce 
poème  consiste  en  un  prologue  et 
sept  chants  ou  chapitres,  les  huit 
pièces  contenant  ensemble  environ 
400  distiques.  Dans  le  prologue 
Théophile  suppose  que  la  Sainte- 
Vierge  lui  apparaît  en  songe,  et  lui 
ordonne  de  célébrer  les  vertus  et 
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les  belles  actions  de  saint  Bernard, 
dont  elle  lait  un  magnifique  éloge. 
Le  premier  chapitre  est  intitulé  : 
Divi  Benedicti  pro  imtauralione 
monaslicœ  Religionis  proiata  sup- 
plicatio,  et  accepta  à  Deo  promis- 
sio.  On  se  tromperait  si  l'on  pen- 
sait que  cela  n'a  point  de  rapport 
au  sujet  du  poème.  Théophile,  dans 
ce  morceau,  nous  représente  saint 
Benoît,  demandant  à  Dieu  par  d'in- 
stantes prières  la  réforme  de  l'or- 
dre dont  il  fut  le  fondateur.  Le 
Tout-Puissant  se  rend  aux  vœux 
de  Benoît,  et  lui  promet  que  Ber- 
nard sera  non-seulement  le  réfor- 
mateur de  cet  ordre,  mais  encore 
le  restaurateur  de  l'Église  entière. 
Les  quatre  chapitres  suivants  sont 
consacrés  aux  diverses  circonstan- 
ces de  la  vie  de  Bt^rnard,  sa  pieuse 
enfance,  son  entrée  à  Cîteaux,  son 
établissement  à  Clairvaux,  la  fer- 
veur de  son  zèle,  ses  austérités, 
ses  occupations  monastiques,  ses 
travaux  apostoliques,  ses  combats 
contre  le  schisme,  ses  voyages,  ses 
miracles,  enfin  sa  mort  glorieuse. 
Dans  le  sixième  chapitre,  Bernard 
est  élevé  au-dessus  des  héros  de 
l'antiquité  et  des  plus  illustres  mar- 
tyrs de  la  foi  chrétienne.  Dans  le 
septième  et  dernier,  on  loue  les 
écrits  du  grand  saint,  et  l'on  en  re- 
commande la  lecture  aux  gens  de 
tous  les  états.  Par  une  courte  épître 
en  prose,  Théophile  dédie  son 
œuvre  à  Louis  Martinengo  qui 
avait  bien  voulu  se  charger  du 
soin  de  la  corriger.  A  l'occasion 
des  corrections  de  son  ami,  il  com- 
pare ses  vers  à  Bacchus  qui, 
n'ayant  pu  recevoir  le  complément 
de  l'existence  dans  le  sein  de  Sé- 
mélé,  le  reçut  dans  la  cuisse  de 
Jupiter.  Cette  comparaison  est  d'as- 
sez mauvais  goût,  mais  c'était  le 
goût  du  temps.  3»  Hymni  novem 


(en  vers  saphiques),  trois  pour 
l'office  de  saint  Benoît,  trois  pour 
l'évangéliste  saint  Luc,  et  trois  pour 
celui  de  sainte  Justine.  Le  poète 
adresse  ces  hymnes  au  président 
de  sa  congrégation,  leB.  P.  Simon, 
qui  l'avait  engagé  à  les  composer. 
Les  poésies  que  nous  venons  d'ana- 
lyser rapidement  ont  été  réunies 
sous  le  titre  de  Theophili  Brixiani 
carmina,  en  un  vol.  in-4o  de 
37  feuilles,  à  la  fin  duquel  on  lit: 
Impressit  Brixiœ  Bernardinus  Mi- 
sinla  Papiensis,.,  anno  theogoniœ 
Mccccxcvi.  Avant  la  souscription, 
on  a  placé  une  lettre  d'Élie  Ca- 
vriolo  [Capreolus]  à  Augustin  ^Emi- 
li'j  jjar  laquelle  on  voit  que  ce  fut 
Cavriolo  qui  détermina  Théophile 
à  rendre  public  le  Dialogue  sur  la 
vie  solitaire  et  civile.  Cette  pre- 
mière édition  du  Carmina  est  rare. 
Du  Verdier  en  cite  une  de  Rome, 
in-4°  {in  officiiia  Radulphi  Lali^ 
seau],  dont  il  n'indique  pas  la  date. 
Il  y  en  a  sûrement  d'autres,  mais 
nous  ne  les  connaissons  pas.  Le 
P.  Mabillon  a  réimprimé  le  n^  2  ci- 
dessus  dans  le  second  tome  des 
Opéra  sanctiBernardi,éà'\i.ÙQ\&^Q 
(col.  1293-1304).  Il  l'a  mis  sous  le 
nom  de  Philothée  (à  peu  près  syno- 
nyme de  Théophile),  no  sachant, 
dit-il,  si  ce  nom  est  feint  ou  véri- 
table, mais  croyant  l'auteur,  sinon 
de  Brescia,  du  moins  Italien  et  re- 
ligieux de  Clairvaux.  Sur  ce  der- 
nier point  il  était  dans  l'erreur.  — 
C'est  dans  le  Spécimen  var.  litterat. 
Brixianœ  du  savant  cardinal  Qui- 
rini,  que  nous  avons  puisé  nos  prin- 
cipaux renseignements  sur  la  per- 
sonne du  moine-poète  de  Brescia 
[voy.  les  pages  279  à  284  de  la  se- 
conde partie).  Le  cardinal  ne  parle 
point  de  la  réimpression  du  Car- 
men encomiasticon  S.  Bernardi, 
par  Mabillon.  B— i.— u. 
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TaÉOPHYLACTE  ,  célèbre 
écrivain  ecclésiastique  grec,  naquit, 
suivant  l'opinion  la  plus  commune, 
à  Constantinoplc,  non  pas  au  neu- 
vième siècle,  comme  le  soutenaient 
le  cardinal  Duperron  et  quelques 
autres,  mais  dans  la  première  moi- 
tié du  onzième.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  éludes  dans  sa  ville  na- 
tale, il  reçut  les  ordres  sacrés,  puis 
professa  longtemps  la  rhétorique 
avec  distinction.  Il  mérita  par  sa 
piété  et  ses  lumières  l'estime  de 
l'impératrice  ,  femme  de  l'empe- 
reur 3Iichel  Ducas,  surnommé  Pa- 
rapinace.  11  paraît  que  c'est  à  cette 
princesse  qu'il  dut  la  haute  dignité 
à  laquelle  il  parvint.  Nommé  ar- 
chevêque d'Acride  (  aujourd'hui 
Okri  ou  Okrida)  (1),  métropole  de  la 
Bulgarie,  vaste  province,'qui  venait 
d'être  soumise  à  l'empire  d'Orient, 
Théophylacte  travailla  avec  le  plus 
grand  zèle  à  la  propagation  de  la 
foi  dans  cette  contrée  encore  en 
partie  barbare.  L'époque  précise  de 
sa  mort  est  inconnue.Scha'U  la  place 
vers  1107  [Hht.  abrcg.  de  la  Lit  ter. 
gr. ,  sacrée  et  ecclésiast.,  2*^  édit. 
p.  293  )  ;  d'autres,  vei*s  la  fin  du 
siècle  précédent.  L'archevêque  d'A- 
crise  avait  composé  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Ceux  que  nous 
possédons  consistent  en  divers  trai- 
tés de  Théologie,  et  en  Commentai- 
res qui  s'étendent  sur  presque  tout 
le  Nouveau  Testament  et  sur  quel- 
ques livres  de  l'Ancien,  notamment 
sur  les  petits  prophètes,  Jonas,  Ha- 
bakuc,  Nahum  et  Osée.  On  regarde 
l'auteur  comme  un  des  principaux 
interprètes  de  TEcriture  mainte.  Son 


'1  On  trouve  des  détails  intéressants  sur 
celte  ancienne  ville,  dans  le  Voyage  de  la 
Grèce,  par  Pouqueville,  liv.  VII,  cliap.  c. 


style  est  assez  remarquable  pour  le 
temps  de  décadence,  de  troubles  et 
de  confusion  où  il  a  vécu.  Sa  doc- 
trine en  général  est  pure,  mais  il 
n'eut  pas  le  courage,  dit  Feller,  de 
se  déclarer  entièrement  contre  le 
schisme  et  les  erreurs  des  grecs, 
comme  il  paraît  par  son  Commen- 
taire sur  le  troisième  chapitre  de 
saint  Jean,  où  il  blâme  les  latins 
de  ce  qu'ils  disent  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 
Les  PP.  dominicains  Jean-Bernard- 
Marie  de  Rubeis  et  Boniface  Finetti 
[Voy.  ces  noms,  XXXIX,  217  et 
LXIV,  162),  ont  réuni  les  écrits 
de  l'archevêque  et  les  ont  publiés, 
avec  une  traduction  latine,  sous  le 
titre  û'Opera  omnia...  Venise,  Ber- 
tella,  1754—63,  4  vol.  in-fol.  C'est 
donc  par  erreur  que  M.  l'abbé  Cail- 
lau,  missionnaire  de  France,  a 
avancé  dans  son  Introductîo  ad 
sanctorum  Patriim  lectionem  (1), 
p.  427,  qu'il  n'existe  aucune  édi- 
tion générale  de  Théophylacte.  Les 
meilleures  éditions  séparées  des 
productions  les  plus  marquantes 
contenues  dans  la  collection  de 
Venise,  sont:  1.  Enarrationes  in 
quatuor  Evangelia  fgr.J,  Romœ, 
fper  Ànt.Bladum),  1542,  in-fol.  Il 
y  a  de  cette  belle  édition  des  exem- 
plaires imprimés  sur  vélin.  —  Les 
mêmes  Enarrationes  sous  le  titre 
<\q  Commentarii  ,  etc.  (gr.  et  lat.], 
edili  studio  J.  P.  [Joanne  Pico,  sui- 
vant Barbier,  anonymes,  21549  ), 
Paris,  1631,  in-fol.  (L'édition  que 


(1)  Le  savant  et  respectable  auteur  de 
ce  livre  estimable  {qui  fait  partie  du  tome 
VIII  du  Thcsaurus  Patrtnn),  termine  ainsi 
l'article  substantiel  qu'il  a  consacré  à  l'ar- 

chevèqued'Acride  :  «  llic  dauditur  Grœmrum 
Lalinunim  séries, niliil  quejaminhis  tamfa'cun- 
(lis  Ci-wriir  pliujis,  nisi  slerilitas;  nihil  suh  tam 
splemlido  quondam  cœlo,  nisi  tenebra  depreken- 
duntur,  <i 
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cite  le  savant  bibliographo  est  de 
1635,  cum  notuUfi  et  varits  leciionl- 
bus.)  La  bibIiotliè(jiie  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-dcs-Prés  possédait 
un  manuscrit  renfermant  la  tra- 
duction en  langue  slave  de  ces  com- 
mentaires sur  les  Evangiles  :  c'était 
un  des  livres  légués  à  cette  biblio- 
thèque, par  Monseigneurde  Coislin, 
évêque  de  Metz  (  Voy.  BibUolh.  Bi- 
bliothecarum  mamisc.  noui,  du  P. 
de  Montfaucon,  p.  1042;.  II.  Com- 
mentarium  in  Acta  Apostolorum, 
(gr.  et  la  t.]  a  Laur.  Si  fan  h,  Co- 
logne, 1568,  in-foi.,  édition  rare; 
si  l'on  en  croit  Cli.  Nodier  [Bihlioth. 
sacrée  grecque-hdine,  p.  347).  III. 
Commentarii  in  epiatolas  S.  PauH 
[gr.  et  la  t.]  ab  Àuguslino  LindseUo, 
Londres,  1636,  in-fol. —  Environ 
soixante  ans  auparavant,  le  littéra- 
teur Christophe  Persona  [Voy.  ce 
nom,  XXXIII,  438)  avait  déjà  pu- 
blié une  version  latine  de  ces  com- 
mentaires, ainsi  intitulée:  Anaxta- 
sius  (TheophyJaclns)  in  epi/ttolas 
S.  Paitli,  e  grœco  in  latinnm  trans^- 
lalux,  Romœ,  per  L'idaricum  Gal- 
luni,  alias  Han  Util,  in-fol.,  édition 
recherchée  et  peu  commune,  mais 
moins  chère  qu'autrefois.  Pour  ce 
commentaire  sur  saint  Paul  et  pour 
les  précédents,  Théophylacte  a 
largement  mis  à  profit  les  Homélies 
de  Saint-Jean  Chrysostome.  J.V. 
Epistolœ  (  gr.  ]  ;  Joan  Meursias 
niincprinnim  é  lenebris  erutas  edi- 
dit,  cum  notis,..  Leyde,  1617,  in-4o. 
—  Les  mêmes,  avec  une  traduction 
latine,  par  Vincent  Marinier ,  de 
Valence,  Cologne,  1622,  in-4".  Ces 
lettres,  au  nombre  de  75,  ont  été 
aussi  insérées  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  V.  Institulio  regia  [Pai- 
deia  basiîiké,  Paris,  Impr.  royale, 
au  Louvre,  1651,  m-4",  bonne  édi- 
tion, donné(»  parle  savant  P.  Pous- 
sines,  jésuite  (Voy.  ce  nom,  XXXV, 


586)  ;  réimprimée  dans  le  premier 
volume  de  Banduri  Imperinm 
orientale,  faisant  partie  de  la  By- 
zantine, et  dans  le  dix-neuvième 
volume  de  cette  même  Byzantine, 
édition  de  Venise.  Ce  traité  de  l'é- 
ducation d'un  prince  a  été  composé 
pour  l'instruction  du  jeune  Con- 
stantin Porphyrogénète,  a  la  prière 
de  l'impératrice  Marie,  sa  mère, 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Enfin,  on  trouve  (juelques  opus- 
cules de  Théophylacte  dans  le  Fas~ 
cicnlus  anecdotorum,  de  Jean-Louis 
Mingarelli  (Foy.  ce  nom ,  XXIX,  79). 

Pour  un  épître  de  l'archevêque, 
traduite  en  latin  par  Alard  d'Ams- 
terdam, et  publiée  avec  des  poésies 
de  la  façon  du  traducteur,  dans  la 
dernière  moitié  du  xvF  siècle,  con- 
sultez le  Bulletin  du  Bibliophile, 
neuvième  série,  p.  607.     B — l — u. 

THÉOPOUIPE,  écrivain  dra- 
matique grec,  vivait  deux  siècles 
avant  l'ère  chrétienne.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  biographie, 
c'est  qu'échappé  à  une  maladie 
grave,  il  consacra  par  reconnais- 
sance à  Esculape  une  table  de  mar- 
bre sur  laquelle  il  avait  inscrit  les 
remèdes  auxquels  il  croyait  devoir 
sa  guérison.  Suidas  le  cite  com- 
me contemporain  d'Aristophane,  et 
il  ajoute  que  Théopompe  avait  com- 
posé vingt-quatre  pièces  de  théâtre. 
Il  nous  est  parvenu  les  titres  d'une 
vingtaine  ;  les  unes  telles  que  le 
Voluptueux,  les  Gxierrières,  les 
Aphrodisies,  paraissent  avoir  pour 
but  de  fronder  les  vices  de  l'épo- 
que ;  les  autres,  telles  que  les  Syrè- 
7ies,  Phrynée,  Thésée,  Admète, Péné- 
lope, étaient  consacrées  à  la  repro- 
duction sur  la  scène  de  quelques- 
unes  d^  ces  légendes  dont  les  Grecs 
ne  se  lassaient  jamais.  Deux  autres 
pièces.  Semée  et  Pamph  ile  porlaicn  t 
les  noms  de  deux  de  ces  hétaïres 
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ou  courtisanes,  qui  jouent  dans  la 
civilisation  hellénique  un  rôle  tout 
particulier.  Tout  cela  a  malheureu- 
sement péri,  sauf  quelques  vers  ou 
lambeaux  de  vers,  que  l'érudition 
germanique  a  soigneusement  re- 
cueillis, et  qu'on  retrouve,  accompa- 
gnés d'explications  savantes,  dans 
le  grand  ouvrage  de  Meinecke  ,  sur 
les  comiques  grecs.  B — n — t. 
THERAVY      ou       TERAVY 

(  PlERRE-SULPICE      DE     PaSTORET  , 

chevalier  de)  ;  ce  nom  est  le  pseu- 
donyme sous  lequel  l'abbé  d'Autrey 
a  publié  en  Piémont  et  en  France 
quelques  ouvrages  devenus  très- 
rares.  Pierre-Sulpice  de  Pastoret 
était  le  petit-fils  du  baron  de  Sol- 
mezane;il  naquit  cà  la  cité  d'Aoste 
en  1648,  et  fut  destiné  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique.  Son  aïeul,  qui 
dirigea  son  éducation ,  l'envoya 
d'abord  à  l'université  de  Turin , 
f)uis  à  Strasbourg  ,  (jui  n'était  pas 
encore  une  ville  française.  Le  jeune 
Pastoret  y  contracta  des  inclina- 
tions peu  conformes  à  la  profession 
rigoureuse  qu'on  voulait  lui  faire 
embrasser.  Il  s'y  lia  avec  l'abbé  de 
Watteville  qui  n'était  pas  chartreux 
encore,  courut  avec  lui  l'Allema- 
gne, alla  ensuite  servir  en  Hongrie, 
où  il  se  trouva  près  d'un  de  ses 
frères,  y  fut  légèrement  blessé  et 
revint  enPiémont,puis  en  Provence. 
Son  aïeul  avait  cessé  de  vivre  ;  sa 
famille,  dépouillée  en  France  de  la 
fortune  qu'avaient  déjà  deux  fois  re- 
nouvelée pour  elle  ses  riches 
alliances,  et  en  Piémont  des  fiefs 
qui  avaient  été  accordés  au  baron 
de  Solmezane,  s'était  confinée  dans 
les  montagnes  de  Seillans.  Une 
aventure  tragique,  dont  Pierre  de 
Pastoret  ne  souffrit  jamais  qu'on 
rappelât  le  souvenir  devant  lui,  le 
ramena  aux  sentiments  religieux. 
Il  prit  les  ordres  <?t  se  retira  au  mo- 


nastère d'Autrey  ,  dans  le  diocèse 
de  Toul.  Autrey,  dont  l'illustre  Ger- 
son  avait  été  l'abbé ,  était  une  ab- 
baye de  plus  de  réputation  que  de 
revenu.  Pierre  de  Pastoret  y  consa- 
cra ses  jours  à  l'étude  ,  à  l'exercice 
des  devoirs  qu'il  aimait   d'autant 
plus  qu'il  les  avait  méconnus  d'a- 
bord ,  et  surtout  à  l'obscurité  dont  il 
s'enveloppait    avec    une   humilité 
infatigable.  Devenu  abbé  d'Autrey 
en   1699,   il  y  vécut  vingt  et  un 
ans  encore,  et  y  mourut  en  1720. 
L'évêque  de    Toul   avait  exigé  de 
lui  qu'il  publiât  quelques-uns  des 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  ,  mais 
Pierre  de  Pastoret   n'y    consentit 
qu'à  la  condition  de  déguiser  son 
nom,  et  c'est  sous  celui  de  chevalier 
de  Teravy,  anagramme  d'Autrey, 
qu'il    publia    son  Eocplicalion  des 
cérémonies  historiques  de  l'Eglixe, 
2  vol.  in-80,  Poulaniversson,  1709; 
son    Saggio   sopra    TOrigini  delV 
iîhtxtrissima  citta  d'Aosto  ,  1  vol. 
in-4",  Aoste,  1700,  si  toutefois  l'ou- 
vrage italien  n'est  pas  une  traduc- 
tion. II  avait  réuni  et  mis  en  ordre 
les  matériaux  nécessaires  à  la  pu- 
blication des  mémoires  du  baron 
de  Solmezane.  Ces  mémoires,  saisis 
en  1794,  avec  la  plupart  des  litres  de 
famille,  dans  le  cabinet  du  chan- 
celier de  Pastoret ,  petit  neveu  de 
l'abbé  d'Autrey  ,  ont  été  comme  les 
autres  papiers  perdus  ou  brûlés,  et 
n'existent  plus  que  par  fragments. 
L'abbé  d'Autrey  avait  eu  l'idée  do 
refondre  la  Concordanli  a  Biblio- 
rnm ,  dans  un  autre  ordre  et  avait 
fait  à  cet  égard  d'immenses  tra- 
vaux qui  sont  demeurés  inutiles. 

THERRBIV  (André-Charles), 
littérateur  et  critique,  naquit  à  Pa- 
ris en  1746.  Elève  boursier  de 
l'Université,  il  fitd'excellenlfs  étu- 
des, et  par  des  succès  scholasti- 
jucs  toujours  soutenus  ,  il  mérita 
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la  confiance  du"  recteur ,  qui  le  fit 
appeler,  en  1768,  à  la  place  de  pro- 
fesseur d'humanités  au  collège  de 
Nancy,  après  la  suppression  des 
jésuites  ,  qui  n'eut  lieu  en  Lorraine 
qu'à  la  mort  du  roi  Stanislas.  Il 
occupa  cette  chaire  jusqu'en  1776, 
époque  à  laquelle  le  collège  fut 
remis  aux  chanoines  réguliers  de 
Saint-Sauveur,  qui  furent  loin  d'é- 
galer leurs  devanciers.  Therrin 
ayant  épousé  une  nièce  de  l'abbé 
Lionnois ,  principal  du  collège  , 
auteur  d'une  Histoire  de  Nancy, 
se  fixa  dans  cette  ville,  où  il  entre- 
prit la  publication  d'un  Journal 
littéraire ,  qui  prit  bientôt  sa  place 
parmi  les  meilleures  fouilles  pério- 
diques des  provinces.  Il  en  parut 
vingt-quatre  volumes ,  in-S"  et 
in-12,  de  1778  à  1787.  Quelques 
articles  portent  la  signature  de 
Therrin  ;  mais ,  il  n'a  pas  mis  son 
nom  au  plus  grand  nombre  de 
ceux  qu'il  a  rédigés.  Éclairé  du  bon 
goût  et  du  bon  sens  qui  le  carac- 
térisaient, il  déclara  une  guerre 
à  toute  outrance  ,  à  des  écrivains 
tels  que  Rétif  de  la  Bretonne, 
Thouvenel,  infatué  des  illusions  de 
la  baguette  divinatoire  ,  etc.  Il  eut 
môme  le  courage  de  s'attaquer  à 
la  Harpe  ,  pour  sa  tragédie  de 
Jeanne  de  Naples.  En  1777,  il  s'é- 
tait fait  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  mais  il  n'exerça 
pas  cette  profession.  A  l'époque  de 
la  révolution ,  il  se  rangea  dans  le 
parti  de  la  résistance,  ou  plutôt 
d'une  opposition  modérée.  Il  four- 
nit cependant  plusieurs  articles  aux 
Actes  des  Apôtres.  Il  était  digne , 
par  son  esprit ,  de  figurer  parmi 
les  rédacteurs  de  cette  feuille  spi- 
rituelle et  (l'un  royalisme  très-pi- 
quant. Il  fit  imprimer  à  Nancy,  en 
1790,  une  parodie  très-remarqua- 
ble d'un   arrêté   de  la  Garde-ci- 


toyenne de  cette  ville,  sous  le  titre 
d'Arrêté  pris  dans  la  petite  com- 
pagnie des  petits  volontaires  assem- 
blés en  école  buissonnière ,  in-4<>. 
Cette  facétie ,  dans  un  temps  où 
l'on  ne  riait  déjà  plus ,  n'eut  pas 
moins  beaucoup  de  succès.  Crai- 
gnant d'être  accusé  d'incivisme, 
ce  qui  pouvait  alors  devenir  très- 
périlleux,  Therrin  accepta  la  place 
de  secrétaire-greffier  du  district, 
et,  en  cette  qualité,  il  rendit  tous 
les  services  qui  dépondaient  de  lui, 
soit  en  éclairant  les  administra- 
teurs, sur  les  besoins  de  l'instruc- 
tion publique ,  soit  en  adoucissant, 
dans  leur  exécution,  les  mesures 
qui  pouvaient  froisser  les  intérêts 
de  ses  concitoyens.  Mais',  ses  opi- 
nions, peu  favorables  au  dévelop- 
pement indéfini  du  système  démo- 
cratique, le  désignèrent  bientôt  aux 
rigueurs  du  pouvoir.  Porté'sur  la 
liste  des  suspects ,  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  l'an-estation,  et 
alla  chercher  un  asile  dans  un 
village  près  de  Paris,  où  il  ne  fut 
pas  découvert  et  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  la  chute  de  Robespierre. 
A  cotte  époque,  la  protection  et  l'a- 
mitié de  M.  Coste,  premier  méde- 
cin des  armées ,  lui  procurèrent 
l'emploi  de  secrétaire  de  l'inspec- 
tion générale  du  service  de  santé, 
place  qu'il  occupa  jusqu'en  1812. 
Tout  à  coup  il  fut  destitué,  malgré 
les  vives  réclamations  des  inspec- 
teurs géîiéraux ,  pour  avoir,  dit-on, 
laissé  échapper  quelques  bons  mots, 
qui  remontèrent  jusqu'à  la  per- 
sonne de  l'Empereur.  Néanmoins, 
après  la  campagne  de  Russie,  il 
obtint  sa  réintégration  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre, 
par  suite  des  sollicitations  de  son 
fils ,  chirurgien  principal  des  ar- 
mées,  qui  avait  été  décoré  de  la 
croix     d'officier    de    la    Légion- 
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d'Honneur ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Wagram,  où  il  lut  blessé. 
Therrin  père  mourut  à  Paris ,  en 
1815,  dans  un  âge  avancé. 

L— M — X. 
TMÉSIGIVY  (François- Denis 
Druillier  de),  auteur  dramati- 
que ,  né  à  Paris  vers  1760 ,  entra 
fort  jeune  dans  la  carrière  des 
finances,  y  fit  une  brillante  fortune 
et  devint  trésorier  de  France;  mais 
la  révolution  vint  bientôt  changer 
cette  heureuse  position.  Il  fut  long- 
temps arrêté  comme  sui^pect  et  n'é- 
chappa à  l'échafaud  que  par  la 
chute  de  Robespierre.  Ayant  alors 
recueilli  quelques  débris  de  sa  for- 
tune, il  se  livra  sans  ménagement 
à  ses  goûts  de  luxe  et  de  dépense , 
fréquentant  beaucoup  les  specta- 
cles et  les  maisons  de  jeu.  Ce  fut 
dans  les  coulisses  du  Vaudeville 
qu'il  rencontra  mademoiselle  Dcs- 
marres ,  l'une  des  plus  jolies  comé- 
diennes de  ce  temps-là,  qu'il  s'en 
éprit  sérieusement  et  finit  par  l'é- 
pouser. Mais,  comme  il  arrive  trop 
ûOuvent  en  pareil  cas,  cette  union 
dura  peu,  et  elle  finit  par  un  di- 
vorce. Après  la  mort  de  Thésigny, 
qui  eut  lieu  en  1825 ,  deux  enfants 
de  M"e  Desmares,  s'étant  présentés 
comme  héritiers  légitimes  de  Thé- 
signy, leur  prétention  fut  {re- 
poussee  par  les  tribunaux.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
avait  acquis  une  connaissance  du 
théâtre  suffisante  pour  (composer 
lui-même  ou  de  société  avec  son 
ami,  Alissan  de  Chazet,  des  vaude- 
villes qui  furent  joués  avec  quelque 
succès,  et  concoururent  à  combler 
le  déficit  qu'avait  essuyé  sa  for- 
tune. Nous  croyons  devoir  donner 
la  liste  à  peu  près  complète  de  ces 
pièces,  qui,  sans  cela,  courraient 
grand  risque  d'être  perdues  pour 
l'histoire. 


I.  (AvecChazet)  la  petite  Métro- 
manie  ,  comédie  en  un  acte ,  mêlée 
de  vaudevilles,  jouée  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville,  le  25  fructidor  an  V, 
imprimée  l'an  VI,  in-S». 

II.  (Avec  le  même)  V Anglomanie, 
en  deux  actes,  jouée  le 21  pluviôse 
an  VII ,  non  imprimée. 

m.  (  Avec  le  même  )  le  Beaunois 
ou  un  Tour  à  Paris ,  en  un  acte, 
jouée  le  21  pluviôse  an  XI,  non  im- 
primée. 

IV.  (Avec  Maurice  Séguier)  VUn 
pour  r Autre,  en  un  acte  ,  jouée  le 
28  messidor  an  X,  imprimée  en 
l'anX  (1802),in-8o. 

V.  (Avec  Philippon  de  la  Made- 
laine)  Catinat  à  Saint-Gratien, 
en  un  acte,  jouée  le  24  vendémiaire 
an  X  1(16  octobre  1802),  imprimée 
en  l'an  XI  (1802),  in-S». 

VI.  (  Avec  JMaurice  Séguier  )  les 
Umriers  ,  en  un  acte  ,  jouée  le  3 
brumaire  an  XI  (25  octobre  1802), 
non  imprimée. 

VII.  (Avec  Philippon  de  la  Ma- 
delaine)  le  Voyage  aux  mines  de 
Sainte-Marie  ,  en  un  acte,  jouée 
le  30  thermidor  an  XI  (18  août 
1803) ,  non  imprimée. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  jouées 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  où 
Thésigny  a  encore  donné  avec 
Tournay  un  autre  ouvrage  intitulé: 
Vointdehruit  et  qui  en  a  fait  si  peu 
que  nous  n'avons  pu  en  retrouver 
la  moindre  trace.  A — b — t. 

THEUDOSÏE  [martyre  amié- 
tioise.)  En  1842,  les  ouvriers  occu- 
pés à  déblayer  les  sentiers  souter- 
rains des  catacombes  de  Sainte- 
Priscille,sur  la  voie  Salare,à  Rome, 
découvrirent  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres,  une  tombe  scellée 
d'un  beau  marbre  blanc,  sur  lequel 
était  gravée  en  caractères  très-purs 
l'inscription  suivante  : 
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ITBÏU.C.  THETDOSI.» 

BEHIGMSSIM.r    El 

IKCOMPAIIJIBILI   FEMIN* 

IVBELllS  OPTIIUS 

CONJTGl  INNOCEXTISSUIjB. 

DEPOS.    PB.    K*l.    DEC. 

KÀI.  AMBIANA. 

B.  M.  F.  -hcne  mcrcnti  fccit.) 
A  Aurillie  Theudosic, 

trèt    bénigne 

et  incomparahle  femme 

Aurélius  Optatus  à  son  épouse 

déposée  la  veille  des  kalendes  de  décembre 

a  fait   cette   épilaphc    à   elle    bien  méritante. 

Celte  tombe,ouvorte  en  présence  de 
l'autorité ,  renfermait  le  corps  de 
la  sainte,  et  celui  d'un  enfant  placé 
à  côté  d'elle.  Une  fiole  de  sang,  in- 
crustée dans  le  mur  du  sépulcre, 
révélait  la  présence  d'une  martyre. 
L'épitaphe  donnait  ungi'and  intérêt 
à  cette  découverte,  aussi  précieuse 
à  la  piété  qu'à  la  science.  Ce  n'était 
plus  seulement  ici  un  de  ces  mar- 
tyrs dont  les  noms  ne  sont  connus 
que  de  Dieu  et  ne  sont  inscrits  que 
dans  le  livre  de  vie.  C'était  une 
sainte  dont  le  nom  propre  reparais- 
sait aux  regards  de  la  terre  pour 
la  première  fois  depuis  seize  ou  dix- 
sept  cents  ans,car  les  catacombes  où 
elle  était  cachée  remontent  à  cette 
époque.  Son  époux,  Aurélius  Opta- 
tus, avait  pris  soin  de  nous  faire 
connaître  non-seulement  le  nom, 
mais  la  patrie  de  cette  femme  in- 
comparable. Le  nom  de  Theudo- 
sie  indiquait  déjà  ,  selon  la  remar- 
que de  quelques  écrivains,  une  ori- 
gine gallo-romanie  ;  car  la  syllabe 
Theu  ou  Theud  comme  on  le  voit 
par  le  nom  de  Theudéséle, Ireizièmc 
roi  des  Visigoths ,  n'appartient  pas 
à  la  langue  romaine.  Ainsi  que  la 
seconde  moitié  du  nom  de  Theudo- 
sie,  elle  a  dû  caractériser  plusieurs 
noms  personnels,  usités  dans  la 
Gaule  Belgique,  dont  le  territoire 
d'Amiens  faisait  partie.  Mais  ce  qui 
ne  permet  aucun  doute  sur  l'origine 
de  sainte  Theudosic  ,  et  ce  qui 
fait  de  son  épitaphe  une  véritable 


rareté  archéologique  ,  ce  sont  les 
derniers  mots  nal.  ambiana,  née 
amiénoise  ou  de  nation  amiénoise. 
Les  actes  de  cette  sainte  étant  igno- 
rés, nous  ne  connaissons  ses  ver- 
tus que  par  son  martyre  et  par  les 
courts,  mais  touchants  éloges,  que 
nous  en  a  faits  son  mgri.  Son  his- 
toire datera  de  sa  tombe. 

C'est  en  1842  que  cette  tombe  fut 
découverte.  La  première  pensée  do 
Mgr  l'évèque  de  Porpiiire,  qui  pré- 
sidait à  l'extraction  de  ces  précieu- 
ses reliques,  en  sa  qualité  de  sa- 
criste  du  pape,  avait  été  de  rendra 
la  sainte.à  sa  patrie,  ot  de  l'envoyer 
à  l'évèque  d'Amiens;  mais  il  l'ac- 
corda à  Mgr  Pallavicini.  Ce  prélat, 
qui  était  alors  préfet  du  palais  apos- 
tolique, s'est  retiré  depuis  avec  lo 
titre  d'archevêque  de  Pirgi  in  par- 
iibu? ,  à  Gênes ,  où  il  emporta  les 
reliques  de  sainte  Theudosic.  ^^gr 
de  Salinis  fut  informé  de  l'exis- 
tence de  ces  reliques  par  M.  ie 
comte  de  l'Escalopier ,  un  de  ses 
diocésains  aussi  recommandable 
par  sa  piété  que  par  sa  science.  En 
se  rendant  à  Rome,  comme  député 
du  concile  d'Amiens  ,  dont  il  por- 
tait les  actes,  pour  les  soumettre 
au  saint-siége  ,  sa  Grandeur  s'ar- 
rêta à  Gênes ,  pour  solliciter  de 
Mgr  Pallavicini  la  concession  de 
la  sainte-martvTe.  Ce  prélat  n'y 
consentit  qu'autant  qu'on  lui  don- 
nerait en  échange  un  corps  saint, 
de  nom  propre,  avec  la  pierre  de 
son  épitaphe.  Ces  deux  conditions 
étaient  difficiles  à  remplir,  car  on 
ne  possédait  que  deux  autres  corps 
saints,  de  nom  propre  ,  et  depuis 
quelque  temps  il  avait  été  dé- 
fendu de  livrer  les  pierres  tumu- 
laires  où  sont  inscrits  les  épi- 
taphcs  des  martyrs,  parce  qu'on  les 
recueille  dans  un  musée  chrétien. 
Mais  Mgr  de  Salinis ,  que  le  pape 
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combla  de  ses  bontés,  pendant  son   pompe,  occupait  une  immense  li- 
séjour  à  Rome,  obtint  de  Sa  Sainteté  gne  qui  s'allongeait  sans  fin.  En 
le  corps  de  saint  Victor  avec  l'épi-  tète  s'avançaient  les    députations 
tapheetla  fiole  de  sang,  et  les  re-  des  doyennés  d'Amiens,  portant  de- 
mil  à  Mgr  Pallavicini ,   qui  voulut  vant  elles  les  bannières  et  les  prin- 
bien  alors  se  dessaisir  du  corps  de  cipales  reliques  de  leurs  églises; 
sainte  Theudosie.  Mgr  de  Salinis,  venaient  ensuite   les  nombreuses 
de   reîour  en  France,  déposa  les  confréries,  les  religieux  et  les  re- 
sainles  reliques  dans  la  chapelledes  ligieuses  ,   le   clergé  de  la  ville  et 
religieuses  Augustines  du  faubourg  enfin  la  sainte  placée  sur  un  cbar 
du  Roule  à  Paris.  Tansportées  plus  de  triomphe  et  suivie  des  évèqucs, 
tard  dans  le  diocèse  d'Amiens,  elles  archevêques  et  cardinaux,  qui  for- 
furent  d'abord  placées  dans  l'église  maientlecortége.  La  ville  d'Amiens 
de  Saint-Acheul,  sur  le  tombeau  de  se  montra  digne  de  cette  majes- 
saint  Firmin.  Le  11  oct.  1853,  on  tueuse  cérémonie,  et  ses  habitants 
procéda   à   la    récognition    cano-  firent  à  leur  illustre   et  glorieuse 
nique,  et,  le  lendemain  12,  eut  lieu  compatriote  un  accueil  digne  d'eu:ç 
la  cérémonie  de  la  translation  so-  et  d'elle.  La  fête  se  prolongea  pcn- 
lennelle.  Tout  le  clergé  du  diocèse  dant  plusieurs  jours,  les  prélats  cé- 
s'élait  rendu  à    Amiens  avec  un   lébrèrent  les  saints    offices.   Plu- 
nombrcuxconcoursde  fidèles  qu'on  sieurs  firent  le  panégyrique  de  la 
évalue  à  deux  cent  mille  personnes,   sainte.  Ce  fut  le  cardinal  Wiseman, 
Jamais  cérémonie  de  ce  genre  n'eut  qui  parla  le  premier  jour,  l'évêque 
tant  d'éclat  et  ne  fut  ordonnée  avec  de  Poitiers  le  deuxième, et  M.  l'abbé 
tant  de   goût.    Trois    cardinaux.   Combalot ,  le  troisième.    Un   im- 
LL.  EE.  le  cardinal    Morlot,  ar-  mense  auditoire  remplissait  la  ca- 
chevêque  de  Tours,  le  cardinal  Wi-  thédrale.  Mais  il  fallait  élever  à  la 
seman,archevèque  de  Westminster  sainte  martyre  un  monument  qui 
(Angleterre),  le   cardinal  Gousset,  répondît  à  ces  saintes  émotions;  la 
archevêquede Reims  métropolitain,   piété  de  l'Impératrice  se  chargea 
les  archevêques  de  Bogota  (Nouvelle  de  ce  soin,  en  visitant  la  basili- 
Grenade),  de  Dublin,  de  Tuam  (Ir-  que  d'Amiens,  dont  S.  M.  l'Empe- 
lande),  de  Sens,  de  Cambrai ,  de  reur  lui  faisait  admirer  les  voûtes 
Babvlone,les    évêques  du  Mans,  hardies,  elle  demanda  à  Mgr  de 
d'Arras,  de  Tournav,  de  Bruges,  Salinis,  quelle  était  la  somme  né- 
de  Namur  ,   de    Gand  (Belgique),  cessaire  à   la  construction   de  la 
de   la  Basse-Terre    (Guadeloupe),  chapelle  qu'il   destinait   à   sainte 
d'Alger,  de  Lausanne  (Suisse)  ,  de  Theudosie. Le  prélat  consulta  l'ar- 
Beauvais,de  Versailles,  de  Soissons,   chitecte  M.  Viollet  le  Duc,  qui  était 
de  Poitiers,  d'Angoulême  ,  de  Mal-  présent  et  qui  évalua  à  trenlemiUe 
les  ,  d'Archiéri ,  d'zidras  ,  et  enfin    francs  la  restauration  de  cette  cha- 
Mgr   l'évêque  d'Amiens,  donnaient   pelle  dans  le  style  du  xiii'^  siècle, 
par  leur  présence  un  caractère  im-  Sa  Majesté  l'Impératrice  mit  aussi- 
posant  et  tout  à  fait  extraordinaire   tôt  cotte   somme  à  la   disposition 
à  cette  solennité.  La  procession,  qui   de  Mgr  de  Salinis. 
formait,  un  cortège  triomphal  au-      i'our  conserver  la  mémoire  de 
tour  de  sainte  Theudosie,  et  qui   ces  pieux  événements  il  a  été  pu- 
célébrait  son  retour  avec   tant  de  blié,  sous  les  auspices  de  monsei- 
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gnour  l'évêque  d'Amiens,  un  vo- 
lume in-8o  intitulé,  leLivrec'e  sainte 
Theudosie.  C'est  dans  cet  intéres- 
sant ouvrage  que  nous  avons  trouvé, 
avec  la  description  de  cette  fête  re- 
ligieuse, digne  des  plus  beaux  temps 
de  notre  histoire,  une  savante  no- 
tice sur  sainte  Theudosie,  com- 
posée par  M.  l'abbé  Ph.  Gerbet, 
alors  vicaire  général  d'Amiens,  et 
aujourd'hui  évêque  de  Perpignan. 
Sans  doute  qu'il  nous  sera  permis, 
pour  compléter  notre  insuffisante 
esquisse,  d'emprunter  l'épilogue  de 
ce  beau  monument  de  piété ,  d'é- 
loquence; et,  que  dans  l'intérêt  de 
l'histoire.  Monseigneur  de  Perpi- 
gnan ne  trouvera  pas  mauvais  que 
nous  ayons  pris  cette  liberté. 

a  La  beauté  d'une  fête  ne  résulte 
pas  seulement  de  ce  qui  frappe  les 
yeux  :  elle  dépend  aussi  d'un  autre 
spectacle,  que  les  réalités  visibles 
découvrent  à  l'àme.  Il  faut  que  la 
pompe  matérielle,  nécessairement 
renfermée  dans  d'étroites  limites, 
ouvre,  à  la  pensée  un  grand  horizon 
dans  les  lieux  et  dans  les  temps. 
Tel  est  le  caractère  de  la  solennité 
qui  vient  de  s'accomplir  à  Amiens. 
Elle  a  figuré,  à  un  degré  bien  re- 
marquable, la  perpétuité  religieuse. 
En  rapprochant  les  nefs  de  notre 
cathédrale  des  vieux  arceaux  des 
catacombes,  elle  nous  a  fait  par- 
courir toute  la  durée  des  siècles 
chrétiens;  car  il  n'y  a  pas  de  so- 
lution de  continuité  dans  l'histoire 
des  saints;  elle  n'est  ni  bornée,  ni 
interrompue ,  elle  est  imminente. 
L'histoire  de  l'Église  nous  fait  con- 
templer ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  gTande  procession  de  la  sainteté 
dans  le  temps.  Les  martyrs  des 
premiers  siècles,  dont  sainte  Theu- 
dosie a  été  la  contemporaine,  sont 
les  chefs  de  file  de  celle  longue 
suite  d'âmes  héroïijues,  qui  se  sont 


passé,  de  siècle  en  siècle,  le  flam- 
beau de  la  vie  divine  allumé  au  Cé- 
nacle. A  l'ombre  de  l'enseignement 
qui  conserve  invariablement  la  foi, 
il  y  a  dans  l'Église  une  transmission 
inaltérable  de  sainteté  ;  et  le  culte 
perpétuel  des  saints  est  lui-même 
une  des  garanties  de  la  perpétuité 
de  la  foi.  A  mesure  que  chaque  âge 
en  produisait  de  nouveaux,  com- 
ment l'Église  universelle  se  serait- 
elle  accordée  à  répudier  les  croyan- 
ces des  hommes  auxquels  elle 
venait  d'élever  des  autels?  Si  l'on 
a  toujours  aimé  les  saints,  d'un 
amour  véritable  et  fécond  qui  a 
continué  leur  esprit  et  leurs  œu- 
vres, c'est  qu'on  a  toujours  cru 
aux  vérités  qui  ont  fait  les  saints. 
La  tradition  des  dogmes  a  été  scel- 
lée dans  les  cœurs  par  la  tradition 
de  l'amour.  —  «  Voilà  ce  que  nous 
a  rappelé  la  solennité  de  sainte 
Theudosie.  Aux  yeux  de  quiconque 
sait  réfléchir,  sa  petite  châsse  con- 
serve le  reflet  de  la  foi  et  de  la 
sainteté  de  tous  les  siècles  chré- 
tiens qui  nous  ont  précédés, 
comme  ces  feuilles  merveilleuses, 
sur  lesquelles  le  soleil  trace  lui- 
même  des  images,  gardent  l'im- 
pression inefl'arable  de  ses  rayons 
disparus.  La  perspective  qu'elle 
nous  ouvre  dans  le  temps  se  com- 
bine avec  d'autres  aspects,  qui  em- 
brassent une  vaste  étendue  de  con- 
trées et  d'églises  contemporaines. 
Il  faudrait  remonter  bien  haut  pour 
retrouver  dans  une  cérémonie  re- 
ligieuse une  aussi  imposante  réu- 
nion d'évêques  de  divers  pays. 
C'était  comme  un  grand  concile 
que  la  châsse  de  sainte  Theudosie 
avait  convoqué  et  que  la  piété  avait 
rassemblé  autour  d'elle.  Nous  avons 
été  plus  heureux  que  ne  le  furent 
nos  pères,  lors  de  la  translation  so- 
lennelle des  reliques  de  saint  Fir- 
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min  :  quatre  ou  cinq  Évêques  de 
la  province  y  assistaient.  Les  cinq 
parties  du  monde  ont  concouru  à 
former  le  cortège  épiscopal  de  no- 
tre martyre.  A  la  vue  de  ce  qui 
fixait  les  regards,  la  pensée  par- 
courait successivement  les  princi- 
pales  régions   de  la  terre.  Voilà 
comment    cette    fête     a     repré- 
senté l'universalité  des  lieux,  aussi 
bien  que  la  perpétuité  des  temps. 
Mais  la  perpétuité  et  l'universalité 
religieuses  ne  sont  possibles  qu'au 
sein  d'une  société  divine.  Cette  di- 
versité de  races,  de  nationalité,  de 
langues,  se  confondant  dans  une 
parfaite   unité    de    foi    au    dix- 
neuvième  siècle  comme  au  troi- 
sième, est  le  miracle  du  catholi- 
cisme :  hors  de  lui,  on  ne  voit 
qu'une    ombre  d'unité    dans  des 
croyances  nationales,  ou  que  des 
divisions  sans  fin  dans  celles  de 
ces  croyances  qui  ne  sont  pas  ren- 
fermées dans  les  limites  d'un  pays. 
Ces  pontifes,  habituellement  dis- 
persés- dans   toutes   les  zones  du 
globe,  ne  se  sont  réunis  dans  les 
rues  de  notre  ville,  autour  d'un 
cercueil,  avec   les   mêmes  senti- 
ments, que  parce  qu'ils  sont  cons- 
tamment unis  à   la  chaire  de  la 
vie  éternelle.  C'est  ce  centre,  uni- 
que dans  le  monde,  d'une  société 
répandue  partout,  qui  a  donné  à 
cette  cérémonie  ces  vastes  pro- 
portions, qui   lui   a   communiqué 
son  unité,  qui  a  été,  si  j'ose  ainsi 
parler,  la  clef  de  voûte  de  ce  grand 
arc  de  triomphe,  soutenu  par  des 
évêques  de  tous  les  pays  sur  la 
tombe  d'une  femme  d'Amiens. 

La  papauté,  apparaissant  au  mi- 
lieu de  celte  fête  par  le  fait  même 
de  l'universalité  catholique  qu'on 
y  voyait  représentée,  et  qui  n'existe 
que  par  elle,  y  était  aussi  présente, 
d'une  manière  plus  spéciale  ,  sous 

LXXXIV. 


d'autres  rapports.  N'est-ce  pas  vers 
Rome  que  s'est  dirigée  Theudosie 
en  quittant  notre  vieille  cité?  N'y 
a-t-elle  pas  reçu ,  comme  les  au- 
tres fidèles  de  cette  époque,  les  bé- 
nédictions d'un  pape  des  catacom- 
bes? N'a-t-elle  pas  versé  son  sang 
non  loin  de  cette  place  où  saint 
Pierre,  mourant  sur  une  croix  ,  a 
donné  au  Sauveur  le  témoignage 
suprême  de  cet  amour  qui  l'avait 
fait  choisir  pour  être  le  pasteur  de 
toute  l'Eglise?  N'a-t-elle  pas  eu  sa 
bienheureuse  sépulture  dans  une 
de  ces  cryptes  creusées  ,  agrandies 
ou  habitées   par  les   souverains- 
ponfifes     de     cette    époque?    Et 
quand  son  histoire  terrestre  a  dû 
recommencer,  ce  sont  les  fouilles 
ordonnées  par  les  papes  qui  nous 
l'ont  rendue.  C'est  de  la  bonté  du 
saint-père    que  notre  évêque   l'a 
obtenue  avec  une  reconnaissance 
qui  est    devenue  la    nôtre  ;   c'est 
à  l'occasion ,   et  peut  -  être  aussi 
comme  une  récompense  du  con- 
cile d'Amiens,  dont  il   soumettait 
les  actes  au  saint-siége,  que  le 
Père    commun    dispensateur    des 
trésors  de  l'Église,  a  fait  ce  don  au 
diocèse  d'Amiens.  Puisse  la  nou- 
velle de  ce  qui  vient  de  se  passer 
parmi  nous,  portée  au  Vatican  ,  y 
donner  au  cœur  du  bien-aimé  Pie 
IX  une  consolation  égale  à  notre 
amour,  et  lui  faire  distinguer,  par- 
mi les  bruits  de  cette  fête,  les  bé- 
nédictions des  deux  cent  mille  âmes 
qu'elle  a  rassemblées  !  Cette  fête  n'a 
duré  que  quelques  jours  ;  mais  elle 
survivra  dans  un  monument  aussi 
durable  que  la  basilique  où  elle  a 
été  célébrée.  Elle  sera  immortalisée 
dans  une  chapelle  digne  de  notre 
céleste  concitoyenne,  (ligne  de  notre 
cathédrale,  grâce  à  la  munificence 
d'une  princesse ,  plus  empressée 
d'oftrir  à  la  tombe  d'une  sainte  le 
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Iriliul  de  aa  véuératiou  et  de  .sa 
piélé  quo  de  recevoir  les  hom- 
mages dont  elle  est  enviroiméo 
•sur  le  trône.  De  pareils  actes 
ont  toujours  porté  bonheur;  la 
foi  le  sait  et  l'histoire  le  prouve. 
Ou  doit  avoir  confiance  dans 
l'avenir  lorsi^u'ou  a  droit  de 
compter  sur  la  recoimaissance  des 
saints.  L'auguste  Ijienfaitrice  peut 
espérer  que  Dieu  répandra  autant 
de  sérénité  sur  sa  vie  qu(;  la  cha- 
pelle de  sainte  Theudosie  aura  dn 
beauté.»  C. — u. — e. 

THÉVEXIX  (pantaléon)  ,  que 
notre  ancien  bibliothécaire,  La 
Croix  du  Maine,  qualilie  dliomme 
docte  et  grand  philosophe  ,  était 
né  à  Commercy  ,  et  tlorissait  dans 
le  XYi*^  siècle.  Ou  ne  connaît  ni  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa 
morl.  On  ignore  également  les 
principales  circonstances  de  sa  vie. 
Ses  ouvrages  nous  apprennent  seu- 
lement qu'il  se  trouvait  à  Paris  en 
i578,  où  il  harangua  le  duc  de  Lor- 
raine ,  Charles  III ,  à  son  arrivée 
dans  la  caijitale,  et  lui  présenta  un 
petit  recifeil  de  sonnets ,  (jue  ce 
princi!  recul,  dit  l'auteur  ,  de  face 
joyeuse.  Tliévenin  paraît  avoir  eu, 
au  moins  pendant  un  certain  temps, 
l'emploi  de  conseiller  ou  de  secré- 
taire du  duc.  En  1580,  il  était  à 
Pont-à -Mousson ,  d'où,  vers  la  Un 
de  cette  année  et  sur  l'ordre  de  son 
souverain,  il  se  rendit  à  La  31othe, 
lors  de  la  tenue  des  états  du  Bas- 
sig^ny,  pour  y  terminer  on  ne  sait 
quelle  affaire  compliquée  ,  dont  il 
parleénigmatiquemeut  dans  un  son- 
net qu'il  s'adresse  à  lui-même  (1;, 


(1  On  peut  Toir  ce  sonnet  dan»  le»  Re- 
cherches, de  M.  Beaupré,  de  Nancy,  sur 
les  commencements  de  l'imprimerie  en 
Lorraine,  ouvrage  exceUent,  qui  nous  a  été 
fort  utile  pour  la  rédaction  de  cet  article. 


En  1584,  il  habitait  encore  Pont- 
à-Mousson  ,  où  probablement  il 
passa  le  reste  doses  jours,  attaché 
peutr-ôtre  de  quelque  manière  à 
l'Université  qui  répandait  déjà  .sur 
cette; ville  un  très-grand  éclat. Tlié- 
venin était  lié  d'amitié  avec  les 
hommes  les  plas  distingués  de  la 
Lorraine,  entre'aulres  les  deux  Le 
Pois,  Antoine  et  Charles,  célèbres 
médecins.  [Voy.  leurs  art.  XXXV, 
149  et  .suivants).  Voici  la  liste  de 
ses  productions:  \^  Sonne  Isa  Mes- 
seigneurs princes,  contes  (sic),  et 
autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
de  Lorraine f  etc.  Le  tout  dédié  à 
Son  Altesse,  Nancy,  veuve  de  Jean 
Janson,  1581,in-4o.  L'abbé.Goujet, 
n'a  point  connu  .stîs  sonnets,  ou  du 
moins  il  n'en  fait  aucune  mention 
dans  sa  Bibliothèque  française.  Le 
volume  qui  les  contient  renferme 
aussi  des  anagrannnes,  des  devises 
et  autres  poésies  passablement 
versifiées,  mais  empreintes  du  mau- 
vais goût  de  l'époque.  2"  L'Hymne 
de  la  Philosophie  de  Homard, 
commenté,  e?e., Paris,  Jean  Febvrier, 
1582,  in-4".  Ce  commentaire  est 
dédié  au  cardinal  Charles  de  Vau- 
démont  et  à  Charles  de  Lorraine, 


M.  DumoQt,  né  à  Commercy, ancien  arocat 
è  Saint-Mibel  et  maintenant  juge  au 
tribunal  civil  de  ceUe  ville,  a  aussi 
donné  une  notice  sur  notre  Thévenin, 
dans  sa  très-remarquable  Histoire  de  ia 
ville  et  des  Seigneurs  de  Commercy.  Bar- 
le-Duc,  ISuma  llolin,  is^î,  3  voi.  gr.  in-8., 
fig.  et  caries.  Ce  beau  livre,  qui  a  exigé 
d'immenses  recherches  et  quinze  annéesde 
travail,  qui  est  écrit  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  parfaitement  imprimé  par  un  ty- 
pographe, également  enfant  de  Commercy, 
ce  beau  livre,  disons-nous,  a  été  bien  ac- 
cueilli non -seulement  en  France,  mais  en- 
core à  l'étranger,  et  a  déjà  valu  à  M.  Du- 
mont  l'honneur  d'être  associé  à  plusieurs 
corps  savants,  notamment  la  société  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts,  de  Nancy. 
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évèiiue  (Je  Metz  (1).  11  est  enrichi  do 
sentences ,  de  passages  et  d'iiis- 
Loires  extraits  de  divers  auteurs 
anciens  et  modernes.  Thévenin  y 
a  ajouté  un  Traité  général  de  la 
nature,  origine  et  partition  de  la 
philosophie.  3'\  Traduction  latine 
de  la  Grammaire  française  de  P. 
de  La  Ramée  (Ramus),  Francfort, 
1583,  in-8o  4'\  Traduction  lati- 
ne de  la  Vie  de  Théodore  de 
Bèze,  composée  en  français,  par 
Jérôme  Bolsec,  Ingolstatd ,  1584, 
in-8"  ;  réimprimée  en  1589,  si  l'on 
en  croit  D.  Calmet,  qui  s'est  trom- 
pé, en  disant  l'ouvrage  de  Bolsec  en 
latin  et  la  traduction  de  Thévenin 
en  français.  5".  La  Sepmaine  ou 
Création  dti  monde,  de  Guillaume 
de  Saluste,  seigneur  du  Bartas, 
illustrée  de  commentaires,  etc.  Pa- 
ris, Hiérosme  d(>Marnef  et  la  veuve 
de  Guillaume  Cavellat,  1585,  in-4o. 
Dans  ses  annotations,  que  La 
Croix  du  Plaine  trouvait  fort  la- 
borieuses, Thévenin  a  montré  qu'il 
possédait  à  fond  toutes  les  con- 
naissances qu'on  pouvait  avoir  de 
son  temps;  mais  les  sciences  ayant 
faitdepuislors  d'immenses  progrès 
on  ne  lit .  pas  plus  aujourd'hui 
les  commentaires  du  savant  Lor- 
rain, que  ceux  de  l'érudit  Senlisien 
Simon  Goulard  ,  et  que  le  poète 
lui-même  qu'ils  ont  expliqué  etqui 
eut  pourtant  une  réputation  euro- 
péenne. Thévenin  faisait  aussides 
vers  latins.  D  Calmet  en  rapporte 
quelques-uns  dans  sa  Bibliothèque 
Lorraine,  et  Draudius  en  cite  un 


ili  M.  Beaupré  rapporte,  dans  ses  recher- 
ches, deux  passages  intéressants  de  cette 
dédicace,  relatifs  à  la  protection  que  le  duc 
Charles  III  accordait  aux  sciences  aux 
lettres,  et  aux  services  que  ce  grand  prince 
leur  a  rendus,  en  fondant  rUniversité  de 
Pont-à-MousioD,  etc. 


recueil  sous  ce  titre  :  Vantuleonis 
Thevennini  disticha  sacra  et  alia 
carmina.  Ingolstadt ,  Sartorius  , 
1585,  in-4"  [liihliothéca  clamca, 
première  édition,  page  1130  et 
1160).  B.— L.— u. 

TBIÉVEIXIIV  (Nicolas),  prêtre 
au  diocèse  de  Saint-Claude,  théo- 
logal et  directeur  du  séminaire  do 
cette  ville,  naquit  à  la  Mouille. 
Comme  beaucoup  d'autres  prêtres 
qui  restèrent  fermes  dans  la  foi,  il 
fut  exilé  pour  elle  en  1792.  Après 
avoir  été  curé  de  ce  village,  il  le 
fut  aussi  de  Saint-Claude,  puis 
archi- prêtre  et  officiai  du  dio- 
cèse. Thévenin  est  mort  à  Saint- 
Clau(Je  le  2  juillet  1834,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  imprimés,  (ju'il  pu- 
blia au  commencement  de  la  révo- 
lution pour  prémunir  les  fidèles 
contre  les  erreurs  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Les  f)rinci- 
paux  sont  un  Catéchisme  dogma- 
tique sur  la  Religion,  et  V Église; 
un  Discours  d'un  prêtre  catholique 
dxi  mont  Jura.  L'abbé  Thévenin 
avait  déjà  fait  paraître  avant  la  ré- 
volution un  petit  écrit  fort  curieux 
sous  le  titre  de  Catéchisme  curial, 
et('.  Z. 

THÉVEIVOT  [CouLON  de),  an- 
cien membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  l'Institut,  est  consi- 
déré comme  le  créateur  en  France 
de  l'art  tachygraphique  ou  sténo- 
graphique.  Il  naquit  en  Gascogne 
vers  1740,  et  fit  ses  premières  étu- 
des à  Toulouse,  puis  à  Bordeaux. 
Dès  l'âge  de  onze  ans,  il  se  flatta 
d'avoir  retrouvé  le  secret,  perdu  de- 
puis longtemps,  d'un  art  très-connu 
(Jans  l'antiquité,  et  donlXénophon 
s'étaitservi  pour  recueillir  les  leçons 
de  Socrate,etTiron  celles  d'Ennius, 
dePhilalgiusetdebeaucoupd'autres 
pour  les  discours  des  orateurs  de 
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Rome,  mais  qui,  par  la  multiplicité   teurs;  et  on  le  vit  dans  toutes  les 
des  signes,  exigeait  de  longues  élu-  assemblées,   principalement    dans 
des,  une  mémoire  prodigieuse,  et  celle  des  Jacobins  dont  il  recueil- 
n'avait  pu  faire  de  grands  progrès,   lait  les  séances  qu'il  vendait  à  plu- 
Toutes  ces  difficultés  semblaient  sieurs    journaux.   Ne   se  bornant 
même  l'avoir  condamné  à  un  éter-  point  à  cette  industrie,  il  parcou- 
'  nel  oubli,  quand  Coulon  osa  entre-  rait  les  lieux   publics,    s'arrêtant 
prendre  de  le  réhabiliter.  Il  avait  derrière  chaque  groupe,  un  crayon 
déjà  fait  connaître  plusieurs  essais,   à  la  main.  Il  finit  même  par  se 
lorsqu'en  1767  il  lut  à  l'Académie  mettre  aux  gages  de  plusieurs  par- 
des  sciences  un  Discours  très-re-   tis  et  notamment  du  général  de  la 
marquahlesuruntnoyenmccanigue  garde  nationale,  Lafayette,à  qui  il 
de  perfectionner  Vart  d'écrire,  qui  faisait  des  rapports  (juotidiens  sur 
fut  imprimé  dans  la  même  année   tout   ce   qu'il   entendait.    Mais  il 
m-¥,  et  suivi,  l'année  d'ensuite,   éprouva  bientôt  dans  ce  triste  mé- 
d'une   autre  publication  intitulée   lier  une  grande  contrariété ,  ce  fut 
VArt  d'écrire,  réduit  à  paraît élo-  d'être  atteint  d'une  surdité  presque 
grammes  rectangles,  et  nonrectan-  complète.  Alors,  ne  pouvant  plus 
^f/cs,  1768,  in-80.  Ces  essais  lui  firent   fréquenter  les  assemblées  ni  par- 
une  sorte  de  réputation;  le  lycée  de   courir  les  places  publiques,  il  se 
Bordeaux,  où  il  était  plus  particu-  borna  à  faire  des  élèves,  et  donna 
lièrement  connu,  lui  fit  faire  son  des  leçons  chez  lui  avec  l'assistan- 
buste  où  l'on  plaça  ces  deux  vers  :  ce  de  sa  fille  à  qui  il  avait  appris 

son  art,    et  qui  l'enseignait   avec 

C'est  lui  qui  de  nos  jours  a  trouvé  l'art  sublime  |irjQnr./->iin      H'intnUirrnn/^Q        II     irwn»' 

De  peindre  la  parole  aussitôt  qu'on  l'exprime.  UCdUCOUp     Q  lIlltUlgLIlCe.    11  COnU- 

nuait  dans  le  même  temps  à  tra- 
Coulon  de  Thévenot  publia  encore  vailler  pour  M.  de  Lafayette,  et  à 
dans  la  même  année  :  Tableau  ta-  lui  rendre  d'utiles  services.  Il  l'ac- 
chygraphique  ou  Moyen  d'appren-  compagna  même ,  en  1792 ,  à 
dre  de  soi-même  à  écrire  aussi  vite  l'armée  du  Centre  dont  il  était 
que  la  parole,  vol.  in-8o;  seconde  le  général  en  chef,  et'  y  fut 
édition,  Toulouse,  1783;  puis  :  Ta-  chargé  de  la  corres^iondance  in- 
chygraphie  fondée  sur  les  principes  lime.  Revenu  à  Paris,  après  la 
du  langage,  de  la  grammaire  et  de  révolution  du  10  août,  lorsque  le 
la  géométrie,  omTage  qui  a  eu  héros  des  deux  mondes  eut  pris  la 
vingt  éditions,  et  dont  M'ie  Coulon  fuite,  Coulon  de  Thévenot  fut  vu 
a  publié  la  dernière  en  1827,  in-4o  d'un  mauvais  œil  par  le  parti  do- 
avec  trois  planches.  On  doit  peu-  minant,  et  il  n'échappa  qu'avec 
.ser  que  Vart  d'écrire  aussi  vite  que  beaucoupde  peine  au  système  de  ter- 
fa  parole,  ainsi  perfectionné  dut  reur  alors  si  redoutable.  Plus  tran- 
acquérir  beaucoup  d'importance  quille  après  sa  chute,  mais  pressé 
par  la  révolution,  et  surtout  par  l'é-  par  le  besoin,  il  se  chargea  dedé- 
tablissemenl  du  système  parlemcn-  brouiller  des  ballots  d'actes  mor- 
taire.  Coulon  s'en  flatta  d'abord,  tuaires  venus  pêle-mêle  de  l'année, 
et  il  fut  persuadé  qu'il  allait  y  trou-  et  il  en  expédia  250  mille  en  trois 
ver  d'amples  moyens  d'existence,  semaines.  Réformé  d(!  cet  emploi, 
Il  s'en  déclara  (lonc,dès  le  commen-  il  en  trouva  un  autre  dans  les  hô- 
cement,  un  des  plus  zélés  propaga-  pitaux  militaires;  vécut  ainsi  péni- 
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blement  jusqu'en  1814,  où  il  mou- 
rut dans  le  moment  où  le  retour 
du  duc  d'Orléans,  qu'il  avait  autre- 
fois connu  à  la  société  des  Jaco- 
bins, lui  aurait  oflert  quelques 
ressources.  Ce  fut  sa  fille  (M"«^  Féli- 
cité) qui  en  profita,  en  publiant  sous 
ses  auspices  divers  ouvrages  de 
tachygraphie  et  en  donnant  à  la 
la  duchesse  et  à  ses  enfants  des 
leçons  de  cet  art  qui  probablement 
lui  furent  bien  payées.    M — d  j. 

THIARD  (héliodore  de),  comte 
de Bissy ,  neveu  de  Pon tus,  évéque de 
Châlons  [Voy.  Pontus,  etc.  XLV, 
389)  était  fils  de  Claude  de  Thiard, 
grand  écuyer  du  Charolais,  et  df 
Guillemette  de  Mont  gommer  y.  Il 
naquit  au  château  de  Bissy  en  1558, 
et  fut  page  du  roi  Charles  IX  en  1573, 
puis  écuyer  d'Henri  III,  et  guidon 
d'une  compagnie  d'ordonnance  ,  à 
l'âge  de  17  ans.  Au  combat  de  Gré- 
silles, il  défendit  son  étendard  con- 
tre huit  soldats  de  la  ligue  ,  qui  ne 
purent  le  lui  arracher,  et,  dans 
cette  lutte,  il  reçut  plusieurs  bles- 
sures. Successivement  capitaine 
de  cinquante  ,  soixante  et  cent 
hommes  d'armes,  il  se  distingua 
dans  tous  les  combats  que  les  trou- 
pes du  roi  eurent  à  soutenir  contre 
la  ligue.  Eu  1591,  le  baron  de 
Vitteaux,  gouverneur  de  Verdun- 
sur-Saône,  seule  place  forte  de  la 
Bourgogne,  se  laissa  enlever  cette 
forteresse  par  Guionville,  un  des 
chefs  de  la  ligue ,  mais ,  peu  de 
temps  après,  ayant  réuni  quelques 
troupes  d'infanterie,  il  s'y  introdui- 
sit par  escalade  pendant  la  nuit,  et 
s'en  rendit  maître.  Mais  cette  place 
était  dénuée  d'artillerie ,  de  muni- 
tions, et  les  fortifications  enétaient 
très-délabrées.  Les  finances  du  roi 
n'étant  pas  assez  florissantes  pour 
qu'il  pût  y  subvenir,le  comte  de  Bis- 
sy, résolut  d'y  suppléer  par  ses  pro- 


pres ressources,  et  il  se  procura  à  cet 
efiet  tout  l'argent  nécessaire.  Nous 
croyons  devoir  donner  textuelle- 
ment l'arrêt  en  vertu  duquel  cet  ar- 
gent fut  rendu  à  ses  héritiers.  C'est 
une  pièce  curieuse  et  importante 
dans  l'histoire.  (1)  Bientôt  la  pla- 


(1  :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  yerront, 
les  gens  tenant  les  requêtes  du  palais  et 
conseillers  du  roi  notre  sire  en  sa  cour  du 
parlement,  commissaires  en  cette  partie, 
salut,  comme  différend  ait  été  par  devant 
nous  entre  messire  Pon  tus  de  Thiard,  ancien 
évèque  de  Chàlons-sur-Saône,  conseillers 
du  roi  en  son  conseil  d'état  privé,  et  son  au- 
mônier ordinaire  en  son  nom  et  comme  tu- 
teur des  enfants  mineurs  de  feu  Héliodore 
de  Thiard,  chevalier,  seigneur  deBissy,  son 
neveu,  lieutenant  et  gouverneur  pour  le  roi  à 
Verdun,  demandeur  d'une  part  ;  et  messire 
Gu  illa  ume  de  Gadagne,  chevalier  aussi  con- 
seiller roi,  seigneur  de  Bothéon  et  de  Ver- 
dun, sénéchal  de  Lyon,  tant  en  son  nom 
que  comme  héritier  de  défunt  Gaspard  de 
Gadagne  son  fils,  défendeur,  d'autre  part; 
pour  raison  de  ce  que  le  sieur  demandeur 
disait  que  le  sieur  de  Bissy  ayant  ètéétabli 
par  le  roi,  gouverneur  et  capitaine  de  la 
ville  de  Verdun  sur  Saône,  la  plus  impor- 
tante place  qui  tînt  en  Bourgogne  pour  le- 
dit roi,  icelui  sieur  de  Bissy  aurait  été  né- 
cessité, trouvant  ladite  place  toute  nue, 
icelle  munir  de  canons,  artillerie  et  toute 
espèce  d'armes  et  munitions,  et  ce  à  ses 
propres  frais  :  les  affaires  du  roi  ne  per- 
mettant pas  de  bailler  deniers  à  cet  effet, 
si  bien  et  si  opportunément  pour  la  con- 
servation d'icelle  au  servicedu  roi,  et  pour 
le  défendeur  qui  en  est  seigneur  domanial, 
que  en  icelle  aurait  soutenu  deux  sièges 
signalés,  et  par  eux  causé  la  ruine  de  la 
ligue  en  Bourgogne,  serait  revenu  au 
mois  de  juillet  1595 ,  qu'icelui  seigneur  de 
Bissy  en  une  charge  contre  les  ennemis  du 
roi,  fut  blessé  à  mort,  fait  prisonnier  de 
guerre  et  décédé  en  leurs  mains.  Inconti- 
nent après  son  décès,  le  sieur  deTavannes, 
lieutenant  pour  le  roi  en  Bourgogne,  s'a- 
chemine es  ville  eV  château  de  Verdun 
pour  donner  ordre  à  la  conservation  d'i- 
celle, ce  qu'il  ne  pouvait  faire  sans  retenir 
les  canons,  armes  et  munitions  y  étant, 
desquels  fut  fait  inventaire,  à  la  réquisi- 
tion du  demandeur,  par  commandement 
et  en  présence  dudit  sieur  de  Tavannes  ;el 
d'autant  que  lesdits  canciis  armes  et  mu- 


54 


THl 


TIÎI 


cp  fut  on  état  de  défense.  Aussitôt 
après  il  prit  lui-m^me  l'offonsivc, 
et,  maître  du  cours  de  la  Saône,  il 
intercepta  toutes  les  communica- 
tions avec  Chalons ,  ce  qui  nuisit 
beaucoup  aux  habitants.  Le  vicomte 
de  Tavannes ,  qui  venait  d'être 
nommé  pour  la  ligue  lieutenant 
général  de  la  province  de  Bour- 
gogne (1592),  voulut  faire  rentrer 
Verdun  sous  son  obéissance,  et, 
avec  un  corps  nombreux,  vint  met- 
tre le  siège  devant  cette  place  ;  mais 
tous  sesetforls  furent  inutiles, Après 
deux  mois,  vaincu  dans  toutes  ses 
tentatives,  il  fut  obligé  do  se  retirer. 


Héliodore  le  suivit  de  près ,  et  vint 
à  son  tour  s'établir  devant  Châlons. 
Ayant  attiré  la  garnison  dans  une 
embuscade  ,  il  la  tailla  en  pièces. 
Ces  succès  ne  donnaient  pas  les 
moyens  de  pourvoir  à  la  solde 
des  troupes,  le  roi  Henri  IV,  qui 
alors  était  à  Rouen  ,  et  auquel  le 
comte  de  Bissy  rendait  directe- 
ment compte  de  ses  opérations, 
l'autorisa  à  lever  des  contributions 
dans  tous  les  environs;  et  par  là,  il 
assura  sa  domination  dans  toute  la 
contrée,  et  le  mit  à  môme  de  pous- 
ser ses  excursions  jusques  au  delà 
de  Châlons  ;  ce  qui  excita  de 
plus  en  plus  le  mécontentement 


nltiong  apparliennent  aux  enfants  dudil 
Seigneur  de  Bissy,  comme  ayant  été  ache- 
tés par  leur  père  et  de  ses  deniers,  le  sei- 
gneurde  Tavannes  en  composa  et  s'obligea 
en  son  propre  et  privé  nom  envers  ledit 
demandeur,  au  nom  de  tuteur  desdits  eu- 
fans  mineurs  et  de  damoiselle  Guillemelte 
de  Montgommery  leur  aïeule  paternelle, 
à  la  somme  de  6500  écus,  estimation  faite 
desdites  armes  et  munitions,  avec  promesse 
d'en  payer  la  somme  au  premier  janvier 
1594.  Ladite  obligation  passée,  etc.  Depuis 
et  tôt  après  le  défendeur  envoya  son  Gis 
en  ladite  ville  et  château  de  Verdun  comme 
en  son  propre  héritage,  duquel,  ainsi 
que  ledit  défendeur  est  propriétaire,  sei- 
gneur et  fait  moyenner  envers  ledit  sei- 
gneur de  Tavannes  que  envers  le  roi  que 
le  gouvernement  en  est  baillé  à  son  dit 
flls.  Le  défendeur  ni  son  fils  ne  pou- 
vaient non  plus  garder  ladite  place  sans 
en  réserver  lesdits  canons,  armes  et  mu- 
nitions; c'est  pourquoi  ledit  feu  Gaspard 
de  Gaddgne ,  qui  s'était  acheminé  sur 
les  lieux,  pria  ledit  seigneur  de  Tavannes, 
de  la  part  de  son  père  et  de  la  sienne,  leur 
vouloir  laisser  Icsditcs  armes  et  muni- 
tions; ce  qui  fut  accordé  par  ledit  sieur 
de  Tavannes,  moyennant  que  ledit  fils  s'o- 
bligeât par  devant  notaires  et  témoins  le 
2^4  dudit  mois,  avec  promesse  de  faire  ra- 
tifier son  père  dans  un  mois,  à  la  somme 
de  6o00  écus  envers  ledit,  k  l'acquit  dudit 
seigneur  de  Tavannes.  Peu  de  temps  après, 
ledit  Gaspard  de  Gadagne  fut  tué  dans  une 
rencontre  proche  dudit  Verdun,  paravant 
qu'avoir  fait  ratifier  son  père.  Après  son 


décès,  inventaire  fut  fait  de  ses  biens,  meu- 
bles, chevaux,  armes  et  équipages,  canons, 
armes  et  munitions  qui  étaient  auxdites 
villes  et  château  de  Verdun,  et  qui  se  trou- 
vaient les  mêmes,  et  presque  toutes  celles 
qui  avaient  été  délaissées  par  ledit  feu  sei- 
gneur deBissy,desquelles  et  de  tous  meubles 
le  défendeur  se  saisit  par  le  sieur  de  Sabran, 
son  frère,  lieutenant  audit  Verdun;  les  fit 
mener  à  Lyon,  etc.  Le  demandeur  prie  le 
défendeur  d'acquitter  l'obligation;  lequel 
lui  en  donne  assurance  par  lettre;  et  néan- 
moins comme  le  demandeur  voit  comme  il 
ne  tenait  compte  d'y  satisfaire,  il  est  con- 
traint de  faire  procéder  par  saisie  desdits 
canons,  artillerie,  armes  et  munitions,  et 
des  biens  xneubles  restant  à  Verdun,  et 
fait  donner  assignation  au  défendeur  à 
comparoir  à  Dijon,  pour  voir  confirmer  la 
saisie,  et  soi  condamner  à  payer.  11  com- 
parait, soutire  quelque  procédure,  et  néan- 
moins après  il  décline  la  juridiction  du 
parlement  de  Dijon.  Débouté  de  son  dé- 
clinatoire,  il  se  pourvoit  au  grand  conseil, 
et  par  arrêt  dudit  conseil  lesdites  parties 
ont  été  renvoyées  en  cette  cour.  Tout  vu  et 
considéré;  nous  avons  condamné  et  condam- 
nons ledit  défendeur ,  en  son  nom,  à  payer 
audit  demandeur  la  somme  de  6500  écus, 
mentionnée  audit  procès,  et  dont  est  ques- 
tion, à  lui  due  pour  les  causes  et  moyens 
contenus  en  iceiui  procès,  avec  l'inlérét  de 
ladite  somme  au  denier  douze,  depuis  le 
lir  janvier  1594,  jusqu'au  plein  et  entier 
paiement,  sauf  audit  défendeur,  son  re- 
cours contre  qui  il  appartiendra,  etc. 
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(ios   habitants,  alors   près   de  se  GUyon,  autour  rionro-iiignon,  et  im- 
révoltor  et  do  roconnaîtro  le  roi.   priméo  à  Auluii,on  1658,  vol.  in-i". 
Ils   oiivoyèront    momo    uno    dé-  iV'iulojouvsaprôs  la  Icvéodusiôgo, 
putation  h  Pontus  de  Thiars,  leur  Héliodoro,  ([ui  avait  dos  intelligoii- 
évêque  ,  tout  dévoué  à  la   cause  ces  dans  la  villo  do  Beaune,  conçut 
do  Henri  lY,  et  qui  avait  été  re-  le  projet  de  l'onlevor  à  la  ligue, 
joindre  son  neveu,  Héliodore,  pour  et  s'en  a|)procha  avec  uno  partie 
l'engager  à  un  raccommodement,   de  ses  troupes  ;  mais  le  duc  do 
ïavannes ,   voulant   empêcher  ce  3iayenno,  qui  venait  d'arriver  dans 
commencement  de  révolte  ,  tît  un   la  province,  ayant  été  averti,  entra 
dernier  etibrt,  et  vint  une  seconde  pendant  la  nuit  dans  la  place,  et  se 
l'ois  assiéger  Verdun  ;  mais  cette   porta,  le  lendemain,  avec  un  corps 
tentative  fut  encore  inutile.  Dans  decavalerie considérable, au-devant 
toutes  leurs  sorties,  les  troupes  du   d'Héliodore,  qui,  voyant  son  projet 
comte  de  Bissy  battirent  l(>s  assié-  ilécouvert, ordonna  laretraito;mais 
géants,  et  Tavannes  fut  obligé  de   (œmme  ledit  Tavanne  ,  dans  ses 
lever  le  siège  (1).  Mais  cotte  victoire  Î^Iémoires),  il  ne  voulut  pas  se  re- 
lui coûta  cher.  Il  avait  épousé  3!ar-  iifer  sans  avoir  abordé  renn{mii,  et 
guérite  do  Busseuil,  d'une  des  pius   ^«  rencontre  eut  tieu  dans  les  en- 
anciennes  familles  de  Bourgogne,  virons  de  la   Chartreuse,   sur  un 
Cette  jeune  femme  qui  aimait  pas-  terrain  tout  coupé  de  fossés  et  de 
sionnoment  son  mari  n'avait  jamais  ■'<>  lions  très-profonds.  Son    cheml 
voulu  le   quitter  pendant  tous  les  ^'((baldt  en  fesant  une  passade  et 
sièges  qu'd  avait  eu  à   soutenir,  pendant  qu'il  faisait  ses    efforts 
Avec  l'aide  des  dames  do  Verdun,  pour  le  relever ,  il  fut  percé  en  cinq 
elle  pourvoyait  au  besoin  des  l)les-  «'^  •*'"'-'^"  endroits  par  des  gendarmes 
ses  et  à  la  surveillance  des  subsis-  ^^  ^^  compagnie  de  Nagut.  Sa  corn- 
tances.  Comme,  lors  du  d(>rnier  P^^ffi^'e  le  crogant  mort  se  retira,  et 
siège  la  poudre  commençait  à  di-   '^  l^^t  obligé  de  se  rendre.  On   le 
mimior,  elle  voulut  se  charger  de  porta  à  Beaune,  oii  il  mourut  huit 
la-distribuor  elle-même   aux  sol-  jours  après,  non  sans  soupçon  que 
dats.  L'usage  des  cartouches  n'était  ^(t  mort  eut  été  avancée  par  ceux 
pas  établi  à  cotte  époque,  et,  peu  w'  pansaient  ses  plaies.  Un  l' en- 
avant  la  levée  du  siège,  un  jour  1-L'rra  à  l'abbaye  de  Mézières ,  ordre 
où  elle  était  occupée  de  cette  dis-  <^'*^  Cîteaux  ,  où  il  lui  fut  élevé  un 
Iribution,   un   soldat  s'étant  ap-  mausolée  sur  le(iuel était  placée  uno 
proche  avec  sa  mèche  allumée  en   l'^^^"*^  *-'e  cuivre  (|ui ,  enle^•ée  en 
laissa  toml)er   une  étincelle  sur  le   ^''^^3,  est  aujourd'hui  dans  la  cha- 
baril  qui  sauta  en  éclats.  La  maJ-^   PP"'3  du  château  de  Pierres,  hai)i- 
heureus(.'  dame  fut  emportée  avec   lotion  de  ses  desc(mdants.  Après 
tout  ce  qui  l'entourait.  Elle  était  1^  'ï^on  d'Héliodore,  Gadagne  fut 
Agée  de  19  ans,  et  douée  de  tous   "ounné  gouverneur  de  Verdun,  et 
les  attraits  de  son   sexe.  Sa  mort  Tavannes  (U>.  la  Provinc(î  do  Bour- 
glorieusë  fut    célébrée  dans  uno  «'"©"i^'.  Alors  ce  dernier  s'engagea 

élégie  en  vers  latins  par  Jacques  ^  ^'^"■*'  i'(-'«titiif'ï'  '''«  (>»^^>i>  ^'-^^^  unx 
héritiers  d'Héliodore.  Mais  Gada- 

.1    iiiblairc  (If  Chàlons,    par  le  Jésuite    gno  iïjt  tue  iui-iuènie  peu  de  temps 
i*érry.  après.  Pius  iai'd  un  procès  s'enga- 
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gea  entre  les  deux  familles,  et  se 
termina  par  l'arrêt  que  nous  avons 
cité  plus  haut.:  M— dj. 

THIARD (Claude  de),  comte  de 
Bissy,  commandant  dans  les  Trois- 
Evêchés ,   gouverneur   d'Auxonne 
et  chevalier  des  ordres  du  roi ,  na- 
quit au  château  de  Pierres  en  1620. 
Comme  tous  ses  ancêtres ,  il  entra 
fort  jeune  au  service,  et  fut  guidon, 
à  l'âge  de  seize  ans,  dans  le  régiment 
de  Lamothe-Houdancourt.  En  1641 
il  y  obtint  une  compagnie,  et  fit  tou- 
tes les  campagnes  d'Espagne,  dans 
ce  régiment  dont  il  fut  nommé  co- 
lonel, le  23  février  1649.  Il  se  dis- 
tingua dans  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  pendant  cette  guerre  , 
notamment  à  Lérida  ,  à  Collioure 
et  à  Taragonne  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Revenu  de  ce  pays,  il 
fut  envoyé  à  l'armée  qui  assiégeait 
Arras.  En  1664 ,  Louis  XIV  vou- 
lant envoyer  un  corps   auxiliaire 
au  secours  de  l'empereur  Léopold 
qui  était  vivement  pressé  par  les 
Turcs,  le  comte  de  Bissy  fut  chargé 
de  conduire  vingt-six  officiers   en 
Hongrie  ,  où  une'  petite  armée  se 
rassembla  sous  les  ordres  du  comte 
de  Coligny,  et  l'infanterie  en  fut 
commandée  par  le  duc  de  la  Feuil- 
lade.  Le  comte  de  Bissy  conserva 
le  commandement  de  la  cavalerie. 
L'armée  fédérée,  sous  les  ordres  de 
MontécucuUi,  se  composait  d'Autri- 
chiens, de  troupes  de  l'empire  et 
des   auxiliaires    français.    Le   27 
juillet,  on  se  trouva  à  Kermens  en 
face  de  l'armée  turque,  qui  voulut 
passer  le  Raab.  Ce  furent  les  vingt- 
six  escadrons  d  e  Bissy  qui  reçurent  le 
premier  choc  et  qui  empêchèrent 
l'ennemi  de   s'établir  sur  la  rive 
gauche  ;  ce  qui  ne  découragea  pas 
le  grand  vizir.  Le  1er  goût  il  atta- 
qua l'armée  confédérée,  et,  quoique 
les  troupes    de  l'empire  eussent 


lâché  pied  à  la  première  décharge 
et  que  les  Autrichiens  fussent  arri- 
vés trop  tard  au  secours  du  corps 
français,  ce  corps  n'en  défit  pas 
moins,    à  lui   seul,  l'armée  otto- 
mane; lui  enleva  une  partie  de  son 
artillerie  et  fit  sur  elle  un  butin  im- 
mense. Le  comte  deBissy  eut  la  plus 
grande  part  à  l'issue  glorieuse  de 
cette  journée;  ce  qui  lui  valut  deux 
lettres  autographes  de  Louis  XIV  , 
en  témoignage  de  sa  satisfaction. 
Plusieurs    seigneurs  de    la  cour 
ayant  alors  manifesté  le  désir  d'al- 
ler servir  comme  volontaires  dans 
cette  campagne,  le  roi  y  consentit, 
et  en  plaça  le  plus  grand  nombre 
dans  l'escadron  Bissy.  En  1667,  ce 
général  se    distingua   encore  au 
siège  de   Lille.  L'année    suivante 
Louis  XIV   ayant   voulu  prendre 
possession  de  la  Franche-Comté, 
deux  corps  de  troupes  furent  diri- 
gés sur  cette  province  ;  l'un   sous 
les  ordres  de  M.  le  prince,  se  porta 
sur  Besançon,  l'autre  sous  ceux  du 
comte  de  Bissy  ,   après  avoir  tra- 
versé Dole,  se  dirigea  sur  Gray, 
dont  le  roi  le  nomma  gouverneur. 
Mais  la  Franche-Comté,  et  Gray 
par  conséquent,  ayant  été  rendus  à 
l'Espagne,  ce  prince  pour  l'en  dé- 
dommager lui  donna  le  gouverne- 
mentd'Auxonnei,qui,  jusqu'en  1789, 
est  resté  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Après  avoir  été  successive- 
ment employé,  dans  les  années  sui- 
vantes, en  Lorraine  et  à  la  seconde 
conquête  de   la  Franche-Comté, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  et 
commandant  de  la  province  des 
Trois  -  Evêchés  ,   puis    lieutenant 
général  de    la    Lorraine,  emploi 
qu'il    conserva   jusqu'à   sa    mort. 
Le  4  novembre  1700,  le  marquis 
de  Barbesieux  lui  écrivit  pour  lui 
faire  connaître  l'intention  du  roi , 
de  lui  conférer  la  dignité  de  ma- 


THI 


THI 


57 


réchal  de  France,  à  la  première 
promotion ,  mais  avant  l'oxécu- 
tion  de  cette  promesse  ,  le  comte 
de  Thiard  mourut,  en  novembre 
1701,  à  Toul,  dont  son  fds,  depuis 
cardinal ,  était  évêque  et  lui  ad- 
ministra les  sacrements.  Le  comte 
de  Bissy,  comme  tous  les  membres 
de  sa  famille,  cultiva  les  lettres 
autant  que  ses  fonctions  militaires 
le  permirent.  Il  était  fort  lié 
avec  le  poète  Santeuil,  qui  fit  pour 
lui  le  distique  latin  qui  se  trouve 
encore  aujourd'hui  sur  le  frontis- 
pice du  château  de  Pierres,  restauré 
en  1672.  Il  a  laissé  un  journal  ma- 
nuscrit de  son  expédition  de  Hon- 
grie ,  où  l'on  trouve  des  détails 
assez  curieux  sur  les  usages  de 
cette  époque.  Dans  la  narration 
qu'il  donne  du  retour  des  troupes 
françaises,  après  la  paix  qu'amena 
la  bataille  de  Saint-Gothard  ,  il  dit  : 
«  l'Empereur  voulut  faire  des  pré- 
«  sents  à  tous  les  officiers  de  l'ar- 
«  mée  française  et,  quand  il  fut 
«  expliqué  qu'il  voulait  donner  de 
«  l'argent,  on  lui  fit  dire  que  les 
«  troupes  du  roi  n'en  prenaient  ja- 
«  mais  que  de  leur  maître  ;  ce  qui 
«  engagea  l'empereur  à  les  défrayer 
«  dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats 
«  par  lesquels  elles  devaient  passer. 
«  Il  envoya  des  commissaires  qui 
«  faisaient  fournir  les  vivres  né- 
«  cessaires  dans  tous  les  endroits 
«  de  la  route.  »  Dans  ses  mémoires 
Saint-Simon ,  ennemi  déclaré  du 
cardinal  deBissy,  et  par  conséquent 
(io  son  père,  s'exprime  ainsi  sur  son 
compte  :  «  Le  vieux  Bissy,  ancien 
«  lieutenant  général  et  commandant 
«  depuis  longtemps  en  Lorraine 
«  et  dans  les  Trois-Evêchés  mou- 
«  rut  à  Melz  (c'est  à  Toul)  fort  re- 
«  gretté  pour  son  équité,  sa  disci- 
«  cipline  et  la  netteté  de  ses  mains,» 
preuve  que  c'était  alors,  comme  au- 


jourd'hui ,  chose  rare.  Le  comte  de 
Bissy  eut  un  grand  nombre  d'en- 
fants ,  outre  le  cardinal ,  Claude  de 
Thiard  ,  tige  de  la  branche  des 
comtes  de  Bissy  ;  Ponthus-Âuxonne 
de  Thiard,  colonel  de  cavalerie,  tué 
à  la  bataille  d'Hochstett  en  1704  ;  un 
abbédeSaint-Faron  de  Meaux,  Clau- 
de de  Thiard,  grand'croix  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  grand-prieur  do 
Champagne.  Son  fils  aîné,  Jacques 
de  Thiard  ,  marquis  de  Bissy,  na- 
quit en  1649  ;  en  1676  il  obtint  le 
régiment  de  son  père.  Brigadier 
en  1693  ;  gouverneur  d'Auxonne 
en  1701,  après  la  mort  de  son 
père ,  lieutenant  général  en  1704 , 
il  fit  toutes  les  campagnes  de  cette 
époque,  quitta  le  service  en  1704, 
par  suite  d'un  démêlé  avec  le  mi- 
nistre Chamillard,  et  mourut  le  2 
janvier  1744.  J.  de  Thiard  avait 
épousé  en  1681 ,  Marguerite  de  Ha- 
raucourt,  seule  héritière  de  cette 
illustre  famille,  qui  mourut  en  cou- 
che l'année  suivante  et  lui  laissa 
une  grande  fortune.          M — dj. 

THIARD  (Anne-Louis  de)  ,  mar- 
quis de  Bissy,  fils  de  Anne-Claude 
et  de  Thérèse  de  Chauvelin,  naquit 
à  Paris  le  6  mai  1715.  Mousque- 
taire à  quinze  ans,  il  eut  une  com- 
pagnie dans  le  régiment  de  Vil- 
lars  cavalerie,  qu'il  rejoignit  au 
camp  de  la  Saône.  A  dix-sept  ans 
il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d'Anjou  cavalerie  ;  servit  en  cette 
qualité  à  l'armée  du  Rhin  et  se 
trouva  au  siège  de  Philisbourg.  En 
1736,  il  obtint  la  charge  de  com- 
missaire-général de  la  cavalerie, 
l'une  des  plus  imporlantes  de  l'ar- 
mée, en  remplacement  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre,  nommé 
mestre-de-camp  général  de  cette 
arme  ;  et,  le  même  jour,  il  fut 
nommé  brigadier  des  armées  du 
roi.  La  guerre  s't'tnnt  rallumée  en 
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1741,  il  fut  omployé  dans  l'armée 
du  maréchal  df  Maillohois,  ot  dé- 
signé pour  commandu"  la  cava'- 
leric  ,  il  hiverna  avoc  elle  en  West- 
phalie.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  bavaroise,  et  la  rejoignit 
uu  camp  de  ISider-Altkirch  com- 
mandé par  le  duc  d'Harcourt  et 
ensuite  par  le  comte  de  Saxe.  Il 
s'y  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions et  rejoignit  ensuite  l'armée 
de  Maillebois  sur  les  frontières  de 
Bohème  où  il  contribua  à  la  levée 
du  siège  de  Braunau.  Le  20  février 
1743  il  fut  fait  maréchal  de  camp; 
lorsque  son  père  et  son  grand  père 
étaient  également  officiers  géné- 
raux en  activité,  de  manière  que 
Delille  aurait  pu  dire  de  cette  fa- 
mille ce  qu'il  a  dit  de  celle  des 
Condé : 

Trois  générations  vont  ensemble  à  la  gloire. 

Désigné  pour  continuer  à  con- 
duire la  cavalerie  do  l'armée  de 
Bavière,  sous  le  duc  deBroglie  qui 
fut  bientôt  obligé  de  quitter  ce  pays 
pour  se  rapprocher  du  Necker,  le 
comte  de  Bissy,  ayant  commandé 
l'arrière-garde ,  supporta  tout  le 
poids  de  la  retraite.  Il  ramenanéan- 
moins  ses  troupes  en  Alsace  sans 
être  entamé,  et  acheva  la  campa- 
gne sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Noailles.  En  1744  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Pontarlier,  lorsque 
déjà  il  avait  reçu  des  lettres  de  ser- 
vice pour  commander  la  cavalerie 
de  l'armée  d'Italie  ,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Conly.  Le  l^""  avril, 
il  se  trouva  au  passage  du  Var,  à 
la  prise  des  châteaux  d'Apremont, 
(le  Nice,  de  Castel  Novo,  de  la  Tur- 
bie,  etc.,  opérations  préliminaires 
de  la  grande  attrujueque  le  prince. 
de  Conty   et  l'infant  don  Philippe, 


qui  commandaiful  l'armée  com- 
binée, méditaient  sur  les  retranche- 
ments de  \'illefranche  et  du  mont 
Alban.  Le  19,  à  six  heures  du  soir, 
l'armée  se  mit  en  marche  pour 
commencer  l'action  avant  le  jour. 
Bissy,  quoique  le  [)lus  jeune  maré- 
chal de  camp,  eut  le  commandement 
de  la  colonne  qui  devait  soutenir 
les  Espagnols  sous  les  ordres  du 
marquis  del  Campo  Santo.  Le 
20 ,  l'attaciue  commença,  dès  le 
matin  sur  toute  la  ligne.  Bissy 
s'empara  d'abonl  des  batteries  qui 
flanquaient  la  gorge  (k>  Villefran- 
che,  et  il  pénétra  jusqu'au  haut 
du  col  ;  puis,  ayant  fait  un  mou- 
vement par  sa  gauche,  il  s'empara 
des  hauteurs  du  mont  Gros,  d'où 
il  prit  à  revers  la  seconde  ligne  do 
l'ennemi.  Cinq  bataillons  piémon- 
tais  qui  lesdéfendaient,y  furent  faits 
prisonniers,  ainsi  que  le  comte  de 
la  Suze,  fils  naturel  du  roi  et  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  ennemie. 
Les  drapeaux  et  l'artillerie  restè- 
rent aux  mains  des  vainqueurs. 
Les  troupes  espagnoles  et  les  au- 
tres colonnes  ne  prirent  qu'un(j 
légère  part  à  l'action,  dont  tout  le 
poids  resta  sur  le  marquis  de  Bissy. 
En  rendant  compte  à  son  souve-^ 
rain  de  ce  comi)at,  le  général  espa- 
gnol qui  avait  combattu  à  ses  cotés, 
écrivit  :  «  Il  se  présentera  des  occa- 
«  sions  où  nous  ferons  aussi  bien 
«  que  les  Français,  car  il  n'est  pas 
a  possible  de  faire  mieux...»  La 
reddition  de  Villefranche  et  de 
Monîalban  fut  la  suite  naturelle  do 
cette  victoire.  Le  2  mai  lu  nouvelle 
en  arriva  au  roi  qui  avait  déjà  ou- 
vert en  persùime  la  campagne  de 
Flandre.  Le  marquis  de  Bissy  s'é- 
tait conduit  avoc  tant  de  valeur  et 
de  présence  d'esprit  dans  les  dif- 
férents ordres  qu'il  eut  à  donner, 
que  le  roi  le  nomma  chevalier  de 
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ses  ordres,  quoiqu'il  eût  à  peine, 
atteint  sa  vingt-neuvième  année 
et  qu'il  fût  l)ien  éloigné  do  i'âgo  re- 
quis par  les  statuts.  Le  ministre  do  la 
guerre  donna  connaissance  de  celte 
faveur  au  marquis  de  Bissy  et  à  son 
père,  par  des  lettres  qui  sont  con- 
servées précieusement  dans  la  fa- 
mille. L'affaire  de  Montalban  en- 
traîna la  soumission  de  tout  le 
comté  de  Nice,  et  l'on  procéda  aus- 
sitôt à  l'investissement  de  Cooy. 
Les  Piémontais,  ayant  risqué  une 
attaque  pour  dégagtn'  cette  place, 
furent  battus,  et  le  marquis  de 
Bissy  se  distingua  encore  dans  cette 
occasion.  Ce  fut  lui  que  le  prince 
de  Conti  chargea  d'en  porter  la 
nouvelle  au  roi,  qu'il  rejoignit  à 
►Strasbourg,  où  il  venait  d'arriver 
après  la  maladie  dont  il  avait  été 
atteint  à  Metz.  Toutes  les  troupes 
que  commandait  le  prince  de  Conti 
ayant  été  réunies  à  l'armée  du 
maréchal  de  Saxe,  le  marquis  de 
Bissy  les  suivit  ;  mais  il  n'arriva 
en  Flandre  qu'après  la  bataille 
de  Fontenoi ,  qui  avait  été  li- 
vrée le  30  avril  1745.  11  assista  à 
celles  de  Raucoux  et  de  Laufeld. 
En  1747 ,  il  fut  renvoyé  sur  le 
théâtre  de  ses  premiers  exploits, 
et  désigné  pour  commander  la  ca- 
valerie du  maréchal  de  Belle-Ish?. 
Dès  l'ouverture  de  la  campagne,  il 
trouva  occasion  de  se  signaler. 
L'armée  française,  ayant  passé  le 
Var  ,  se  porta  avec  rapidit(î  sur 
Nice ,  et  la  colonne  de  Bissy  qui 
a\ait  la  tète  de  l'attaque  engagea 
l'afiaire  avec  tant  de  vivacité  que 
le  comte  de  Lintrum,  général  en 
chef  de  l'armée  ennemie  eut  à 
peine  le  temps  de  sortir  de  Nice 
avec  les  cinq  bataillons  qui  en 
formaient  la  garnison ,  non  sans 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 
Cette  atfaire  ayant  amené  la  pre- 


mière évacuation  du  comté  de 
Nice,  le  maréchal  de  Belle-Isle  se 
porta  sur  la  rivière  de  Gênes  pour 
forcer  le  général  autrichien,  de 
SchuUenburg,  à  lever  le  siège  de 
cette  ville,  dont  la  population ,  fa- 
tiguée des  exactions  autrichien- 
nes, s'était  révoltée  contre  la  gar- 
nison et  l'avait  chassée  de  ses 
murs.  Aussitôt  que  le  maréchal  en 
eut  connaissance,  il  y  envoya  le 
marquis  de  Boufllers  qui  mourut 
subitement  à  Gênes.  Bissy  fut  dé- 
signé pour  le  remplacer,  mais  les 
Anglais  étant  maîtres  de  la  mer, 
il  fut  contraint  de  suivre  la  voie 
de  terre,  et  ne  parvint  à  son  poste 
qu'après  une  marche  pénible  et 
difficile.  «  Les  premiers  soins  [dit 
a  l'historien  des  Révolutions  de 
«  Gènes],  furent  de  réprimer  les 
«  courses  que  faisaient  les  ennc- 
«  mis,  qui  occupaient  encore  divers 
«  postes  au  delà  des  montagnes. 
«  Il  envoya  des  partis  lever  des  con- 
«  tributions  dans  le  Parmesan,  le 
«  Montferrat  et  le  Lortonois. Rassuré 
«  sur  les  dangers  présents,  il  son- 
ce  gea  à  prévenir  ceux  de  l'avenir, 
<;  et  donna  des  ordres  pour  réparer 
«  et  augmenter  les  défenses  de 
u  Gênes  et  de  ses  postes  extérieurs. 
«  Enfin  il  tourna  son  attention 
«  vers  l'îsle  de  Corse,  dont  il  n'a- 
«  vait  pas  été  possible  de  s'occuper, 
«  tant  qu'il  s'était  agi  du  salut  d(î 
«  la  capitale.  »  En  conséquence,  il 
fît  passer  en  Corse  le  comte  de 
Choisoulavec  cinq  cents  hommes, 
qui  battirent  les  rebelles  aussitôt 
après  leur  débarquement,  et  leur 
firent  lever  le  siège  d(?  Bastia. 
«  Ainsi  (continue  le  même  hîs- 
«  torien)  les  affaires  des  Génois  se 
«  rétablissaient  partout.  Les  re- 
«  belles  de  Corse  étaient  réduits  à  la 
«dernière  extrémité,  les  Etats  de 
«  la   ré[)ubliqu('    étaient     délivrés, 
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«  dans  leur  meilleure  partie  ,  des 
«  Autrichiens  et  des  Piémontais  ; 
«  les  troupes  du  maréchal  de  Bel- 
«  le-lsie  avaient  forcé  le  château 
«  de  Vintimille  de  se  rendre  le 
«  l^""  juillet.  Quels  que  fussent 
a  les  eflbrts  des  ennemis,  Gênes 
«  était  en  état  de  ne  plus  craindre 
a  leurs  attaques.  Lorque  le  duc  de 
a  Richelieu  s'y  rendit  ,  il  trouva 
a  cette  ville  bien  fortifiée,  pourvue 
«  de  munitions,  et  défendue  par 
a  vingt-cinq  mille  hommes  tant  des 
0  troupes  de  la  république  que 
«  des  détachements  de  l'armée  de 
«  France  et  d'Espagne,  et  redoutant 
((  peu  que  les  Autrichiens  osassent 
«  tenter  encore  une  fois  le  siège, 
a  comme  ils  affectaient  de  le  pu- 
«  blier.»  Le  lendemain,  M. de  Belle- 
Isle  se  rendit  à  Paris,  où  il  reçut  le 
grade  de  lieutenant  général.  Le 
9  avril  suivant,  le  roi  lui  conféra  le 
régiment  et  la  charge  de  mestre- 
de-camp  général  de  la  cavalerie, 
vacante  par  l'élévation  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France.  Le  15  du 
même  mois  il  fut  appelé  à  l'armée 
de  Flandre,  et  investi  du  comman- 
dement de  toute  la  cavalerie,  com- 
me sa  charge  lui  en  donnait  le  droit. 
L'hiver  s'était  passé  en  négocia- 
tions, et  la  paix  pouvait  être  consi- 
dérée comme  certaine.  On  a  dit 
alors  que  M'"*^  de  Pompadour  l'avait 
signifié  aux  plénipotentiaires  avant 
leur  départ.  La  diplomatie  ne  diffé- 
rait plus  que  sur  des  choses  insi- 
gnifiantes ;  cependant  pour  hâter 
la  paix,  le  maréchal  de  Saxe,  qui 
commandait  l'armée  de  Flandre, 
voulut  faire  quelques  démonstra- 
tions, et  vint  mettre  le  siège  devant 
Maëstricht.  La  tranchée  ayant  été 
ouverte ,  Bissy  ,  quoique  comman- 
dant en  chef  de  la  cavalerie,  récla- 
ma son  jottr  ;  cl  le  29  avril,  il  re- 


leva la  tranchée. «Dans la  nuit  sui- 
«  vante,  il  fit  attaquer  la  flèche  de 
«  droite  qui  fut  emportée.  L'an- 
«  gle  saillant  du  chemin  couvert 
«  fut  couronné;  on  prolongea  la 
«  débouché  de  la  droite  vers  la 
«  troisième  parallèle,  et  on  combla 
«  une  espèce  d'avant  fossé  qu'on 
«  rencontra  à  la  gauche.  »  Dans 
cette  situation  la  place  ne  pouvait 
plus  tenir,  mais  un  boulet  fracassa 
la  jambe  du  marquis;  l'amputation 
fut  indispensable,  et  le  lendemahi 
la  paix  fut  proclamée!..  Le  maréchal 
de  Saxe,  ayant  jugé  la  blessure  mor- 
telle, avait  expédié  à  Versailles 
un  courrier  qui  en  rapporta  le 
cordon  bleu  pour  le  malheureux 
marquis  ;  mais  il  ne  put  le  recevoir, 
car  il  était  mort,  le  3  mai,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  universellement  re- 
gietté, dans  l'abbaye  de  Hocht,  près 
Maëstricht,  où  son  père  lui  fit  élever 
un  superbe  mausolée.  Le  boulet  qui 
le  frappa  fut  le  dernier  de  cette 
guerre.  Avant  d'expirer,  entendant 
les  salves  tirées  en  réjouissance  do 
la  paix,  qui  venait  d'être  procla- 
mée ,  il  s'en  inquiétait  auprès  du 
maréchal,  qui  le  visitait  souvent  : 
ce  sont  des  housarderies,  répon- 
dit celui-ci  ;  et  il  expira  peu  d'ins- 
tants après.  Le  roi,  voulant  reporter 
sur  la  famille  la  bienveillance  dont 
il  honorait  le  marquis,  l'autorisa  à 
joindre  le  collier  de  l'ordre  à  ses  ar- 
moiries ,  et  aujourd'hui  ce  collier 
entoure  le  frontispice  de  la  grille, 
placée  à  l'entrée  du  château  de  Pier- 
res, résidence  de  ses  descendants. 
Les  désordres  et  le  vandalisme  de 
1793  et  de  1830  n'ont  pu  atteindre 
ce  glorieux  trophée,  il  subsiste  en- 
core dans  son  intégrité.  Le  marquis 
de  Bissy  ne  brilla  pas  uniquement 
par  sa' bravoure  chevaleresque,  il 
se  fit  encore  remarquer  par  son 
esprit, par  les  grâces  de  sa  personne 


THl 


THI 


61 


et  cette  magnificenco  dont  l'iii- 
fliience,  en  ce  temps-là ,  agissait 
sur  toutes  les  classes  de  la  société. 
A  la  fortune  que  sa  famille  possé- 
dait en  Bourgogne,  son  père  avait 
joint  celle  plus  considérable  encore 
des  Harancourt,  dont  il  avait  été, 
par  sa  mère,  l'unique  héritier.  Son 
père  la  lui  avait  abandonnée,  et  il 
en  jouissait  avec  une  grande  libéra- 
lité. Le  marquis  de  Bissy  ne  fut  pas 
marié,  il  avait  refusé  les  plus  riches 
partis.Une  liaison  qui,  à  la  cour,  n'é- 
tait un  secret  pour  personne,  l'atta- 
chait depuis  longtemps  à  une  dame 
'  d'une  famille  illustre;  mais  un  ob- 
stacle insurmontable  jusque-là  s'é- 
tait opposé  à  l'union  des  deux 
amants.  Cet  obstacle  venait  d'être 
levé,  et  l'union  allait  être  enfin 
célébrée  quand  la  mort  vint  frap- 
per le  marquis  de  Bissy.  M — Dj. 
THIARD  de  Bisay  (Auxonne- 
Théodore)  était  le  fils  du  comte 
Claude,  qm  mourut  en  1810,  et  le 
neveu  du  comte  Henri-Charles,  qui 
périt  sur  l'échafaud  révolution- 
naire en  1794,  {voy.  ces  deux  noms 
XLV,  394  et  suiv.).  Il  fut  le  dernier 
rejeton  de  cette  illustre  race ,  étant 
mort  en  1853,  ne  laissant  que  deux 
filles,  dont  l'une  est  devenue  l'é- 
pouse du  marquis  de  Bouille  et  l'au- 
tre celle  du  marquis  d'Étampes.  Le 
comte  de  Thiard  naquit  en  1770,  et 
fut ,  comme  la  plupart  de  ses  ancê- 
tres, destiné  à  la  profession  des  ar- 
mes. Selon  l'usage ,  trop  ordinaire 
à  cette  époque  dans  les  plus  gran- 
des familles,  il  ne  reçut  pas  une 
éducation  très-soignée.  Entré  à 
quinze  ans  dans  le  régiment  du  roi 
infanterie,  il  s'y  trouvait  un  des 
plus  jeunes  officiers,  lorsque  la  ré- 
volution commença.  Loin  de  s'en 
montrer  partisan,  comme  il  a  fait 
plus  lard,  ilconcourui  avec  beau- 
coup de  zèle,  ainsi  que  la  plupart 


de  ses  camarades,  à  la  répression 
des  désordres,  auxquels  se  livra  la 
garnison  do  Nancy  en  1790  (voy. 
Bouille,  V,  311).  Il  émigra  bientôt 
après,  pour  se  rendre  à  l'armée  des 
princes,où  il  n'obtint  pas,  dès  sondé- 
but,  legradequ'ilcroyaitdûàsanais- 
sanco  et  surtout  à  sa  vanité,  qui  fut 
toujours  fort  grande.  Cependant  il 
s'y  tint  d'abord  assez  bien  et,  doué 
de  quelque  valeur,  il  se  fit  remarquer 
dans  plusieurs  occasions.  Mais  con- 
tre toute  attente,  il  arriva  que  dans 
le  quartier  d'hiver  qui  suivit  la  pre- 
mière campagne,  se  voyant  relégué 
dans  un  triste  village  de  la  forêt 
Noire,  il  conçut  la  pensée  de  com- 
pléter son  éducation  qu'il  recon- 
naissait lui-même  être  restée  fort 
imparfaite,  et  se  mit  à  lire  chez  un 
ministre  protestant,  où  il  était  logé, 
des  livres  dont  il  n'avait  pas  mémo 
soupçonné  l'existence.  Comme  ces 
livres  étaient,  ainsi  que  la  plupart 
de  ceux  de  cette  époque,  empreints 
de  toutes  les  fausses  doctrines  du 
xviiie  siècle,  il  s'opéra  aussitôt  en 
lui  une  révolution  dont  il  a  senti  l'in- 
fluence pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Il  n'abandonna  toutefois  pas  en- 
core le  drapeau  de  la  monarchie,  et 
continua  de  servir  dans  cette  brave 
armée  de  Condé  (jui  fut  soumise  à 
tant  d'infortunes.  On  doit  bien  pen- 
ser que,  plus  d'une  fois,  il  eut  à  sup- 
porter pour  ses  nouvelles  opinions 
do  graves  démêlés  avec  ses  cama- 
rades ;  ils  allèrent  jusqu'à  le  soup- 
çonner de  s'être  mis,  dès  lors  secrè- 
tement, en  relation  avec  le  parti  ré- 
publicain qui  dominait  en  France. 
Nous  pensons  qu'il  était  incapable 
d'une  telle  bassesse;  mais  il  est  bien 
sûr  que,  dès  ce  temps  là  il  faisait 
tous  ses  efforts  pour  sorfir  d'une 
position  aussi  embarrassante.  Lors- 
(fue ,  vers  le  commencement  de 
l'année  1800,  peu  de  temps  après 
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la  l'évolution  du  18  brumaire ,  le 
^ouvorncment  consulairo  permit  à 
ceux  des  émigrés,  qui  voulurent  so 
soumettre  à  lui  de  revoir  leur  pa- 
trie, Thiard  hésita  d'autant  moins  à 
revenir  en  France,  que  son  père, 
parvenu  à  un  âge  avancé,  conservait 
une  fortune  considérable,  dont  la 
révolution  n'avait  pu  le  dépouiller 
sous  aucun  prétexte,  et  qui  allait  lui 
échapper  s'il  persistait  à  rester 
émigré.  C'était,  il  faut  en  convenir, 
pour  le  jeune  comte  un  puissant 
motif  de  hâter  son  retour.  Très- 
bien  accueilli  par  le  nouveau  gou- 
vernement, il  fut  nommé  membre 
du  conseil  général  du  département 
de  Saône-et-Loire,  puis  chambel- 
lan à  la  nouvelle  cour.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  assista  au  sacro 
de  l'empereur  Napoléon,  en  1804,  à 
Paris,  puis  à  celui  de  Milan,  l'année 
suivante.  Il  entra  ensuite  dans  la  di- 
plomatie et  fut  envoyé  à  Bade,  pour 
\  négocier  ou  plutôt,  pour  y  imposer 
au  grand-duc,  un  traité  dont  la  con- 
séquence immédiate  fut  de  fournir 
trois  mille  hommes  à  l'armée  impé- 
riale. Dès  qu'il  eut  rempli  cette  fa- 
cile mission,  le  comte  de  Thiard 
se  rendit  à  Carlsruhe,  où  il  fit  ac- 
cepter pour  épouse  à  l'électeur  la 
princesse  Stéphanie  de  Beauharnais, 
pais  à  Sluttgard,  où  il  remplit  une 
mission  plus  délicate  et  non  moins 
importante ,  ce  fut  de  demander  la 
main  d'une  princesse  de  Wurtem- 
berg, pour  le  prince  Jérôme,  frère 
de  Napoléon.  Le  succès  de  ces  mis- 
sions fut  si  agréable  à  l'empereur, 
qu'aussitôt  il  proposa  au  négocia- 
teur d'être  son  ministre  à  Florence, 
ou  de  remplacer  M.  de  Rémusat 
dans  la  charge  de  grand-maître 
de  sa  garde-robe. Thiard,  préférant 
la  carrière  d(>s  armes,  se  rendit  à 
Raguso  où  il  concourut ,  sous  les 
ordres  de  Lauriston,  à  la  défense  de 


cette  place  (|ui  soutenait  un  siège 
contre  les  Russes.  Dès  (ju'elle  fut 
délivrée,  il  alla  joindre  l'empereur 
en  Prusse,  où  venait  d'être  rempor- 
tée la  mémorable  victoire  d'Iéna. 
Nommé  aussitôt  gouverneur  de 
Dresde,  il  força  l'électeur  de  Saxe  à 
rester  dans  sa  capitale,  puis  à  se  sé- 
parer des  Prussiens,  et  il  contribua 
beaucoup  ensuite  à  le  faire  procla- 
mer roi.  Napoléon  fut  tellement  sa- 
tisfait du  zèle  de  Thiard  dans  toutes 
ces  circonstances,  qu'il  l'autorisa  à 
communiquer  directement  avec  lui, 
cecjuiétaitun  témoignage  de  la  plus 
haute  confiance.  Mais  le  comte  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur. 
Resté  toujours  attaché  à  ses  pre- 
mières opinions,  il  ne  voyait  qu'a- 
vec peine  Napoléon  marcher  au 
pouvoir  absolu,  et  n'ayant  personne 
à  qui  il  pût  faire  part  de  ses  cha- 
grins à  cet  égard,  il  les  communi- 
quait à  sa  femme  dans  des  lettres 
qui  furent  interceptées  à  la  poste 
par  ordre  du  souverain  maître.  Ce 
prince  lui  ayant  témoigné  son  mé- 
contentement, il  s'en  montra  vive- 
ment oftenséet,  dès  le  lendemain  il 
envoya  sa  démission  de  tous  ses 
emplois.  Selon  son  usage.  Napoléon 
ne  lit  aucune  réponse  à  ce  premier 
message;  mais  Thiard  en  ayant 
envoyé  un  second,  puis  un  troi- 
sième, l'empereur ,  poussé  à  bout, 
lui  infligea  un  ordre  d'exil  im- 
médiat dans  SCS  terres  de  Saône- 
et-Loire.  Celte  disgrâce  dura  deux 
ans,  et  ne  finit  que  par  l'intercession 
du  roi  de  Saxe  qui  n'avait  pas  cessé 
de  porter  beaucoup  d'intérêt  au 
comte  de  Thiard.  Bien  que  rendu  à 
la  liberté,  selon  ses  vœux,  celui-ci 
continua  de  vivre  fort  reUré,  soit 
dans  ses  terres,  soit  à  Paris,  où  il  se 
trouvait  en  1814,  faisant  le  service 
de  simple  officier  dans  la  garde 
nationale,  lorsque  l'armée  des  puis- 
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saiicos  alliées  se  présenta  pour  s'en  député  par  la    faction  révolulion- 
emparer.  On  a  dit.  que,  placé  dans  naire.  Ses  intrigues  avec  ce   parti 
le  parc  de  Mousseaux,  il  y  montra  ayant  encore  une  fois  été  décou- 
de la  valeur,  ce  dont  nous.ne  dou-  vertes  par  la  police,  il  fut  arrêté  et 
tons  point;  mais  ce  n'était  pasassu-  subit   un   emprisonnement  de  six 
rément  pour  la  royauté  d(>s  Bour-  mois.  Voulant  à  tout  prix  l'éloigner, 
bons  qu'il    croyait  combattre.  Le  mais  n'osant  pas  user  de  violence, 
gouvernement  provisoire,  que diri-  le  gomcrnemeni  royal  lui  ofli'it  des 
geaitïalleyrand,  le  nomma  aussitôt  passe-port   pour   l'étranger,  (|u'il 
après  la  capitulation  adjudanl-com-   refusa    tîèrement.   Sur  l'ordre   de 
mandant  de    la  garde  nationale,   quitter  Paris,  qui  lui  fut  donné  par 
et    dès  qu'il   fut    entré    dans  sa   le  préfet  de  police,  il  se  rendit  à  la 
capitale,   Louis  XYIII   le   rétablit   prison  de  l'Abbaye,  demandant  à 
sur  les  contrôles  de   l'armée,   lui   être  jugé.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il 
donna  la   croix   de    Saint-Louis,   sortit   de   la    prison    et   retourna 
comme  à    tous  les    généraux  do  chez  lui  avec  la  même  lier  té  qu'il 
l'armée  impériale,  et  reçut  en  cou-   en    était    sorti.    C'était    dans    le 
séquence  son  serment  de  iidélité.   mois  de   mars    1816 ,   à  l'époque 
Mais  rien  de  tout  cela  ne  pouvait  qu'on  a  osé  nommer   la  terreur 
faire  revenir  le  comte  de  ses  an-   de  la  royautél  Retourné  dans  son 
ciennes  opinions.  Dès  le  mois  do   département  l'année  suivante,    le 
janvier  suivant,  on  le  trouva  com-  comte  de  Tliiard,  vivement  appuyé 
promis  dans  un  complot  contre  lo   par  le  parti    révolutionnaire,  fut 
gouvernement  royal,  et  il  fut  des-   près  d'être  nommé  membre  de  la 
tilué,  puis  réintégré  quelques  jours  chambre    des    députés;   mais   ce 
après,  quand  on  connut  lo  départ  ne  fut  qu'en  182t)  que  lo  collège 
de  l'île  d'Elbe.  Alors,  dans  le  trou-  électoral  de  Saùne-L'l-Loiro  lui  fit 
bleoii  cette  nouvelle    mit  tous  les  cet  honneur,   à  une  grande  ma- 
esprits,  on  le  nomma  commandant  jorité.   Ce  no  fut  pas  ,  comme  on 
du  département  de  l'Aisne,  et  on  lo  le  pense  bien,  par  ses  talents  ora- 
chargea  de  réunir  tout  ce  qu'il  pour-  toires  qu'il  se  distingua  ^dans  cctto 
rait  de  troupes,  pour  marcher  con-  assemblée  ,  mais  par  son  attachc- 
tre  les  frères  Lallemand  et  Drouet  ment  aux  doctrines  les  plus  démo- 
d'Erlon,  qui  s'étaient  insurgés,  non  cratiques.   Constamment     assis   à 
pour  la  cause  de  Napoléon,  mais  coté  de  Manuel,  de  Benjamin  Gon- 
pour  celle  du  duc  d'Orléans,  comme   stant  et  du  général  Foy  il  ne  monta 
cela    a    été    prouvé    depuis.    Lo   que  rarement  à  la  tribune,  et  ne 
comte  de  Thiard  refusa   positive-   prononça  de  sa  place  (jue  quel- 
ment  de  les  com'oattre,  et  s'exposa  ({ues    phrases     entrecoupées    sur 
à  toutes  les  conséquences  que  pou-  des  questions  dont  on  ne   jumsait 
vait  avoir  une  telle  désobéissance,   pas  qu'il  se  fût  jamais  occupé,  tel- 
Mais  la  fuite  de  Louis  XVIII  le  tira  les  que  l'enseignement  niulucl,  lo 
bientôt  de   toute  inquiétude  à  cet  concordat,   le  traitement  des  évê- 
égard.  Il  se  hâta  d'accourir  auprès  ques  et  l'indemnité   des   émigrés, 
deNapoléon;mais,  reçu  un  peu  froi-  pour  la<juelle  il  reçut  toutefois  ouzo 
dément,  il  retourna  d'ans  le  dépar-  cent  mille  francs,  sans  se  plaindre 
tementde  Saône- et-Loire  et  cher-  et  sans  dire  aux  ministres  du  roi, 
cha  vainement  à  s'y  faire  nommer  comme  il  avait  fait  dans  une  autre 
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occasion,  qu'il  redoutait  les  Grecs, 
même  guand  ils  lui  faisaient  des 
présents.  Ce  présent,  que  lui  fit  la 
Restauration,  ajouta  beaucoup  à  sa 
fortune  déjà  si  considérable,  et  dont 
il  ne  faisait  guère  usage  que  dans 
l'intérêt  de  son  parti,  soit  à  la  ville, 
soit  à  la  campagne,  où  il  habitait 
son  magnifique  château  de  Pierres. 
Plusieurs  de  ses  collègues  y  avaient 
un  appartement.  Celui  de  Benjamin 
Constant  portait  le  nom  de  ce  dé- 
puté, et  il  l'a  conservé  longtemps 
après  sa  mort.  Réélu  plusieurs 
fois,  le  comte  de  Thiard  était  en- 
core membre  de  la  chambre  des 
députés  en  1848.  Alors  il  fut 
nommé  envoyé  de  la  République 
française  en  Suisse  ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  révolution  de  1852.  A 
cette  époque,  il  revint  à  Paris,  où 
on  le  vit  exprimer  des  opinions 
tout  à  fait  différentes  de  celles 
qu'on  lui  avait  vu  professer  jus- 
qu'alors, et  se  vanter  hautement 
d'avoir  fait  célébrer  un  service  à  la 
mémoire  de  Louis  XVI,  le21janvier 
1853.  Il  mourut  en  1854,  dans  sou 
hôtel  de  la  rue  Jean-Goujon,  aux 
Champs-Elysées,  après  avoir  rempli 
ses  devoirs  de  religion  et  demandé  à 
Dieu  pardon  de  ses  erreurs.  iM — Dj. 
TH[IBArDEAU(A>TOi>E-RE>B, 
Hyacinthe),  député  aux  étals  gé- 
néraux de  1789,  était  avocat  à  Poi- 
tiers, et  par  conséquent  fort  enclin 
à  la  révolution,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé député  du  tiers-état  par  la 
sénéchaussée  du  Poitou.  Doué  do 
facultés  oratoires  assez  distinguées, 
il  marqua  cependant  peu  dans  cetto 
assemblée,  où  on  le  vit  constam- 
ment voter  avec  le  parti  révolu- 
tionnaire, dont  toutefois  il  n'adop- 
tait pas  les  principes  exagérés. 
Revenu  après  la  session  dans  sa 
province,  qui  était  devenue  le  dé- 
partement de  la  Vienne,  il  y  fut 
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élu  président  du  tribunal  criminel. 
En  1793,  il  remplissait  les  fonctions 
de  procureur  général,  dans  les- 
quelles il  eut  souvent  occasion  de 
manifester  son  caractère  de  modé- 
ration et  de  prudence,  ce  qui  le  com- 
promit plusieurs  fois  avec  les  hom- 
mes sanguinaires  de  cette  époque, 
surtout  après  la  révolution  du  31 
mai.  Il  fut  alors  accusé,  ainsi  qu'un 
de  ses  fils,  de  favoriser  le  parti  de 
la  Gironde  qui  avait  été  vaincu. 
Incarcéré  comme  suspect,  son  fils 
aîné,  qui  siégeait  alors  à  la  Con- 
vention nationale  se  crut  obligé  do 
prendre  sa  défense.  Il  est  probable 
que  ce  fut  à  ce  zèle  filial  que  celui- 
ci  dut  son  salut.  Ce  ne  fut  toutefois 
qu'après  la  mort  de  Robespierre, 
au  9  thermidor,  qu'il  recouvra  la 
liberté.  Après  la  révolution  du  18 
brumaire,  où  son  fils  avait  joué  un 
des  principaux  rôles,  Antoine  Thi- 
baudeau  fut  nommé  président  du 
tribunal  d'appel  de  la  Vienne,  et 
deux  ans  plus  tard  appelé  au  corps 
législatif  par  le  sénat  conserva- 
teur. C'est  alors  qu'il  fit  unf>  chute 
grave  dont  il  pensa  mourir.  Ren- 
tré dans  la  vie  privée,  il  retourna 
à  Poitiers  et  y  mourut  vers  1804. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  peu  connu 
sous  le  titre  d'Abrégé  de  V histoire 
du  Poitou,  Paris,  1788,  6  volumes 
in-12.  Z. 

TH1B41JDEAIJ  (  Antoine - 
Claire),  conventionnel,  conseiller 
d'État,  préfet,  sénateur.  —  Chaque 
jour  voit  disparaître  quelques-uns 
des  derniers  membres  de  la  con- 
vention nationale,  et  Thibaudeau, 
je  crois,  en  termine  la  liste  ;  som- 
bre cortège  aux  funérailles  de  la 
maison  de  Bourbon.  Qui  peut  nier 
la  culpabilité  des  régicides?  mais 
ceux-là  furent  plus  coupables  en- 
core qui  préparèrent  par  leurs  doc- 
trines la  révolution  elle-même  :  les 
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bras  n'agissent  que  lors(4UL'la  pon- 
sc'L-  est  mûre.  Diderot  fut  le  pré- 
curseur de  Marat,  comme  le  baron 
d'Holbach  l'avait  été  de  Chaumette, 
et  J.-J.  Rousseau  de  Robespierre. 
Quand  toute  une  génération  réci- 
tait les  vers  de  la  tragédie  de 
Brutus  par  Voltaire,  quoi  de  plus 
simple  qu'on  en  conclût  classicjue- 
inent  au  régicide  ?  Pour  les  puri- 
tains et  les  tètes  rondes,  rien  de  plus 
légitime  que  l'échafaud  de  Char- 
les I''^  A  qui  doit-on  reprocher  ces 
anomalies?  La  faute  en  est  tou- 
jours aux  pouvoirs  qui  laissent 
grandir  et  triompher  les  fausses 
opinions.  —  Thibaudeau  naquit  à 
Poitiers,  en  1767,  fils  d'un  avocat 
distingué ,  député  aux  états  gé- 
néraux [Voy.  l'article  qui  précède). 
Son  éducation,  confiée  aux  orato- 
riens,  fut  toute  classique;  l'oratoire 
faisait  des  Romains  et  des  citoyens 
d'une  république  en  France  et  sous 
la  monarchie  de  Louis  XVL  Le  jour 
de  l'expulsion  des  jésuites,  l'édu- 
cation  des  jeunes  gens,  confiée  aux 
oratoriens,  prépara  la  chute  de  la 
maison  de  Bourbon.  Savants  dans 
l'antiquité,  ceux-ci  nourrissaient  la 
génération  nouvelle  de  la  vertu  des 
Aristide  et  des  Gracques.  Thibau- 
deau, avec  la  renommée  et  les 
opinions  de  son  père,  fut  élu  à  la 
Convention  nationale  qui  imprima 
ou  pouvoir  une  si  sombre  énergie. 
Il  vint  s'asseoir,  à  vingt-cinq  ans, 
au  sein  de  cette  assemblée,  dont  le 
premier  vote  fut  l'acclamation  de 
la  répul)lique.  Rien  de  plus  logique. 
Les  collèges,  les  écoles  chantaient 
depuis  vingt  ans  les  vertus  des  hé- 
ros républicains  de  l'antiquité.  Do 
l'éducation,  la  république  passa 
dans  le  gouvernement.  On  devait 
s'y  attendre.  Thibaudeau  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  hési- 
tation et  sans  remords,  comme  un 
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acte  nécessaire  au  nouveau  [jou- 
voir,    et    il  vint    immédiatement 
siéger  sur  cette  partie  de  la  monta- 
gne, où  s'asseyaient  les  ministériels 
de  la  révolution,  car  chaque  sys- 
tème a  ses  ministériels  ;  le  comité  de 
salut  public  eut  les  siens,  dont  les 
types  furent  SiéyèsetCambacérès, 
qui  secondèrentconstamment  le  co- 
mité. Les  Mémoires    de  Thibau- 
deau disent  qu'il  n'aimait  pas  Ro- 
bespierre,  et    cependant    il   vota 
constamment  avec  lui  contre  les 
cordeliers,  les  girondins;  il  ne  l'a- 
bandonna que  le  lendemain  du  9 
thermidor,  parce  qu'il  n'était  plus 
au  pouvoir.  Thibaudeau  fit  dès  lors 
partie  de  cette  majorité  qu'on  ap- 
pela thermidorienne ,    et    qui   se 
composait  de  ces  deux  éléments  : 
les  débris  des  montagnards  danto- 
nistes,   terroristes,    ne  brisant  le 
pouvoir   de   Robespierre  que  par 
peur  ou  par  vengeance,  puis   la 
partie  la  plus  tempérée  de  la  Con- 
vention   qui    se    serait  arrangée 
d'une  formule  de  royauté  avec  le 
duc  d'Orléans  ou  Louis  XVIII  (alors 
régent). Thibaudeau, d'une  fermeté 
de   caractère  incontestable,  avait 
parfaitement  compris  que,  pour  les 
votants  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
il  n'était  pas  de  transaction  possi- 
ble avec  la  maison  de  Bourbon  ;  il 
fallait  pour  les  conventionnels  ou  le 
maintien  d'une  république  modé- 
rée, ou  l'institution  d'une  dictature 
(empire  ou  consulat),  née  de  la  ré- 
volution elle-même,  et  garantissant 
tous  ses  principes  et  tous  ses  droits. 
En  attendant,  Thibaudeau  appuya 
de  ses  votes  les  nouveaux  comités 
formés  après  le  9  thermidor,  s'op- 
posant  de  toutes  ses  forces  à  la 
réaction  royaliste.  Il  combattit  éga- 
lement l'anarchie  ou  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  la  queue  de  Robes- 
pierre, et   se  fit  surtout  remar- 
.5 
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qucr  dans  la  résistaïuce  de  la  con- 
vention, lors  de  l'insurrection  dos 
faubourgs,  au  13  prairial.  J'ai  toute 
estime  pour  la  fermeté  de  Boissy 
d'Anglas;,  mais  j'imagine  qu'en  sa- 
luant la  tète  sanglante  de  Féraud  , 
le  président  de  la  convention  dut 
a\  oir  quelques  souvenirs  ou  quel- 
quesremords  des  insurrections, que 
l'assemblée  législative  avait  elle- 
même  provoquées,  et  que  ses  amis 
les  girondins  avaient  inspirées  aux 
faubourgs.  Les  gouvernements, 
nés  de  l'insun-ection  ont  pour  pre- 
mier châtiment  l'insurrection  elle- 
même.  Thibaudeau  fut  un  des  mem- 
bres du  comité  de  l'instruction 
publique;  classique  et  quelque  peu 
lettré,  il  y  fit  du  bien  à  la  manière 
des  philosophes  du  wiii^  siècle. 
Après  le  9  thermidor,  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  montagnards  et  les 
royalistes,  il  présida  l'assemblée 
dans  le  mois  d'ami  1795,  et  parla 
alors  souvent  des  objets  d'admi- 
nistration ,  présenta  des  rapports 
sur  la  marine,  sur  l'enseignement, 
et  sur  la  suppression  du  maximum 
et  des  commissions  executives.  Il 
obtint  ensuite  la  révision  des  lois 
révolutionnaires,  et,  ce  qui  causa 
un  peu  de  surprise  .  il  fit  haut(.'- 
ment  l'éloge  de  l'ancien  comité 
de  salut  public  et  de  son  système 
de  gouvernement,  déclarant  qu'il 
n'aurait  pas  gouverné  trois  mois 
s'il  n'avait  pas  eu  le  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  la  Convention  elle- 
même.  Dans  rémeute  de  germinal, 
an  m,  il  lit  preuve  de  courage  con- 
tre  l'insurrection  des  démocrates, 
et  fut  aussitôt  après  nommé  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale. 
Dans  l'insurrection  de  prairial  (20 
mai  1795  )  qui  suivit  de  près,  il 
déploya  encore  beaucoup  d'éner- 
gie et  proposa  des  mesures  de 
rigueur  contre  les  chefs  [Voyez 


Goujon,  XVm,  181,  et  Tissol  dans 
ce  volume],  voulant  qu'on  s'en 
tînt  à  la  déportation  pour  Col- 
lot  ,  Billaud-Yai'ennes  et  Barrère  , 
avec  qui  il  avait  été  plus  particuliè- 
rement lié.  Plus  tard,  il  repoussa 
avec  la  même  énergie  h-s  projets 
des  royalistes  qui  dirigea iL'nt  les 
sections  de  Paris,  aux  approches 
du  13  vendémiaire  an  iv,  et  se 
déclara  prêt  à  combattre  ce  qu'il 
appelait  Vanarchie  royale,  l'accu- 
sant hautement  de  vouloir  déci- 
mer la  convention  et  rétablir  la 
monarchie.  Deux  jours  après,  il 
s'éleva  avec  force  contre  Tallien  et 
Fréron  qu'il  accusa  de  favoriser  l'a- 
narchie, déjoua  le  projet,  formé 
alors  par  le  reste  de  la  moutagno 
réuni  aux  dantonistes  de  thermi- 
dor, de  maintenir  le  gouvernement 
révolutionnaire,  et  mérita  par  sa 
vigueur  à  combattre  ainsi  toutes  les 
factions  le  surnom  de  Barre  de  fer. 
Après  la  chute  de  la  convention, 
il  entra  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
et  ne  se  sépara  pas  plus  de  la  po- 
litique du  directoire  qu'il  ne  l'avait 
fait  de  celle  des  comités  de  la  con- 
vention, où  il  trouvait  les  régicides, 
ses  anciens  collègues.  S'inquiétant 
moins  des  droits  et  de  la  liberté 
que  du  triomphe  de  la  révolution, 
il  s'associa  franchement  à  toutes  les 
mesures  du  directoire  contre  les 
divers  partis  qui  troublaient  la  quié- 
tude des  satisfaits  de  la  révolution. 
Intimement  lié  avec  Régnauld  de 
Saint-Jean  d'Angély ,  il  fut  initié 
au  mouvement  du  18  brumaire  en 
faveur  de  Bonaparte,  et  il  ne  vit 
dans  le  consulat  que  le  gouver- 
nement du  comité  de  salut  public 
qui  se  faisait  homme  dans  une  in- 
telligence supérieure.  Tous  les  in- 
térêts de  la  révolution  se  trou- 
vaient satisfaits  ;  Thibaudeau 
entra  presque  aussitôt  au  conseil 
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d'Etat ,  à  celle  première  époque 
où  les  principes  du  droit  poli- 
tique et  civil  furent  solennelle- 
ment discutés,  et  il  fit  partie  de  celle 
fraction  du  conseil  d'Etat  opposée 
sans  doute  au  retour  des  formes  de 
l'ancien  régime,  de  la  vieille  société 
mais  qui  accepta  et  grandit  le  pou- 
voir matériel  du  consulat.  Thibau- 
dcau  vota  d'une  façon  maussade 
le  concordat ,  le  retour  des  émi- 
grés ,  la  Légion-d'Honneur ,  mais  il 
accorda  volontiers  le  pouvoir  dis- 
crétionnaire au  premier  consul 
dans  les  questions  de  gouverne- 
ment, ce  qui  était,  je  le  répète,  une 
tradition  du  comité  du  salut  pu- 
blic. Aussi  Napoléon  jugea- t-il  qu'il 
ferait  de  lui  un  excellent  préfet, 
ferme  dans  la  pensée,  prompt  dans 
l'action.  Un  moment  désigné  pour 
le  département  de  la  Gironde,  il  fut 
nommé  à  Marseille,  où  il  remplaça 
Charles  Delacroix  ,  esprit  d'une 
grande  tempérance  et  d'une  cer- 
taine élégance  diplomatique.  Le 
consulat  était  un  gouvernement 
de  force  et  de  volonté.  Un  pré- 
fet n'était  qu'une  espèce  de  re- 
présentant en  mission  avec  les  plus 
vastes  pouvoirs,  situation  qui  de- 
vait plaire  à  ïhibaudeau.  Il  admi- 
nistra fortement  dans  la  transition 
du  consulat  à  l'Empire.  Créé 
comte,  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur,  il  garda  le  titre  do  con- 
seiller d'Etat,  comme  s'il  n'eût  été 
que  détaché  à  une  préfecture.  Son 
zèle  fut  grand  pour  Napoléon  ;  il 
fit  exécuter  les  lois  de  la  conscrip- 
tion surtout,  avec  une  rigueur  dont 
il  est  resté  de  tristes  souvenirs  à 
Marseille.  Les  choses  marchèrent 
ainsi  jusqu'en  1808,  époque  où  les 
circonstances  devinrent  plus  graves 
pour  le  département  desBouches-du- 
Rhône.  Deux  personnages  impor- 
tants vinrent  alors  l'habiter,  Char- 


les IV,  roi  d'Espagne,  et  l'ancien 
directeur  Barras.  Charles  IV  était 
resté  en  lui-même  un  personnage 
fort  insignitiant,  mais  on  crai- 
gnait qu'il  ne  fût  enlevé  par  les 
vaisseaux  anglais,  qui  alors  domi- 
naient toute  la  Méditerranée ,  et 
détruisaient  chaque  jour  les  batte- 
ries de  la  côte.  Le  séjour  de  Barras 
était  une  autre  inquiétude  pour  Thi- 
baudeau:  l'ex-directeur,  longtemps 
son  collègue,  son  supérieur,  ne  se 
gênait  pas  pour  rappeler  son  passé; 
jamais  la  population  de  Marseille 
n'avait  été  favorable  au  préfet  ni 
au  régime  qu'il  représentait.  Quand 
vinrent  les  jours  difficiles,  il  se 
forma  plus  d'un  complot.  Le  plus 
grave  fut  celui  qui  correspon- 
dit à  la  conspiration  Mallct,  ten- 
tative de  fusion  des  jacobins  et  des 
royalistes.  La  police  de  Thibaudeau 
futsurprise,  comme  celle  deSavary, 
et  la  répression  fut  d'autant  plus 
inflexible  que  les  événements 
avaient  été  moins  prévus.  Avec  la 
fermeté  de  son  caractère,  Thibau- 
deau dissimula  nos  échecs  et  nos 
revers  à  une  population  mécon- 
tente, et  ce  ne  fut  que  le  13  avril 
1814,  qu'il  fit  communiquer  les 
actes  du  sénat  sur  la  déchéance 
de  Napoléon .  Il  quitta  Marseille 
sous  un  déguisement,  et  vint  se  ré- 
fugier à  Paris,  où  les  ennemis  de 
la  restauration  trouvèrent  bientôt 
un  refuge  assuré. 

Il  était  trop  facile  de  conspirer 
en  1814,  pour  cjuc  tous  les  adver- 
saires des  Bourbons  ne  le  fissent 
pas,  Thibaudeau  resta  fidèle  à  la 
cause  de  la  révolution  et  de  l'empi- 
re ;  il  ne  devait  rien  aux  Bourbons  ; 
nul  reproche  ne  peut  donc  lui  être 
adressé.  Après  le  20  mars,  il  fut 
porté  à  la  nouvelle  chambre  des 
pairs.  Toujours  dévoué  à  la  cause 
impériale,  il  ne  se  laissa  ni  leur- 
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rer     ni    conduire     par    Fouché, 
Carnol  ot  d'autres  mocontents  ;  il 
défendit  la  cause   de  Napoléon  II 
avec  énergie.  A  la  seconde  restau- 
ration, la  loi  de  1816  contre  les  ré- 
gicides lui  imposa   l'obligation  do 
quitter  la  Franco  :  il  s'y    résigna 
sans  murmurer,  visita   la  Suisse, 
l'Allemagne.  Prague  lui  fut  ensuite 
assigné  comme  résidence  ;  il  y  re- 
trouva Fouché.  C'est  là  qu(»  Thibau- 
dcau écrivit  ses  premiers  ouvrages. 
Rappelé  en  1819,  *1  fit  paraître  des 
Mémoires  sur  la  convention  natio- 
nal, où  il  règne  un  ton  franc  et  sé- 
vère ,  sans   hypocrisie  ;  ce  qu'il  a 
fait,  il  le  dit ,  l'avoue  et  s'efforce 
de  le  justifier.  Ensuite  viennent  ses 
Mémoires  sur  le  consulat ,  simple 
collection  de  procès-verbaux,  mais 
curieux  par  les  détails.    Thibau- 
deau  s'y  pose  comme  l'expression 
de  la  révolution    et  le  défenseur 
(]es  principes  qu'elle  a  voulu  faire 
triompher. 

Deux  ans  après  cette  publication, 
vinrent  les  journées  de  juillet.  Si 
Thibaudeau  put  les  saluer  comme 
l'expression   de  quelques-unes  de 
ses  idées,  il  n'y  trouva  pas  sa  place  ; 
le  parti  orléaniste  n'avait  jamais 
été  le  sien.  Il  l'avait  repoussé,  en 
1792,  par  la  républi({ue  ;  en  1799, 
par  le  consulat;   et  plus  tard,  en 
1815,  il  ne  s'éttiit  engagé  qu'avec 
ses  principes  :  la  républi(pie  ou 
l'empire  ;  il  y  resta  fidèle.  On  vit 
le  vieux  conventionnel  re[)rendre 
la  parole  aux  funérailles  de  l'aljbé 
Grégoire,  et  le  saluer  comme  étant 
resté  fidèle  à  la  révolution  ;  il  l'ap- 
pela même  son  honorable  com- 
plice, comme  pour  lui  donner  un 
brevet  justificatif  du  vote  régicide. 
Vers  l'année  1839,  on  annonça 
Vhistoire  du  Consulat  et  de  VEm- 
pire,  p.ir  Thibaudeau.  C'est  un  ou- 
vrage en  dix  volumes,  exact,  froid, 
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avec   les  qualités  de  l'auteur,   et 
ses  défauts,  surtout  l'absence  d'une 
portée   politi(|ue,  et   nulle    éléva- 
tion de  pensées.  Du  reste  sous  plus 
d'un  rapport  préférable  h  une  au- 
tre histoire  de  l'empire  dont  on  fit 
plus  de  bruit,  avec  ses  inexactitu- 
des, son  terre  à  terre  de  récits,  et 
ses  ridicules  prétenfions  à  la  science 
militaire.  Thibaudeau  a  le  mi'rite 
au  moins  de  raconter  ce  qu'il  a  vu, 
ce  qu'il  a  pratiqué ,  ce  qu'il  sait.  Son 
ouvrage  n'eut  pas  un  éclatant  suc- 
cès. Le  vieux  conventionnel  conti- 
nua à  s'efïaccr  sous  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe,  jusqu'à 
sa  chute  ,  ci  il  resta  également  en 
dehors  do  la  république  de  1848  ; 
mais  il  fut  compris  dans  la  fistc  des 
sénateurs    après    le   2   décembre 
1852,  sans  doute  comme  l'expres- 
sion de  son  dévouement  à  la  for- 
tunede  la  révolution  et  de  l'empire. 
Thibaudeau    avait   alors  plus    de 
quatre  vingts  ans.  Il  siégea  [)eu  au 
sénat  et  finit   sa  vie,  ainsi  (}u'il 
l'avait  commencée,  ferm(>ment  dé- 
voué aux  principes  de  la  révolution 
et  de  l'Empire,  qui,  selon  lui,  eu 
avait  été  la  consécration  forte  et 
dictatoriale.  On  a  encore  de  lui,  avec 
Bourdon  de  la  Crosnière  :  I.  Recueil 
des  actes  héroïques  et  civiques  du 
républicanisme    français,     Paris, 
1794  et  années  suivantes,   publiés 
par  numéros,  dont  Bourdon  a  rédigé 
les  quatre  premiers  et  Thiliaudeau 
les  autres.  II.  Histoire  du  terro- 
risme dans   le   département  de  la 
Vienne,  1795,  in-8''.  III.  Beaucoup 
de  Discours  et  Rapports  aux  assem- 
blées dont  il  a  fait  partie.  IV.  Dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de   Marseille,  un  discours 
sur  le  musée,  un  autre  sur  la  biblio- 
thèque de  cette  ville ,  et  un  troi- 
sième   sur  le  xviii*  siècle,  etc.  — 
Son  fils  a  traduit  de  l'anylais  :  Le 
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M'mntère  de  la  réforme  et  h  Par- 
lement, réformé,  1833,  in-8'^,etila, 
de  plus,  concouru  à  la  rédaction  de 
plusieurs  journaux  entre  autres  du 
National.  ,C. — F — e. 

THIBAUT  (Jean),  médecin  em- 
pirique français  ,  avait  vu   le  jour 
dans  la  seconde  moitié  du  xv^  siè- 
cle, on  ne  sait  en  quel  lieu  ,  ni  en 
quelle  année.Outrc  l'art  de  guérir,  il 
pratiquait  l'astrologie  ;  se  mêlait  de 
prédications,  et  prenait  le  titre  de 
médecin  ordinaire   du  roi   Louis 
XII.  Il  paraît  qu'il  ne  fit  pas  fortune 
en  France,  car  il  se  retira  dans  les 
Pays-Bas ,  où  il  fut,  à  ce  que  l'on 
croit,  attaché  à  la  maison  de  IMar- 
guerite  d'Autriche ,  tante  de  Char- 
les-Quint. En  1529,  il  se  trouvait  à 
Cambrai,  lors  du  célèbre  traité  con- 
clu entre  cette  princesse  et  Louise 
de  Savoie.  Témoin  des  fêtes  qui  se 
donnèrent,  à  cette  occasion  ,  il  en 
écrivit  une  sorte  de  relation,  sur  le 
titre  de  laquelle  il  se  qualifie  à' as- 
trologue de  l'Impériale  Majesté  et 
de  Madame.  Nous  ne  pouvons  dire 
s'il  resta  au  service  de  Marguerite 
jusqu'à  la  mort  de  celle-ci,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  ler  décembre  1530; 
mais    dans    le   courant  de    cette 
même  année,  il  s'était  rendu  à  Ma- 
lines,  où  une  maladie  épidémique, 
la  suette  anglaise,  faisait  force  ra- 
vages. Les  médecins  de  cette  ville, 
ayant  voulu  le  troubler  dans  l'exer- 
eicc  de  sa  profcision,  il  eut  recours 
au  fameux  H.-C. Agrippa,  qui  adres- 
sa au  parlement  de  Matines    une 
attestation,  datée  d'Anvers,  en  fa- 
veur  du   méd(>cin  français  [Yoy. 
Agrip.  Epist.  vi,  7),  dont  il  fait  un 
grand  éloge  ,  déclarant  que  si,  lui 
Agrippa,  ou  (pielqu'un  des  siens 
était  malade,  il  aurait  plus  de  con- 
fiance dans  les  lumières  et  l'expé- 
rience de  l'honorai  (le  maître  Thi- 
baut, que  dans  celle  d'aucun  des 


docteurs  de   Malines.    Ou  ignore 
l'efiet  (jue  produisit  cette  pièce  fort 
injurieuse   pour  ces    derniers.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  bien- 
tôt après   Thibaut  abandonna  les 
Pays-Bas  et  vint  à  Paris ,  préten- 
dant y  avoir  été  appelé  par  le  roi 
lui-même  ,  et  s'intitulant  en  con- 
séquence médecin  ordinaire  et  as- 
trologue de  François  Ip"".  Mais  ,  dès 
qu'il  eut  traité  quelques  malades, 
les  médecins  de  la  capitale  lui  in- 
tentèrent un  procès  qui,  de  la  pri- 
son, aboutit  pour  Thibaut  à  Tinter- 
diction  de  tout  exercice  de  la  mé- 
decine [Voy.  sur  cette  affaire,  qui 
se  passait  en  1536,  des  détails  plus 
circonstanciés   dans  VHiHoire  de 
l'Université  de  Paris,  par  Crévier, 
V,  307—310).  Toutefois  notre  Es- 
culape  ne  semble  pas   avoir  tenu 
beaucoup   de    compte    des  arrêts 
portés  contre  lui.  a  II  était  encore» 
à  Paris  en  1538,  dit  l'historien  que 
nous  venons  de  citer ,  et  il  tâchait 
toujours,  ajoute-t-il ,  de  tirer  parti 
de  son  admirable  talent  de  guérir 
les  maladies  j)ar  la  connaissance 
des  astres.  On  pense  qu'il  mourut 
en  1545.  Il  avait  composé  et  fait 
imprimer  (c'est  encore  Crévier  qui 
parle),  un  livre  mêlé    de   méde- 
cine et  d'astrologie ,  qu'il  recon- 
naissait. Il  en   désavouait  un  au- 
tre qui  lui  était  attribué ,  et  (jui 
consistait  en  pronostications  et  al- 
manachs.   Le  parlement  ordonna 
que  trois  docteurs  de  la  Faculté  exa- 
minassent ces  livres  en  présence 
de  deux  commissaires  de  la  cour, 
qui  en  firent  leur  rapport ,  etc.  Le 
résultat  fut,  dit-on,  la  censure  des 
deux  ouvrages.  L'almanach,  ou  les 
almanachs  en   question  ,    étaient 
réellement  coupables  de  plusieurs 
torts  tlumême  genre.  Sa  manie  de 
prophétiser  l'avait  plus  d'une  fois 
fait  tourner  en  ridicule.  La  Monnoie 
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rapporte  ce  passage  d'une  Epître 
de  VAne  au  Coq  qui  circulait  ma- 
nuscrite : 

«  As-tn  oiii  parler  dn  Tcaa 
Naguère  né  avec  deox  lêtei? 
C'est  signe  que  le»  groiiei  bête» 
Porteront  pour  deux  corneg  quatre; 
De  fait  Jean  Thibaut  le  folâtre 
L'a  tout  ainii  pronostiqué.  » 

Jean  se  vantait  un  jour  d'avoir 
fait  un  livre,  auquel  apparemment 
il  n'avait  pas  mis  son  nom,  et  qu'un 
autre  s'appropriait  (probablement 
les  Tables  du  soleil  et  de  la  lu- 
ne, etc. ,  que  La  Croix  du  iMaine 
mentionne  comme  imprimées  à 
Paris,  par  Chrétien  Wecliel).  Mel- 
lin  de  Saint-Gelais ,  rabattit  l'or- 
gueil de  Jean  par  cette  épigramme  : 

Maistre  Jean  Thibaut  va  jurant 
Qu'il  n'est  ny  fol,  ni  esventé, 
Et  encore  moins  ignorant, 
Et  qu'il  a  tout  seul  inyentè 
L'escrit  qu'un  autre  s'est  vanté 
D'avoir  fait  du  tourner  des  deux, 
Maistre  Jean  Thibaut  faites  mieux, 
Donnez-luy  le  livre  et  l'estofTe, 
Et  l'on  tiendra  votre  envieux 
Pour  un  très-mauvais  philosophe  (i).» 

Yoici  maintenant ,  d'après  nos 
anciens  bibliothécaires  et  le  Ma- 
nuel du  libraire,  les  titres  des  pro- 
ductions de  Thibaut  :  l^La  Physio- 
nomie des  songes  et  visions  fantas- 
tiques des  personnes ,  avec  Vexpo- 
sition  d'icetcx ,  selon  le  vrai 
cours  de  la  lune,  Lyon,  Jacques 
Moderne,  sans  date,  petit  in-8o.  Le 
Dictionnaire  Bibliograph.  de  Cail- 
leau ,  indique  une  édit.  de  Lyon, 
1478,  pet.  in-12,  fig.  en  bois,  con- 
tenant aussi  les  Songes  de  Daniel, 
le  prophète,  translatés  de  latin 
en  français;  mais  le  savant  au- 


teur du  Manuel  remarque  avec 
raison  que  la  date  de  1478  ne  peut 
être  exacte ,  puisque  Thiijaut ,  vi- 
vait encore  vers  le  milieu  du  xvi» 
siècle.  2».  Le  Triumphe  de  la  paix 
célébrée  en  Cambray  ,  avec  la  dé- 
claration des  entrées  et  yssnes  des 
Dames  ,  Roix,  Princes  et  Prélatz... 
(à  la  fin)  en  Anvers,  par  moy,  Guil- 
laume Vorsterman  (1529) ,  petit 
jn-4o  golh.  de  12  feuilles  non  chif- 
frées, avec  fig.  en  bois.  M.  Brunel, 
qui  a  connu  cet  opuscule  le  pré- 
sente comme  curieux  et  rare. 
IIL  Les  Tables  du  soleil  et  de  la  lu- 
ne, etc.  [Voy.  ci-devant).  IV.  Pro- 
gnostication  nouvelle  de  frère  Thi- 
baut, Lyon ,  petit  in-S» ,  goth.  V. 
Diverses  autres  Prognostications, 
pour  les  années  1539  à  15M  ,  im- 
primées à  Paris  et  au  ^lans.  VL  Tré- 
sor du  remède  préservatif  et  gué- 
rison  bien  expérimentée  de  la  peste 
et  fièvre  pestilencielle,  etc.,  Paris, 
1544.  YIL  Grande  et  merveilleuse 
Prophétie,  commençant  Van  1545 
jusques  en  Van  1556,  Le  Mans, 
Denis  Gaingnot,  1545.  Ce  dernier 
article  ne  parut  qu'après  la  mort  do 
l'auteur.  Pour  ne  rien  laisser  à  dé- 
sirer de  ce  qui  concerne  Thibaut, 
nous  ajouterons  que,  dans  son  epî- 
tre dédicatoire  du  n®  III  ci-dessus 
au  cardinal  de  Lorraine,  il  promet- 
tait deux  livres  pour  connaître  les 
mutations  des  vents,  gresles,  lon- 
nères  ,  tempêtes ,  et  les  lieux  oit 
seront  leurs  effets.  S'il  a  fait  ces 
livres ,  ils  sont  demeurés  inédits, 
aussi  bien  que  celui  qu'il  avait  ter- 
miné, et  qui  était  intitulé  ;  Table  de 
la  Dignité  des plûnettes,  et  Maisons 
de  la  Lune  (*).  —  La  Croix  du  Maine, 


fl)Lei  œuvres  de  Saint-Gelais,  édit.  de  '"  Cne  copie,  si  ce  n'est  l'original  da 
1719,  renferment  deux  autres  épigramme*  celte  table,  faisait  partie  des  nombreux 
conlte  Thibaut.  manuscrits  rassemblés  par  la  reine  Chris- 
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a  consacré  quelques  ligues  5  un 
Odoare  Thibaud  ,  mathématicien  à 
Louvain,  qui  publia,  à  Paris,  chez 
Guill.  Niverd,  une  Pronosticatiou 
pour  1550,  et  à  Rouen,  chez  Guill. 
de  la  Mothe ,  une  Pronostication 
pour  1551.  Cet  Odoare  ,  n'était-il 
pas  le  lils  ou  le  parent  de  Jean  qui 
précède  ?  B. — l — u. 

THIBOUVILLE  (Henri  Lam- 
bert d'Erp.ignv,  marquis  de), 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais 
littérateur  médioci'e,  naquit  à  Paris 
on  décembre  1710.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  des  armes,  et  devint, 
jeune  encore,  mestre  de  camp  (  co- 
lonel), des  dragons  de  la  reine. 
D'après  le  passage  suivant  du  jour- 
nal historique  de  Collé,  Thibouville 
n'aurait  pas  eu  la  bravoure  qui  dis- 
tingua toujours  la  noblesse  fran- 
çaise. «  Quand  la  guerre  se  déclara, 
«  il  alla  pour  joindre  son  régiment 
«  qui  servait  en  Italie;  la  peur  le 
«  saisit  à  Lyon ,  et  il  ne  put  se  dé- 
«  terminer  à  poursuivre  sa  route, 
«  On  nomma  à  son  régiment,  et  il 
«  revint  déshonoré  ci  Paris  avec 
«  soixante-dix  mille  livres  de  ren- 
ff  tes.  Tout  méprisé  qu'il  était,  il  fut 
a  reçu  partout,  etc.  »  Il  y  a  proba- 
blement de  l'exagération  dans  ce 
récit.  Collé  n'est  pas  plus  favorable 
aux  mœurs  du  colonel  qu'à  son 
mérite  militaire.  11  l'accuse  d'un 
vice  honteux  qui  effectivement  lui 
a  été  reproché  par  d'autres,  [Voy. 
surtout  ce  que  dit  Marmontcl  dans 
le  troisième  livre  de  ses  Mémoires], 
et  auquel,  malgré  son  attachement 
pour Tliibouville,VoItairea fait  allu- 
sion,en  accolant  le  nom  du  marquis 
à  celui  du  duc  de  Viliars,  dans  un 


line  de  Suède,  et  achetés,  après  sa  mort, 
par  le  pape  Alexandre  VII,  qui  en  enrichit 
la  bibliothèque  du  Vatican  MontfaucoD, 
bibliothèque  Qibliothecar.,  1,  Zi.) 


vers  des  premières  éditions  d'un 
poème  trop  fameux  (1  ).  Quoi  qu'il 
en  soit,  Thibouville  se  maria,  et 
comme  tous  les  grands  seigneurs 
d'une  époque  très-peu  exemplaire , 
il  eut  des  maîtresses,  entre  autres 
une  jeune  et  jolie  actrice,  nommée 
Mélanie  de  Laballe  qui  débuta  à  la 
Comédie  française,  en  1746,  dans 
le  rôle  d'Agnès  de  YÉcole  des  Fem- 
mes, et  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  16  novembre  1748,  âgée  de  16 
ans.  A  l'occasion  de  cette  liaison, 
qui  ne  put  être  longue,  on  répandit 
dans  le  public  une  épigramme  fort 
licencieuse,  rapportée  à  la  page  418 
du  onzième  tome  des  OEuvres  de 
Voltaire,  édit.  de  Bouchot.  Le  goût 
de  Thibouville  pour  le  théâtre,  et 
son  talent  pour  la  déclamation 
l'avaient  mis  de  bonne  heure  en 
relation  avec  l'auteur  de  Zaïre. 
Pendant  quarante  ans,  ces  deux 
hommes,  entre  lesquels  il  y  avait 
pourtant  une  si  grande  diffé- 
rence de  génie,  furent  liés  intime- 
ment (2).  Plus  de  cinquante  lettres 
do  Voltaire  sont  adressées  à  Thi- 
bouville et,  dans  maint  autre  en- 
droit de  sa  vaste  correspondance, 
le  grand  homme  parle  du  marquis 
presque  toujours  sur  le  ton  d'une 
vive  affection.  Une  fois  où  deux 
seulement  il  se  plaint  de  lui  et  le 
tance, mais  avec  une  douce  colère, 
sur  ce  (]u'il  avait  fait  des  change- 
ments à  ses  pièces,  notamment  à 
Sophonisbe  et  aux  Lois  de  Minos. 
Il  paraît  (ja'il  reconnut  plus  tard. 


(1)  Dans  une  lettre  à  Thibouville,  où 
Voltaire  se  plaint  d'interpolations  faites  à 
son  poëme,  on  voit  qu'il  veut  indirecte- 
ment désavouer  ce  vers;  mais  on  connaît 
la  valeur  de  ces  désaveux  obligés  du  malin 
fieillard. 

(2)  En  1767,  Voltaire  disait  de  Thibouville  : 
«  Il  est  mon  ami  depuis  30  ans.  »  (Lettre 
dn  10  Mplembra  ao  duc  de  Ricbeliao  V 
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au  moins  quant  h  la  dernière,  que 
les  changements  provenaient  <lu 
fait  de  florin  (V.  Marin,  t.  XXVIf, 
page  158  ) ,  ou  de  l'imprimeur 
Valade.  Comme  le  comte  d'Argen- 
tal,  le  marquis  de  Thibouville  fut 
constamment  l'intermédiaire  de 
Voltaire  auprès  des  acteurs  qui 
jouaient  ses  pièces.  Il  se  chargeait, 
en  im  mot,  de  tout  ce  qui  était  rela- 
tif à  leur  représentation  et  môme  à 
leur  publication.  Nous  n'en  dirons 
pas  davantage,  tout  le  monde  pou- 
vant consulter  les  lettres  du  pa- 
triarche de  Ferney.  Thibouville  lui 
survécut  six  ans,  et  ne  mourut  que 
le  16  juin  1784,  à  Paris,  suivant  les 
uns,  et  h  Rouen  suivant  d'autres. 
Voici  la  liste  do  ses  productions  qui 
toutes  ont  paru  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  1"  Thélamire,  tragédie 
en  5  actes,  représentée  le  6  juillet 
1739,  Paris,  L(;  Breton  (ou  Prault, 
fds),  1739,  in-8",  et  La  Haye,  Benj. 
Gibert,  1740,  pet.  in-12,  édition  où 
l'on  a  rétabli  sur  le  manuscrit  do 
l'auteur  les  vers  supprimés  dans 
celle  de  Paris.  «  Le  plan  de  cette 
pièce,  toute  d'invention,  quoiqu'un 
peu  compliqué,  offre  de  l'intérêt.  La 
versification  en  est  facile,  mais  fai- 
ble (1).  »  Elle  n'cut^que  quatre  re- 
présentations. Le  chevalier  do 
Mouhy  assure  qu'elle  est  de  M""  De- 
nise lebrun  :  nous  croyons  qu'il  se 
trompe.  IL  L'École  de  V amitié,  ro- 
man, Amsterdam, 1757, 2  vol.  in-12. 
Collé  prétend  «  qu'on  n'a  point  lu 
ce  roman  et  qu'il  ne  valait  pas  la 
peine  do  l'être.  »  Voltaire  écrivait 
cependant  à  l'auteur,  le  8  mai 
1757  :  «  Votre  roman,  mon  cher 
Vatilina,  fait  les  délices  des  Déli- 


ces. »  III.  Le  Danger  des  passions, 
ou  Anecdotes  syriennes  (Ij  et  ég%jp- 
tiennes,  Paris,  1758,  2  vol.  in-12. 
«  M"'fi  Denis  est  malade,  mon  cher 
ami,  écrivait  encore  Voltaire  à  Thi- 
bouville, je  lui  lis  d'une  voix  cassée 
vos  histoires  amoureuses  d'Egypte 
et  de  Syrie.  Vous  faites  nos  plai- 
sirs dans  notre  r«;traite.  »  IV.  Ré- 
ponse d'Àheilard  à  Héloïne  (hé- 
roïde.  )  Paris,  1758,  in-12.  V.  Na- 
mir,  tragédie  en  5  actes,  représen- 
tée le  12  novembre  1759,  non  im- 
primée. Suivant  Grimm  qui  traite 
cette  pièce  d'insipide,  la  représen- 
tation n'en  fut  point  achevée.  Lo 
Kain,  qui  remplissait  le  rcMe  prin- 
cipal, fut  obligé,  au  milieu  du  qua- 
trième acte,  de  s'avancer  vers  le 
parterre  et  de  dire  :  «  Messieurs,  si 
vous  le  trouvez  bon,  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  doimer  la  petite 
pièce.  »  Le  parterre  ne  se  fit  point 
presser.  Fréron  remarcjua  toute- 
fois, dans  YAnnée  litlétaire,  (ju'il 
avait  vu  de  plus  mauvaises  pièces 
accueillies  avec  plus  d'indulgence. 
VI.  Qui  ne  risque  rien  n'arien^  Pa- 
ris, Vente,  1772,  in-S".  VIL  Phis 
heureux  que  safjeAhiû.,  id.,  id.  Ces 
deux  pièces  qu'on  peut  appeler  des 
Proverbes  sont  en  vers  et  ont  cha- 
cune trois  actes.  B. — l — u. 
THIEB4ULT  (Timothée- 
Françgis),  né  en  1700,  à  Nancy  en 
Lorraine,  d'une  famille  très-nom- 
breuse dans  cette  province  [Voy.  ci- 
après  et  Thiebault  Dieudonné  XLV, 
406],  fut  fait,  par  le  roi  Stanis- 
las, conseiller  d'Etal  et  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  cette  ville. 
C'était  un  des  jurisconsultes  les  plus 
habiles  do  son  temps.  Memi)re  de 
l'académie  de  Nancy,  il  publia  plu- 


(1)  Voy.  Mémoires  biog.  et  littér.  »«r  le 

dép.  de  la  Seine-Inférieure,  par  M.  Guil-  (1)  El  non  térieuset,  comme'on  le  lit  dans 

bert.  II,  393  et  394,  où  se  trouvent  cités  les  dictionnaires  daCfaaudon,  Feller  «t 

quelques  vers  de  Thélamire.  autres. 
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sieurs  ouvrages  estimés  clans  celtw 
contrée,  et  mourut  à  Bains  en  1771. 
Ses  écrits  sont  :  I.  Tableau  des  avo- 
cats, vol  in-12,  1739.  II.  Utsioire 
(les  lois  et  images  de  la  Lorraine 
dans  les  matières  hénéficiales,  1763 
in-lol.lll.  La  Femme  jalouse,  comé- 
die en  cinq  actes.ot  en  vers.     z. 

THIÉeAlJLT,  professeur    do 
théologie ,  cure  de    Sainte-Croix, 
puis  supérieur  du  collège  de  Saint- 
Simon,  à  Metz,  fut  député  du  cler- 
gé de  la  province  do  Lorraine,  aux 
états  généraux  de  1789,  et  vola  dans 
toutes  les  occasions  contre  les  in- 
novations révolutionnaires.  Forcé 
de  s'expatrier  après  la  session,  il  so 
réfugia  en  Allemagne  ,  et  mourut 
à  Lesenleld  sur  le  Mein  ,  le  8  avril 
1795.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
ascétiques    fort  estimés ,  savoir  : 
I.  Homélies  sur  les  Evangiles   de 
tous  les  dimanches  et  principales 
fêles  de  V année  ,  Metz,  1761,  4  vol. 
in-12.  II.  Homélies  sur  les  Epîtres 
des  dimanches  et  principales  fêtes 
de  Vannée,  Metz,  1761,  4  vol.  in-12. 
III.  Doctrine  chrétienne  en  forme  de 
prône,  oit  il  est  traité  de  la  foi ,  de 
r espérance  et  de  la  charité,  des  sa- 
crements et  des  grâces  dont  ils  sont 
les  canaux,    du  péché,  des  pas- 
sions qui  en  sont  les  sources,  des 
vertus    qu'il    faut   leur   opposer, 
i\Ietz,  1772,  6  vol.  in-12.  IV.  Expli- 
cation littérale,  dogmatique  et  mo- 
rale des  Evangiles  des  dimanches 
et  fêtes  principales  de  Vannée  en 
forme  d'homélies,  Metz  1776, 4  vol. 
in-12.  L'abbé  Thiebault  a   encore 
publié,  lorsqu'il  était  député  à  l'as- 
semblée nationale,  plusieurs  ou- 
vrages de  controverse  sur  la  Cons- 
titution civile  du  clergé,  et  sur  des 
questions  politiquesde  cette  époque. 
Thiebault  [Claude],  né  à  Ver- 
dun-sur-Meuse en  1751,  fut  impri- 
meur dans  cette  ville  et  y  publia 


pendant  trois  ans  le  premier  An- 
nuaire  statistique  qui  ait  paru  en 
Lorraine,  puis  d'autres  écrits  de  sa 
com position,  savoir  :  I.  Instruction 
d'un  père  à  son  fils,  1794,  in-12. 
II.   Tableau  moral  du  département 
de  la  Meurthe,m-i2, 1806.  III.  Dic- 
tionnaire géographique,statistique 
du  département  de  laMeurthe,iSii. 
Lors  des  événements  de  la  révolu- 
tion, ayant  été  transporté  à  Nancy, 
il  y  rédigea  pendant  plusieurs  an- 
nées le  Journal  de  la  Meurthc.  — 
Un  autre  Thiebault,  habitant  d'E- 
pinal,  puis  de  Nancy,  n'est  connu 
que  de  nom  et  par  des  compositions 
dont  le  litre  et  l'époque  de  publica- 
tion indiquenlassez l'esprit,  savoir: 
I.  Almanach  civique  du  département 
des  Vosges,  Epinal,  1792,  in-12. II. La 
Guerre  de  la  Vendée,  pièce  révolu- 
tionnaire, en  trois  actes  et  en  prose, 
Nancy,  1793,  in-S^.  3»  le  Mariage  ré- 
publicain ,  pièce  révolutionnaire  , 
en  un  acte  et  en  prose,  Nancy,  1793, 
in-^"^  AS  .Annuaire  delà  République 
française,  pour  Van  iv,  1795,  in-8". 
V.  Livres  de   comptes  faits  par  le 
calcul   décimal,   à  Vimitation   de 
Barréme,  Nancy,  1795,  in-16.YLla 
Révolution    française  ,    pièce  en 
trois  actes   et    en  prose ,  Nancy, 
1796,in-8o.  VIL  Tableau  moral  du 
département  de  la  Meurthe,  Nancy, 
chez  l'auteur,  in-8'^.  M — dj. 

THII^BAIJLT  (Paul -Charles- 
François),  général  français, était  le 
fils  de  Dieudonné  Thiebault  [Voy.CA-- 
nom,  XLV,  406).  Il  na(iuil  à  Berlin 
le  14  décembre  1769  et  quitta  la 
Prusse  avec  son  père  après  la  mort 
de  Frédéric  IL  II  fut  d'abord  des- 
tiné à  la  carrière  du  barreau  ;  mais 
les  premiers  symptômes  de  la  ré- 
volution s'élant  alors  manifestés,  il 
en  (nnbrassa  la  cause  avec  beau- 
coup d'enthousiasme,  et  fit  partie, 
dès  le  commencement,  de  la  garde 
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nationale  parisionno.  Il  était  un 
dos  grouadiers  qui  allèrent  à  Ver- 
sailles, sous  les  ordres  de  Lafayette, 
dans  la  journée  du  5  octobre  1789, 
afin  d'y  défendre  Igi  famille  royale 
contre  les  brigands  partis  de  Paris 
pour  l'assassiner.  On  sait  que  tous 
les  efforts  de  ces  grenadiers  et  de 
leur  général  se  réduisirent  à  sau- 
v^er  quelques  gardes-du-corps ,  et 
qu'ils  escortèrent  ensuite  Louis  XVI, 
pour  le  ramener  prisonnier  dans 
sa  capitale,  et  que  ce  prince  ne 
cessa  [)as ,  dans  ce  lamentable 
voyage,  d'avoir  sous  les  yeux  les 
tètes  de  ses  gardes  fidèles.  Thié- 
bault,  ayant  continué  de  faire  par- 
tie de  la  même  troupe,  assista  d'une 
manière  à  peu  près  aussi  impassi- 
ble à  la  funeste  attaque  des  Tuile- 
ries, au  10  août  1792.  Il  se  ren- 
dit aussitôt  après  à  l'armée  du  Nord 
comme  simple  grenadier  dans  le 
bataillon  de  la  butte  des  Moulins. 
La  valeur  qu'il  déploya,  danslemois 
de  novembre,  aux  affaires  de  Bla- 
ton  et  de  Bernissart  lui  fit  obtenir 
le  grade  de  sergent.  S'étant  alors 
lié  avec  l'adjudant  général  de  Jouy, 
cet  officier,  qui  était  employé  à 
l'élat-major  de  Dumouriez  et  qui, 
plus  tard,  est  devenu  un  des  pre- 
miers écrivains  de  notre  époque, 
lui  fut  d'un  grand  secours  pour  son 
avancement.  D'abord  nommé  lieu- 
tenant, puis  capitaine  aide  de  camp 
de  Valence,  Thiébault  était  à  côté 
de  ce  général,  lorsqu'il  fut  blessé  à 
la  bataille  de  Nerwinde,  le  18  mars 
1793.  S'étant  enfui  avec  Dumou- 
riez, le  !'"'■  avril  suivant,  lorsque  ce 
dernier  abandonna  son  armée  pour 
passer  à  l'ennemi,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  rencontrer  en  Danemark 
l'envoyé  de  la  République,  Grou- 
velle,  qui,  enle  prenant  pour  secré- 
taire, le  sauva  de  toutes  les  consé- 
quences de  rémigration  alors  si  fu- 


nestes. Dès  que  l'orage  fut  passé,  il 
se  hâta  de  revenir  en  France  et  y 
fut  nommé  adjoint  de  l'adjudant 
général  de  Jouy,  puis  employé  à  la 
défense  de  Valenciennes,  duQues- 
noy  et  au  déblocus  de  Maubeuge. 
Il  fit  ensuite  les  campagnes  de  Bel- 
gique et  de  Hollande  sous  les  ordres 
de  Pichegru.  Revenu  dans  l'inté- 
rieur, il  prit  part  à  la  journée  du 
13  vendémiaire  an  IV,  dans  lesrangs 
de  l'armée  conventionnelle,  passa  à 
l'armée  d'Italie  et  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  1796,  par  laquelle  Napo- 
léon Bonaparte  débuta  dans  sa  glo- 
rieuse carrière.  En  1799,  il  faisait 
partie  de  l'armée  qui  s'empara  de 
Naples,  sous  Championnet,  et  il 
fut  nommé  adjudant  général  à  la 
suite  du  combat  qui  eut  lieu  dans 
le  faubourg  de  Capoue,  livré  aux 
flammes  par  les  Français,  pour  met- 
tre fin  à  la  fusillade  qui  partait 
de  toutes  les  maisons.  L'année 
suivante,  il  était  à  Gènes  avTC 
Masséna.  La  valeur  qu'il  déploya 
dans  plusieurs  occasions,  notam- 
ment à  la  prise  du  fort  de  Guezi, 
lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade.  Plus  tard  il  fut  employé 
dans  le  corps  d'armée  destiné  à  en- 
vahir le  Portugal  ;  mais  cette  ex- 
pédition n'ayant  pas  eu  lieu,  il  fut 
envoyé  à  la  grande  armée,  et  fit, 
sous  les  ordres  de  l'Empereur,  la 
célèbre  campagne  d'Austerlitz.  Au 
début  de  cette  bataille,  il  s'empara 
du  village  de  Pratten,  et  bientôt 
après  commença  pour  sa  brigade 
cette  lutte,  pendant  laquelle  trois 
mille  cinq  cents  Français  résistè- 
rent aux  efforts  de  vingt  mille  Au- 
trichiens et  Russes,  qu'ils  repoussè- 
rent, et,  en  gardant  les  hauteurs, 
coupèrent  en  deux  l'armée  des  al  liés, 
et  l'empêchèrent  de  reformer  sa  li- 
gne,de  bataille,  ce  qui  fut  un  fait  dé- 
cisif pour  cette  grande  victoire.  Vers 
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le  soir ,  après  avoir  enlovi^  lo  châ- 
teau do  Sakolnitz,  Thiébault  voulut 
s'emparer,  à  la  tète  de  cent  vingt 
hommes,  des  six  derniers  canons 
qui  restaient  aux  Russes  de  co  côté, 
et  il  s'en  empara  effectivement; 
mais  il  fut  frappé  d'une  balle  do 
mitraille  qui  lui  In'isa  le  bras  droit 
à  l'épaule,  blessure  dont  la  guéri- 
son  fut  regardée  comme  un  phé- 
nomène. Ce  no  fut  pas  le  seul 
malheur  que  ce  général  essuya  dans 
cette  terrible  journée  ;  son  aide  de 
camp  et  ses  deux  officiers  d'ordon- 
nance tombèrent  morts  à  ses  cô- 
tés. Ses  blessures  étant  encore  ou- 
vertes dans  la  campagne  d'Iéna,  il 
fut  nommé  gouvern(?ur  de  Fulde; 
où  il  se  montra  si  juste  et  si 
probe  que  les  habitants  lui  fi- 
rent présent  d'une  très-belle  épée 
en  or.  L'année  suivante,  il  passa 
en  Portugal  avec  Junot,  et  re- 
vint en  France  par  suite  de  la  capi- 
tulation de  Lisbonne,  que  signa  ce 
général.  Après  avoir  oI)tenu  une 
audience  do  l'Empereur  qui  l'ac- 
cueillit très-bien,  il  fut  envoyé  en 
Espagne  et  nommé  gouverneur  do 
la  Biscaye  et  de  la  Yieille-Castille, 
avec  le  grade  de  lieutenant-géné- 
ral. Il  eut  à  combattre  dans  ces  con- 
trées un  grand  nombre  de  guéril- 
las, et  parvint  à  les  soumettre  sans 
avoir  pu  jamais  disposer  d(^  plus 
de  cinq  mille  hommes.  En  1810,  il 
fut  nommé  chef  d'état-major  du 
9''  corps  destiné  h  renforcer  l'ar- 
mée (leMasséna,  qui  se  préparait  à 
l'invasion  du  Portugal  ;  mais  cette 
opération  ne  s'étant  faite  qu'en 
partie,  il  quitta  cette  armée,  et  fut 
nommé  gouverneur  des  provinces 
de  Salaman(iue ,  Toro ,  Zamo- 
ra,  Ciudad  -  Rodrigo  et  Almeida. 
C'est  alors  qu'il  fut  créé  baron. 
Joignant  à  une  administration  sage 
et  régulière  une  grande  modéra- 


tion, il  obtint  dans  ces  contrées 
l'estime  de  tous  les  habitants  et 
laissa  à  Salamanquo  deux  vérita- 
bles monuments.  Le  premier  est 
une  place  qui  mit  en  regard  le  palais 
épiscopal  et  la  cathédrale,  à  la- 
quelle son  nom  a  été  donné  ;  1-c  se- 
cond est  un  rapport  sur  l'université 
contenant  l'histoire  de  cette  école 
célèbre,  ce  qui  lui  valut  d'en  être 
nommé  docteur.  Son  administra- 
tion dans  ce  pays  dura  quinze 
mois,  et  son  départ  y  causa  les  plus 
vifs  regrets.  En  1813  il  passa  en 
Allemagne,  où  il  fut  gouverneur  do 
Hambourg  sous  Davoust.  Après  la 
chute  du  gouvernement  impérial, 
il  revint  à  Paris,  se  soumit  au  roi 
Louis  XVIII  ;  en  reçut  la  croix  de 
Saint- Louis,  le  commandement 
d'une  division  militaire  et  fut  un  des 
lieutenants-généraux  du  corps  d'é- 
tat-major général,  créé  par  le  maré- 
chal Gouvion-Saint-Cyr  en  1816.  Con- 
servé ainsi  sur  la  liste  des  généraux 
en  activité,  il  resta  dans  la  mémo 
position  jusqu'à  sa  mort  qui  eut 
lieu  en  1852.  Thiébault  a  publié  : 
1"  Les  soupers  du  jeudi,  1789,  in-S"; 
2"  Essai  sur  la  réorganisation  des 
quartiers  généraux  et  des  états- 
majors.  Paris,  1800,  in-S»;  3"  Ma- 
nuel  des  adjudants  généraux  et 
des  adjudants  employés  dans  tes 
états-majors  divisionnaires  des  ar- 
mées. Paris,  1800,  in-8o  ;  4"  Manuel 
général  du  service  des  états-majors 
généraux  et  divisionnaires,  1813, 
in-8o  ;  5"  Journal  des  opérations 
militaires,  du  hlocus,  du  siège  et 
du  hlocus  de  Gènes,  en  1800,  1  vol. 
in-8'^.  Paris,  1801,  seconde  édition 
augmentée,  1801 ,  in  -8";  G^Z^m  chant 
et  partieulièrement  de  la  romance. 
Paris,  1813.  in-8\  Cet  ouvrage  n'a 
pas  été  destiné  au  commerce;  7° 
Rapport  général  et  historique  sur 
runiversité  de  Salamanque  (en  es- 
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pagiiol),  1811,  in-8<»;  et  Recueil 
dépensées,  1811,  in-8<>  ;  8°  Discours 
prononcé  sur  la  tombe  du  maré- 
chal Masséna  le  10  avril  1817,  in-8o; 
90  Relation  de  ï expédition  de  Por- 
tugal en  1807  et  1808  par  le  1" 
corps  d'armée  de  la  Gironde  devenu 
armée  de  Portugal,  avec  plans  et 
cartes.  Paris,  1817,in-8'^  :10o£?e  r  In- 
fluence d'une  noblesse  héréditaire 
et  du  droit  de  primogéniture  sur 
la  civilisalion  et  la  liberté.  Paris, 
1825,  in-8"  ;  11»  Avènement  du 
nouveau  Czar.  Paris,  1826,  in-80  ; 
illettré  à  Lord  W ellington ,  in-80, 
1814.  Écrit  qui  n'a  pas  été  destiné 
au  commerce  ;  13'^  Réponse  à  M. 
Dupin,  avocat,  sur  le  droit  d'aî- 
nesse, suivie  de  quelques  remar- 
ques suggérées  par  les  écrits  de 
WM.  Persil  et  Duvergier  de  Hau- 
ranne.  Paris,  1826,  in-80.  —  Le  gé- 
néral Tliiébault  adeplus  concouru 
aux  Annales  des  faits  et  sciences 
militaires  ,  à  l'Encyclopédie  mo- 
derne et  au  Spectateur  militaire. 
M — DJ. 
THIÉBAVT  DE  Berneaud 
(Arsenne),  né  à  Sedan,  le  14  jan- 
vier 1777,  d'une  famille  nombreuse 
en  Champagne  et  en  Lorraine, 
achevait  ses  études,  lorsque  la  révo- 
lution commença.  Il  en  adopta  les 
principes  de  bonne  foi  comme  son 
père,  et  s'enrôla  en  1792,  dès  que 
la  guerre  fut  déclarée,  dans  un 
régiment  de  hussards.  S'étant  dis- 
tingué dans  plusieurs  occasions, 
notamment  à  la  bataille  de  Kai- 
sers-Lautern,  en  décembre  1793,  il 
y  reçut  cinq  blessures  graves ,  et 
fut  déclaré,  par  un  décret  de  la 
convention,  avoir  bien  mérité 
de  la  patrie.  Ne  pouvant  plus  alors 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
il  se  retira  /avec  le  grade  hono- 
raire de  capitaine  ;  entra  dans 
l'administration   du    département 


des  Vosges,  puis  dans  c^lui  de  la 
Meurthe  et  au  ministère  de  l'in- 
térieur sous  Bonezech.  En  1796, 
sur  l'ordre  du  directeur  Carnot,  il 
fut  chargé  d'une  mission  im- 
portante à  l'armée  où  Moreau 
commandait.  Ayant  joint  ce  géné- 
ral sur  un  champ  de  bataille,  Thié- 
baut  ne  put  en  rester  spectateur 
impassible.  C'était  avec  un  corps  de 
Français  émigi'és  que  combattait 
l'arméerepublicaine,  et  il  eut  le  bon- 
bonheur,  a-t-il  dit,  de  sauver  la  vie 
d'un  officier  supérieur  hessois, 
dont  il  épousa  la  fille  dix  ans  plus 
tard.  Thiébaut  de  Bernaud  était  à 
peine  âgé  do  vingt  ans,  lors(ju'il  re- 
vint à  ses  premières  études  et  qu'il 
osa  reprendre  lo  travail  de  Bacon 
et  de  Diderot  sur  les  connaissances 
humaines.  Quoique  bien  au-des- 
sous de  ses  modèles,  l'ouvrage  du 
jeune  philosophe  obtint  le  suffrage 
de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut,  dont  on 
connaît  assez  les  dispositions  favo- 
rables aux  auteurs  de  ces  sor- 
tes de  productions;  et  il  fut  impri- 
mé aux  frais  de  l'État.  Cependant , 
il  faut  en  convenir ,  ce  succès 
n'était  dû  à  aucune  intrigue,  com- 
me il  arrive  trop  souvent  dans 
des  circonstances  semblables,  puis- 
que l'auteur  était  hors  de  France, 
d'où  la  révolution  du  18  bru- 
maire ,  tout  à  fait  contrains 
à  ses  principes  de  républicanisme 
l'avait  forcé  de  sortir.  Sa  joie  ne 
fut  pas  moins  grande  lorsqu'il  en 
reçut  la  nouvelle  ;  mais  elle  ne  put 
interrompre  le  cours  des  voyages 
qu'il  avait  entrepris.  Son  plan,  dont 
l'exécution  devait  durer  plusieurs 
années,  embrassait  à  la  fois  l'Italie 
et  les  îles,  l'Illyrie,  l'Épire,  la 
Grèce  et  sou  archipel,  l'Ionie, 
l'Egypte,  les  côtes  de  la  Mauritanie, 
et  la  péninsule   hispanique.  Mais 
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les  êvénemenls  politiques  qui  sur-  duisitseulementsiiiiumûrosin-S". 
vinrent,  apportèrent  de  grands  ob-  Dans  les  dernières  années  de  sa 
stades  à  cette  entreprise,  et  Thié-  vie,  il  avait  obtenu  un  emploi  à  la 
bautsevit,àsongrandregret,  forcé  bibliothèque  Mazarine.  C'est  dans 
de  borner  ses  courses  scientifiques  cette   position    qu'il    est  mort  en 
à  l'Italie,  aux  îles  qui  l'avoisinent  184^.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
et  à  quelques  parties  de  la  Grèce.  I.  Annuaire  de  Vindustrie  fran- 
C'était  surtout  d'antiquités  et  d'his-  çaise  ou  Recueil  par  ordre  alpha- 
toire  naturelle    (|u'il  s'occupait  et  bétique  des  inventions,  découvertes 
qu'il    entretenait    ses  correspon-  et  perfectionnements  dans  les  arts, 
dants  de   Paris.   En  1804  il  leur  utiles  et  agréables,  qui  se  font  à 
écrivit  sur  la  fièvre  jaune  qui  ve-  Paris  et  dans  les  départements,  con- 
naît d'éclater  à  Livourne  ;    et  sa  tenant  l'état  actuel  des  manufactu- 
lettre,  communiquée  à  f  Institut,  y  res,  fabriques,  ateliers  et  autres  éta- 
fut  l'objet  d'un  rapport  très-hono-   blissements   d'industrie   française 
rable.  A  fexemple   de   ses   amis  avec  les  noms  des  inventeurs,  etc. 
Yalentin  et  Devèze,  il  s'y  montrait  ISll   et  1812,  2  vol.  in-12.  Son- 
anticontagioniste  ;  ce  qui  estdevenu  nini  a  eu  part  à  la  première  année, 
l'opinion  de  la  plupart  des  méde-  II.  Traité  du  père  de  famille,  Vâris, 
cins.  On  croit  qu'il  dut  alors  à  ses  1799,  in-S».  III.  Voyage  à  Visledes 
travaux,  sur   cet  important  sujet,   Peupliers,  Vaxï^,  in-8o.  IV.  Expo- 
l'honneur  de  la  décoration  de  la  sition  du  tableau  philosophique  des 
Légion-d'Honneur  que  le  ministre  connaissanceshumaiyies,A'di]ixhs^a- 
de  l'intérieur  lui  envoya  sans  qu'il  con  et  Diderot,  ouvrage  dont  nous 
l'eût  demandée;  mais  toujours  for-  avons    [)arlé.    N.  Voyage  à  l'isle 
tement  attaché  à  ses  principes  de  d'Elbe  suivi  d'une  notice  sur  les 
démocratie,  il  la  refusa  fièrement,   isles    de   la   mer    Tyrrhénienne  , 
préférant,  pour  les  avances  qu'il   1808,  8"  avec  cartes.  VI.  Du  genêt 
avait  faites,  un  dédommagement  considéré  dans  ses  rapports  avec 
en  argent,  qu'il  demanda  et  ne  re-  les  différentes  espèces  et  des  avanta- 
çut  pas,  quel  que  fut  le  pressant  ges  qu'il  offre  à  ragriculteur,  Qtc, 
besoin  qu'il  en  eût.  Revenu  à  Paris,   1810  ,     in-8'\     Vli.     De    l'orme  , 
en  1808,  Thiébaut  de  Berneaud  s'y   1811,  in-8''.  VIII.  Préjugés  parti- 
lia  de  plus  en  plus  avec  Tissot  (  Voy.   culiers  à  l'agriculture,  1812,  in-8'>. 
ce  nom  dans  ce  vol.),  dont  il  par-   IX.  Description  de  la  Lemberline, 
tagcait  depuis  longtemps  les  opi-  machineàpétrirlepai7i,iSi3, in-S^. 
nions  et  les  travaux  politi<iues.  Il   X.  Voyage  à  Ermenonville,  où  se 
publia  divers  écrits  de  science  ,  de   trouve  un  éloge  de  M'"'''  Charlotte 
littérature,  travaillant   en  même   de  Bernc^aud  qui  venait  de  mourir, 
temps  à  la  rédaction  de  plusieurs   par  Al.  Tissot,  ami  de  Thiébaut,  Pa- 
ouvrages  collectifs,  notamment  la  ris,  1819,  in-12.  XI.  Notice  histo- 
Bibliothèque  physico-économique, h   rique  et  bibliographique  des  jour- 
laquelle  il  concoia'ut  pendant  dix   nau.r  et    feuilles  périodiques,   de 
ans ,  et  les  comptes  rendus  de  la  So-  politique,  de  littérature  et  de  scien- 
ciélé  linnéenne,  dont  il  fut  le  secré-  ces,  publiés  tant  en  France  qu'en 
taire  pendant  sept  ans,  depuis  sa  diverses  parties  du  globe,  Paris, 
réorganisation, jusqucsety compris  1821,  in-8".  XII.  Exposition  de  la 
l'année  1826,  dans  laquelle  il  pro-   doctrine  botanique  et  du  système 
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de  physiologie  végétale  que  ThéO" 
phrasle  employait  dans  Res  cours 
privés,  1822,  in-S».  XIII.  Manuel  du 
cultivateur, .  Paris,  Rorct,  1829, 
111-8°.  Manuel  du  vigneron,  ibid., 
1823.  Mémoire  sur  les  dalhias, 
1834,  iu-80.  XIV.  Traité  de  Védu- 
cation  des  animaux  domestiques, 
2  vol.  in-12,  1823.  Plus  un  grand 
nombre  d'éloges  bisloriques,  no- 
tamment celui  de  Boussoruet ,  de 
Palissot-de-Beauvois ,  de  Rozier, 
de  Sonnini,  de  Thouin,  et  quelques 
notices  de  naturalistes,  dans  cette 
Biographie  universelle.  M. — ^dj. 
TUiËÏFRÏËS  de  Beauvois  (le 
comte  FÉLIX  -  Gaspard  )  ,  né  , 
vers  1750,  de  l'une  des  familles  les 
plus  distinguées  de  la  noblesse  de 
Flandres;  fut,  dès  son  enfance 
destiné  à  la  profession  des  armes , 
et  entra  à  dix-sept  ans  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bourgogne ,  cavalerie  ,  où  il  devint 
capitaine  en  1779.  Son  zèle  pour  le  ■ 
service  le  conduisit,  à  cette  époque, 
en  Allemagne,  où  il  visita  la  cour  de 
Joseph  II  ctcelle  du  grand  Frédéric. 
Sans  se  laisser  entraîner  par  la  con- 
tagion des  idées  philosophiques 
qu'avaient  adoptées  ces  deux  prin- 
ces, il  y  acquit  des  connaissances 
utiles  dans  le  métier  des  armes,  et 
fut  particulièrement  distingué  par 
le  roi  de  Prusse.  Revenu  dans  sa 
patrie  il  y  vit  bientôt  éclater  les 
premiers  symptômes  de  nos  révolu- 
tions. Son  dévouement  à  la  monar- 
chie ne  fit  qu'augmenter  à  la  vue  des 
dangers  dont  elle  était  menacée. 
Dès  1790 ,  jouissant  d'une  fortune 
considérable  il  organisa  à  Valen- 
ciennes  une  société  de  royalistes 
auxquels  il  donna  l'exemple  du  dé- 
vouement en  faisant  don  au  roi 
d'une  année  de  ses  revenus,  pour 
remplir  le  déficit  dont  la  révolution 
allait  être  le  prétexte.  Ce  sacrifice 


fut  suivi  de  beaucoup  d'autres ,  et 
le  comte  de  'Thieffries  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  dans  lo 
mois  de  mai  1791.  11  était,  com- 
me nous  l'avons  dit,  capitaine  dans 
le  régiment  de  Bourgogne ,  et  il 
se  trouvait  en  cette  qualité  à  finva- 
sion  de  la  Belgique  que  le  général 
Biron  commandait  dans  le  mois  de 
mai  1792.  On  sait  dans  quelle  dé- 
route furent  mis lesFran/-ais,  dès  le 
premier  jour,  et  l'on  en  attribua  la 
cause  h  des  cris  de  sauve  qui  peut 
qui  partirent  de  leurs  rangs,  dès  le 
commencement  de  l'attaque.  Ce 
qu'il  y  a  do  sûr  c'est  que  le  comte  de 
Thieffries  en  fut  considéré  comme 
l'un  deslinstigateurs,  et  que  les  sol- 
dats furieux  le  poursuivirent  pour 
l'assommer.  Ne  pouvant  plus  res- 
ter en  France ,  il  se  rendit  à 
Cobleiitz  où  Monsieur ,  frère  de 
Louis  XVI ,  le  chargea  d'aller  se- 
conder le  colonel  des  carabiniers, 
aialsaigne,  pour  faire  émigrer  ce 
beau  régiment.  Cette  affaire  qui 
pouvait  être  décisive  dans  de  pa- 
reilles circonstances  n'échoua  <iue 
par  l'imprévoyance  de  deux  offi- 
ciers qu'on  avait  été  obligé  de 
mettre  dans  le  secret.  Le  comte  de 
Thieffries  rejoignit  alors  l'escadron 
des  gentilshommes  de  Flandre  et 
d'Artois,  avec  lesquels  il  fit  la  cam- 
pagne de  celte  année,  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Bourbon.  On  sait 
à  quelle  inactivité  cette  troupe  fut 
condamnée.  Elle  était  campée  au 
nombre  de  cinq  mille  hommes  près 
de  Charleroi,  au  moment  de  la  ba- 
taille de  Jemmapes  ,  et  pouvait  y 
arriver  en  peu  de  temps  ;  le  fils  du 
prince  de  Coudé  ,  demanda  avec 
l^eaucoup  d'instance  à  former  l'aile 
gauche  de  farmée  autrichienne; 
mais  cet  honneur  lui  fut  obstiné- 
ment refusé  par  le  général  autri- 
chien Clerfayt.  Condamné  alors,  sm' 
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ce  point,  à  une  immobilité  qui  lui  dé- 
plut toujours,  le  comte  do  Thicftries 
rentra  secrètement  en  France ,  et 
alla  oflrir  ses  services  aux  royalis- 
tes de  la  Vendée  qui  commençaient 
à  s'insurger ,  et  qui  le  chargèrent 
do  préparer  leur  entrée  à  Orléans, 
où  déjà  ils  étaient  près  d'arriver. 
Mais  on  sait  par  quels  horribles 
moyens  la  convention  nationale 
empêcha  cette  opération,  qui  alors 
eût  été  décisive.  Obligé  de  se  ca- 
cher.dans  le  village  de  Verchères 
près  Housdan  ,  ThiefTries  y  fut 
découvert  et  il  n'échappa  à  une 
mort  certaine  que  par  la  généro- 
sité des  autorités  du  lieu,  qui  con- 
sentirent à  le  garder  sous  leur  ga- 
rantie. Il  resta  dans  cette  position 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre , 
et  retourna  alors  vers  les  Vendéens 
(  sep.  1794  ),  que  commandait  Char- 
rette. Il  eut  avec  ce  général  plu- 
sieurs entrevues  à  laRoche-sur-Yon; 
assista  à  (|uol»jues  afliaires  d' avant- 
poste  et  fut  chargé  d'aller  recruter 
des  officiers  pour  les  armés  roya- 
les qui  en  avaient  le  plus  grand 
besoin.  Revenu  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  il  y  fut  bientôt  re- 
connu et  conduit  dans  les  prisons 
de  Douai,  où  il  fut  enfermé  pen- 
dant deux  ans,  dans  un  cachot, 
et  n'en  sortit  que  pour  être  déporté 
en  Allemagne.  Il  profila  du  sé- 
jour assez  long  qu'il  fit  à  Berlin 
pour  envoyer  à  Vienne  au  baron 
de  Thugut ,  premier  ministre,  un 
Mémoire  fort  étendu  sur  la  situa- 
tion de  l'Europe,  sur  les  pro- 
grès de  la  démocratie ,  les  dan- 
gers que  couraient  tous  les  trônes, 
et  rinsuffiyance  des  mesures  (jui 
jusque-là  avaient  été  prises  pour  y 
remédier.  Une  seule  page  de  co 
Mémoire  dont  l'autographe  est  sous 
nos  yeux,  suffira  pour  en  faire  con- 
naître l'importance...  «Les  provin- 


«  ces  de  Bretagne,  de  Normandie  , 

•  et  circonvoisines,  y  est-il  dit»  ont 
a  fait  souvent  demander  des  armes 
a  sans  pouvoir  en  obtenir;  et  l'on 
a  s'est  plaint  sans  cesse  dans  les  ar- 
oc  niées  do  la  Vendée  que  l'amirauté 
0  d'Angleterre  n'envoyât  i)as  les 

•  mujiiLiûus  de  guerro  quo  Von 
«  avait  promises.  C'est  ce  qui  fit 
«  échouer  le  plan  des  opérations  de 
ff  l'armée ,  lorsqu'elle  se  porta  sur 
«  Paris ,  dont  elle  approcha  à  dix- 
ce  huit  lieues.  Le  manque  de  muni- 
«  lions  l'obligea  d'enterrer  ses  ca- 
«  nous,  découragea  les  troupes,  et 
«  les  força  de  rétrograder  sur  le 
«  Mans  oii  elles  perdirent  une  ba- 
«  taille  sanglante.  Si  l'on  avait 
«  donné  à  un  prince  du  sang  [des 
•(  moyens  d'aller  commander  ces 
«  armées ,  lorsqu'elles  étaient  en 
a  bon  état ,  et  non  quand  le  comte 
«  d'Artois  est  venu  à^  l'Ilc-Dicu  ,  et 
«qu'ellesétaientdiminuéesdesdeux 
«  tiers,  on  se  serait  plus  aisément 
«  convaincu  que  l'on  voulait  réta- 
«  blir  la  maison  de  Bourbon,  mo- 
«  tif  pour  le(iuel  elles  se  sont  bat- 
c(  tues  avec  tant  de  courage  et  do 
«  constance.  Le  défaut  d'un  chef 
«  (jui  aurait  anéanti  par  sa  su- 
«  prématie  tout  principe  de  rivalité 
«  et  de  discorde  parmi  les  ditïé- 
«  rents  commandants  de  cotte  ar- 
ec mée,  lui  a  été  bien  [(réjudiciable, 
et  II  aurait  mis  plus  d'ensemble  dans 
c(  le  but  des  opérations  do  ch('i(|uc 
((  corps  d'armée;  il  eût  été  le  centre 
«  où  se  seraient  portés  tous  les 
«  moyens  de  l'intérieur,  et  leren- 
«  dez-vous  de  tous  les  bonsP'ran- 
«  çais,  ou  plutôt  tous  lui  auraient 
«  remis  les  armes ,  et  l'on  ne  se  se- 
«  rait  pas  malheureusement  per- 
«  suadé  que  l'on  ne  voulait  qu'en- 
«  tretenir  la  guerre  civile  pour  se 
«  rendre  plus  parfaitement  maître 
a  du  rovaumc  et  le  démembrer.  On 
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«  arctonutroplongtcmpsà  Jersey  et 
«  Guprnesf'y  ,  beaucoup  d'officiers 
c  qui  s'étaient  destinés  pour  les  ar- 
ft  mées  de  la  Vendée  ot  de  la  Bre- 
«  lagne ,  où  il  y  en  avait  très  peu 
a  de  capables  d'instruire  cette  es- 
«  pèce  d'hommes  si  courageux,  à 
«  se  servir  de  leurs  armes ,  à  les 
a  aguerrir  si  promptementet  à  met- 
«  tre  de  l'ordre  dans  les  mouve- 
«  mcnts  de  leurs  divers  corps.  Tou- 
a  tes  ces  circonstances  ont  fait  douter 
«  de  l'appui  sincère  des  puissances 
«  coalisées.  Un  événement  inatten- 
«  du  mit  le  découragement  à  son 
«comble  parmi  les  royalistes  qui, 
«  quoique    dispersés  ,    agissaient 
«  partout,  et  dissipa  une  armée  for- 
«  mée  àCaen,  sous  la  dénomination 
ff  d'armée  du  Calvados  ,  qui  était 
«  déjà  parvenue  à  Vernon  ,  à  vingt 
«  lieues  de  Paris,  en  août  1793,  ce 
«  fut  la  conquête  des  villes  du  Hai- 
«  nault    au   nom  de  l'empereur. 
«  Cette  formalité  a  inquiété  tous  les 
«  Français  ,  procuré  aux  républi- 
«  cains  un  véhicule  dont  ils  se  sont 
«  servis  pour  inspirer  de  l'animosité 
«  aux  troupes,  qui  ne  se  souciaient 
«  pasdese  battre  pour  eux. ..J'ai  été 
«  témoin  de  la  sensation  que  cette 
«  prise  de  possession  a  causée  aux 
«  armées  de  la  Vendée ,   dont  je 
«  suis  un  des  créateurs ,  et  ce  n'a 
«  pas  été  sans  peine  que  je  suis  par- 
te venu  à  persuader  que  c'était  une 
(f  pure  formalité,  qui  n'avait  d'à u- 
«  tre    but    cpie  d'encourager    les 
«  troupes  autrichiennes.  »  Les  crain- 
tes des  royalistes  n'étaient  que  trop 
fondées,  et  la  suite  des  événements 
l'a  assez  démontré  ;  mais  le  comte 
de  Thieffries  avait  grand  tort  d'a- 
dresser son  mémoire  à  Thugut  qui, 
bien  qu'il  ait  été  considéré  long- 
temps comme  ennemi  de  la  révolu- 
tion, ne  la  combattit  pas  toujours 
avec  franchise  (  Voy.  Thugut ,  XL  V, 


573).  Il  lut  cependant  exactement 
ce  mémoire ,   et   fit   compliment 
au  comte  de  son  zèle  pour  la  bonne 
cause  ;  mais  il  ne  changea  rien  au 
machiavélisme  do  sa  diplomatie. 
Quant  au  comte  de  Thieffries  ,  las 
de  parler  à  des  sourds  en  Allema- 
hne ,  il  revint  en  France ,  ce  qui 
était  alors  fort  dangereux  pour  un 
émigré,  et  pour  lui  plus  particuliè- 
rement ,  par  la  raison  que,  tous  ses 
biens  étant  vendus,  il  fallait  pour 
rassurer  les  acquéreurs  qu'ils  n'eus- 
sent rien  à  craindre  des  proprié- 
taires, et,  pour  cela,  on  faisait  im- 
pitoyablement fusiller    tous  ceux 
que  l'on  pouvait  atteindre.  C'était  le 
moyen  qu'avaient  adopté  lespentar- 
quesdudirectoire,et  ils  avaient,  en 
conséquence,  créé  des  commissions 
auxquelles  il  suffisait  de  constater 
l'identité  et  l'inscription  sur  la  fa- 
talc  liste.   Thieffries  courut  donc 
encore  une  fois  de  très-grands  dan- 
gers, et  il  parvint  à  s'y  souslrairo 
avec  autant  de  bonheur  que  de  cou- 
rage. Il  parvint  même  à  rejoindre 
les  Vendéens,  qui  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1799,  furent  près  de  réunir  do 
grand(.'S  forces  et  d'anéantir  la  ré- 
publique   ébranlée    par    les   vic- 
toires de   la  troisième    coalition. 
Le  comte  de  Thieffries  eut,    une 
grande  part  à  ce  mouvement.  Mais 
la  révolution  du  18  brumaire  vint 
bientôt  donner   à   la  politique  do 
cette    époque    une    autre    direc- 
tion.   Thieffries  revint  à  Paris  et , 
grâce    aux  adoucissements  que  le 
nouveau    gouvernement    apporta 
aux  lois  de  l'émigration  ,  il  put  y 
vivre    en    paix    jusqu'en    1810, 
époque  à  laquelle  il  se  rendit   à 
Vienne    et    où  il  chercha   à  lier 
quelques  nouvelles  intrigues  dans 
l'intérêt  des  Bourbons.  L'amiiassa- 
dcurde  France  qui  en  fut  informé, 
demanda  sou  expulsion  à  plusieurs 
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reprises  cl  ne  put  l'obtenir.  Ce  ne 
l'ut  qu'après  la  chute  du  gouverne- 
ment   directorial    qu'il  revint   eu 
France,  où,  protégé  par  le  système 
de  tolérance   envers  les    émigrés 
qu'avait  adopté  Napoléon  ,  il  put 
vivre  paisiblement,  restant,  en  ap- 
parence,  étranger  à  la  politique, 
jusqu'en    1810;    mais,     à    cette 
époque ,  voyant  le  gouvernement 
impérial  s'engager  dans  des  guer- 
res  imprudentes,  il    se  rendit  à 
Vienne  pour   y  observer  les  évé- 
nements, et  voir  s'il  pourrait  en 
profiter  pour  la  cause  des  Bourbons, 
dont  il  ne  désespéra  jamais.  Il  y 
trouva  peu  de  dispositions  favora- 
bles, et  revint  en  France,  où  il  était 
en  1814,  au  moment  de  la  restau- 
ration. On  conçoit  toute  lajoicqu'il 
eut  de  cet  événement  et  la  part 
qu'il  y  prit.  Son  seul  chagrin  alors 
fut  de  le  voir  tourner  au  profit  du 
parti  révolutionnaire  (,Voy.   Tal- 
leyrand ,    LXXXIII  )  ,    et   de    ne 
pouvoir   apporter    aucun   remède 
aux  fausses  mesures   i\m    furent 
adoptées.  Après  la  r  volutiou  de 
1815 ,  il  se   réfugia  dans  le   dé- 
partement du  Nord,  et  fut  arrêté  , 
puis  traduit  à  la  police  correction- 
nelle, pour  avoir  refusé  de  signer 
l'acte  additionnel.  Envoyé  par  suite 
en  surveillance  à  Clermonl  en  Au- 
vergne, il  échappa  aux  gendarmes 
en  fuyant,  et  ne  fut  complètement 
libéré  de  cette  condamnation  que 
par  le  second  retour  de  Louis  XVIII. 
Alors,  ne  doutant  pas  que  pour  lui 
des  jours  de  bonheur  et  de  répa- 
ration ne  fussent  enfin  arrivés,  il  se 
présenta  plusieurs  fois  à  S.  !M. ,  et 
lui  fit  parvenir  ses  mémoires,  ap- 
puyés   des    recommandations  les 
plus  pressantes.  Il  n'obtint  à  la  tin 
qu'une  pension  viagère  de  600  fr. 
et  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
Le  comte  de  Thieftries  répondit  à 

LXXXIV. 


cett(^  insuffisante  faveur   par  une 
nouvelle  demande  dont  nous  ex- 
trayons un  passage  qui  explique  as- 
sez toute  sa  vie  et  toutes  les  consé- 
quences de  son  zèle  bourbonnien. 
«...  Voilà,  sire,  dit-il  au  roi,  quelle  a 
«  été  ma  conduite  et  une  partie  de 
ce  mes  services,  pendant   les   cin- 
«  quante  ans  que  j'ai  eu  l'honneur 
«  de  consacrer  au  service  de  votre 
«  auguste  famille  ,  et  pour  récom- 
«  penser  un  dévouement  éprouvé 
«  par  tant  de  sacritices ,  une  vie  si 
«  souvent  exposée  aux  plus  grands 
«  dangers  ,  la  perte  entière  d'une 
«  fortune  considérable  ,  de  longues 
«  fatigues ,  de  longs  voyages ,  de 
«  longues  douleurs   physiques  et 
«  morales ,  la  captivité  avec  toutes 
a  ses  horreurs ,    des  menaces  de 
(f  mort...  à  75  ans  j'ai  reçu  un  bre- 
«  vet   de  chef  de   bataillon  avec 
«  600  fr.  de  pension  !  Et  c'est  le 
«  seul  moyen  de  vivre  qui  me  res- 
«  tel..  »  Louis  XVIII  fut  inexorable  ; 
et  le  comte  de  Thietfries  eut  encore 
assez  de  force  pour  supporter  son 
infortune,  il  ne  se  jeta  pas  par  la  fe- 
nêtre comme  le  malheureux  Fau- 
che Borel,  et  vécut  assez  longtemps 
pour  voir  tomber  un  pouvoir  qu'il 
avait  servi  avec  tant  de  zèle  !  Il  no 
mourut  qu'après  la  révolution  de 
1830,  et  put  encore  répandre  des 
larmes  sur  les  malheurs  de  Char- 
les X  !  On  a  imprimé  du  comte  do 
Thieftries  :  I.  Mémoires  sur  Vagri- 
cultureet  le  commerce,  Paris,  1822, 
in-8<^.  II.  Sa  conduite  politique  et 
ses  services   militaires  ,  br.  in-8"  , 
Paris,    1825.    III.   Administration 
générale  du  royaume ,  manuscrit 
trouvé   aux  Tuileries   le   29   août 
1829,  et  publié  par  Xognes,  compo- 
siteur typographe  ,  vol.  in-8",  Pa- 
ris   1830.  —    Thief frics    (  Louis- 
Denis),  Irére  du  jirécédent ,  lieute- 
nant aidf-niajor  des  Cenl-Suissc5, 
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commandait  coite  troupe  le  6  oc- 
tobre 1789,  lorsqu'elle  accompagna 
à  Paris  Louis  XVI  entraîné  par  la 
populace  sous  les  ordres  de  La- 
layette.  Il  continua  à  rester  près  du 
prince  jusqu'auvoyagedcVarennes, 
et  n'émigra  point,  mais  fut  souvent 
incarcéré  ;  il  est  mort  à  la  même 
époque  que  son  frère.  —  Trois  au- 
tres officiers  de  la  même  famille 
émigrèrent  en  1792 ,  et  subirent 
aussi  toutes  les  conséquences  de 
leur  dévouement  à  la  cause  monar- 
chique. Ils  moururent  dans  le  plus 
profond  oubli.  M — dj. 

THIÉBAIJT,  Voy.  Théobald, 
XLY,  265. 

THIER  (Jean  du],  chevalier, 
seigneur  de  Beauregard ,  naquit, 
dans  les  premières  années  du  xrye 
siècle,  à  Sens  (Yonne),  où  son  père, 
Olivier  du  Thier ,  était  -receveur 
des  domaines.  Dès  sa  jeunesse  il 
s'attacha  au  célèbre  Anne  de 
Montmorenci,  depuis  connétable; 
fut  son  secrétaire  et  travailla  sous 
lui  aux  affaires  les  plus  importan- 
tes de  l'Etat  jusqu'en  1541,  époque 
de  la  disgrâce  de  ce  haut  person- 
nage. Il  le  suivit  en  exil  et,  l'année 
suivante,  n'en  fut  pas  moins  pourvu 
d'une  charge  de  secrétaire  du  roi. 
Il  remplaça  aussi  son  père  comme 
receveur  à  Sens,  et  garda  ces  deux 
emplois  jusqu'à  la  mort  de  Fran- 
çois 1er.  X  l'avènement  de  Henri  II, 
en  1547,  le  connétable,  rappelé  à 
la  cour,  et  jouissant  de  la  plus 
grande  faveur  auprès  du  nouveau 
monarque,  n'oublia  pas  du  Thier, 
et  le  récompensa  de  sa  fidélité,  en 
le  faisant  nommer  l'un  des  quatre 
confteillers  et  secrétaires  des  com- 
mandements et  finances  que  le  roi 
établit  pour  expédier  seuls  les  af- 
faires de  son  royaume.  Plus  tard, 
en  avril  1559,  ces  fonctionnaires 
reçurent  le  titre  de  secrétaires  d'E- 


tat, et  furent  ainsi  les  premiers  en 
France  honorés  de  ce  nom.  Du 
Thier  eut  dans  son  département  le 
Piémont,  Rome,Lyon,  le  Dauphiné, 
Venise  et  tout  le  Levant.  Il  donna 
tant  de  preuves  de  sa  capacité  et 
de  son  intégrité,  qu'en  1553,  le  roi 
le  nomma  encore  conlrtMcur-géné- 
ral  des  finances.  Il  mourut  en  sep- 
tembre 1559,  n'ayant  eu  de  sa 
femme  Marguerite  de  Pelletan  , 
qu'une  fille,  Jeanne  du  Thier,  qui 
ne  se  maria  point  et  fut  dame 
d'honneur  de  la  reine  Catherine  de 
^iédicis.  (Pour  des  détails  plus  cir- 
constanciés ,  consultez  r Histoire 
des  secrétaires  d" Estât ,  jjar  Fau- 
veletdu  Toc.)  Les  grandes  places 
qu'occupa  du  Thier  ne  l'empêchè- 
rent point  de  cultiver  la  littérature. 
Il  savait  l'italien,  faisait  des  vers, 
protégeait  les  poètes,  et  se  montrait 
en  général  le  IMécènes  des  gens  de 
lettres  de  son  temps.  C'est  le  té- 
moignage que  lui  rend  Ronsard, 
qui  le  loue  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  et  dit,  dans  un  Discours 
en  vers  qu'il  lui  adressa  : 


Tu  n'es  pas  seulement  poète  très-parfnit; 
Mais  si  en  nostre  langue  un  gentil  esprit  fait 
Epigramme  ou  sonnet,  épistre  ou  élégie, 
Tu  lui  as  tout  soudain  ta  faveur  eslargie,  etc. 


Joachim  du  Bellay  ne  parle  pas 
moins  avantageusement  de  duThier 
(Voy,  l'Epître  qui  est  en  tête  de  ses 
jeux  rustiques  (1).  Les  poésies  que 


1  Dans  une  de  ses  harangues,  le  célèbre 
Ramus  vante  la  générosité  de  du  Thier, 
qui,  ayant  été  chaigé  d'expédier  les  ordres 
du  roi  en  faveur  de  l'Université,  après  la 
fameuse  affaire  du  Pré-aux-Clerct ,  «  ne 
voulut,  dit-il,  aucun  salaire  de  sa  peine, 
sinon  que  l'Université  lui  en  sceust  gré,  et 
en  eust  souvenance.  »  Crévier,  Hixloim  dt 
l'Université  de  Paris,  m.ôG  .«  Ainsi,  ajoute 
l'Historien,  les  secrétaires  d'état  se  fai- 
saient payer  alors  de  leurs  expéditions, 
comme  les  greffiers  des  cours  de  justice.» 
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noire  secrétaire  d'Etat  peut  avoir  libi',  au  moi  Pazzia).  —iean  du 
composées  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Thier  eut  un  neveu  auquel  Lacroix 
On  n'a  de  lui  qu'un  opuscule  face-  du  Maine,  dans  sa  Bibliothèque,  à 
lieux  en  prose,publié  sept  ans  après  l'article  de  roncle,donne  le  prénom 
sa  mort,et  que  les  amateurs  reclier-  d'OIivier,et,  à  l'article  qu'il  lui  a  spé- 
chent,  mais  ne  trouvent  qu'assez  cialement  consacré,  celui  de  Ju- 
difficilement.  Il  est  intitulé:  Les  lien  (1).  Ce  gentilhomme  qui  floris- 
Louanges  de  la  Folie,  traicté  fort  sai  ten  1574,  était,  suivant  l'ancien 
plaisant  en  forme  de  paradoxe  tra-  bibliothécaire,  im  excellent  poète 
duictd' italien, e[c.,?aris,nertman  latin  et  français,  et  un  grand 
Barbe,  1566  ;  aussi  Poitiers,chez  les  musicien.  Il  avait  aussi  traduit  en 
de  Marnef  et  Bouchet  frères,même  notre  langue  l'histoire  romaine  de 
date,  petit  in-S^.  Le  Bulletin  du  Velleius  Paterculus  ;  mais  il  paraît 
bibliophile ,  6^  série,  p.  95,  en  an-  qu'on  n'a  imprimé  de  lui  que  le 
nonce  une  édit.  de  Lyon,  Benoist  mauvais  sonnet  qui  se  trouve  à  la 
Rigaud,  1567,  également  petit  in-  fin  delà  Bibliothèque  que  nous  xe- 
8°.  On  l'a  aussi  réimprimé  dans  le  nons  deciter  (édit.  in-40),  parmi  les 
recueil  de  Paradoxes,  traduit  en  pièces  destinées  à  la  célébrer  ainsi 
grande    partie    d'Ortensio    Landi  que  son  auteur.  B— L-— u. 

[Voy.  ce  nom,gr.  cap.Z'ii],  édit.  de  THBERRY  (Jean),  savant  du 
Rouen,  Nie.  Lescuyer,  1583,  in-16,  wV  siècle,  sur  la  vie  duquel  on  ne 
et  dans  une  ou  deux  autres  édit.  trouve  aucuns  renseignements, 
du  même  recueil.  L'auteur  original  II  naquit  à  Beauvais,  mais  ne  nous 
du  petit  écrit  dont  du  Thier  a  est  connu  que  par  la  mention  que 
donné  la  version  ou  plutôt  l'imita-  font  de  lui,  dans  leurs  bibliothè- 
tion,est  Ascanio  Persio,  comme  on  ques,  La  Croix  du  Maine  et  du  Ver- 
l'a  déjà  dit  d'ailleurs  à  son  article  dier ,  et  par  le  témoignage  que 
(ger.cap.  497).  Cette  bagatelle,  plus  lui  rend  le  célèbre  imprimeur  Ro- 
rare  encore  que  la  traduction  fran-  bert  Estienne,  dont  il  fut  le  coUa- 
çaise,  a  paru  en  Italie  sous  le  titre  borateur  pour  la  rédaction  du  The- 
de  la  Pazzia ,  stampata  in  India  saurus  linguœ  latinœ.  Dans  la  pré- 
pastinaca  {\],per  messer  non  mi  face  de  ce  Dictionnaire,  si  remar- 
biasimate,  etc.,  petit  in-S^,  sans  quable  alors  ,  Robert  déclare  qu'il 
date;  autre  édit.  en  1551 ,  sans  est  infiniment  redevable  à  la  coopé- 
nom  de  lieu  (Voy.  le  Man.  du  ration  de  Jean  Thierry ,  sans  la- 
quelle, il  reconnaît  qu'il  aurait  eu 
peine  à  achever  cette  entreprise. 

C'est  possible;  mais  il  est  bon  de  remar-    Ce   qu'il  ajoute  SUr  Ce    savaut  de 
quer   que  les  (j|iatre  secrétaires    d'alors 


faisaient  le  travail  des  neuf  ou  dix  minis- 
tres d'aujourd'hui,  et  n'ayaienf  cbacunque 
trois  mille  livres  tournois  par  an,  pour 
leurs  gages,  pensions  etenlretenemenl. 

l;  Ce  mot,  au  propre,  veut  dire  panais^ 
et  au  Hgxiré,  jaser ie,  babil,  etc.  suivant  le 
vocabulaire  de  la  Crusca,  onle  joint  alcuna 
roltaper  is  chezzo  al V India  YXaA^jaseuse, 
babillardf  .  Ficcar  paslinarhe  signifie  à 
peu  près  la  même  chose  que  ficcar  carote, 
c'est-à-dire,  hdbler,  craquer,  en  faire  ac- 
troire,  en  d»nner  à  garder. 


[l]  Fauveletdu  Toc  nous  apprend  qti'àla 
mort  de  Jean,  ses  biens  passèrent  aux  en- 
fants de  Marie  Thier,  sa  sœur,  qui  avait 
épousé  Antoine  le  Crée,  écuyer,  sieur  des 
Grands-Maisons.  Ces  enfants  reprirent 
probablement  le  nom  et  les  armes  de  leur 
oncle;  mais  parmi  eux  et  leurs  descendants 
mentionnés  par  Fauvelet,  nous  ne  voyons 
aucun  individu  portant  le  prénom  de  Ju- 
lien. 
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BiHiuvais,  est  lro[)  liouoriible  [xjuf 
ne  pas  le  rapporter  ici  en  propres 
termes:»  Vir  in  optiviis  quibus- 
que  aiilhoribiix  vafde  e.cercitalux, 
acrique  judicio  prœdiius  ,  qui  in- 
dè  ab  iidlio  inutUnti  hiborix  itn- 
ci  operam  dédit,  ut  omnia  relege- 
ret ,  eaque  tamquani  fiu2)remu>i  ai-' 
tife.T  inrhoata  etadhuc  rudia  per- 
poliret....  [Voy.Ànnalea  de  rinipr. 
dea  Ext.,  par  M.  Ant.  Anii^.  Re- 
nouardj.  Jean  Thierry  travailla 
aussi  à  perlectionner  d'autres 
lexiques,  latins  et  français,  (|ui  fu- 
rent très-utiles  à  cette  époque.  De 
plus ,  il  revit  avec  le  plus  grand 
.soin,  corrigea  et  enrichit  de  doctes 
et  curieuses  annotations  la  traduc- 
tion franeaise  de  Columelle  Voy. 
ce  nom  ,,  que  Claude  Cotereau,  de 
Tours,  avait  publiée  en  1551 ,  et  la 
dernière  édition  qu'il  en  donna, 
Paris,  Kerver,  1.555,  in-i»,  est  en- 
core fort  recherchée,  plusieurs  per- 
sonnes préférant  cette  ancienne 
version  à  celle  qui  parut  dans  le 
siècle  dernier.  Nous  avons  pensé 
que  ces  services  rendus  aux  lettres 
par  Thierry,  lui  méritaient  une 
place  dans  la  Biographie  univer- 
selle. Ts'ous'  mentionnerons  encore 
son  opuscule,  devenu  fort  rare,  et 
qui  ne  peut  plus  avoir  qu'un  intérêt 
de  curiosité  :  De  Mihi  et  Nihil  tu  m 
scribendis  tum  prn/crendis ,  144'J, 
in-8".  «  Faut-il  écrire  et  prononcer 
«  mihi, nihil, ou  bien  michi  nichill 
((  Voilà  bien  le  sujet  decetopuscule, 
«mais,  comme  il  ne  m'est  point 
«  tombé  sous  la  main  ,  j'ignore 
a  quel  fut  l'avis  de  son  auleur.  » 
(Renouavd).  B — l — u. 

TSîEIiRY  (Jean)  ,  riche  com- 
merçant, naquit  à  Reims,  le  8  nov. 
1608,  et  mourut  à  Venise  en  1676, 
lils  de  Simon  Tliiéry  et  de  Fran- 
çoise Chopin.  11  quitta  Reims  jeune 
encore, dansl'espoir  de  trou\  er  une 


cxist(.'nce  plus  heurouse,'et  dirigea 
ses  pas  vers  l'Italie.  On  ne  dit  pas 
dans  (juelle  partie  ils'an'èfa;  seu- 
lement, on  sait  (ju'il  s'attacha  à  un 
sieur  Athanas  Tipaldi ,  Grec  de 
Napolide  Romanie,  qui  l'intéressa 
dans  son  commerce  et  finit  par  le 
faire  héritier  de  tous  ses  biens,  qui 
étaient  considérables.  Thiéry  en 
fut  reconnu  possesseur,  non  sans 
quelques  contestations.  Après  la 
mort  de  son  bienfaiteur  il  augmen- 
ta encore  considéral^lement  sa  for- 
tune. Se  voyant  (-nsuite  dans  un 
âgé  avancé,  il  conçut  le  projet  de 
transmettre  ses  richesses  à  ses  héri- 
tiers inconnus.  Pour  cela  il  tit  le  10 
février  1654,  un  testament  qui  fut 
reçu  par  le  notaire  de  l'Etat  véni- 
tien à  Corfou.  Par  ce  testament 
Jean  Thiéry  appelle  à  sa  succes- 
sion les  Thiéry  de  Champagne, 
c'est-à-dire  le  lils  de  son  père  Si- 
mon Thiéry  et  de  sa  mère  Fran- 
çoise Chopin  (autrement  dit  son 
frère),  et  déclare  que  les  papiers  et 
actes  nécessaires  pour  se  mettre  en 
possession  de  ses  biens,  se  trouve- 
ront à  la  chancellerie  du  provédi- 
teur,  où  ils  .sont  enregistrés,  de 
même  que  ceux  d'Athanase  Tipaldi. 
Jean  Tliiéry  laissa  en  mourant  à  ses 
héritiers  plusde  cinquante-six  mil- 
lions, ce  qui  serait  immense  au- 
jourd'hui et  ce  qui  l'était  encore  d'a- 
vantage à  cette  époque.  Il  institua 
Nicolas  .Mourac,  son  exécuteur  tes- 
tamentaire. Il  n'y  a  pas  encore  qua- 
rante ans  que  plusieurs  personnes 
de  Reims  croyant  avoir  des  droits  à 
cette  riche  succession  comme  ar- 
rièr(,'-parents  du  testateur  ,  fai- 
.saientde  nouvelles  démarches  pour 
obtenir  quelque  chose  de  tant  de 
biens;  mais  ils  n'avaient  pu  y  réus- 
sir, et  nous  ne  pensons  pas  (]u'il  en 
soit  jamais  autrement. 

L — c — J. 


THI 


THi 


8.Ï 


THBLL4YE  (Nicolas)  fui  io 
rlief  (l'iinp  famille  dont  |>lusi(nirs 
membres  se  consacrèrent  à  l'éfiide 
des  sciences  naturelles,  et  y  obtin- 
rent des  succès  tels  que  son  nom 
appartient  réellement  à  l'bistoire. 
Jusqu'à  présent  néanmoins  aucun 
écrivain  n'en  a  fait  mention,  si  ce 
n'est  le  biographe  de  la  Seine-In- 
férieure, Guilbert,  de  qui  nous 
empruntons  la  plupart  des  faits 
qui  composent  cette  notice.  N.  Thil- 
laye,  né  en  1709,  à  Lisieux,  et 
mort  à  Rouen  en  1784,  fut  un 
mécanicien  distingué  dans  la  con- 
struction si  util(!  des  pompes  à  in- 
cendie. Il  obtint  pour  cet  objet  un 
privilège  du  roi,  en  1747,  sur  un 
rapport  très-bien  motivé,  que  fit 
l'Académie  des  sciences.  Il  est  en 
outre  auteur  d'un  Manuel,  volume 
in-12,  publié  à  Rouen,  en  1766, 
sur  une  machine  pneumatique  éga- 
lement de  son  invention,  et  sur  la 
machine  économique  de  Papin, 
(F.  Papin,  XXXII, 524,—  Tiiillayk 
[Noël-Vincent] ,  tîls  du  précédent, 
né  à  Rouen,  en  1749,  eut  part  aux 
travaux  de  son  père,  et  publia  en 
1778  :  Analyse  en  général  des  pom- 
pes à  incendie,  en  particulier  de 
celles  de  Rouen.  On  lit  à  la  page 
3  de  ce  volume,  un  Mémoire  que 
X.  Vincent  avait  fait  avec  son 
père,  et  qui  avait  été  couronné  par 
l'académie  de  Copenhague ,  en 
1772,  et  dans  le  même  ouvrage 
îa  solution  du  problème  suivant  : 
(c  Troiiver  la  meilleure  manière  de 
«  construire  la  pompe  à  incendie, 
«  de  sorte  que  la  machine  ait  non- 
«  seulement  dans  toutes  ses  parties 
«  une  force  suffisante,  mais  encore 
«  qu'elle  soit  dans  un  juste  rapport 
«  avec  les  lois  de  l'Hydraulique,  et 
a  (]ue  les  leviers  sur  leurs  soutiens, 
«  s'adaptent    de   telle  façon    aux 

poids  et  aux  puissances  qu'elle 


«  soit  simple,  le  moins  possible 
«  suj(-tte  à  des  réparations,  com- 
((  mode  à  être  transportée,  et  nnse 
«  en  action  dans  les  lieux  les  plus 
«  étroits,  et  enfin  la  plus  propre  à 
«  éteindre  promptemeTit  toutes  les 
«  sortes  < l'incendies.  »  N.  Vincent 
Thillaye  mourut  au  Yal-dovla- 
Haie,  'en  1802.  Z. 

TUSBLLAYE  (Jacoles  ,  Frax- 
çois,  Re>é),  second  filsde.Y/>o/«.s. 
(Voyez  l'article  qui  précèfie),  na- 
quit à  Rouen,  en  1750;  fit  ses  études 
médicales  dans  cette;  ville,  et  se 
livra  aussitôt  après  au  commerce 
de  la  droguerie  et  de  l'épicerie. 
Ne  négligeant  point  pour  cela 
l'étude  des  sciences  il  lut  plu- 
sieurs mém.oiresà  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  cette  ville,  et 
devint  un  de  ses  membres  les  plus 
disUngués.  Celui  qu'il  présenta, 
en  1782,  était  ,  sous  le  titre  de 
Flora  Normandica,  une  descrip- 
tion fort  exacte  des  plantes  qui 
croissent  en  Normandie.  Six  mois 
après,  il  présenta  à  la  même  So- 
ciété un  Essai  analogique  des  vé- 
gétaux et  des  animaux,  ou  Traité 
de  la  génération  des  plantes.  Cette 
analogie  se  manifeste  dans  les  deux 
règnes  par  la  reproduction  qui 
s'opère  au  moyen  des  parties 
sexuelles.  Ce  Mémoire ,  accom- 
pagné de  planches  dessinées  par 
Thillaye  lui-même,  fixa  les  re- 
gards de  l'Académie.  En  1789  un 
morceau  de  spath  calcaire,  trouvé 
dans  les  environs  de  Rouen,  four- 
nit au  savant  naturaliste  l'occasion 
de  présenter  un  autre  ;Mémoire  à 
la  même  Société;  et,  dans  la  même 
année,  il  lui  soumit  un  travail  plus 
important  sous  le  titre  û'ilistoire 
naturelle  des  trois  règnes  de  la  côte 
Sainte-  Catherine  ,  que  l'auteur 
range  dans  la  classe  des  montagnes 
secondaires  par  lits  ou  stratitiéw. 
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Ce  fut  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie,  que  J.  Thillaye  présenta  à  la 
même  Société  son  ouvrage  le  plus 
important  dans  lequel,  sous  le  titre 
de  Description  allégorique  de  la  bo- 
tanique, il  a  fait  une  histoire  de  cette 
science  depuis  1683  jusqu'en  1739, 
où  la  botanique  parvint  à  l'apo- 
gée de  sa  gloire,  lorsque  Linné 
remplit  l'Europe  de  l'enthousiasme 
dont  lui-même  était  pénétré.  La 
réputation  de  Thillaye  s'étendit 
alors  dans  la  capitale,  et  la  Société 
d'histoire  de  cette  ville  l'associa  à 
ses  travaux,  ce  dont  il  la  remercia 
en  lui  envoyant  un  Mémoire  sur  la 
reproduction  des  Algues  et  des  Li- 
chens. Ce  savant  mourut  en  1791. 
Il  avait  formé  chez  lui  un  très- 
beau  cabinet  d'histoire  naturelle, 
où  étaient  placés,  selon  les  meil- 
leures méthodes,  des  animaux,  des 
minéraux ,  des  végétaux  de  tous 
les  genres,  et  qui  fut  toujours  ou- 
vert aux  amis  de  la  science.     Z. 

TH1LL4YE  (Jean -Baptiste- 
Jacques),  frère  du  précédent,  né  à 
Rouen,  en  1752,  fut  un  des  méde- 
cins les  plus  distingués  de  son 
temps.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale, 
sous  le  célèbre  Lecot ,  il  vint  à 
Paris,  pour  sui\Te  le  cours  de 
chimie,  qui  s'y  faisait  alors  avec 
beaucoup  de  célébrité. Il  remporta 
plusieurs  prix  ;  devint  prévôt  de  l'é- 
cole pratique,  puis  membre  du  col- 
lège de  l'Académie  de  chirurgie,  et 
enfin  professeur  d'anatomie  et  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  St-An- 
toine.  Thillaye  était  remarquable 
moins  par  la  profondeur  que  par  la 
variété  de  ses  connaissances.La  flexi- 
bilité de  son  talent  était  telle,  sa 
mémoire  si  prodigieuse  qu'il  pou- 
vait, au  besoin,  suppléer  la  plupart 
des  autres  professeurs,  et  que  sou- 
vent il  improvisa  des  leçons  mé- 


thodiques et  très-étendues  sur  plu- 
sieurs branches   de  la  médecine. 

Il  mourut  le  5  mars  1822. 
J.-B.  Thillaye  avait  fait  insérer 
beaucoup  de  Mémoires  et  Disserta- 
tions, dans  divers  recueils,  et  pu- 
blié en  outre  :  I.  Traité desiandages 
et  appareils,  troisième  édition, 
Paris,  1815.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
complet  qui  existe  sur  ce  sujet. 
II.  Eléments  d'électricité  et  de  gal- 
vanisme, trad.  de  l'anglais  et  aug- 
menté de  notes,  1816,  in-8o  —  Son 
fils  L.  J.  S.  Thillaye,  professeur 
de  chimie  et  conservateur  des  col- 
lections de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  dont  il  a  publié  un  cata- 
logue, a  composé  pour  la  collection 
Roret  :  I.  Manuel  du  fabricant  de 
produits  chimiques,  volume  in-18. 
il. Manuel  du  fabricant  d'indienne, 
volume  in-18,  avec  planche. —  En- 
fin un  autre  Thillaye  [Antoine],  de 
la  même  famille,  pharmacien  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  a  publié  un 
Mémoire  sur  la  fabrication  de 
la  tourbe,  inséré  dans  les  Annales 
de  chimie  du  31  mai,  1806.      Z. 

THILLOYS  (George),  poète  du 
commencement  du  xvii^  siècle, 
était  petit-fils  d'Edmond  du  Bou- 
lay  [voy.  ce  nom.  Y,  326)  (1)^ hé- 
raut d'armes,  historiogi'aphe  et 
ambassadeur  du  duc  de  Lorraine, 
Antoine.  Il  habitait  Reims  qui  était 
probablement  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  et  prenait  les  titres  de 
bachelier  en  théologie ,  et  de  rhé- 
toricien,  c'est-à-dire,  comme  le 
croyait  l'abbé  Goujet,  de  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Reims. 
L'époque  de  sa  mort  est  ignorée. 


i;  Voyez  aussi  sur  Emond  du  BouUay 
(c'esl  ainsi  qu'il  écrivait  son  nom  ,  et  sur 
ses  ouvrages,  de  curieux  détails  dans  les 
Recherches  sur  tes  commencements  de  l'im~ 
primerie  en  Lorraine,  par  M.  Beaupré  d% 
Kancy,  page  los  à  m 
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On  a  de  lui  une  tragédie,  en  5  actes 
et  en  ^ers,  extrêmement  rare,  et 
dont  ne  parlent  ni  Godart  de  Beau- 
champs,  ni  les  frères  Parfaict,  ni  en- 
fin, la  bibliothèque  attribuée  au  duc 
de  LaYallière.  Elle  est  intitulée  : 
ÏAmphi théâtre  de  Reims.  Solyman 
//,  quatorzième  empereur  des  Turcs, 
Reims  ,  S.  de  Ferigny  ,  1617 , 
petit  in-8o.  L'auteur  l'a  dédiée  à 
Mnie  Renée  de  Lorraine  ,  ab- 
besso  de  Saint-Pierre  de  Reims  (1). 
Goujet  prétend  que  la  versification 
de  Thilloys  n'est  pas  supportable  ; 
cependant,  sous  le  n»  993  du  ca- 
talogue de  Soleinne,  on  cite 
de  notre  poète  quelques  vers 
tfui  ne  sont  pas  mal  tournés. 
Ils  font  partie  d'une  scène  que  le 
rédacteur  du  catalogue  trouve 
«  vraiment  fort  belle.  »  Ce  rédac- 
teur, M.  Paul  Lacroix,  après  avoir 
dit  que  le  rhétoricien  de  Reims 
«  donnait  de  belles  espérances  » 
ajoute  «  qu'il  y  a  çà  et  là  dans 
sa  pièce  des  traits  d'une  grande 
force.»  L'exemplaire  de  Soliman  If, 
appartenant  à  M.  de  Soleinne,  a  été 
vendu  55  francs.         B. — l — u. 

THBLLOYS»  (Georges),  petit 
fils  d'Edmond  du  Boulay  (2),  né  sur 
la  fin  du  xviesiècle,fit  imprimer  à 
Reims  chez  J.  Foigny ,  en  1617 , 
lorsqu'il  n'était  encore  que  bache- 
lier en  théologie  et  rhétoricien  au 
collège  de  l'Université  de  cette  ville, 
une  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  intitulée  l'Amphithéâtre  du 
grand  collège  de  Reims.  Soljihan 


'11  Cette  abbesse  était  l'un  des  quatorze 
ou  quinze  enfants  de  Henri  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  dit  le  Balafré  comme  son 
père,  et  de  Callierine  de  Cléves,  comtesse 
d'Eu  et  de  Nemours,  Teuveen  premières 
noces  d'Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien. 
Renée  de  Lorraine  mourut  le  2Gjuin  1C2C, 
dans  un  âge  peu  avancé. 

(2)  Voyei  ce  nom  dans  la  Biographie,  t.  t. 


II ,  qtiatorzième  empereur  des 
Turcs,  in-12  de  112  pages.  Cette 
tragédie,  passable  pour  le  temps, 
a  pourtant  do  très-grands  défauts, 
si  on  la  compare,  je  ne  dis  pas  aux 
pièces  de  Jean  et  Jacques  de  La- 
taille  et  de  Robert  Garnier ,  pour  le 
plan  et  l'ensemble  de  l'ouvrage, 
qui  pourtant  florissaient  près  d'un 
demi-siècle  avant  lui.  On  pourra  en 
juger  par  les  vers  suivants,  qui 
sont  les  premiers  de  cette  tragé- 
die. C'est  Solyman  qui  parle. 

C'est  moi  qui  du  grand  Caire  eslève  la  puissauet 
Et  qui,  prince  d'Asie,  abbaissela  vaillance 
Des  rois  plus  indomptés.  Jadis  les  seuls  Persans 
Ont  osé  de  mes  lois,  en  terre  et  mer  puissans. 
Enfreindre  la  rigueur,  et  ;'i  tous  faisant  tète. 
Arrêter  en  un  point  le  cours  de  ma  conquête: 
Mais  sages  faicts  trop  tard,  ils  sentent  de  mon  brss 
Le  foudre  impétueux  aux  plus  rudes  combats. 
Ils  ployent  sous  ma  force,  et  ma  seule  parole 
Les  faics  comme  fuyards  de  l'un  à  l'autre  pôle 
Annoncer  mes  g-randeurs,  voulant  d'un  commun  sort 
Être  pour  moi  vainqueurs,  ou  encourir  la  mort. 
i-C-J. 

THI]\^GWALL  (Jeax  ),  minis- 
tre luthérien  suédois,  né  en  1667; 
lit  de  bonnes  études  à  Upsal  ; 
entra  dans  la  carrière  écclésias- 
lique,  et  fut  nommé  aumônier 
de  la  cour.  Charles  XII,  satis- 
fait <ie  ses  talents  et  de  sa  con- 
duite ,  le  nomma  son  premier 
aumônier ,  et  le  prit  à  sa  .suite  dans 
la  campagne  de  Pologne.  Thing- 
wall  ayant  été  atteint  d'une  mala- 
die mortelle  près  de  Sendomir,  en 
1702,  le  roi  lui  fit  donner  les  .se- 
cours qui  pouvaient  le  soulager,  se 
rendit  plusieurs  fois  auprès  de  lui, 
et  répandit  des  larmes,  lor.squ'il  le 
contempla  dans  le  cercueil.  L'élo- 
quence du  premier  aumônier  de 
Charles  produisait  le  plus  grand 
eftet  dans  l'armée,  et  un  poète  lui 
fit  cette  épitaphe  : 

Qui  stetit  eloquio  viventis,  sffpe  retentus 
Fistula,  facundis  obstupuit  que  sonis  : 

l'rseteriens  média  laudes  ad  murmure  tunda 
Saniis  et  humidit  nomina  jactet  aquis. 
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On  a  do  Thingwall  un  Panégy- 
rique en  latin,  Upsal  1687,  et  un 
autre  dans  la  même  langue,  Stockh. 
1700.  C— AU. 

THHOx\'  DE  ■  L  i  .  CHAITME 
(Claude-Esprit)  ,  médecin  mili- 
taire, naquit  à  Paris,  le  16  janvier 
1750.  Son  père  qui  exerçait  la  pro- 
fession de  banquier  le  destinait  à 
la  carrière  du  barreau,  mais  ses 
goûts  le  portaient  vers  l'étude  des 
sciences  naturelles,  et  il  obtint  de 
ses  parents  la  permission  d'étudier 
la  médecine.  Il  suivit  avec  assui- 
dité  les  leçons  des  professeurs  et 
les  visites  des  malades  dans  les  hô- 
pitaux; aussi,  après  quelques  an- 
nées d'application  ful-il  reçu,  avec 
honneur,  licencié  de  la  Faculté  de 
Médecine.  Trop  jeune  encore  pour 
songer  à  exercer  l'art  de  guérir  à 
Paris,  il  forma  le  projet  d'entrer 
dans  la  médecine  militaire  :  mais 
eu  attendant  qu'il  put  le  faire,  et 
pour  des  raisons  restées  inconnues, 
il  quitta  la  capitale  et  se  rendit  à 
Reims.  Il  acquit  dans  cette  ville 
tous  ses  grades,  jusqu'à  celui  de 
docteur,  qui  lui  fut  conféré  en  1773; 
il  travaillait  déjà,  vers  cette  époque, 
dans  la  presse  médicale,  et  on  pos- 
sède de  lui  ditïérents  articles  pu- 
bliés dans  un  dictionnaire  de  mé- 
decine édité  par  yi^^^  Duchêne  ;  11 
fit  également  paraître  un  livre 
sur  les  maladies  vénériennes.  Ces 
travaux,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, se  ressentent  néanmoins  de  la 
jeunesse  et  du  peu  d'expérience 
pratique  de  l'auteur.  On  le  nomma 
peu  de  temps  après  médecin  de 
l'hôpital  militaire  de  Monaco,  place 
de  guerre  alors  occupée  par  les 
Français.  Le  peu  de  malades  qu'il 
eut  à  traiter  dans  cet  hôpital  lui 
permit  de  rédiger  des  observations, 
dont  il  enrichit  différentes  publi- 
ations  médicales  périodiques  ;  il 


apprit  la  langue  italienne  afin  de 
s'initier  aux  principes  de  la  méde- 
cine pratiquée  à  Turin,  à  Pavie,  à 
Bologne  et  en  général  dans  les 
grands  centres  de  population  de 
la  péninsule  ;  il  occupa  cette  posi- 
tion pendant  cinq  années.  Nommé 
en  1778  médecin  de  l'hôpital  mili- 
taire d'Ajaccio,  il  étudia  immédia- 
tement la  topographie  de  la  Corse, 
et  particulièrement  celle  de  la  ville 
où  il  allait  exercer  son  art;  il  réu- 
nit toutes  ses  observations  en  un 
mémoire  qui  a  pour  titre  :  Topo- 
graphie d'Ajaccio  et  recherches 
préliminaires  sur  l'île  de  Corse  en 
général.  Ce  travail,  dans  lequel 
Thion  donne  les  instructions  né- 
cessaires pour  fonder  avantageu- 
sement une  colonie,  contient  d'ex- 
cellents préceptes  hygiéniques.  Si 
on  les  avait  suivis,  on  n'aurait  pas 
eu  à  déplorer  la  mort  prématurée 
de  plusieurs  millions  de  nos  sem- 
blables dans  les  localités  malsaines 
des  pays  chauds.  Thion  s'attache 
particulièrement  à  indiquer  dans 
son  mémoire  quelles  sont  les  ma- 
ladies qui  sévissent  ordinairement 
sur  les  soldats.  Eu  1782,  il  obtint, 
à  titre  d'encouragement  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine,  un  prix 
qui  attira  sur  lui  d'une  façon  toute 
particulière  ,  l'attention  de  ses 
chefs  ;  on  le  nomma  premier  mé- 
decin du  corps  de  troupes  destiné 
à  s'emparer  de  Minorque.  Cette  po- 
sition nouvelle  lui  fournit  l'occa- 
sioL  d'apprendre  l'Anglais  et  d'é- 
tudier, dans  le  texte  mAme,  les  pro- 
ductions de  beaucoup  de  médecins 
qu'il  ne  connaissait  que  par  leur 
nom  et  le  titre  de  leurs  ouvrages. 
L"s  Français  opérèrent  rapidement 
une  descente  dans  l'île  de  Minor- 
(lue,  et  s'emparèrent  peu  de  temps 
après  de  la  ville  de  Mahon.  L'armée 
franc-aise  fut  alors  dirigée  sur  Gi- 
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braltar,  et  Thion  raccompap-na  en 
qualit»'  de  médecin  en  ehcf. 

Au  commencement  du  mois  de 
septembre  de  l'année  178:2  il  eut  à 
traiter  un  grand  nombre  de  mala- 
des atteints  d'une  atfection  fort 
grave.  C'était  un  typhus  qui  sévis- 
sait sur  les  escadr(,'s  française  et 
espagnole,  alors  mouillées  dans  la 
baie  d'Algésiras.  Les  malheureux, 
attaqués  par  l'épidémie,  tombaient 
dans  un  accablement  et  un  assou- 
pissement profonds.  Leur  langue 
était  sèche,  noire,  fendillée  ;  leurs 
mains  tremblotantes  ;  les  muscles 
du  visage  entraient  en  convulsion  ; 
toute  la  surface  de  leur  corps,  re- 
c;mverte  d'une  éruption  noirâtre, 
inspirait  un  sentiment  d'horreur  et 
de  pitié.  Cette  maladie,  très-conta- 
gieuse ,  fit  beaucoup  de  victimes 
parm.iles  médecins, les  apothicaires 
et  les  intirmiers.  L'hôpital  de  la 
marine  étant  encombré,  Thion  eut 
l'heureuse  idée  de  faire  dresser 
des  tentes  dans  la  plaine,  et  d'y  pla- 
cer les  maladies  à  mesure  qu'on  les 
débarquait;  cette  mesure  pleine  de 
sagesse  contribua  à  sauver  un 
grand  nombre  de  malheureux 
voués  à  une  mort  certaine.  Nous 
ferons  toutefois  remarquer  qu'il 
faut  se  trouver  comme  Thion  de  la 
Chaume,  dans  des  conditions  spé- 
ciales et  dans  un  climat  chaud  pour 
créer  un  hôpital  dans  une  plaine 
et  sous  la  tente.  Cette  méthode  est 
généralement  fort  mauvaise  pour 
les  malades  à  cause  des  intempéries 
atmosphériques,  de  l'humidité  et 
des  émanations  marécageuses  aux- 
quelles ils  se  trouvent  exposés. 
Conmienl  d'ailleurs  pouvoir  admi- 
nistrer d'une  manière  convena- 
ble les  remèdes  à  un  grand  nom- 
bre d'individus  ainsi  placés  ?  Un 
beau  ciel  comme  celui  du  midi  de 
l'Espagne,  un  temps  sec,  une  loca- 


lité exempte  de  marécages  et  des 
nécessités  imprévues,  peuvent  seuls 
autoriser  le  médecin  à  installer  ses 
malades  en  rase  campagne.  Le 
traitement  employé  par  Thion  con- 
sistait dans  l'administration  des 
vomitifs,  des  purgatifs  et  des  toni- 
ques. Après  avoir  épuisé  ses  forces 
à  soigner  ses  malades,  il  contracta 
lui-même  le  typhus,  mais  plus  heu- 
reux que  la  plupart  de  ses  collègues, 
il  parvint  à  se  rétablir.  Après  la 
conclusion  de  la  paix  il  revint  en 
France,  où  il  trouva  toute  la  sym- 
pathie et  la  considération  qu'il  mé- 
ritait si  bien,  pour  son  dévouement 
et  ses  talents  très-remarquables. 

Le  ministre  de  laguerre  l'accueil- 
lit surtout  avec  une  distinction  spé- 
ciale ;  lui  fit  accorder  une  pt-Ubion 
par  le  roi  Louis  XYI  et  contribua 
aussi  à  le  faire  nommer  médecin 
par  quartier  de  la  maison  du  comte 
d'Artois  ,  qui  fut  depuis  Charles  X. 
Ce  prince  avait  apprécié  par  lui- 
même  à  Algésiras  le  zèle  et  la  ca- 
pacité de  Thion  de  la  Chaume. 
Les  honneurs  accordés  à  ce  méde- 
cin, bien  loin  de  ralentir  son  ar- 
deur pour  l'étucie ,  l'excitèrent  î^da- 
vantageàentreprendrede  nouveaux 
travaux.  Il  rédigea  un  très-long 
mémoire  pour  répondre  à  cette 
question  proposée  par  la  société  de 
médecine  :  «  Indiquer  quelles  sont 
«  les  maladies  qui  régnent  le  plus 
«  communément  parmi  l(>s troupes, 
«  pendant  la  saison  d'automne  ; 
«  quels  sont  les  moyens  de  les  pré- 
ce  venir,  et  quelle  est  la  méthode 
«  la  plus  simple,  la  plus  facile  et  la 
«  moins  dispendieuse  de  les  trai- 
«  ter.  »  Ce  genre  d'étude  répon- 
dait très  bien  aux  travaux  anté- 
rieur de  Thion,  et  il  obtint  le  prix. 
Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  il  indique 
Ves  maladies  quil  a  eu  l'occasion 
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d'observoravocle  plus  dp  fréquence 
pendant  l'automne  en  Corse.  Dans 
la  seconde ,  il  examine  les  moyens 
qu'on  doit  employer  pour  préve- 
nir lesmaladies.  Enfin,  dans  la  troi- 
sième, il  fait  connaître  le  traite- 
ment le  plus  avantageux.  Tliion  si- 
gnale principalement  les  fièvres  in- 
termittentes ,  les  dyssenteries,  les 
catarrhes,  les  fièvres  putrides  et  les 
rhumatismes.  Il  prétend  avec  rai- 
son ,  que  les  bons  vêlements,  en 
s'opposant  à  la  suppression  brus- 
que de  la  transpiration  préservent 
souvent  de  ces  maladies.  Il  con- 
seille de  donner  aux  soldats  une 
nourriture  tonique,  et  de  l'eau-de- 
vie  étendue  d'eau.  Il  prône  les  bons 
effets  de  l'exercice  et  vante  surtout 
la  propreté  ainsi  que  les  campe- 
ments bien  choisis.  Thion  se  plaint 
qu'on  enrôle  mn!<  distinction  tous 
ceux  qui  se  présentent  pour  servir. 
Cette  dernière  question  est  moins 
importante  depuis  que  les  armées 
ne  sont  plus  recrutées  (]ue  par  la 
conscription.  On  doit  remarquer 
qu'une  armée  de  soixante  mille 
hommesqui  se  met  en  marche  pour 
aller  combattre  en  pays  ennemi  ne 
présente  souvent,  le  jour  de  la  ba- 
taille, que  les  deux  liers  ou  même 
la  moitié  de  l'effectif  ({u'elle  accu- 
sait au  moment  de  son  départ.  Il 
est  donc  indispensable  de  choisir 
des  hommes  vigoureux  ,  afin  qu'ils 
puissent  supporter  les  longuesmar- 
ches,  les  privations  et  les  rudes  tra- 
vaux de  la  grande  guerre.  En  par- 
lant du  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes automnales ,  Thion  con- 
damne la  diète  et  la  saignée.  Il  con- 
seille la  serpentaire  de  Virginie,  le 
safran,  le  nitrate  de  potasse  et  les 
purgatifs  salins.  En  lisant  ce  long 
et  consciencieux  mémoire  écrit  sur 
les  maladies  d^  l'automne,  on  est 
fAché  de  voir  qno  Thion   n'a  pas 


bien  jugé  la  valeur  réelle  du  quin- 
quina dans  le  traitement  des  lièvres 
intermittent(îs.  jMalgré  les  écrits  de 
Morton ,  de  Sydenham  et  de  Torti, 
qu'il  connaissait  et  les  cures  nom- 
breuses rapportées  '  par  ces  auteurs 
au  moyen  de  l'écorce  du  Pérou  , 
Thion  emploie  ce  médicament  seu- 
lement lorsque  les  fièvres  traînent 
en  longueur  et  menacent  de  provo- 
quer des  altérations  organiques.  Il 
l'accuse  à  tort  de  produire  l'ictère, 
l'asthme  et  les  hydropisies.  Ce 
manque  d'appréciation  à  l'égard 
d'un  médicament  aussi  précieux,  le 
conduit  à  lui  préférer  comme  fébri- 
fuge la  petite  centaurée,  lagerman- 
drée,  la  quintefeuille ,  le  houx  et  la 
camomille.  L'auteur  termine  son 
travail  par  des  conseils  hygiéni- 
ques précieux  pour  tous,  mais  par- 
ticulièrement pour  ceux  qui  se  pro- 
posent de  se  fixer  aux  Antilles.  Ces 
conseils  sont  d'autant  mieux  fon- 
dés que  l'auteur  a  passé  plusieurs 
années  à  étudier  les  maladies  qui 
régnent  dans  les  pays  chauds.  Cette 
prédilection  toute  particulière  de 
Thion  pour  ce  genre  do  travail  lui 
fit  entreprendre  la  traduction  d'un 
ouvrage  anglais  de  Lind,  intitulé, 
Eumi  sur  les  maladies  des  Euro- 
péens dans  les  pays  chauds  et  sur 
les  moyens  d'en  prévenir  les  suites. 
Cette  traduction  est  l'œuvre  de  Thion 
la  plus  estimée.  Elle  est  bien  faite  , 
et  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
notes  qui  éclaircissent  le  texte,  dé- 
veloppent les  propositions  présen- 
tées par  le  médecin  anglais,  et  rec- 
tifient même  jiarfois  ses  erreurs. 
Lind  est  un  de  ceux  (jui  ont  indi- 
qué les  moyens  à  employer  pour 
rendre  potable  l'eau  de  la  mer. 
Thion  fait  remarqt. or  avec  raison 
qu'un  médecin  distingué,  appdé 
Poissonnier,  a  perfectionné  la  mé- 
thode en  inventant  un  appareil  dis- 
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lillatoire  qui  permet  d'obtenir  de  s'éteignit  le  28  octobre  1786.  Cet 
de  l'eau  douce  en  abondance  pen-  homme  de  bien  s'était  fait  remar- 
dant  les  longues  traversées.  Après  quer  pendant  toute  sa  vie  par  une 
avoir  tant  observé  dans  ses  voya-  grande  pureté  de  mo'urs  et  une 
ges,  Tbion  de  la  Chaume  résolut  de  fermeté  d'âme  qui  imprimèrent 
se  fixer  à  Paris,  pour  y  exercer  la  une  sorte  do  respect  à  tous  ceux 
médecine,  et  se  maria  avec  une  qui  avaient  partagé  les  hasards  et 
personne  fort  aimable.  Cette  union  les  fatigues  de  sa  vie  aventureuse, 
était  une  grave  imprudence  pour  Ses  ouvrages  publiés  sont  :  I.  Un 
un  homme  d'un  constitution  déli-  Tableau  des  maladies  vénériennes, 
cate  et  menacé  de  phthisie  pulmo-  Paris,  1773,  in-S».  II.  Topographie 
naire  depuis  longues  années.  Les  d'Ajaccio,  et  Recherches  prélimi- 
fatigues  et  la  maladie  contractée  naires  sur  l'islede  Corse,  en  ^éné- 
àAlgésiras  avaient  d'ailleurs  achevé  rai.  III.  Essai  sur  les  maladies  des 
de  ruiner  les  forces  de  ce  praticien  Européens  dans  les  parjs  chauds, 
courageux.  Ses  connaissances  mé-  irad.  de  l'anglais  de  Jacques  Lind, 
dicales  et  son  esprit  observateur  au-  avec  des  notes  ou  traductions.  2 
raient  dû  pourtant  lui  inspirer  plus  vol.  in-12.  Paris,  1785.  IV.  Mé- 
de  circonspection.  Mais  il  est  rare  moires  inédits  dans  le  Recueil  de 


qu'un  médecin  soit  bonjugequand 
il  s'agit  de  lui-même.  Quelque 
temps  après  son  mariage,  Thion 
de  la  Chaume  fut  pris  d'une  toux 


la  Société  royale  de  médecine  pour 
1789,  sur  la  question  proposée  par 
cette  sociéié,  relativement  aux  ma- 
ladies gui  régnent  le  plus  commu- 


violente,  compliquée  d'un  crache-  nément  parmi  les  troupes  pendant 
ment  de  sang,  signe  certain  d'une  la  saison  de  Vautomne.  Y.  Mémoi- 
maladie  incurable.  C'est  alors  que  res  sur  la  maladie  épidémique  qui 
commença  entre  lui  et  la  mort  une  a  régné  dans  les  vaisseaux  parmi 
lutte  dans  laquelle  il  devait  suc-  les  troupes  de  France,  faisant 
comber.  Il  partit  pour  IMontpellier ,  partie  de  Vescadre  combinée  à  leur 
flit  Yicq-d'Azyr,  un  de  ses  biogra-  débarquement  à  Algésiras  (journal 
plies,  «  moins  dans  l'intention  d'y  do  médecine  militaire  publié  en 
chercher  un  climat  plus  doux  ,  que  1785,  tom.  ii).  Vicq-d'Azyr  a  donné 
pour  dérober  aux  yeux  d'une  épouse  sur  Thion  de  la  Chaume,  une  courte 
et  d'une  mère  chéries  l'affreux  spec-  notice  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
tacle  de  sa  destruction.»  Thion  ciété  de  médecine,  \)onvnS9.'Rous- 
trouva  dans  la  ville  de  Montpellier  sel,  a  inséré  dans  le  sixième  volume 
le  régiment  de  Vermandois  auquel  du  Journal  de  médecine  militaire, 
il  avait  consacré  ses  soins  pondant  un  Eloge  de  Thion  de  la  Chaume 
son  séjour  en  Corse.  Les  of liciers  qui  fournit  une  appréciation  plus 
de  ce  corps  donnèrent  à  leur  an-  étendue  de  cet  autour.  L — D — é. 
cien  docteur  les  marques  du  plus  THIOTA  ,  prétendue  prophé- 
touchant  intérêt  et  adoucirent  un  tesse  allemande  du  ix*"  siècle , 
penses  derniers,  moments.  L'état-  après  avoir  causé  de  grands  trou- 
major  vint  ofllciellement  lui  offrir  blés  dans  le  diocèse  do  Con- 
les  vœux  du  régiment  pour  1ère-  stance  (1),  vint  s'établir  à  Mayence, 

tablissement  de  sa  santé  ;  mais  la , 

phthisie  ne  laissait  aucun  espoir  de      d,  ^^^^   l'évèque  Saimon  1er,  run  des 
guérison  ,  et  Thion  de  la  Chaume    grands  personnages   auxquels   le  moine 
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vors  le  milieu  (io  l'annéf  847,  au 
commenccmpnt  do  l'arohiépisco- 
pat  du  cél^bro  RabaTi-:\!aur.  Coifo 
aventurière  assurait  que  Dieu  lui 
avait  révélé  beaucoup  de  choses 
connues  de  lui  seul,  notamment 
l'instant  précis  de  la  tin  du  monde 
qui,  disait-elle,  devait  arriver  cette 
même  année.  Une  foule  innom- 
brable de  personnes  des  deux  sv\cs, 
frappées  de  terreur,  accoururent 
vers  elle,  la  comblèrent  de  pré- 
sents et  se  recommandèrent  à  ses 
prières.  Ce  qui  est  plus  surprenant, 
des  ecclésiastiques,  en  grand  nom- 
bre, la  suivaient,  et  lui  obéissaient 
aveuglément,  la  tenant  pour  un 
être  inspiré  du  Ciel.  Arrêtée  enfin 
par  l'ordre  de  Raban,  elle  fut  am-^- 
née  en  présence  de  douze  évêques 
et  de  plusieurs  abbés,  assemblés  en 
concile  ;i)  et  présidés  par  l'arche- 
vêque. Dans  l'interrofjratoire  (îu'on 
lui  fit  subir,  Tliiota  avoua  son  im- 


Otfriddèdia  sa  Traduction  paraphrasée  de 
{'Évangile  en  Ters  rimes  théolisques  ou 
rrancisques  Voy.  Olfrid,  xxxii,  225.  La 
▼illedeConslance  a  eu  deux  autres  èvéques 
du  nom  de  Salomon.  Le  premier  a  siégède 
88àà  890,  et  le  second  du  Si  Janvier  890  à 
l'année  920.  >ous  ne  savons  lequel  de  Sa- 
lomon H  ou  de  Salomon  111,  est  auteur 
d'un  dictionnaire  latin  peu  connu,  dont 
M.  Brunet  donne  ainsi  le  titre  :  Salemonis 
{^iic  eccleêiœ  couslantieii.iis  episcopi  gtosse 
ex  itluêlriuitnis  collecte  auctoribus  inci- 
piti'^l  feliciier.  Auguilœ,  in  monaslerio 
SS:  Uldsrici  et  Alrce,  circa,  1475,  ia-fol. 
de  2SS  icuillets  imprimés  à  2  col.  en  lettres 
rondes,  sans  chiffres,  réclames  ni  signa- 
tures. Du  Gange  a  parlé  assez  longuement 
de  ce  Dictionnaire,  à  l'art,  xlii  de  la  pré- 
face de  son  Glotiarium  lued.  et  infini,  lati- 
nilali»,  mais  il  ne  parait  pas  avoir  su 
^u'il]  éUil  imprimé. 

ti;  Ce  concile,  réuni  à  Maïence,  au  mois 
de  septembre  847,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Albau,  eut  pour  principal  but  de  remédier 
aux  lisurpaiicns  des  biens  ecclésiastiques. 
On  y  fit  31  canons,  etc.  AlleU,  Dictiou- 
u»ir»  4t*  CenciUtJ^ 


posture,  mais  elle  ajouta  qu'elle  lui 
avait  été  supfûférée  par  un  certain 
prêtre,  que  l'amour  du  gain  l'avait 
diHerniinée  à  écouter.  On  la  déclara 
coupable  d'avoir,  contrairement 
aux  lois  de  rÉgli.se,  exercé  le  mi- 
nistère de  la  prédication,  et  on  la 
condamna  en  con.sé(|uence  à  être 
fustigée  publiquement.  Après  l'exé- 
cution delà  .sentence,  elle  .se  retira 
on  ne  sait  où,  couverte  de  honte,  de 
confusion,  et  l'on  n'entendit  plus 
parler  d'elle.  Voy.  les  Annaleft  si- 
veçjesta  Francomm  [ail  847),  pu- 
bliées, pour  la  première  fois,  en 
1588,  par  P.  Pilhou,  en  tête  de  son 
recueil  des  historiens  de  France 
et  depuis,  plus  complètement  et 
plus  correctement,  dans  les  collec- 
tions d'André  Duchesne  et  de  D. 
Bouquet.  On  trouve  (juelques  mots 
sur  Thiûta  à  l'art.  Mayence  du  Dic- 
tionnaire de  Mot'éri,  et  à  la  page 
241 ,  t.  2  du  Dictionnaires  des  livres 
condamnés  au  feu,  de   Peignof. 

B.— L.— u. 

TUOL  (Van),  ancien  libraire 
hollandais,  bibliographe  laborieux, 
avait  été  transporté  en  France  par 
suite  des  révolutions  qui  agitèrent 
son  pays.  Il  .se  trouvait  à  Paris  ;or.'.- 
ijue  commencèrent  les  notn.'  et  y 
jirit  autant  de  part  que  cel .'  ui  fut 
po.ssible.  Reconnais.sant  d  ses  .ser- 
vices, le  pouvoir  de  ce  i(ii;ps-là,  ne 
pouvant  faire  mieux,  iMjomma  con- 
servateur du  dépôt  de  livres  prove- 
nantdcs  bibliothèques  des  couvents 
.supprimés,  que  l'on  avait  formé 
à  Corbeil,  et  de  l'ancienne  bibliothè- 
que des  jé.suites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Ces  précieux  dépôts  fu- 
rent confiés  à  .ses  soins,  ju.squ'à  ce 
qu'ils  fussent  distribués  dans  di- 
vers établi.ssements  publics.  Van 
Thol  .s'acquitta  toujours  de  ses  de- 
voirs avec  autant  de  zèle  que  d'in- 
telligence. Au  milieu  des  occupa- 
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tions  [léiiibles  doiil  il  ne  négligeait 
aucun  détail,  il  travaillait  à  un  Dic- 
tionnalre  des  oiirragea  anonymes 
et  pseudonymes piihl tes  en  français. 
Cet  ouvrage  n'ayant  pu  paraître 
avant  celui  de  Barbier,  sur  le  mê- 
me sujet,  Van  Thol  y  avait  renon- 
cé; mais,  lorsqu'il  fut  question  de 
réimprimer  le  livre  de  Barbier,  il 
consentit  à  y  insérer  les  articles 
qu'il  avait  rédigés,  en  les  distin- 
guant par  les  initiales  V.  T.  Ainsi, 
les  travaux  du  savant  hollandais 
ont  trouvé  la  destination  qui  leur 
convenait  le  mieux  à  coté  de  notre 
savant  bibliographe.  Van  Thol 
mourut  à  Paris  le  27  mars  1823. 
C— M— p. 
THOIVllS»  ou  ToMASO,  chroni- 
queur dalniate.  naquit  à  Spalatro 
(l'ancienne  >aIone),  dans  la  pre- 
mière année  du  xiii^  siècle.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  de- 
vint chanoine  de  l'église  métropo- 
litaine de  sa  ville  natale.  Bientôt 
après,  c'est-à-dire  en  1230,  le  cha- 
pitre lui  conféra  la  dignité  d'ar- 
chidiacre, en  l'absence  de  l'ari-he- 
vêque  Guncell,  qui  se  fâcha  et  ré- 
clama avec  force,  mais  à  ce  qu'il 
paraît  inutilement.  On  prétend,  ce 
qui  ne  ferait  pas  l'éloge  du  prélat, 
que  son  antipathie  pour  le  chanoi- 
ne provenait  de  ce  qu'il  avait  re- 
marqué en  lui  des  moeurs  très-austè- 
res, un  zèle  ardent  et  un  grand 
amour  de  la  justice.  On  ne  dit  pas 
toutefois  que  Thomas  ait  eu  à  souf- 
frir des  mauvaises  dispositions  de 
Guncell  à  son  égard.  Pendant  près 
de  trente-huit  ans  il  remplit  digne- 
ment ses  fonctions  d'archidiacre, 
employant  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire  de  son  pays.  Il  mourut  en 
1208  et  fut  enterré  à  Saint-Fran- 
çois,  paroisse  de  l'un  des  faubourgs 
de  Spalatro.  On  mit  sur  sa  tombe 
une  éi)itaphe  honorable  qui  nous 


a  été  conservée,  sous  le  titre  (This- 
toria  Salonitanu.  L'archidiacre  a 
laissé  un  monument  intéressant  de 
ses  recherches.  Resté  longtemps 
inédit,  il  a  été  entin  publié  avec 
notes,  par  un  compatriote  de  l'au- 
teur, Jean  Lucius  (  Voy.  ce  nom , 
XXV ,  273),  à  la  fin  de  l'ouvrage 
que  celui-ci  a  consacré  à  la  Dal- 
inatie,  leur  commune  patrie,  et  à 
la  Croatie,  sa  voisine.  Outre  la  vie 
des  archevêques  de  Salone  et  de 
Spalatro,  l'histoire  ou  chronique 
de  Thomas  ,  divisée  en  51  chapi- 
tres, fait  connaître,  non-seulement 
les  choses  anciennement  arrivées 
dans  la  province  ot  les  contrées  ad- 
jacentes, mais  encore  les  événe- 
ments contemporains,  dont  celui 
(}ui  les  raconte  avait  été  en  grande 
partie  le  témoin  oculaire.  Les  ré- 
cits de  l'archidiacre,  presque  tou- 
jours attachants,  renferment  des 
détails  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  historiens  qui  ont  narré  les 
mêmes  faits.  Trois  de  ces  réciLs, 
la  prise  de  Zara  par  les  Vénitiens» 
la  croisade  d'André  H,  roi  de  Hon- 
grie, en  1217,  et  l'invasion  des 
Tatars  ou  Mongols  en  1241,  ont 
fourni  à  l'académicien  Michaud, 
qui  fut  notre  collaborateur ,  des 
extraits  curieux  pour  sa  Biblio- 
thèque des  Croisades,  (voir  les  pa- 
ges 301  à  306  de  la  3e  partie  de 
cet  ouvrage';.  Pour  un  manuscrit  de 
VHistoria  Salonitana  conservé  à 
la  Bibliothèque  nationale,  et  con- 
tenant une  continuation  de  l'ou- 
vrage, par  Mie.  Nadio,  Voy.  ./. 
Manoscritti  italiani  du  docteur 
Marsand.  1.  571.        B— l— u. 

TIIOMIS   ILLYRIQLE    (fRÈRE), 

célèl)re  prédicateur  du  commence- 
ment du  xvi"  siècle,  appartenait  à 
l'ordre  des  Frères-Mineurs.  Il  se 
disait  de  Auximo,  a\  qui  signifie 
probablement  qu'il  était  né  à  Osi- 
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mo,   villo  (les   Etats   de  l'Eglise.  Ducem  sabaudiœ.  Tertia  ad  Lug- 

Peut-ètro  sa  famille  était-elle  ori-  dunetises.  Quarta  ad  Ueverendiss. 

ginaire  ûi\  rancieniic  Illyrie,  d'où  Episc.   Yalenliœ.   Clypcux    statua 

son  surnom  d'IltyrictiK.  Peut-être  papalis  tel  sermo  popidarh  de  ec- 

encore  ce  mot  latin  n'est-il  qu'une  clesiœ  clavibus,  et  speciaUa  trac- 

traduction  du  mot   Esciavon,  qui  tattix  de  potestate    summi   pont. 

aurait  été  le  véritable  nom  de  notre  contra    Lutherum.     Co?iclusio?ies 

cordelier.   Quoi   qu'il  en  soit,  on  mi  guœdam  circh  electionem   mm 

n'a  que  peu  de  renseignements  sur  Pontif.  Casus    septem  m    qiiihua 

sa  vie,  et  nous  ne  savons  à  quelle  mm.  Pontife.r  eut  auferihilis   de 

époque  il  vint  résider  au  couvent  de  Papatu.  Modm  se  habendi  tempore 

son  ordre  à  Toulouse,  où  il  paraît  Schismatis.  Confutatio  conchisio- 

qu'il  enseigna  d'abord  la  théologie,  num  quarumdam  Lutheri.  Inrec- 

La  Biographie  toulousaine,  qui  lui  tiva  in  quosdàm  malos  Chrintiatios 

consacré  une  notice  au  mot  Illv-  Conditiones  veri  Prelati.   Turin  . 


rico,  nous  apprend  qu'il  prêchait 
souvent  sur  les  places  publiques, 
et  qu'il  oijérait  de  noml)reuses 
conversions.  Quant  à  toutes  les  ré- 


Ange  de  Sylva,  1523,  in-4o.  Outre 
ces  deux  recueils  (si  toutefois  le 
premier  existe  réellement),  nous 
avons  :   Sermones  aurei   in  aima 


flexions  qu'elle  fait  à  ce  sujet,  civitate  tholosmd proclamati  a  fra- 
nous  dirons  seulement  que  le  frère  ire  Thoma  lllirico  de  Auximo... 
Thomas  ne  se  bornait  pas  à  prê-  Sacrœ  Theologiœ  professore  et 
cher,  mais  qu'il  adressait  des  let-  verbo  Dei  prœcone...  per  univer- 
tres  aux  chrétiens  en  général,  au  ^um  mundum.  Toulouse,  J.  de 
parlement,  aux  élèves  des  écoles,  Guerlin,  1,521.  m-¥.  C'est  sans 
etc.  La  Biogi'aphie  donne  les  ti-  doute  un  de  ces  sermons  qui  a  été 
très  de  quatre,  écrites  en  latin,  et  traduit  en  français, sous  ce  titre: 
assure  qu'elles  ont  ,  toutes  ,  été  Le  Sermon  de  Charité ,  avec  les 
réunies  et  imprimées  à  Toulouse,  probations  des  erreurs  de  Luther, 
in  vico  arietis,  per  Joannem  magni  fait  et  composé  par  frère  lUyrique, 
Joannis  (rue  de  la  Porterie,  chez  translaté  de  latin  en  français  par 
Jean  Grandjean)  ;  mais  comme  ^^  poligraphe,  humble  conseiller, 
elle  n'indique  ni  la  date,  ni  le  for-   secrétaire    el   historien  du  noble 


mat  de  ce  recueil,  seul  ouvrage 
qu'elle  attribue  au  frère  Thomas, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  da- 
vantage. Duverdier  (supplem.  Bi- 
blioth.  Gesuer,  p.  232;  cite  un  au- 


prince  Damour,  régnant  au  parc 
dlionnexir  (Nicolas  Wolquier,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Nicole  Vol  - 
c\T  ou  Volki,  né  à  Sérouville,  près 
de Briey). /w;7rfme  à  Saint-Nicolas- 


tre  recueil  renfermant  aussi   des  du-Port,  le  26  août  1525,  par  Jé- 

leltres  et  différents  opuscules,  dont  rôme  Jacob.  Pet.  in-4"  goth.  de  20 

quelques-uns  doivent  être  curieux,  f-  (^)  Ce  mince   volume,  que  ne 

Comme  le  titre  du  volume  en  fait  menlioinient  ni  Lacroix  du  JMaine, 

bien  connaître  le  contenu,  nous  le  "i  Duverdier,  ni  Dom  Calmet,  est 

transcrivons    entièrement  :    Tho-  d'une  excessive  rareté.  Ou  ne  con_ 

mœ  Illyrici,    minoritœ  verbi   Dei  

prœconis  opusrula  quœdani;  vide- 
quatuor  Epistolœ  prima  ad 


licet 

Adrianum  VL  Secunda  ad  illustr. 


(1)  M.  Brunetditqu'une  édition  de  Paris, 
1525,  in -80,  est  indiquée  sous  le  no  705  du 
catalogue  Sepher. 
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naît  aucune  autre  impression  du 
typographe  lorrain,  Jérôme  Jacob, 
à  l'égard  duquel  il  sera  bon  de  con- 
sulter les  Recherches  sur  les  com- 
mencements de  Vimprimerie  en 
Lorraine,  par  M.  Beaupré,  p.  46- 
48)  (I).  Quant  au  traducteur,  voyez 
des  détails  intéressants  sur  plu- 
sieurs de  ses  productions,  aux  pa- 
ges 100  et  suivantes  des  mêmes 
Recherches,  Voyez  aussi  l'article 
Molkir  XLIX,  435). 

Duverdier  met  encore  sous  le 
nom  du  cordelier  de  Toulouse  : 
Décotes  oraisons  en  francoys,  avec 
une  chanson  d'amour  divin,  com- 
prise sur  les  sermons  du  frère  Tho- 
mas Illyric,j)0ur  induire  et  inciter 
le  peuple  à  dévotion.  Paris,  1528. 
Enfin,  le  n»  8,129  de  la  Bibliotheca 
Croftsiana  a  révélé  à  M.  Brunet 
l'existence  d'un  vol.,  intitulé  : 
Prophétie  faicte  par  frère  Tho- 
mas Illyric ,  translatée  d'italien 
(sans  lieu  ni  date,  vers  1530),  in-4'' 
goth.  Nous  devons  ajouter  à  ces 
détails,  que  le  bon  frère  cordelier 
se  délassait  quelquefois  de  ses  tra- 


(()  Pour  avoir  une  idée  parfaitement 
exacte  de  ce  personnage,  il  faut  lire  laWo- 
tice  biographique  et  littéraire  sur  Nicolas 
Volcys,  historiographe  et  secrétaire  du  duc 
Antoine,  insérée  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Nancy,  pour  l'année  1848,  pages  80-163 
(On  a  tiré  à  part  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires;. Cet  excellent  morceau  est  dû  à 
M.  Aug.  Digot,  membre  titulaire  de  ladite 
Société,  avocat  et  docteur  en  droit,  auteur 
de  plusieurs  autres  Notices,  nonmoins  re- 
marquables, sur  les  Lorrains  célèbres, 
imprimées  dans  les  mêmes  Mémoires  pour 
les  années  précédentes,  et  aussi  publiées 
séparément.  Nous  désirons  vivement  que 
ce  littérateur  distingué  qui  possède  toutes 
les  qualités  d'un  bon  biographe,  continue 
son  travail,  et  achève  la  galerie  si  bien 
commencée,  des  illustrations  d'un  pays 
qu'il  honore  par  son  talent  et  ses  sentiments 
patriotiques. 


vaux  apostoliiiues  en  composant 
des  vers  latins.  En  voici  quatre 
dans  lesquels  il  fait  l'éloge  de  Tou- 
louse. Ils  donneront  une  idée  de  sa 
manière  et  du  goût  de  l'époque  : 

(tinter prœclaras  quas  Jupiter  ediditurbes, 
Ântiquum  nomen  nostra  Tholosa  gerice ; 
Floruit  et  Rorna,  quondam  viguislis  Athenœ; 
Yobis  eripuit  nostra  Tholosa  farem.  » 

B.-L.-U. 

THOMAS»  (Hubert),  diplomate, 
antiquaire  et  historien  du  xyi^  siè- 
cle, était  né  à  Liège;  de  là  vient 
que  plusieurs  écrivains  ne  le  citent 
que  sous  le  nom  de  Leodius.  Après 
avoir  fait  de  trt's-bonnes  études, 
dans  lesquelles  entrèrent  celles  de 
notre  langue  et  de  la  jurisprudence, 
il  fut  pendant  sept  ans  secrétaire 
de  l'assesseur  du  tribunal  impérial 
qui  siégeait  à  Worms.  S'étant  ma- 
rié ensuite,  il  devint  secrétaire  de 
Louis  V,  dit  le  Pacifique^  électeur 
palatin.  Au  décès  de  ce  prince,  en 
1544,  son  frère  et  successeur  Fré- 
déric II,  surnommé  le  Sage^  appela 
Hubert  dans  son  conseil,  et  le  char- 
gea d'écrire  ses  lettres  françaises. 
Il  lui  contîa  aussi  diverses  mis.sions 
importantes  près  de  l'empereur 
Charles-Quint,  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  François  I<""  et 
Henri  VIII,  et  de  presque  tous  les 
princes  de  l'Itafie.  Enfin  il  l'em- 
mena avec  lui  dans  quelques-uns 
de  ses  voyages,  notamment  en 
France  et  en  Espagne.  Thomas  sur- 
vécut à  son  souverain,  mais  on  ne 
sait  rien  de  positif  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  l'on  ne;  con- 
naît pas  plus  l'époque  précise  do  sa 
mort  que  celle  de  sa  naissance.  On 
a  de  lui  :  l''  J)e  Tungris  et  Eburo- 
nihmaliisque  inferioris  Germaniœ 
poprdix,  Strasbourg,  1541,  in-8°; 
An\crs,  158i  et  1630,  même  for- 
mat ;  se  trouve  aussi  dans  la  coi  - 
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leclion  do  Sclmnlius  [Voy.  Schard, 
XLi,  83.  Cet  ouvrage  est  Stivant  et 
curieux,  mais  on  a  repioché  à 
l'auteur  d'adopter  sans  examen  des 
traditions  populaires.  «  BuH'on.  dit 
Fe!!er,  no  s'en  est  pas  assez  défié 
en  rapportant  sur  sa  parole  l'his- 
toire du  prétendu  port  de  Tongres, 
dans  un  temps  où  celte  ville  n'exis- 
tait pas  encore  (1).  »  2'>  Bellum 
Sickmgense,  c'est-à-dire  histoire 
de  la  guerre  que  François  de  Sic- 
kingen  tit,  en  1522,  à  Richard  de 
Greifîenclau,  archevêque  de  Trêves. 
Nous  ne  croyons  pas  que  cette  pièce 
ait  été  imprimée  séparément.  Elle 
est  insérée  dans  le  3^  volume  des 
Scriptores  rerum  Germanicarum, 
de  Marquard  Treher.  Dom  Calmet, 
dans  le  32^  livre  de  son  Histoire 
de  Lorraine,  a  beaucoup  parlé  de 
Sickingen  et  de  sa  guerre  contre 
Richard.  Barthélémy  Latomus  a  lait 
sur  cette  guerre  uu  poëme  en  vers 
héroïques  (Cologne,  1523,  in-4'';, 
et  il  y  est  encore  revenu  dans  l'O- 
ratio  funebri.<  de  l'archevêque  de 
Trêves,  qu'il  publia  également  à 
Cologne,  en  1531,  in-4«.  Voir  le 
portrait  que  Gaillard  a  tracé  du  cé- 
lèbre aventurier  Sickingen  dans  le 
1"  chapitre  du  second  livre  de 
VHisloii-e  de  François  pr.  Voir 
aussi  son  article  dans  cette  Biogra- 
phie (Lxxxii,   201).    (2j.    2"  Une 


«  (1,  Huber  Thomas  dit  dans  sa  descrip- 
«lion  du  pays  de  Liège  que  la  mer  environ- 
•  nail  autrefois  les  murailles  de  la  -ville 

■  de  Tongre,qui  maiutenanlenesl  éloignée 
«  de  3S  lieues,  ce  qu'il  prouve  par  plu- 

■  sieurs  bonnes  raisons,  el  entre  autres  il 
«  dit  qu'on  voyait  encore  de  son  lemps  les 
«  anneaux  de  fer  dans  les  murailles  aux- 
«  quelles  on  attachait  les  vaisseaux  qui 
«  yarrîTaient.::  Buffon,  art.  xwùes  Prtu- 
m  ves  de  ta  Théorie  de  la  Terre. 

8)  M.  Alexandre  Weill,  dans  l'ouvrage 
d«nt  n«us  parlons  plut  loin,  fait  do  Sic- 


pièce  du  même  genre  que  la  pré- 
cédente, sur  les  troubles  causés  en 
Allemagne  par  h;  soulèvement  des 
paysans  en  1525.  ï£lle  est  aussi  in- 
sérée dans  le  3'^  vol.  de  Freher.  Ce 
volume  et  le  recueil  de  Schardius 
contiennent  plusieurs  autres  his- 
toires particulières  de  cette  fameuse 
ré\  olle  des  paysans,  excités  en  der- 
nier lieu  par  Thomas  Muncer,  chef 
des  anabaptistes,  apôtre  du  com- 
munisme, l'ougueux  novateur,  qui 
prétendait  réformer  la  Réforme 
elle-même,  et  (]ui  traitait  Luther  et 
ses  sectateurs  avec  un  souverain 
mépris,  les  accablant  d'injures  et 
d'invectives,  que  ceux-ci  lui  ren- 
daient avec  usure.  La  révolte  de 
1525  fut  encore  le  sujet  de  la  Rus- 
ticiade,  poëme  latin  en  six  livres, 
du  chanoine  de  Saint-Dié,  Laurent 
Pillade  ( Foy.  ce  nom,  lxxvii,  223), 
et  de  deux  anciens  ouvrages  fran- 
oais,  celui  de  Yolkir  [Voy.  ce  nom, 
XLix,  435),  et  celui  qu'indique 
M.  Brunet  (Mon.  dn  Libr.,  1,  451), 
sous  le  titre  de  Brefue  compilation 
des  presdivinea  victoires,  etc.  On  a 
publié  un  livre  intitulé  :  La  guerre 
des  paysans,  par  Alexandre  Weill. 
Paris,  Amyot,  1847,  in-12.  Cet  ou- 
vrage curieux  est  écrit  avec  cha- 
leur et  renferme  des  pages  élo- 
quentes; mais  c'est,  d'un  bout  à 
l'autre,  la  glorification  des  paysans 
révoltés,  et  le  panégyrique  de  leurs 
chefs.  L'auteur  traite  fort  mal  tous 
ceux  qui  s'opposèrent  à  ces  hordes 
farouches  ci  cruelles.  Il  se  montre 
surtout  très-injuste  à  l'égard  du 
duc  de  Lorraine,  Antoine,  en  pei- 
gnant comme  un  tyran  altéré  de 
sang,  etc.,  ce  prince  qui  mérita  au 
contraire  le  titre  de  Bon,  qui  fut 
surnommé  Prince  de  paioc,  et  (jui 


kiiighenun  grand  homme  et  uu  héros  pres- 
que accompli. 
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prcsorva  son  pays  et  peul-ètro  la 
France  entière,  de  l'incendie,  du 
pillage  et  de  la  dévastation  (1). 
{Voy.  son  art.,  lxxii,  102.  Consul- 
tez aussi  la  brochure  pul)liée  sous 
ce  litre  :  Le  duc  Antoine  et  les  Rus- 
tauds, lettres  au  journal  l'Univers, 
suivies,  etc.  Vergner,  1849,  grand 
in-80.  Le  savant  31.  Guerrier  de 
Dumast,  membre  de  la  Société  des 
sciences,  lettres  et  arts,  de  îsancy, 
auteur  de  cette  brochure  remar- 
quable, s'appuyant  sur  les  histo- 
riens contemporains,  a  victorieu- 
sement réfuté  les  accusations  ca- 
lomnieuses dont  le  duc  de  Lorraine 
a  été  l'objet.  4°  Annales  de  vitâ  et 
rébus  gestis  illustrissimi  principis 
Frederici  H,  comitis  Palatini... 
(en  14  livres).  Francfort,  1624, 
grand  \n-¥,  avec  les  portraits  de 
la  plupart  des  rois  et  princes  dont 
il  est  question  dans  l'ouvrage.  On 
a  joint  au  vol.  l'opuscule  suivant 
de  Thomas  :  l)e  Heidelbergœ  An- 
tiquitatihus,  cum  Chronico  hrevi 
ejusdem  civitatis,  etc.  Cette  vie  de 
Frédéric  II,  non  mentionnée  par 


(Qui  se  sérail  jamais  imaginé,  qu'au 
milieu  du  xixe  siècle,  dans  la  capitale  de 
la  civilisation, et  sousun  régime  de  liberté 
qui  Tenait  d'atteindre  les  dernières  limites 
du  possible,  on  verrait  se  renouveler,  avec 
plus  de  fureur  encore,  les  scène»  horribles 
qui  ensanglantèrent  l'Allemagne  et  l'Al- 
sace, il  y  a  plus  de  300  ans,  à  uneépoquede 
barbarie  et  d'oppression,  où  le  peuple  en- 
core privé  de  presque  tous  ses  droits,  avait 
du  moins  des  raisons  de  chercher  à  se  sou- 
straire au  joug  qui  pesait  sur  lui?  Qu'ils 
sont  coupables  les  nouveaux  Muncer  qui, 
par  leurs  funestesdoctrines,leursprincipe» 
anti-sociaux,  leurs  déclamations  violente» 
et  sauvages,  ont  brisé  tous  les  freins,  dé- 
chaîné toutes  les  mauvaise»  passions,  en- 
couragé les  instincts  et  les  appétits  bru- 
taux, détourné  du  droit  chemin  une  foule 
d'honnêtes  ouvrier»,  et  ont  ainsi  appelé  le» 
plus  affreux  malheurt  sur  uotre  belle  et 
obère  patrie! 

LXXXIV. 


oubli  à  l'art,  consacre  h  cA  cl(>c- 
tem-  [xv,  591),  est  aujourd'hui  as- 
sez difficile  à  rencontrer.  Elle  est 
fort  intéressante  et  contient  des 
détails  et  des  anecdotes  ([u'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs  (1)  ; 
mais,  parmi  ces  dernières,  il  eu  est 
qui  paraissinit  hasardées,  entre  au- 
tres, comnK^  on  l'a  déjà  remarqué 
(xiv,  245  ,  dans  la  notion  sur  Jac- 
ques Le  Febvre,  dit  d'Etaples, 
celles  qui  sont  relatives  aux  der- 
niers instants  de  cet  homme  célè- 
bre, mort  à  Nérac,  chi^z  la  reine 
de  Navarre.  On  peut  les  voir  dans 
les  Mélanges  historiques  de  Colo- 
loniiès  ou  dans  le  Colomesiana. 
S*'  Stemma  Leostenianum,  seu  Ge~ 
nealogia  illustrium  et  generosorum 
Dominorum  ac  heroum  comitum  in 
Lou-einstein  (sortis  de  la  maison 
palatine)... à  Friderico  victorioso... 
ad  nostra  usqne  tcmpora...  cum 
iconibus,  etc.  Francfort,  1624,  in- 
¥  (2).  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
[dern.  édit.)  donne  à  ce  vol.  rare 
la  date  de  1644;  c'est  une  faute 
d'impression,  à  moins  que  la  gé- 
néalogie des  comtes  de  Loweins- 
tein,  n'ait  été  réimprimée,  ou  pu- 
bliée avec  un  nouveau  litre.  Dans 
les  œuvres  de  la  savante  Olympia- 
Fulvii  Morata  édit.  d(^  Bàle,  1580, 
in-S"),  on  lit  une  lettre  de  Hubert 
Thomas  à  André  Grundler,  mari 


1  C'csldanslexr  livredecet  ouvrage  que 
Thomas  fait  le  magnifique  élogede  la  table 
*(iia»?^c  de  François  l'i,  rapporté  par  l'abbé 
Goujeldans  son  Mémoire  iur  le  Collège  de 
France,  (1,58  et  59  . 

•2  Pour  le  développement  du  titre  con- 
sulter la  Jh'tiiiothcca  Germanica  de  Michel 
Hertz, prtr»  qnnrla,  art.  Comilet,  Leotlenii. 
>ous  devons  dire  que,  dans  l'édition  que 
non»  avons  de  cette  îJibliothe  (ue  Erfurt, 
1670,  in-fol. ,  Ilerlz  ne  nomme  pas  l'auteur 
du  Stcmma  Leoilenianum.  Nou»  ne  l'attri- 
buoo»  «  Thoma»  que  d'aprèa  Moréri. 
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do  cotlo  (laine.  A  la  suite  fies  Let- 
tres de  Clénard  (Hanau,  1606,  in- 
S°],  on  a  placé  des  Eacerpla  du 
n"  IV  ci-dessus,  Annales  de  T'î- 
td,  etc.  (1)  Au  jugement  de  Feller, 
Thomas  <«  écrivait  bien  en  latin  ; 
son  stylo  est  assez  pur,  élégant,  et 
du  plus  grand  intérêt.  »  B — l — r. 
THOIIAS»  (Edme;,  antiquaire 
et  historien,  naijuit  à  Dijon,  le 
9  février  1581,  de  Jacques  Thomas, 
doyen  du  parlement  de  Bourgogne. 
II  embrassa  l'étal  ecclésiastique,  et 
devint  officiai,  chantre  et  chanoine 
de  l'église  cathédrale  d'Autun.  En 
1629,  il  fut  élu  doyen  de  la  Cha- 
pelle-aux-Riches  de  sa  ville  natale, 
et  il  conserva  ce  bénéfice  jusqu'en 
1638.  Sa  mort  arriva  le  28  octobre 
1660.  Pendant  trente  années,  nous 
dit-il  lui-même,  il  s'était  agréal)le- 
ment  et  utilement  occupé  de  riiis- 
loire  de  la  ville  d'Autun,  ramas- 
sant soigneusement  les  monuments 
et  les  inscriptions  échappées  aux 
barbares  et  aux  injures  du  temps  [2) 
et  recueillant  les  mémoires  com- 
posés par  d'autres  sur  l'objet  favori 
de  ses  études.  Il  donna  d'abord  au 
public  un  de  ces  mémoires  qu'il 
avait  recouvrés,  et  qu'il  attribue  à 
Jacques  Beauté,  méilecin  d'Autun, 
mort  vers  la  fin  du  xvi'-  siècle.  II 
est  intitulé  :  De  antiquis  Bibrac- 
tes,  xeu  Augustodini,  monumentis. 


(It  L'insertion  de  cet  Exeerpta  dans  un 
Toi.  publié  en  1606,  a  fait  croire  au  piiilo- 
logue  Le  Ducbat  Ducadana,  pag.  182  ,  que 
l'ouTrage  de  Thomas  paraissait  dès  cette 
année.  Il  ajoute  même  que  peut-être  il  était 
imprimé  dès  ayant  1606.  iSous  ne  connais- 
soQs  que  l'édit.  de  1621,  mais  il  est  proba- 
ble qu'elle  n'est  pas  la  première. 

i2  Thomas  avait  aussi  réuni  un  grand 
nombre  de  médailles  antiques.  Sa  collec- 
tion était,  selon  lui,  l'une  des  plus  consi- 
dérables de  la  France.  Il  parait  qu'elle  fut 
diiperiie  après  loo  décès. 


lihelh's  anonymi  cujusdain  ,  etc. 
Autun,  Blai.se  Siinonot,  sans  date, 
in-i"  de  8  p.;  puis  bientôt  après,  il 
fit  commencer  à  Lyon,  chez  l'im- 
primeur nommé  ci-dr\ssus,  l'im- 
pression de  cette  histoire,  impres- 
sion malheureusement  interrompue 
à  la  10¥  page,  par  la  mort  de  l'au- 
teur. Ce  fragment  intéressant,  man- 
quant de  frontispice  et  de  préface, 
est  aujourd'hui  fort  recherché  et 
ne  se  rencontre  que  difficilement.  Il 
est  fâcheux  que  Thomas  n'ait  pu 
terminer  un  ouvrage  qui,  à  la  vé- 
rité, n'était  pas  très-bien  écrit,  et 
dans  lequel  il  payait  quelquefois 
.son  tribut  à  la  crédulité  de  l'époque, 
mais  où  l'on  trouvait,  suivantl'abbé 
Papillon,  «  plusieurs  recherches  im- 
«  portantes,  et  une  judicieuse  cri- 
«  tique  en  plusieurs  endroits.  »  On 
peut  voir  dans  la  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgofpie  (où  nous 
avons  puisé  à  peu  près  tout  ce  qui 
précède),  le  détail  de.'^  chapitres  ma- 
nu.scrits  qu'avait  laissé  Edme  Tho- 
mas, et  qui  sont  peut-être  perdus 
maintenant  (1).  Papillon  avertitque 
le  P.  dexMontfaucon  et,  d'après  lui, 
Schelhorn,  Jean  Leclerc,  le  P.  Le- 
long  et  Lenglet  du  Fre.snoy,  ont 
présenté  bien  à  tort  Jean  Aubery  ou 
Aubry  (Voy.  ce  nom,  III,  7),  nédans 
le  Bourbonnais,  comme  l'auteur  de 
V Histoire  de  l'antique  cité  d'Autun. 
A  l'article  de  ce  médecin,  dans  la 
Biographie  médicale,  publiée  par 
panckouke,  on  ne  s'est  pas  souvenu 
de  cet  avertissement.  B — l — u. 
THO^YlAfii  (Thomas)  (2),  né  le  l"" 
mars   1703 ,   à   Gharmes-sur-Mo- 


1  II  paraît  qu'on  les  a  relroutés,  car 
on  a  publié,  en  1846,  à  Autun,  chez  Dejus- 
sieu,  un  gros  toI.  in-io  intitulé  :  Hitloirr 
de  l'antique  cili  d'Aulun,  par  Edm,  Tho- 
mat,  etc.,  iliutlrée  et  annotée. 

2  Durivalet  M.  Quérard  le  nomment 
Claude  :  dou*  aroDs  suivi  D.  Calmel- 
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sello  (Vosges),  entra  cliez  les  ca- 
pucins ;  se  fil  recevoir  docteur  en 
tiiéologie,  professa  longtemps  cette 
science  avec  distinction,  et,  après 
avoir  été  détîniteur  de  sa  province, 
mourut  à  Nancy,  vers  1760.  Il  avait 
publié  en  1750  un  ouvrage  théolo- 
gique, 6  vol.  in-8o,  dont  la  partie 
morale  avait  paru  l'année  précé 
dente,  sous  ce  titre  :  Totim  Theo- 
logiœ  moralis  luculentatce  dilu- 
cida  ehtcubratîo ,  3  vol.  in-S^, 
dédié  à  Benoît  XIV,  qui  l'en  re- 
mercia par  une  lettre  afîectueuse 
écrite  de  sa  propre  main  et  datée 
du  25  septembre  1751  (1).  Le  livre 
fut  aussi  bien  accueilli  du  public 
que  du  souverain  pontife.  Il  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Europe  et  ser- 
vit à  l'enseignement  dans  un 
grand  nombre  d'écoles,  suivant  ce 
que  nous  apprend  Dom  Calmet, 
dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  au 
P.  Thomas,  et  dont  celle-ci  n'est 
guère  qu'un  extrait.  L'abbé  de  Se- 
nones  loue  beaucoup  la  théologie 
du  capucin  de  Charmes.  Feller  la 
loue  également.  «  Elle  est  claire , 
dit-il,  méthodique,  et  une  des  plus 
orthodoxes  qui  aient  paru  dans  ces 
derniers  temps.  Entre  les  senti- 
ments controversés  parmi  les  ca- 
tholiques, l'auteur  embrasse  pour 
l'ordinaire  le  plus  solidement  établi 
et  le  plus  éloigné  des  extrémités.  » 
Le  savant  capucin  (Jonna  lui-même 
un  abrégé  de  son  -cours,  inti- 
tulé :  Compendium  Theologiœ  iini- 
versœ  ad  uxum  eœaminandorum  , 
etc.  Cet  abrégé,  très-bien  fait,  eut 
le  plus  grand  succès.  On  l'a  sou- 
vent réimprimé.  Nous  ne  connais- 


sons pas  la  date  de  la  l""*  édition. 
Feller  en  cite  une  de  Liège,  Bas- 
sompierre,  1791,  faite  sur  la  cin- 
quième, et  M.  Quérard  en  indique 
une  nouvelle,  Strasbourg,  Leroux, 
1819,  que  dans  un  endroit  il  dit  iu- 
12,  et  dans  un  autre  in-S»  (1). 
B— L— u. 
THOMAS  (le  Père),  prêtre  ca- 
tholique, fut  en  1840,  victime  de 
l'un  des  crimes  les  plus  horribles 
qui  aient  épouvanté  le  monde.  Né 
vers  1770,  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  France,  il  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  des  Franciscains. 
Obligé  de  fuir,  par  les  persécutions 
révolutionnaires,  il  se  réfugia  en 
Asie,  où,  après  avoir  longtemps 
erré,  il  se  fixa,  vers  1807,  à  Damas, 
et  y  devint  prêtre  desservant  de 
l'hospice  des  Missions,  et  chapelain 
de  la  Légation  française  ;  ce  qui  le 
plaça  à  plusieurs  titres,  sous  la 
protection  de  notre  consulat  en  Sy- 
rie. Parvenu  à  un  âge  avancé,  ce 
vénérable  ecclésiastique  trouvait  en- 
core assez  d6  force  dans  sa  bonté  et 
ses  vertus  chrétiennes,  pour  porter 
des  secours  et  des  soins  aux  pau- 
VTes  comme  aux  riches  de  toutes 
les  contrées,  de  toutes  les  croyan- 
ces. Français  ou  Musulmans,  Juifs 
ou  Chrétiens,  tous  avaient  les  mê- 
mes droits  à  sa  charité,  à  sa  bien- 
faisance. Comme  il  pratiquait  la 
médecine  avec  quelque  succès,  ou 
l'appelait  à  chaque  instant  dans 
tous  les  quartiers  de  cette  cité  popu- 
leuse; et  jamais  il  ne  fit  défaut  à 
l'infortune.  Le  5  février  1840  û  al- 
lait se  mettre  à  table  lorsqu'on  vint 
lui  dire  qu'il  était  attendu  dans  le 


<  Par  erreur  M.  Quérard  a  placé  deux 
'1   Plusieurs  cardinaux,  auxquels  le  P.    fois  le  capucin  Lorrain  dans  la  France 
Thomas  avait  sùremeul  fail  hommage  de    Littéraire,  Vane  sous  le  nom  de  Deschar- 
ton  livre,  lui  adressèrent  de*  remerclffiCQt»   mes  Claude  ,  et  l'autre  tous  ion  TratBom 
•l  des  félicilAlioDs.  de  Tbviiua. 
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(liiarlier  des  iu'iï^  chez  les  frères  jours  «juils  suienl  ijrnorés...  Quel- 
H<*rrari,  pour  un  danger  pressant,  (jues  personnes  avaient  \  u  les  \  ic- 
Aussitot  il  quitte  tout,  et  dit  à  son  tinies  se  rendre  au  quartier  des 
domestique  qu'il  ne  tardera  pas  à  Juifs,  et  elles  les  avaient  vus  en- 
revenir;  mais  la  distance  était  trerdanslesmaisonsoù  ilsdevaiifnl 
grande.  Il  arriva  accablé  de  lati-  être  immolés!...  Quand  la  dispari- 
gue.  et  fut  à  peine  entré  dans  cette  tion  de  ces  deux  mallK'ureux  fut 
maison  d'Israélites,  (jue  huit  indi-  comme,  dès  le  lendemain,  de  gra- 
vidus  le  saisirent,  rentraînèrent  ves  soupçons  se  dirigèrent  sni'  la 
dans  un  appartement  isolé,  oii  il  iamille  llerrari,  et  toute  la  vill',-  se 
fui  lié,  bâillonné,  puis  étendu  sur  mit  en  rumeur.  Le  père  Thomas  y 
le  carreau,  et  après  une  heure  d'à-  était  connu  de  tous,  et  chéri  depuis 
gonie  dans  cette  cruelle  position,  si  longtemps!...  .M.  Ratti-.Menton, 
égorgé  conmie  le  plus  vil  des  ani-  alors  consul  à  Damas,  en  fui  bien- 
maux.  Son  sang  écoulé  goutte  à  tôt  informé,  et  aussitôt  ce  digne  re- 
goutte, fut  recueilli  dans  un  vase  présentant  de  la  France  se  livra 
de  cuivre,  puis  transvasé  dans  une  aux  {«lus  actives  recherches  pour 
bouteille  tjue  l'on  porta  au  grand-  connaître  les  auteurs  du  crime, 
prêtre  des  Juifs  qui  l'avait  de-  Dès  qu'il  eut  quelques  renseigne- 
mandé,  et  qui  l'attendait  pour  un    ments,  il  se  hâta  de  les  porter  aux 

sacrihce  d'expiation El    iien-   autorités  musulmanes,  et  de  requé- 

liant  ce  temps,  le  fidèle  dômes-  rir  leur  assistance,  ce  qui  fut  ac- 
tique,  inquiet  sur  le  sort  de  son  cordé  avec  autant  de  franchise- 
maître,  était  allé  le  chercher,  se  que  de  loyauté,  il  faut  le  reconnaî- 
diri^-^eanl  vers  le  quartier  oix  il  tre.  Beaucoup  d'Israélites,  notam- 
lui  avait  dit  qu'il  se  rendait.  Il  ment  les  frères  Herrari,  chefs  de 
s'adressa  d'abord  non  loin  de  la  l'une  des  maisons  les  plus  opulen- 
jnaison  des  llerrari,  à  une  troupe  tes  de  la  contrée,  furent  arrêtés  et 
u'IsraéUtes,  sans  doute  aposlée  interroges;  une  procédure  fut  com- 
ponr  le  guetter,  et  qui  lui  dirent  moncée,  et  les  prévenus  subirent 
que  le  père  Thomas  était  en  ce  de  longs  interrogatoires,  où  tous, 
moment  chez  eux  occu|jé  à  vacci-  sans  déguisement,  se  reconnureni 
ner  des  enfants,  que  l'opération  al-  coupables.  On  a  même  dit  que  {)lu- 
lait  se  terminer,  et  ([ue  s'il  voulait  sieurs  s'en  glorifièrent.  Ce  qu'il  y  a 
entrer,  il  pourrait  encore  l'aider,  de  sûr,  c'est  qu'ils  furent  parfaite- 
Le  zélé  serviteur,  ravi  de  retrouver  ment  d'accord  sur  toutes  les  cir- 
son  père  c'esi  ainsi  qu'il  appelait  constances  du  crime.  >'ous  avons 
Thomas,  entre  aussitôt;  et  à  l'ins-  sous  les  yeux  une  copie  des  pièces 
faut,  il  est  saisi,  lié  et  entraîné  au  de  la  procédure,  et  nous  savons 
même  supplice,  (|ue  déjà  avait  subi  (jue  le  texte  en  est  déposé  aux  ar- 
son  maître,  dans  une  maisi)n  voi-  chives  du  ministère  des  afTaires 
sine.  Vnr  ce  second  assassinat,  les  étrangères.  Ne  [louvant  les  donnej- 
auteurs  du  premier  avaient  sans  tout  entières,  nous  citerons  la  plus 
doute  f)ensé(]ue  les  traces  de  celui-  importante,  celle  qui  résume  toute 
là  auraient;!  jamais  disparu;  mais  les  autres  ;  c'est  la  déclaration  du 
si  la  Providence  ^permet  <)uelque-  rabbin  Moïse  iMousa  AboucI  A(ie. 
ft.ùs  que  les  plus  grands  crimes  res-  qui,  soit  pour  éviter  la  mort,  soit, 
toiilhnpunis,  elle  ne  veut  [las  tou-  comme   il  le  dit  lui-même,  parce 
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qno  tant  qu'il  serait  Juil',  il  no  a  était clioz  lui, pI  qu'on  rt^g-org-orait 
pourrait  pas  parler  selon  la  vérité,  «  à  la  nuit  (1).  Je  lui  dis  :  Est-ce 
tluns  une  affaire  qui  intéressait  la  «  que  le  grand  raltbin  vous  a  indi- 
religion,  se  fit  .Musulman,  (  t  [iril  «  (|ué  celui-là'*  tiu  vous  a-t-il  stu- 
l(?  nom  de  Mahoniet-l^^flendi.  C'est  «  lement  demamie  d\i  sang  pour  la 
sous  ce  nom  que  le  :}  de  la  lune  de  «  lète?  —  C'est  celui-là  que  nous 
Maliarrain  (année  turque  1206),  il  «  tenons,  me  dit-il,  ne  craignez 
lit  la  déclaration  suivante,  adressée  u  rien,  vous  serez  présent.  J'allai 
par  écrit  au  sliéritl-pacha  gouver-  v  chez  lui,  et  je  le  trouvai  assis 
neur  de  S}ri(\  «  J'ai  l'honneur  «  dans  la  chambre  meul)le(>;  j'y  vis 
«  d'exposer  à  votre  Excellence,  cou-  «  le  père  Thomas  lié.  Ensuite, 
«  formément  à  ses  ordres,  les  cir-  «  après  le  coucher  du  soleil,  et 
«  constances  relatives  à  l'assassinat  «  avant  Venrhé,  on  l'égorgea,  et  on 
«  du  père  Thomas.  Étant  désor-  «  le  transporta  dans  l'autre  cham- 
«  mais  assuré  de  la  conservation  «  bre.  Ce  fut  David  Herrariqui  l'é- 
«  de  ma  vie,  par  ma  croyance  dans  «  gorgea;  mais  il  fut  enlevé  par 
«  le  Dieu  tout-puissant,  et  à  son  «  Aaron  son  frère.  Ils  reçurent  le 
i<  prophète  Mahomet,  à  (|ui  j'a-  «  sang  dans  une  bassine  de  cui- 
u  dresse  les  plus  ferventes  prières  «  vre;  le  versèrent  dans  une  bou- 
«  et  les  plus  humbles  salutations,  «  teille  de  verre  blanc,  et  me  di- 
te je  déclare  la  vérité.  Le  ral)bin  «  reut  :  portez-le  sur-le-champ  au 
«  Jacob  Antable  m'avait  dit,  dix  à  «  rabl)in  Jacob.  Celui-ci  était  à  at- 
«  quinze  jours  auparavant,  qu'il  «  tendre  dans  la  première  cour.  En 
«avait  heaoin  de  sany  poitr  Vac-  «  me  voyant  il  entra  dans  la  biblio- 
«  coinplissenteul  du  précepte  de  la  «  thèque.  —  Il  est  trop  tard,  liii 
u  religion,  et  qu'il  en  avait  parlé  «  dis-je  ;  prenez  ce  ipie  vous  m'a- 
w  aux  frères  Herrari  ;  que  l'atfaire  h  vez  demandé.  Il  prit  la  bouleilh?, 
«  aurait  lieu  chez  eux,  qu'ils  lui  en  a  et  la  plaça  derrière  les  livres.  Je 
X  avaient  donné  parole,  t.-t  que  je,  «  le  (juittai  et  ni'en  fus  chez  moi. 
«  devais  être  de  la  partie.  Je  répou-  «  J'ignort'  ce  qu'on  fil  du  corps  et 
M  dis  que  le  sang  me  faisait  hor-  «  des  effets  du  père,  puisque, quand 
«  reur.  —  Il  faut  absolument  que  «  je  sortis,  on  n'avait  encore  rien 
«  vous  en  soyez,  répliqua-t-il ,  «  fait.  Mais  en  revoyant  David  et 
«  (|uand  même  vous  resteriez  de-  «  ses  frères  plus  tard,  je  leur  dis  (jue 
«  hors.  Il  y  aura  aussi  Mouza  Salo-  .<  cette  alfaire  nous  occasionnerait 
«  nique  et  Joseph  Loniad(j.  J'ai  a  du  chagrin,  à  cause  des  recher- 
«  promis  dans  l'idée  que  les  Herrari  «  ches  (ju'on  ne  man(]uerait  pas  de 
«  ne  consentiraient  pas  à  ce  crime.  «  faire,  et  que  nous  avions  eu  tort 
«  Le  mercredi,  V'^  de  mars,  je  sor-  «  de  prendre  un  honnn(^  si  connu, 
u  tis  après  ï'aser  pour  aller  à  la  «  Hsmerépondirent  :«0nne[)0urra 
if  synagogue  ;  je  trouvai  dans  la  «  rien  découvrir  ;  les  habits  sont 
«  rue  David  Herrari  qui  me  dit  :  «  bn\lés,  en  sorte  qu'il  n'eu  reste 
«  Venez,  j'ai  besoin  devons.  —  Je  «  point  de  trace,  et  les  chairs  sont 
«  vais  à  la  prière,  répondis-je,  je  «  jetées  dans  le  canal  par  des  do- 
«  reviendrai  ensinte.  —  Marchons 

«  ensemble,  me  dit-il,  que  je  vous  ,  „  ,      ,     ......       , 

,     .      '    '    ,,''      ,  (l' Selon  le  nt  hébraïque  la  Ticliine  ne 

«  raconte  nue   attaire.  —  il  m  ap-  ^^H.  élre  gacri&ée  qu'aprè»  le  coucher  du 

«  prit  alors  que    le  père  Thomas  «oieii. 
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a  mpstiques  petit-à-petit  jusqu'à  ce 
«  qu'il  n'en  reste  plus  rien  (1  ).  D'ail- 
«  leurs,  ajouta-t-il,  j'ai  une  très- 
«  bonne  cachette,  je  puis  l'y  met- 
a  tre  et  l'en  faire  sortir  au  fur  et  à 
a  mesure.  Cessez  donc  de  nous  of- 
«  frayer,  et  armez-vous  de  coura- 
«  ge.  Pour  ce  qui  regarde  le  domes- 
«  tique,  Dieu  sait  que  je  n'en  ai 
«  aucune  connaissance ,  si  ce  n'est 
a  que  le  lendemain  jeudi  avant 
a  midi ,  ayant  rencontré  David  , 
«  Isaac  et  Joseph  Herrari,  Isaac  dit 
«  à  David  :  Comment  l'affaire  s'est- 
«  elle  passée  ?  à  quoi  David  répon- 
«  dit  :  N'y  pense  plus,  l'autre  aussi 
«  a  eu  son  affaire;  et  ils  se  mirent 
o  à  s'entretenir  à  voix  basse.  Je  les 
0  laissai,  pour  aller  à  mes  affaires, 
«  car  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  di- 
a  re  que  je  ne  fréquentais  pas  les 
«  grands  ;  et  les  Herrari  sont  de  ce 
a  nombre.  Quant  au  sang,  à  quoi 
a  pouvait-il  servir?  si  ce  n'est  à  la 
«  célébration  du  festin  [azimes). 
a  ainsi  que  je  lui  dis  verbalement. 
«  Combien  de  fois  les  Juifs  n'ont- 
{(  ils  pas  fait  cela?  Combien  de  fois 
0  les  gouvernements  ne  les  ont-ils 
fl  pas  surpris?  C'est  ce  qui  se  voit 
a  dans  un  de  leurs  livres  intituléFa- 
«  der  adourout,  où  il  est  fait  men- 
«  tion  de  plusieurs  faits  de  ce  genre 
«  à  la  charge   des  Juifs  (2).  L'an- 


(0  D'après  les  déclaration!  faites  par 
les  autres  prévenus,  et  qui,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  sont  parfaitement  d'accord  avec  celle- 
là,  il  fut  reconnu  qu'en  effet  le  cadavre 
du  père  Thomas  et  celui  de  son  domestique 
avaient  été  coupés  en  morceaux  et  renfer- 
més dans  des  sacs  avec  les  débris  de  leurs 
Têlemenls,  pour  être  portés  dans  un  égout 
où  on  les  retrouva  un  mois  plus  tard.  On 
y  retrouva  aussi  la  calotte  du  père  Tho- 
mas que  tout  le  monde  connaissait.  Quant 
aux  ossements,  ils  avaient  été  piles  sur  le 
pavé  et  réduits  en  poussière. 

(2;  Dans  un  ouvrage  intitulé  l'Hiêtoire 
ftnivertelle  de  l'ÉglitecatholiqueparBLQÏiT- 
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«  teur  prétend  que  ce  sont  des  ca- 
«  lomnies,  et  démontre  la  manit're 


backer,  on  trouve  beaucoup  d'assassi- 
nats commis  par  des  Juifs,  ainsi  que  celui 
du  père  Thomas.  Nous  nous  bornerons  a  la 
citation  suivante  :  «  A  celte  même  époque, 
«(le  xue  siècle)  les  Juifs  avaient  une  bien 
«mauvaise  renommée  en  Occident. Le  roi 
«de  France,  Philippe-Auguste,  éprouvait 
a  pour  eux  une  grande  aversion,  quoiqu'il» 
a  fussenls  puissants  dans  son  royaume  et 
€  particulièrement  k  Paris.  Voici  la  cause 
a  qu'en  assigne  son  biographe  Rigord  :  Ce 
«  prince  avait  souvent  ouïdire  que  tousles 
(I  ans,dansla  semaine  sainte, cesjuifs,  par 
«  mépris  de  la  religion  chrétienne,  égor- 
a  geaient  un  chrétien  comme  en  sacrifice, 
c  dans  des  lieux  souterrains.  Comme  ili 
a  persévérèrent  longtemps  dans  celle  mé- 
«  chancelé  diabolique,  ils  en  avaient  été  con. 
«  vaincus  bien  des  fois,  du  temps  de  son 
«  père,  et  consumés  par  le  feu.  C'est  ainsi 
a  que  fut  tué  et  crucifié  par  les  Juif»,  Ri- 
«  chard  dont  le  corps  repose  à  Paris  dan» 
»  l'église  de  Saint-Innocent,  au  lieu  nom- 
«  mé  Champeaux,  où  nous  avons  oui  qu'il 
«  se  fait  des  miracles...  Un  autre  contem- 
«  porain,  Robert,  abbé  de  Saint-Michel  at- 
a  leste  la  même  chose  sous  l'an  iiTl.Thi- 
•  haut, comte  deChampagne, dit-il,  fit  brù- 
a  1er  plusieurs  juifs  demeurant  à  Blois, 
a  parce  que,  ayant  crucifié  un  enfant  au 
a  tempsdePàques,au  mépris  des  chrétiens, 
a  ils  l'avaient  mis  dans  un  sac  et  jeté  dan» 
a  la  Loire,  où  il  avait  été  trouvé.  Les  Juif» 
a  convaincus  de  ce  crime  furent  livrés  au 
a  feu,  excepté  ceux  qui  reçurent  la  foichré- 
«  tienne .  Ils  ont  fait  la  même  chose  en  Nor- 
«  wége,  en  Angleterre  au  temps  du  roi 
a  Etienne; à Glocesler au  tempsdeHenri  II; 
«  enfia  en  France,  dans  le  château  de  Pon- 
<  toise,  à  saint  Richard  qui  fut  transporté 
a  à  Paris  et  enseveli  dans  l'église  Saint- 
«  Merry...  On  trouve  encore  dans  la  chroni- 
a  que  de  l'anglais  Gervais,  qu'un  enfant 
a  nommé  Robut,  tué  en  Angleterre,  pat 
a  les  Juifs  à  Pâques,  l'an  1181,  l'ut  enterré 
a  dans  l'église  où  l'on  a  dit  qu'il  faisait  un 
a  grand  nombre  de  miracles.  Voilà  ce  que 
«  disent  d'un  commun  accord  les  auteurs 
a  français  et  anglais  de  l'époque.  Dans  le» 
a  temps  modernes,  des  Juifs  et  autres  ont 
a  prétendu  que  ce  sont  des  calomnies,  mai» 
a  d'après  les  historiens  de  l'époque  même, 
a  les  Juifs  assassins  ont  élé  convaincusju- 
«  ridiquemenl...  Dire,  comme  on  a  fait  de 
<r  nos  jours,  que  les  Juifs  n'onl  pu  commet- 
«  ira  de  pareil!  crime»  par  la  raitou  que  la 
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«  dont  on  a  procédé  contre  les  Juifs 
«  dans  cette  accusation.  Voilà  tout 
«  ce  que  je  sais  sur  l'affaire  du  père 
(.(  Thomas.  »  Cette  déclaration,  si 
franche,  si  vraie,  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  résumé  de  toutes  les 
pièces  de  ce  mémorable  procès. 
Selon  la  méthode  des  musulmans, 
l'instruction  fut  rapide,  et  une  con- 
damnation en  fut  l'inévitable  con- 
séquence. On  ne  doutait  pas  que 
l'exécution  ne  suivît  de  près.  JMais 
pendant  ce  temps ,  cette  affaire 
était  devenue  celle  de  l'Europe  en- 
tière ;  les  auteurs  du  crime  avaient 
trouvé  des  protecteurs.  Ils  apparte- 
naient à  une  secte  longtemps  op- 
primée, longtemps  dispersée,  que 
toutes  les  nations  repoussaient, 
mais  que  la  révolution  et  la  cor- 
ruption du  siècle  ont  rendue  puis- 
sante, dont  les  princes  et  les  rois 
sont  devenus  tributaires!  On  n'ima- 
gine pas  toutes  les  intrigues,  tous 
les  moyens  qui  furent  mis  en  œu- 
VTe  pour  sauver  ces  misérables, 
pour  jeter  un  voile  sur  le  crime  le 
plus  odieux ,  le  plus  m.anifeste. 
Nous  n'avons  pas  oublié  les  apolo- 
gies qui  en  furent  faites  dans  des 


.-  loi  du  Dieu  qu'ils  professent  y  est  con- 
«  traire,  c'est  supposer  que  l'homme  ne 
«  pourrait  violer  la  loi  de  Dieu,  et  qu'un 
o  criminel  ne  peut  l'être;  mais  il  y  a  bien 
u  autre  chose.  Au-dessus  de  la  loi  divine, 
♦  au-dessus  de  la  Bible,   le  Juif  met  une 

0  loi  rabblnique,  le  Talraud.  Or,  le  Tal- 
u  mud,  non-seulement  permet  au  juif,  mais 
a  lui  commande    et    lui    recommande  de 

1  tromper  et  de  tuer  les  chrétiens,  quand  il 
'(  en  trouve  l'occasion.  C'est  un  fait  hors  de 
o  doute,  et  qui  mérite  toute  l'attention  des 
«  peupleset  des  rois. «On  avait  lu  tout  cela 
et  beaucoup  de  récits  analogues  depuis  long- 
temps, et  quelques  personnes  en  doutaient 
enco:e;  mais  depuis  que  l'assassinat  du 
Père  Thomas  est  devenu  la  confirmation 
de  tant  d'autres,  depuis  que  c'est  un  fuit 
irrévocablement  acquis  à  l'histoire,  est-il 
poisible  de  douter  7 


pamphlets,  dans  des  journaux  en 
crédit,  et  où  l'on  alla  jusqu'à  in- 
sulter aux  victimes.  Mais  ce  qui 
doit  étonner  davantage,  ce  que  la 
postérité  aura  sans  cloute  plus  de 
peine  à  comprendre,  c'est  que  de 
liantes  puissances  soient  interve- 
nues dans  ce  procès,  que  leurs 
agents,  leurs  représentants  aient 
demandé  la  grâce  des  assassins, 
qu'ils  aient  excusé  le  meurtre  d'un 
malheureux  prêtre  que  tant  de  ver- 
tus recommandaient!  ISous-méme, 
après  quinze  ans  de  doutes  et  de 
recherches  ,  ne  sommes  arrivés  à 
une  entière  conviction  que  par  la 
lecture  des  pièces  les  moins  récusa- 
bles.  Nous  ajout(n'ons  à  ce  que 
nous  en  avons  cité,  la  note  qui  fui 
envoyée,  par  le  consul  d'Autriche, 
aux  consuls  de  France,  d'Angle- 
terre, de  Prusse  et  de  Russie,  pour 
qu'ils  voulussent  bien  se  réunir  à 
lui,  afin  de  détourner  le  coup,  près 
de  frapper  les  assassins  du  père 
Thomaset  de  son  domestique. Nous 
terminerons  par  la  belle  et  hono- 
rable réponse  que  fit  à  ce  diplo- 
mate notre  digne  consul  général 
M.  Cochelet.  Ces  deux  pièces  ne 
permettent  pas  de  conserver  un 
seul  doute  sur  les  faits  ni  sur  la 
part  qu'y  prirent  les  agents  des 
hautes  puissances.  Si  l'on  n'y  voit 
pas  leur  adhésion  à  l'invitation 
du  consul  autrichien,  on  ne  peut 
pas  douter  que  cette  adhésion  ait  eu 
lieu,  et  que  le  digne  représentant 
de  la  France  soit  resté  le  seul  qui 
l'ait  refusée  formellement,  (>tde  la 
manière  la  plus  honorable. 

Projet  (le  note  rédigé  par  M.  Lau- 
riii,  pour  être  remis  au  vice-roi 
d'Egypte.  «  C'est  avec  la  plus 
a  grande  satisfaction  que  les  sous- 
«  signés  consuls  généraux  d'Au- 
«  friche,  de  France,  de  la  Grande- 
«  Brctaguc,  do  Prusse  et  de  Rus- 
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«  sic,  viennent  (i'apprendre  qu'on 
a  conformité  des  ordres  que,  mu 
a  par  un  sentiment  d'humanité  et 
«  do  justice,  S.  A.  le  vice-roi  d'E- 
«  gypte  avait  daigné  transmettre  à 
M  Damas,  on  y  a  suspendu  immé- 
«  diatemont  la  procédure  pénible, 
«  et  la  torture  d'abord  employée 
a  pour  tirer  des  aveux  des  Juifs 
«  accusés  de  l'assassinat  du  père 
«  Thomas  et  de  son  domestique. 
«  Animé  sans  doute  des  vues 
«  éclairées  qui,  depuis  des  siècles, 
«  ont  fait  abolir  en  Europe  la  pour- 
«  suite  (Jes  Juifs,  accusés  de  sacri- 
«  (ices  humains,  le  vice-roi  a  dai- 
«  gné  exprimer  itérât ivement  aux 
«  soussignés  sa  sollicitude  de  sou- 
te mettre  ci^tte  affaire  à  une  inves- 
a  tigation  scrupuleuse  et  impar- 
«  tialo,  en  ajoutant  qu'elle  accuoil- 
«  leva  avec  plaisir  toute  proposition 
«  faite  dans  l'intérêt  de  l'huma- 
M  nité,  tendant  à  ce  but  et  fondée 
«  sur  ces  dispositions  bienveil- 
«  lantes;  les  soussignés  ont  l'iKjn- 
K  neur  de  soumettre  au  jugement 
«  éclairé  de  S.  A.  i'opinion  que  rien 
«  ne  saurait  peut-être  mieux  as- 
a  surer  la  découverte  de  la  vérité, 
«  et  garantir  en  même  temps  les 
a  accusés  do  toute  injustice,  que 
«  si  S.  A.  voulait  permettre  à  ces 
«  derniers,  ainsi  que  cela  se  prati- 
«  que  on  Europe,  de  choisir  eux- 
«  mêmes,  ou  do  faire  désigner  par 
«  leurs  co-religionnaires  un  ou 
«  deux  avocats  chargés  d'assister 
«  aux  interrogatoires,  de  prendre 
cf  leur  défense,  et  autorisés  à  requé- 
«  rir  tous  les  éclaircissements  qui 
«  leur  paraîtraient  nécessaires  à 
n  une  instruction  régulière  et  com- 
«  plète.  On  parviendra  probable- 
a  ment  de  cette  manière  à  met- 
«  tre  au  jour,  bien  des  faits  et 
«  des  circonstances  restés  dans 
«  l'obscurité   jusqu'à  présent ,    et 


t  propres  à  porter  la  conviction 
«  dans  l'esprit  d(>s  juges  impartiaux 
«  et  intègres  que  S.  A.  daignera 
«  charger  de  prononci>r  sur  cette 
«  affaire.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  les  toitures  dont  parle  M. 
Laurin  avec  tant  de  sensibilité,  s'é- 
taient bornées  à  de  légères  fusti- 
gations d'un  barbier  et  d'un  do- 
mestique des  frères  Herrari  qui,  per- 
suadés que  leurs  maîtres  nieraient 
tout  comme  ils  le  leur  avaient  pro- 
mis en  ordonnant  le  crime,  nièrent 
eux-mêmes  d'abord  avec  fermeté, 
mais  finirent  par  tout  avouer  quand 
ils  se  virent  dénoncés  par  ceux-là 
mêmes  qui  le  leur  avaient  fait  com- 
mettre. Les  citations  (|ue  nous 
avons  faites  ,  d'après  l'historien 
Rohrbaker ,  et  beaucoup  d'autres, 
que  nous  aurions  pu  y  ajouter, 
prouvent  assez  que  la  dénonciation 
de  poursuitet  contre  les  Juifs  ac- 
nisét  de  sacrifices  humains  n'é- 
tait ()as  aussi  chimérique  que  le  di- 
rent en  1H40  -MM.  les  représentants 
d(;s  hautes  puissances  ;  et  ils  no  l'i- 
gnoraient pas,  ceux  qui  demandè- 
rent que  la  procédure  fût  recom- 
mencée, qu'on  y  fît  intervenir  des 
avocats!  Comment  l'auteur  réel  de 
cette  note  n'a-t-il  pas  craint  de  se 
trahir  par  cette  étrange  proposi- 
tion? Comment  n'a-t-il  pas  rougi 
de  mettre  ainsi  à  découvert  un 
avocat  tro))  célèbre,  qui  depuis  a 
rempli  do  hautes  fonctions  et  que 
tout  le  monde  savait  avoir  joué  un 
grand  rôle  dans  cette  affaire?  On 
sait  assez,  au  l'oste,  que  cette  pro- 
position n'eut  aucune  suite,  et  que 
sans  avoir  besoin  de  recommencer 
une  procédure  où  les  faits  n'étaient 
que  trop  avérés,  trop  constants,  les 
condamnés  lurent  graciés,  et  que 
dès-lors,  dans  toute  l'Europe,  le 
silence  le   plus  absolu  fut    com- 
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mandé  et  sévèrf^mont  observé  sur 
cette  scandaleuse  aftaire.  Si  nous 
ne  craignons  pas  de  l'interrompre 
aujourd'hui,  c'est  que,  grâce  à 
Dieu,  la  face  de  l'Europe  est  un  peu 
changée  depuis  l'an  1840,  c'est  que 
les  ministres  n'y  sont  plus  les  mê- 
mes, et  que  nous  sommes  bien  assu- 
rés qu'aujourd'hui  les  assassins  du 
père  Thomas  n<^  trouveraient  plus 
de  protecteurs.  Pour  compléter  no- 
tre récit ,  nous  y  ajouterons  la  ré- 
ponse (]ue  fit,  à  la  date  du  7  mai 
1840,  au  consul  général  d'Autriche, 
le  consul  général  de  France  Cochc;- 
let.  Cette  noble  réponse  explique 
tout,  et  ell(>  mérite  de  parvenir  à  la 
dernière  postérité.  iSous  faisons 
tout  c"  qui  dépend  de  nous  afin 
qu'il  en  soit  ainsi,  et  pour  tout  le 
reste  nou>  nous  plaçons  sous  la 
protection  du  [)Ouvoir  qui,  aujour- 
d'hui mieux  (luCn  ce  temps-là,  ac- 
corde son  appui  aux  défenseurs  de 
la  vérité  et  de  la  justice. 

«  .Monsieur,  je  viens  de  recevoir 
«  la  circulaire  que  vous  avez  cru 
«  devoir  adrt'sser  aux  consuls-gé- 
»<  néraux  des  grandes  puissances  à 
«  Alexandrie,  ainsi  que  le  projet  de 
«  note  (|ue  vous  leur  proposez  de 
«  mettre  sous  les  yeux  du  vice-roi. 
M  Je  regrette,  ([uant  à  moi,  de  ne 
((  pouvoir  donner  suit(>  à  l'ouver- 
«  ture  (]ue  vous  me  faites,  et  je 
«  vous  en  <lonnerai  l(\s  motifs  que 
«  vous  ap|jrécierez  sans  doute , 
«  lorsque  vous  serez  mieut  infor- 
«  mé  (les  circonstances  de  l'aftaire 
«  dont  il  s'agit.  Le  P.  Thomas,  re- 
«  ligieux  de  la  mission  française 
«  des  capucins  en  Syrie,  desser- 
«  vaut  l'hospice  français  à  Damas, 
«  et  son  domesti(iue  protégé  fran- 
«  çais.  ayant  subitement  disparu, 
«  M.  le  comte  de  Ualli-Menton, 
«  consul  de  France  à  Damas,  a 
a  dû  en  prévenir  rautorité  locale, 


«  qui  a  fait  des  recherches  et  a  dé- 
«  couvert  lies  traces  de  leur  assas- 
«  sinat.  Les  auteurs  présumés, 
«  étant  des  rayas  Israélites  de  Da- 
<x  mas,  ont  été  arrêtés,  leur  procès 
«a  été  instruit  par  l'autorité  lo- 
«  cale,  une  condamnation  s'en  est 
«  suivie,  à  l'exécution  de  laquelle 
«  le  consul  de  France  a  cru  devoir 
et  demander  un  sursis,  afin  de  con- 
«  tinuer  les  recherches  relatives  au 
a  meurtre  du  domestique.  Il  s'agit 
«  donc  d'une  aftaire  entre  le  con- 
a  sulat  de  France  à  Damas,  partie 
a  plaignante,  et  l'autorité  locale 
«  appelée  à  juger,  et  à  punir  les 
«  rayas.  Les  consuls  -  généraux 
«  d'Autriche  ,  d'Angleterre  ,  de 
«  Prusse  et  de  Russie  ne  peuvent 
»  intervenir  en  faveur  do  ceux-ci 
a  que  rlans  un  but  d'humanité , 
ff  afin  d'empêcher  l'emploi  de 
«  moyens  rigoureux  qui,  malheu- 
«  reusement,  n'ont  pas  encore  été 
«  retranchés  de  la  législation  mu- 
et sulmane  ;  or,  monsieur,  je  n'ai 
«  attendu  l'intimation  de  personne 
a  pour  prendre  l'initiative  à  cet 
«  égard,  et  aussitôt  qm;  j'ai  été  in- 
«  formé  du  crime,  j'ai  écrit  à  M.  de 
«  Ratti-iMenton  :aVous veillerez  à  c;: 
«  que  les  poursuites  et  les  arresta- 
«  fions,  qui  auront  lieu,  pourarri- 
«  ver  à  connaître  la  vt-rité,  soient 
«  faites  avec  les  ménagements  (lui 
«  sont  dans  notre  législation  ;  nous 
«  devons  veiller  à  ce  que  la  vérité 
«  se  découvre  sans  que  l'on  soit 
«  obligé  d'employer  des  mesures 
(f  qui  répugnent  à  nos  mœurs,  et 
«  qui  ne  sont  plus  d(^  notre  épo- 
a  que.  »  C'était  la  seule  initiative 
«  que  je  pusse  prendre»  dans  une 
«  aftaire  judiciaire,  et  je  l'ai  prise 
«  aussitôt  (|ue  le  crin''e  m'a  été 
«  dénoncé.  Si  la  législation  du  pays 
«  permet  aux  condamnés  d'appeler 
u  de  la  sentence  prononcée  contre 
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a  PUT,  on  si  lo  conseil  de  Franco  c  donné  lieu.  Ce  nVsl  pas  h  l'épo- 
a  à  Damas  provoque  la  révision  a  que  où  nous  vivons  que  l'on  ren- 
a  do  la  procédure,  dans  le  cas  où  il  a  dra  responsable  des  interpréta-  ' 
«  aurait  eu  des  motifs  do  soup-  «  lions  criminelles,  que  les  rabbins 
«  çonner  les  juges  de  partialité,  a  ignorants  et  fanatiques,  vivant 
a  nous  n'avons  ni  vous,  ni  moi,  ni  «  au  milieu  de  peuples  exaltés  par 
«  nos  collègues  le  droit  de  nous  y  c  leurs  religions  respectives  ,  ont 
ff  opposer.  Quant  à  faire  revoir  la  a  pu  faire  des  écritures,  une  nation 
o  procédure  et  accorder  aux  con-  «  qui  jouit  depuis  longtemps  de 
«  damnés  le  droit  de  choisir  des  a  l'émancipation  la  plus  large,  et 
0  défenseurs,  S.  A.  le  vice-roi  est  o  qui  est  admise  en  France  et  en 
«  libre  de  faire,  à  cet  égard,  ce  c  Angleterre  à  l'exercice  des  droits 
a  que  prescrit  la  législation  mu-  a  civils  et  politiques.  J'ai  l'hon- 
«  sulmane,  et  il  n'a  pas  besoin  du  «  neur,  monsieur,  de  vous  ren- 
a  concours  de  IMM.  les  consuls-gé-  «  voyer  la  circulaire  adressée  à  nos 
«  généraux  des  grandes  puissan-  «  collègues,  et  la  note  qui  y  est 
«  ces,  car  ce  n'est  pas  d'une  affaire  a  jointe ,  en  vous  priant  de  met- 
a  politique  qu'il  s'agit,  mais  d'un  «  tre  sous  leurs  yeux  la  réponse 
«  assassinat,  dont  la  poursuite  et  a  que  j'ai  cru  devoir  vous  faire.  » 
«  le  jugement  appartiennent  à  Nous  voudrions  pouvoir  dire  que 
«  l'autorité  locale.  Quant  à  moi,  M.  Cochelel  a  reçu  la  récompense 
«  monsieur,  après  avoir  fait  tout  d'une  conduite  aussi  honorable  ; 
c  ce  qu'un  sentiment  d'humanité  mais  nous  l'ignorons  compléte- 
a  me  prescrivait,  je  cherche  à  con-  ment.  Quant  à  M.  Ratli-Menton, 
a  server  la  plus  grande  impartia-  nous  savons  que  peu  de  temps 
a  lité,  dans  ce  qui  se  rattache  à  un  après  l'événement  il  fut  envoyé  en 
ff  épouvantable  assassinat,  dont  la  Chine  pour  remplir  des  fonctions 
a  procédure  a  déjà  passé  sous  mes  diplomatiques  d'un  rang  inférieur 
a  yeux,  et  a  été  transmise  aujour-  à  celles  qu'il  remplissait  à  Damas, 
a  d'hui  même  au  département  des  et  que  plus  tard  il  a  été  envoyé  h 
a  affaires  étrangères  ,  qui  appré-  Athènes,  où  nous  pensons  qu'il  est 
a  ciera  toutes  les  circonstances  du   encore.  M — dj. 

o  crime  ;  je  7ie  crois  pan,  d'ailleurs,  THOMAS  (  Jean  -  Baptiste  , , 
«  devoir  me  constituer  le  dèferi'  peintre  célèbre,  né  à  Paris,  le  31 
«  f,eur  de  quelques  rayas,  meur'  octobre  1781,  est  mort  en  cette  ville 
o  friers  d'un  religieux  franciscain  le  15  janvier  1854.  On  a  de  lui:  Vn 
a  sous  la  protectioyi  de  la  France,  an  à  Rome  et  dans  ses  environs,  rc- 
a  APRÈS  TOUTES  LES  OFFRES  É>OR-  cucil  de  dcssius  lithographiques 
a  MES  d'argext  et  de  cadeaux  représentant  les  costumes,  les  usa- 
a  faites  a  tous  les  employés  du  ges  et  les  cérémonies  civiles  et  re- 
a  consulat  de  FRANCE  A  DAMAS,  ligieuses  df>s  Etats-Romains,  et  gé- 
«  pour  cherchera  ébranler  les  cou-  nérakMP.ent  tout  ce  qu'on  y  voit  de 
u  viciions  de  M.  le  comte  de  Ratti-  remarquable  pendant  le  coursd'une 
a  Menton,  et  rengager  à  retirer  la  année.  Paris,  1823,  in-fol.  de  H 
a  plainte.  Je  déplore  plus  que  per-  pages  de  texte  et  72  planches, 
a  sonne  la  publicité  qui  a  été  don-  A.  J.  B.  Thomas  obtint,  au  con- 
o  née  à  l'affaire  de  Damas,  et  les  cours  de  1816,  le  premier  grand 
c  révélations    auxquelles    elle    a  prix  do   peinture.  Ses  principales 
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compositions  sont  :  \^  Le  Chrift 
chas.wnt  lea  vendeurs  (ht  temple. 
Ce  tabloau  a  été  donné  par  la  ville 
'.le  Paris  à  l'église  de  Saint-Roch  ; 
2"  Achille  ileEarlay  résistant  aux 
menaces  de  Bussy-Leclerc;  3"  La 
journée  des  Barricades.  Ce  tableau 
et  le  précédent  appartiennent  au 
Conseil-d'Etat  ;  4*^  La  procession  de 
Saint-Janvier  à  Naples  ;  5°  Ermite 
cherchant  un  ahri  par  un  temps 
orageux.  A — b — t. 

TMOMAS  (  Charles  -  Jean- 
Etienne)  ,  conventionnel  régicide, 
fut  exilé  comme  tel  en  1816,  bien 
que,  dans  le  procès  do  Louis  XVI, 
il  eût  voté  pour  rap[iol  au  peuple 
et  le  sursis  à  l'exécution.  Du  reste, 
ce  n'était  pas  un  méchant  homme, 
ni  un  révolutionnaire  très-ardent. 
Amené  à  la  Convention  nationale 
en  septembre  1792  par  les  illusions, 
les  fausses  doctrines  qui  alors  en- 
traînèrent toute  la  France  et  qui 
naguère  ont  été  bien  près  d'entraîner 
l'Europe  entière,  ilcroyaitde  l)onne 
foi  qu'une  république,  gouvernée 
[)ar  des  charlatans  et  des  avocats, 
rendrait  les  Français  plus  heureux 
qu'ils  ne  l'avaient  été  sous  leurs 
rois.  Il  n'avait  certainement  aucune 
raison  d'en  vouloir  à  Louis  XYI,  et 
il  ne  niait  pas  que  ce  fût  un  excel- 
lent homme.  Cependant  il  le  con- 
damna à  mort,  tout  (>n  espérant  le 
sauver  par  l'appel  au  peuple  et  le 
sursis  à  l'exéculion.  Il  est  bien  per- 
mis de  croire  que  les  menaces  des 
Montagnards  ses  collègues,  les  vo- 
ciférations des  tribunes  et  celles  de 
la  populace  qui  entourait  la  salle 
eurent  quelque  influence  sur  son 
vote,  et  qu'il  en  eût  été  tout  au- 
trement s'il  eût  obtenu  (|ue  ce 
vote  eût  lieu  par  un  bulletin  se- 
cret, comme  il  l'avait  demandé.  Au 
reste  il  est  juste  de  dire  que  la 
voix  du  représentant  Thomas,  au 


premier  appel,  ne  compta  pas  pour 
la  mort,  toutes  celles  auxquelles  la 
condition  indivisible  du  sursis  était 
jointe  ayant  été  déclarées  nulles  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
demande  de  sursis  qui  termina  le 
procès.  En  1816,  ainsi  que  ceux 
de  ses  collègues  qui  se  trouvaient 
dans  le  même  cas .,  il  se  flatta  d'é- 
chapper à  l'exil  yjar  cette  exception, 
l'ne  consultation  fut  môme  deman- 
dée pour  cela  à  l'illustre  défenseur 
du  malheureux  roi  ;  et  qui  mieux 
que  de  Sèze  aurait  eu  le  droit  do 
do  décider  une  pareille  question. 
ISous  savons  personnellement  que 
son  avis  fut  selon  les  désirs  de 
Thomas  ;  mais  les  ministres  de 
Louis  XVIII ,  alors  mécontents  de 
n'avoir  pu  faire  amnistier  les  régi- 
cides de  toutes  les  catégories ,  et 
voulant  rejeter  sur  la  chambre  tout 
l'odieux  de  la  loi ,  bien  loin  de  l'a- 
doucir, comme  on  l'avait  espéré, 
firent  au  contraire  tous  leurs  efforts 
pour  en  augmenter  la  rigueur. 
Après  ce  déplorable  procès,  Tho- 
mas n'avait  pris  d'autre  part  aux 
travaux  de  l'Assemblée ,  que  par 
son  invariable  ,  mais  silencieuse 
adhésion  aux  mesures  les  plus  vio- 
lentes. Lorsque  la  session  fut  ter- 
minée, en  1795,  il  passa  par  le  sort 
au  Conseil  des  (!\w\  cents,  d'où  il 
sortit  en  1797,  pour  se  retirer  dans 
le  département  de  l'Orne  qui  l'avait 
envoyé  à  la  Convention  nationale, 
et  (jui  l'enA^oya  en  1815  à  la 
Chambre  des  représentants.  Bien 
que,  selon  sa  coutume,  il  eût  mis 
tous  ses  soins  à  ne  pas  se  faire  re- 
marquer à  cette  époque  d'incerti- 
tude ,  sa  seule  présence  à  cette 
chamlire  sulTit  poui'  le  faire  com- 
prendre dans  la  loi  d'exil  comme 
régicide  relaps ,  ainsi  qu'il  fut  dit 
dans  la  discussion.  Il  se  réfugia 
d'abord  en  Angleterre,  d'où  il  fut 
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biont'H  ohlig*'  «le  sorlir  p;)r  une 
mosui'i'  générak*  que  prit  If  minis- 
tère britannique-.  Alors  il  se  rendit 
on  Belgique,  où  il  resta  à  peine  inie 
année,  le  ministère  Iraneais,  par 
une  nouvelle  bizarrerie  du  systî'nic 
de  l'époque,  s'étant  liàté  d'annuler 
complètement  en  sa  faveur  la  loi 
d'exil  qu'il  avait  d'abord  eombattue, 
puis  exécutée  avec  une  exc(>ssivfi 
rigueur  !  Tlioma^i  s'empressa  de 
profiter  de  cette  indulgence  ines- 
pérée pour  revenir  dans  sa  patrie  ; 
mais  il  profita  peu  de  ce  bienfait, 
car  il  était  mort  quand  survint,  en 
1830,  une  révolution  qui  aurait  pu 
lui  faire  espt^rer  de  plus  grandes 
faveurs.  M — d.i. 

THOIBAS  (Artis)  .     Voy.   \  i- 
GENÈRE,  XL VIII,  158-59,  note  1. 

TIIOlIAJi»^!^^  ,jEAvFRA>toi.s  . 
né  à  Rochefort  près  di*  Besançon 
vers  le  milieu  du  xviii'"  siècle,  se 
livra  fort  jeune  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, et  après  avoir  pratiqué  à 
Dole  en  Franche-Comté,  fut  nommé 
premier  chirurgien  à  l'hôpital  nii- 
litaii-e  de  Neuf-Brisach,  puis  à  Be- 
sançon et  enliii  chirurgien-major 
du  1"  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Thoniassiii  était  associé- 
correspondaiitde  fiiistitut  el  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Il  mourut,  en  1828,  à  Besançon,  oii 
il  s'était  retiré  et  où  il  était  mem- 
bre du  jurv  de  médecine.  On  a  de 
lui  :  1"  Dhxertation  sur  le  charbon 
malin,  ouvrage  couronne  à  l'Aca- 
démie (le  Dijon,  1780,  2'^  édition 
1783  in-8o  ;  —  2"  RemarqueM  et  ob- 
servations surles pustules  malignes, 
pour  servir  de  réponse  à  quelques 
parties  du  Traité  de  Luinbrux  par 
M.  Chambon  ;  —  3"  Observations 
sur  quelques  points  de  la  structure 
de  Vœil  en  réponse  à  la  section  8« 
des  Mémoires  et  observations  de 
M.  Pallier.  1783,  in-8";—  4'^  Dis- 


tertation  sur  l'extraction  des  corps 
étrangers  des  plaies  et  spéciale- 
ment de  celles  faites  par  des  armes 
à  feu.  Strasbourg,  1788,  in-8" ;  — 
5"  Mémoire  su)'  l'ensevclisscmetit 
des  morts,  par  M.  Durand,  précédé 
de  quelques  réflea  ions  sur  les  pro- 
priétés du  principe  de  la  vie.  Stras- 
bourg, 1789.  in-8";  —  fi"  Observa- 
tions intro-chirurgicales  pleines  de 
remarques  curieuses  et  d'événements 
singuliers,  par  (oviUard  ou  Couil- 
lard  (1639  ,  avec  des  additions  con- 
sidérables, par  J.-F.  Thomassin. 
Strasbourg,  1791,  in-8o  ;  —  7'^  Dis- 
sertation sur  la  pustule  maligne; 
Strasbourg,  1791,  m-^";  —  8"  Des- 
cription abrégée  des  muscles  avec 
la  nouvelle  nomenclature  rédigée 
en  faveur  des  commençants  d'après 
les  anatomistes  les  plus  connue,  h*'- 
.v.inçon,  Paris,  in-8",  1800.  L'an- 
cien Journal  de  médecine  conlieut 
lui  grand  mimbre  d'articles  pro- 
duits par  Thomassin,  la  plupart  de 
polémique  sur  des  sujets  de  fart 
médical  et  chirurgical,  en  J77S  et 
1779,  F— z. 

TUOIMPSOA  or  TH0!VI(^O\. 
(Voy.  RiMFORD.  XXXIX,  312.) 

THOiei$4EI%  ,JEA>-IIi-.\Ki)i  né 
en  17i9  dans  le  duché  de  Schles- 
wick,  est  connu  par  ses  élégies  el 
ses  [)ièces  aiiacréontiques.  il  tient 
en  ce  genre  une  place  distinguée 
parmi  les  poètes  allemands.  La  fille 
d'un  riche  fermier,  dont  il  était 
épris,  ayant  été  forcée  par  ses  pa- 
rents d'épouser  un  négociant,  en 
mourut  de  chagrin.  Cet  événement 
inspira  à  Thomsen  ses  premières 
élégies  qui  parurent  en  1772  dans 
WilmanachdeVoss.  D'autres  poésies 
furent  publiées  dans  l'Almanach 
des  Muses,  imprimé  à  Gottingue. 
Thomsen  mourut  en  1777,  à  peino 
âgé  de  vingt-huit  ans.  Fleischer, 
Forte)  ptReichard  oui  mis  plusieurs 
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de  SOS  pièces  en  musique.  So  vie, 
av(^:  une  notice  do  celles  de  ses 
poésies  légères  qui  sont  (Micore  en 
manuscrit,  a  été  publiée  par  Gessen: 
Copenhague,  1783.         B — n — n. 

THOIUSOIV  (William),  auteur 
anglais ,  docteur  ès-lois ,  né  en 
1746,  à  Burnside,  dans  le  comté  de 
Perth,lils  d'un  charpentier  peu  for- 
tuné; montra  de  grandes  disposi- 
tions dès  son  unt'ance,  fut  d'abord 
envoyé  dans  une  école,  puis  à  l'u- 
niversité de  Saint-André  où  les 
succès  <|u'il  obtint  lui  procurèrent 
la  protection  du  comte  de  Kinnoul, 
qui  le  lit  son  bibliothécaire  el  vou- 
lut lui  faire  a\ inr  un  bénéiice.  En 
conséquence  il  entra  dans  les  or- 
dres et  fut  placé  auprès  d'un  mi- 
nistre protestant  où  son  caractère 
et  f]uelques  aventures  amoureuses 
l'obligèrent  bientôt  à  quitter  i'K- 
cosse.  [1  se  rendit  dans  la  capitale 
avec  une  pension  de  cinquante 
livres  sterling  <|ue  lui  assiu'a  son 
i)obl(^  protecteur.  Bientôt  après  son 
arrivée  à  Londres,  il  fut  employé  à 
revoir  et  à  com[)léter  l'histoire  de 
Philippe  III,  roi  d'Espagne,  par 
le  docteur  Waston,  ot  s'acquitta 
si  bien  de  cet  emploi  qu'il  ob- 
tint une  grande  réputation  et  l'a- 
mitié des  personnages  les  plus  cé- 
lèbres du  t('mps  dans  les  sciences 
et  la  littérature.  L'université  de 
Glascow  lui  conféra  gratuitenuml 
les  degrés  de  docteur  ès-lois.  11 
était  deveiui  auteur  de  profession. 
L'une  de  ses  premières  occupations 
fut  de  composer  un  commentaire 
sur  la  Bible  (ju'il  pul)lia  sous  le  nom 
d'Harrison.  Il  fut  aussi  redi(((ur 
d'une  nouvelle  traduction  d(>Jusé- 
phe,(H  outre  (pielques  ouvrages  d(.' 
sa  composition,  il  traduisit  et  pu- 
blia riiistoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'Alexandre  Cuningliaui.  Il 
était  aussi  employé  à  rendre  coiiqite 


des  débats  du  Parlement,  et.  |jarmi 
les  nombreux  journaux  périodi(|ues 
auxquels  il  travaillait,  on  peut  citer 
VEnglish  rerieœ,  le  Enropean  ma- 
gazine, le  PoUticaJ-Herald  et  le 
WhitchaU  Evcninf/  Poxt.  En  1792, 
il  adressa  au  docteur  Parr  une  let- 
tre sur  les  révolutions  politiques  ; 
que  ce  docteur  publia  avec  de  grands 
éloges  à  la  suite  de  sa  réplique  h 
M.  Curtis.  Le  D""  Thomson  a  aussi 
compilé  pendant  dix  ans  la  partie 
historique  de  ï Annual-Register  de 
Dodiey,  et  a  été  l'éditeur  d'une  in 
iinité  d'ouvrages  qui  ont  paru  sous 
d'autres  noms ,  particulièrement 
VHistoire  de  la  guerre  d'' Amérique 
de  Stedman.  Il  est  mort  en  1818. 
On  a  de  lui  :  1"  L'homme  danx  la 
lune,  2  V.  iu-12.  1782;  — 2'^  Voya 
ges  en  Europe,  Asie  et  Afrique, 
in-8^',  1782  ;  —  3<>  Mémoires  de  la 
guerre  en  Asie,  de  1780  à  1784, 
2  V.  in-8'%  1788  ;  —  4"  Manmuth 
ou  la  nature  hautaine  développée 
sur  une  grande  échelle,  dans  un 
voyage  arec  les  croyants  dans  les 
parties  centrales  de  l'Afrique,  2  v. 
in-l2,  1789;  —  5"  Lettres  de  la 
Scandinavie,  in-8";  —  6"  Appel  au 
peuple  d'Angleterre  au  sujet  de 
l'affaire  d'Hastings,  in-8o,  1788  ; 
—  7'^  Histoire  de  la  Grèce  (Je  Gold 
smith,  avec  une  continuation  de- 
puis Aleaandre-le-Grand  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople,  2  v. 
in -8^'  ;  —  8^  Voyages  dans  les  Hé- 
brides, in-8",  1793;  —  9"  Intro- 
duction à  r histoire  du  procès  de 
M.  Hastings,  in-8%  1796  ;  —  U)» 
Mémoires  militaires ,  deuxième 
édition,  in-8",  1805; — 11"  Voyage 
d'Acerbi  ati  cap  Nord ,  traduit 
de  l'italien,  iu-4"  ;  12^  Voyage  à 
Surinam  et  dans  finférieur  de  ta 
(iuiane,  parSfedman  et  Thomson, 
traduit  par  Henri,  3  vol.  in-8''.  Paris 
1799.  Z. 
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THO.l»Iil»0]V  (Mistrisbj,  femme 
du  précédent,  était  aussi  distinguée 
par  ses  vertus  que  par  ses  talents 
littéraires.  Elle  a  publié  :  1'^  Les 
Labyrinthes  de  la  vie ,  nouv., 
in-12  ;  —  2°  Sensibilité  excessive, 
in-12; — 3»  Les  fatales  folies,  nouv., 
in-12;  —  4"  L'orgueil  des  ancêtres, 
4  V.  in-12,  1804.  Z. 

TUO.^ISOiV  (Thomas),  géolo- 
gue et  chimiste  anglais,  était  mem- 
bre des  sociétés  royales  de  Londres 
et  d'Edimbourg,  des  sociétés  li- 
néenne  et  géologique,et  de  l'aca- 
démie impériale  de  St-Pétersbourg. 
Il  naquit  à  Edimbourg,  fut  profes- 
seur de  chimie  à  Glascow,  publia 
un  grand  nombre  de  Mémoires  et 
rapports  aux  sociétés  ou  académies 
dont  il  était  membre.  Il  était  en 
outre  rédacteur  du  Journal  de  Ni- 
cholson  et  d'autres  recueils.  Il  fit 
beaucoup  de  voyages  scientifiques 
en  Suède,  en  France  et  en  Italie, 
où  il  s'était  lié  avec  plusieurs  sa- 
vants, notamment  avec  Dolomieu. 
Son  procédé  ingénieux  par  lequel, 
au  moyen  d'un  fer  à  gaufre,  sculpté 
ad  hoc,  il  fit,  dans  l'érupUon  du 
Vésuve  du  13  août  1805,  un  certain 
nombre  de  médailles  ou  gaufres  de 
laves,  fut  mentionné  dans  tous  les 
journaux  du  temps.  Un  de  ces  mé- 
daillons était  à  la  mémoire  de  Do- 
lomieu, portant  d'un  crjté  :  Memo- 
riœ  Deodat.  Dolomieu  Galli,  de 
l'autre  :  Thommnanglus.  suum  ciii- 
gue.  Thomas  Thomson  a  publié  en 
anglais  :  i'^  Système  de  chimie,  4 
vol.  in-80, 1802,  3^  édit.,  1807,  tra- 
duit en  français  par  Riftault,  avec 
une  introduction  par  le  sénateur 
BerthoUet,  9  vol.  in-S»,  avec  .300 
tablps  et  planches,  Paris,  1809  ; 
suppU'mentau  même  ouvrage  éga- 
lement trad.  par  Riftault.  1822, 
in-8"  ;  —  2»  Éléments  de  chimie 
établis  par  les  expériences,   trad. 


avec  l'assentiment  de  l'auteur,  Pa 
ris,  182.5, 2  vol.  in-8"  ;  —  3»  Voyage 
en  Suède    pendant    l'automne  de 
1812.  1813,  in-80.  C— M— P. 

THORIGIvr  (J. -Baptiste 
Beaufort  de),  né  à  Paris,  le  18 
septembre  1761,  entra  au  service  à 
l'âge  de  14  ans,  dans  le  régiment 
de  Languedoc  d'où  il  passa  dans 
celui  d'Orléans-Dragons.  Successi- 
vement fourrier,  sergent-major  et 
adjudant  sous-offlcier,  il  obtint  un 
avancement  rapide,  au  moment  de 
la  Révolution.  Nommé  adjudant- 
major  dans  la  31'  division  de  gen- 
darmerie à  pied,  il  fit  en  cette  qua- 
lité, sous  Dumouriez,  la  première 
campagne  de  l'armée  du  Nord,  et 
fut  nommé  adjudant-général  avec 
le  grade  de  colonel  le  23  mars 
1793,  après  la  bataille  de  Ner- 
winde  où  il  s'était  disfingué.  La 
valeur  qu'il  montra  dans  les  af- 
faires de  Commines,  Warwick,  à 
la  prise  de  Bréda  et  au  siège 
de  Gertruidenberg ,  lui  valut  le 
grade  de  général  de  division.  A 
l'armée  des  côtes  de  Cherbourg 
dont  il  eut  le  commandement  par 
intérim,  il  obtint  quelques  succès 
contre  les  royalistes  de  la  Bretagne 
et  les  Vendéens.  On  lui  attribua 
encore  (luelques  faits  d'armes  qui 
lui  valurent  un  décret  de  la  Con- 
vention déclarant  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  A  l'époque  du 
9  thermidor,  Thorigny,  se  trouvant 
à  Paris,  se  joignit  au  parti  qui 
triompha  en  renversant  Robes- 
pierre ;  et  il  retourna  à  l'armée 
d'où  il  revint  encore  pour  la  révo- 
lution du  1"  prairial,  où  la  Con- 
vention triompha  des  Jacobins  du 
faubourg  Saint-Antoine  qui  vinrent 
l'attaquer  au  lieu  de  ses  séances. 
A  la  journée  du  13  vendémiaire 
an  IV  (octobre  1795 .  le  général 
Beaufort  de  Thorigny  commandait 
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la  légion  de  police  qui  attaqua  les 
royalistes  de  la  rue  Lepelletier.  Il 
retourna  ensuite  à  l'armée  du  Nord 
alors  sous  les  ordres  de  Jourdan, 
puis  sous  ceux  de  Hoche,  et  y  resta 
jusqu'au  18  fructidor,  époque  à  la- 
quelle il  lut  appelé  à  Paris  par  le 
parti  qui  triompha  sous  les  ordres 
d'Augereau.  lin  1798  il  obtint  le 
commandement  de  la  ¥  division 
de  l'armée  dite  d'Angleterre,  des- 
tinée à  une  descente  que  l'on  an- 
nonça avec  tant  de  faste  et  qui  ne 
fut  pas  même  tentée.  De  là  il  passa 
dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, où  il  resta  jus- 
qu'en 1800,  époque  à  laquelle  il  tut 
réformé  par  le  gouvernement  con- 
sulaire. Rentré  au  service  le  20 
août  1809  comme  commandant  de 
ri«le  de  Cadsan  sous  les  ordres  de 
Bernadotte,  lors  de  l'invasion  des 
Anglais,  il  partagea  la  défaveur  de 
cette  entreprise  faite  sous  les  aus- 
pices de  Fouehé  (Voy.  Fouché  378, 
64),  et  fut  réformé  de  nouveau  dans 
le  mois  de  novembre  suivant,  puis 
mis  définitivement  à  la  retraite  le 
15  janvier  1810.  Beaufort  de  Tho- 
rigny  vivait  retiré  à  Duc,  près  Ver- 
sailles, lorsqu'il  y  reçut  sa  nomina- 
tion à  l'emploi  d'inspecteur  des 
droits-réunis  dans  le  département 
du  Cantal,  emploi  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1814.  Les  événements  de 
cette  époque  le  ramenèrent  bientôt 
à  Paris,  et  le  17  janvier  1815,  il  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Louis  par 
Louis  XVIII,  puis  admis  à  la  re- 
traite. Nous  ne  pensons  pas  qu'il 
ait  obtenu  d'autres  faveurs  du  gou- 
vernement royal.  Il  est  mort  eu 
1830.  Z. 

THOKiL.iKSEIV  (Jean),  poëto 
islandais,  était  pasteur  au  village 
de  Bn^gisa.  Cette  placr.  (pii  l'obli- 
geait d'administrer deu-v  paroisses, 
ne  lui  rapportait  (jue  cent  ciuquanto 


francs  par  an,  et  il  avait  plusicmrs 
paroisses  à  administrer.  Une  petite 
cabane  entre  les  montagnes,  au 
milieu  d'une  nature  sauvage,  était 
sa  demeure.  Sa  chambre  à  coucher 
qui  était  aussi  son  cabinet  de  tra- 
vail, où  l'on  entrait  par  une  porte 
de  quatre  pieds  de  haut,  contenait 
à  peine  un  lit,  une  table  et  une 
chaise.  Thorlaksen  cultivait  la  poé- 
sie nationale  ;  il  traduisit  en  islan- 
dais le  Paradis  perdu  de  ÎMilton,  et 
les  ({uatorze  premiers  chants  de  la 
Meiiftiade  Aq  KIopstock;  mais  trop 
pauvre  pour  publier  ces  ouvrages, 
il  les  laissa  manuscrits.  Le  voya- 
geur anglais  Headerson,  en  visi- 
tant l'Islande,  fit  connaissance  avec 
ce  poète  caché  dans  l(^s  montagnes. 
Étonné  de  son  talent,  il  intéressa 
pour  Thorlaksen  les  amis  de  la  lit- 
térature du  Nord  en  Angleterre, 
par  le  récit  qu'il  en  fit  dans  la  re- 
lation d(!  son  voyage.  On  envoya 
des  secours  au  pasteur  islandais,  et 
le  gouvernement  danois  lui  assigna 
une  petite  pension.  Thorlaksen  est 
mort  au  commen'jenient  de  1820, 
<lans  un  âge  très-avancé.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  ait  Imprimé 
quelque  chose  de  ses  poésies. 
D— G. 
TH0RL40VE,  évêque  de  Skal- 
hoitz,  en  Islande,  s'est  acquis  une 
certaines  célébrité  dans  ce  pays,  par 
l'ardeur  avec  laquelle  il  a  cherche 
à  y  introduu'e  les  principes  de  Gré- 
goire VU  dans  leur  plus  sévères  ap- 
plication. Né  en  Islande  en  1133, 
s'étant  distingué  dans  ses  études  et 
ayant  reçu  la  prêtrise,  il  vint  à  Pa- 
ris, pour  y  suivre  les  écoles  de  l'U- 
niversité. De  là  il  se  rendit  à  Lia- 
coin  en  Angleterre,  «st,  après  une 
absence  de  six  ans,  il  entra  dans 
un  monastère  du  diocèse  de  Skal- 
hollz,  duquel  il  était  prieur  en 
1168  et  abbé  en  1172.  L'cvèquc  de 
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Skalliollz,  vieux  el  iuliiiiu-,  le  dé-  a  landais  de  nouveaux  usagc,«.  n 
si""na  pour  sou  successeur,  et  après  Ou  discuta  jjendaut  deux  jours; 
sa  mort,  Thorlaque  se  rendit  en  mais  i'évêque  parlant  d'excommu- 
1177  près  du  prélat  Eystein,  arche-  iiicatiou  et  d'interdit,  Sigurde  cé- 
vê(jue  de  Berghen  qui,  en  lui  don-  da,  et  la  consécration  de  l'église 
liant  la  consécration  épiscopalc^  étant  laite,  l'évêque  lui  laissa  en 
exigea  sans  doute  de  lui  la  pro-  ferme  les  terres  dont  la  propriété 
messe  qu'il  introduirait  en  Islantle  lui  avait  été  céaée.  Cet  exemple  lut 
le  nouveau  droit  ecclésiastique  que  suivi  par  plusieurs  autres  grands 
ce  prélat  cherchait  à  établir  (m  propriétairesqui  ne  voulurent  point 
Norwège  sous  le  nom  de  Gulltior.  s'exposer  à  faire  une  vaine  résis- 
II  s'agissait  surtout  d'enlever  aux  tance  ;  et  Thorlaque  crut  que  son 
laïcs  le  droit  de  patronage,  de  leur  procès  était  gagné  sans  appel.  Mal- 
ôter  la  propriété  des  biens  dont  ils  heureusement  pour  lui,  les  Islan- 
assio"naient  le  revenu  aux  églises  dais  suivaient  de  loin  le  bruit  des 
qu'ils  dotaient,  et  pour  y  arriver,  contestations  élevées  entre  le  roi 
d'excommunier  et  de  jeter  des  in-  Swerre  et  l'archevêque  Eystein. 
terdits.  Peu  après  son  retour  dans  Thorlaque  ne  trouvait  plus  la  même 
son  diocèse,  Thorlaque  annonça  condescendance,  et  au  moment  où 
ses  intentions.  En  1179,  ayant  été  il  discutait  vivement  avant  de  con- 
invité  à  venir  consacrer  une  nou-  sacrer  une  église  nouvellement  bâ- 
velle  église  érigée  dans  son  diocèso  tie,  on  apprit  qu'un  légat  envoyé 
par  un  riche  propriétaire  appelé  de  Rome  n'avait  point  trouvé  accès 
Sigurde,  en  arrivant,  il  lui  dit  :  près  de  Swerre,  que  l'archevêque 
«  Avant  de  faire  celte  consécra-  et  quelques  autres  prélats  s'étaient 
«  tion,  cédez  à  l'Église  de  Jésus-  iv^fugiés  en  Suède,  et  que  Swerre 
n  Christ  la  propriété  des  terres  dont  »'ji  appelait  à  son  épée  pour  re- 
«  vous  avez  assigné  les  revenus  pousser  ces  nouveaux  usages.  A 
«  pour  l'entretien  du  culte  dans  le  ces  nouvelles,  Thorlaque  consacra 
a  nouveau  temple.  »  —  «  C'est  un  l'église,  laissant  la  propriété  des 
«droit  nouveau  qui!  vous  voulez  biens-fonds  au  patron,  et  tant  qu'il 
«  introduire,  dit  Sigurde  ;  il  est  vécut,  il  ne  parla  plus  de  ces  nou- 
a  contraire  aux  usages  des  Islan-  velles  prétentions.  Il  mourut  en 
a  dais,  »  —  «^  C<'  «Iroit  en  vertu  du-  1193,  et  à  raison  de  son  zèle,  de  sa 
a  quel  j'agis,  reprit  l'évêque,  a  été  piété,  et  de  la  pureté  de  ses  mœurs, 
tf  introiiuit  en  Norwège  par  l'ar-  les  IslaïKJais,  aussitôt  après  sa 
a  che\  êque  l\v.siein  qui ,  comuH!  mort,  commencèrent  à  l'invoquer, 
a  légat  apostolique,  a  reçu  du  sou-  Cependant  l'Églis(!  de  Rome  ne  l'a 
a  verain  pontile  pouvoirs  et  ins-  point  mis  au  nombre  des  saints. 
«  tructions.  (>e  dïoil  est  actuelle-  Ses  successeurs  immédiats  iniitè- 
a  ment  en  vigueur  dans  toute  l'É-  rent  la  modération  (]u'il  avait  mon- 
t  glise  chrétieime.»  —  «Ce  dernier  trée  dans  les  derniers  temps  de 
a  fait  ne  me  paraît  rien  moins  que  son  épiscopat,  et  l'Islande,  jusqu'à 
«  certain,  répomiit  Sigurde,  et  en  la  réformation  du  quinzième  siècle 
«  supposant  qu'il  soit  paj'faitement  qui  vint  tout  changer,  sut  concilier 
a  exact,  »iue  prouverait-il?  Les  na-  son  respect  pour  les  anciens  usa- 
o  lions  de  la  terre  réunies  n'ont  ges  avec  la  vénération  due  au 
c  point  le  droit  d'imposer  aux  Is-  Sainl-Siége.  G— v. 
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chanoine  do  l'église  de  Westmuns- 
ter,  à  Londres,  où  il  est  mort  en 
1672,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  anglais  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques :  1.  Sur  le  régime  pri- 
mit'tf  des  t'/z/Às-e*-. Cambridge,  1641, 
8°. —  II.  Des  Synodes  ou  assemblées 
religieuses  et  du  culte  public  de 
Dieu,  d'après  les  règles  et  la  disci- 
pline des  apôtres.  Cambridge,  1642, 
8°.  —  III.  Epilogue  des  tragédies  de 
l'Église  anglicane,  ou  ré  flexions  sur 
les  controverses  en  matière  de  reli- 
gion et  leur  solution.  Londres  , 
1659,  fol.  —  lY.  De  la  manière  et 
du  droit  de  terminer  les  contro- 
verses de  l'Eglise.  Londres,  1670, 
fol.  —  V.  De  romission  des  peines 
qui  est  demandée  par  la  réforma- 
tion légitime.  Londres,  1670,  8"^. 
—  VI.  Origine  ecclésiastiqutf  ou  des 
droits  et  du  pouvoir  de  l'Église 
chrétienne.  Londres,  1674,  fol.  — 
VII.  Poids  égaux,  ou  examen  de  la 
religion  pesée,  telle  qu'elle  est  à 
présent,  au  poids  et  à  la  mesure  du 
sanctuaire.  Londres,  1680,  4".  On 
a  critiqué  avec  raison  cet  ouvi'age 
tjuant  au  fond  et  quant  à  la  ma- 
nière de  l'auteur  ;  cependant  on 
y  trouve  des  faits  et  des  aveux  im- 
portants,et  précieux  pour  l'histoire 
de  l'Eglise  anglicane,  considérée 
telle  qu'elle  était  vers  le  milieu  du 
xvir'  siècle.  —  VIII.  Variantes  dans 
la  version  syriaque  de  l'Ancien  tes- 
tament. Toni.  6  d(;  la  Polvglotle. 
G-  Y. 
TFK®Bli\TOi\    (  ROBKRT-JOHN  ), 

médecin  anglais ,  fds  de  Bennell 
Thornton ,  né  en  1760  (voy.  cf; 
nom,  XLV,  495),  l'un  des  éditeurs 
du  traducteur  de  Piaule,  perdit  son 
père  en  1768,  et  fut  élevé  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  oii  il  fit  ses 
t'tud(^s  pour  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique. Son  goût  l'entrahiait 

LXXXIV. 


vei's  l'élude  de  la  médecine  et  de 
la  botanique;  il  suivit  les  cours  des 
hôpitaux  de  Guy,  de  St-Thomas, 
et  commenra  ;;  pratiquer  à  Lon- 
dres, lorsqu'il  eut  pris  ses  degrés. 
Ses  succès  comme  médecin  n'ont 
pas  été  remarquables,  (juoiqu'il  ait 
fait  parler  de  lui  par  un  nouveau 
traitement  des  affections  pulmo- 
naires. Il  ne  réussit  pas  davantage 
en  publiant  un  ouvrage  magnifique 
sur  la  botanique  avec  desgraviu'es 
coloriées,  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire. Les  dépenses  qu'entraîna 
la  publication  de  cet  ouvrage  fu- 
rent très-considérables,  et  les  pro- 
duits loin  d(!  répondre  à  l'attente 
de  l'auteur,  qui  se  vit  obligé  de  re- 
courir au  parlement, 'pour  obtenir 
la  permission  de  disposer  de  ses 
productions  par  loterie.  Le  docteur 
Thornton  a  fait  des  cours  publics 
sur  la  botanique  devant  des  socié- 
tés choisies,  ainsi  que  l'hôpital  de 
Guy.  On  a  de  lui  :  1"  Extraits  mé- 
dicaux sur  la  nature  de  la  santé  et 
les  lois  du  système  nerveux,  4  \o\. 
in-S",  .3e  édition,  1798  ;  2'^  Le  Sym- 
bole du  politique,  ou  extraits  po- 
litiques, 3  vol.  in-8«,  1799;  .3»  La 
Philosophie  de  la  médecine,  5  vol. 
in-8o,  4«  édit.,  1809;  ¥  Gravures 
pittoresques  de  botanique  pour  es- 
sais sur  le  système  sexuel  de  Lin- 
née,  2  V.  fol.  1799  à  1804;  .5^'  Faits 
décisifs  en  faveur  du  vaccin,  6  vol. 
in-8'\  ¥  édition,  180.3.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  Preuves  de  l'efficacité  de 
la  vaccine ,  suivies  d'une  réponse 
aux  objections  contraires,  conte- 
nant l'histoire  de  cette  découverte, 
par  Gos.  Dui'our,  dédié  à  l'archi- 
chancelier  Cambacérès,vol.  in-S». 
Paris,  1817  ;  6'J  Planches  du  cœur 
pour  éclaircir  la  circulation  du 
sang.  4  vol.  ;  7'^  Eléments  de  bota- 
nique, 2  vol.  in-80  ;  8''  Le  Temple 
8 
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de  Flore,  5  vol.  iii-t'o!.  ;  9°  L'Uer-  el  s'y  distingua  lellcment  que  les  su- 
hier  de  famille,  ou  système  comjjlet  périeurs  le  désigiièreut  à  un  grand 
de Oolanique médicale, '\n-H'\\S\0',  seigneur  anglais  comme  le  plus 
10"  UEcole  de  Virgile,  m-ii,  1813;  propreà  être  gouverneur  de  sonfils. 
11"  Eœplication  de  V école  de  Vir-  Après  avoir  voyagé  comme  tel  pen- 
gite,  iii-12, 1814. Ledocleur  Thorn-  dant  plusieurs  années,  ilentra  dans 
Ion  a  inséré  divers  articles  dans  la  carrière  diplomatique,  et  exerça 
\c  Magasin  philosophique,  \o.  Mon-  l'emploi  de  consul  dans  ditrérents 
thlg  magasin  ol  autres  journaux,  endroits. — Thornto.n;  î7<o/?ms),  an- 
il  est  mort  en  1827.  L.  cinn  agent  diplomatique  anglais,  a 

THOltXT©:^'  Thomas  ,  ancien  publié  en  1821  :  État  aciiiel  de  la 
lii'utenant- colonel  anglais  de  la  Turquie,  ou  description  de  la  Co7i- 
niilice  du  York  occidental,  célèbre  slitulion  politique,  civile  et  reli- 
dans  l'histoire  de  la  chasse,  est  le  gieuxe  du  gouvernement,  et  des  lois 
fils  d'un  gentleman  qui,  lors  de  la  de  VEmpire  Ottoman,  des  finances, 
rébellion  de  1745,  leva  une  compa-  des  établissements  militaires  de 
gnie  de  volontaires  pour  la  défense  terre  et  de  mer,  des  sciences,  de< 
du  gouvernement,  et  les  commanda  ails  libéraux  et  mécaniques,  des 
lui-même.  Thomas  Thornton  na-  mcf'urs,des  usages  et  de  l'économie 
quit  à  Londres  ellut  élevé  à  l'uni-  domestique  des  Turcs,  etc.,  auquel 
versité  de  Glasgow.  Lorsqu'il  vint  on  ajoute  rÉtat  géographique,  ci- 
prendrc  possession  de  ses  biens  vil  et  politique  des  principautés 
deThornville-Royal,  il  se  lit  dis-  de  la  Moldacie,  de  la  Valachie, 
tinguer  par  son  adresse  pour  la  d'après  les  observations  faites  pen- 
chasse, et  entre  autres  particu-  dant  une  résidence  de  quinze  ans, 
larités,  il  rétablit  l'art  de  la  faucon-  tant  à  Constant inople  que  dans 
uerie  sur  une  échelle  très-étendue,  les  autres  parties  de  VEmpire  turc, 
A  la  paix  d'Amiens,  il  vint  eu  traduit  de  l'anglais  par  M.  de  S. 
France,  uniquement  pour  examiner  (De  Saucé,  officier  d'artillerie,  pri- 
l'état  de  la  chasse  dans  ce  pays.  I!  sonnicr  en  Angleterre.)  Z. 

a  publié  :  1*  Voyage  de  chasse  dans  TEi®R'WAl®SEi¥  (Albert", 
le  nord  de  V Angleterre  et  dans  les  statuaire  danois,  fut  un  des  plus 
montagnes  d'Ecosse,  m-i^,  1804;  célèbres  de  noire  époque,  dans  cet 
2°  Voyage  de  chasse  en  France,  art  difiicile.  Il  était  né  à  Copen- 
2  vol.  in-4'',  1806;  3'^  Justification  hague,  le  1.5  novembre  1770,  d'une 
de  la  conduite  du  colonel  Thornton  famille  islandaise,  et  fils  d'un 
dans  ses  affaires  avec  M.  Burton,  .sculpteur  en  bois  fort  habile,  qu'il 
in-80,  1806.  —  TjîOrmon  (le  trè.s-  seconda  dans  sa  profession  ,  dès  sa 
honorable  Edward),  envoyé  ex-  première  jeunesse.  A  l'âge  de  onze 
Iraordinaire  et  ministre  plénipoten-  ans  il  commença  ses  études  élé- 
tiaire  d'Angleterre  auprès  de  la  mentaires  à  l'Académie  des  Beaux- 
cour  du  Brésil,  et  conseiller  privé,  Arts  de  Copenhague,  et  sept  ans 
uaquit  dans  une  des  classes  in fé-  après  il  obtint  la  première  médaille 
rieures  de  la  société,  mais  reçut  une  d'or  pour  un  bas-relief  reprC'sen- 
excellente  éducation  dans  une  école  lanl  Uéliodore  chassé  du  Temple. 
dépendante  tle  la  paroisse  St-Paul  II  composa  encore  plusieurs  autres 
de  Londres.  De  là  il  fut  envoyé  à  bas-reliefs,  tels  que  \uma  et  Egé- 
l'université,  aux  fraisdela  paroisse,  rie,  Hercule  et  Omphale,  qui  ajou- 
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tèrent  beaucoup  à  sa  réputation,  et  de  Brixéïs,  Hector  imultant  Paris, 

quo  l'Académie  jugea  dignes  d'être  ta  naissance  de  Vénus,  lavendangt 

placés  dans  le  palais  du  prince  royal  ou  Bacchus  et  V Amour  foulant  le 

de  Danemark.  Enfin  en  1789,  il  raisin,    rentrée    d'Alexandre    à 

remporta  le   grand  prix  (seconde  Babylone,  les  Trois  Marins,  l'An- 

médaille  ) ,    par   un  de   ses    plus  nonciation ,  le  Baptême  de  Jésns- 

heaux  ouvrages:  Saint-Pierre  gué'  Christ,   le   tombeau   du   cardinal 

vissant   un  boiteux  à  Ventrée  du  Consalviau  Panthéon  à  Rome,  les 

Temple,  ce  qui  lui  valut ,  selon  l'u-  Trois  Grâces,  les  Trois  Ange:;,  saint 


sage  ,  une  pension  pour  aller  per- 
fectionner ses  études  à  l'étranger. 
Il  se  rendit  aussitôt  à  Rome ,  en 
passant    par    l'AngleteiTe     et    la 


Thomas  guérissant  un  aveugle,  etc. 

Z. 

THOÏJVE]\^OT  (Pierre),  géné- 
ral français ,  célèbre  par  ses  liai- 


France,   où  il    séjourna    quelque   sons  avec  Duuiouriez,  et  les  servi- 
temps.  Depuis  il  quitta  peu  la  ca-  ces  qu'il  lui  rendit  en  179:2 ,  dans 
pitale  du  monde  chrétien^  qui  doit   ses  négociations  avec  les  Prussiens, 
être  aussi  considérée  comme  la  pa-  Né  en  1757, 11  reçut  une  assez  bonne 
trie  des  arts;  et  il  y   exécuta   de   éducation;  mais,  bien  que  fort  en- 
nombreux  et  admirables  travaux,   clin  à  la  carrière  des  armes  ,  il  n'y 
ne  revenant  en  Danemark  qu'à  de   entra  réellement  qu'à  l'époque  où 
longs  intervalles,  et  pour  n'y  se-  Dumouriez,    l'ayant   pris  sous  sa 
journer   que  peu  de  temps.   Il  y   protection  ,  lui  donna  le  grade  de 
mourut  cependant  en  184i.  Thor-  colonel,   pendant   qu'il  tenait    le 
waldsen  était  décoré   des  princi-  porte-feuille  de  la  guerre  ,  et  l'em- 
paux  ordres  de  l'Europe,  et  officier  mena  ensuite  comme  son  aide-de- 
de  la  Légion-d'Honneur  de  France,   camp  à  Maulde ,  puis  à  l'armée  du 
-Il  était  aussi  de  la  plupart  des  aca-  Centre,   lorsqu'il  en  prit  le  com- 
démies,  associé  étranger  de  l'insti-  mandement ,    après  la  révolution 
lut  et  de  l'ordre  du  Mérite  dePrusse,   du  10  août  et  la  fuite  de  Lafayette. 
où  le  roi  voulut ,  aussitôt  après  sa  Devenu  le  confident  intime  du  nou- 
mort,  que  le  grand  poète  Oehlen-  veau  général  en  chef,  Thouvenot 
schlaeger  fût  décoré  de  la  mènie  fut  chargé  de  ses  négociations  k-'s 
croix  queThonvaldsen  avait  portée,   plus  secrètes  avec  le  duc  de  Bruns- 
II  était  aussi  professeur  de  l'Acadé-  wick,  dans  des  circonstances  de  la 
mie  des  Beaux-Arts  de  Copenhague,   plus  'haute  importance.  Dumouriez 
de  celle  de  Florence,  et  membre  de  a  dit  que  par  prudence  i\  refusa 
celles   de  Bologne,  de  Milan,  de  alors  de  se  rendre  lui-même  auprès 
Vienne,  de  Munich  ,   etc.  Ne  pou-  du  roi  de  Prusse,  pour  y  conférer 
vant   donner  une   liste    complète  sur  les    plus  graves  intérêts,    et 
de    ses   nombreuses   productions,  qu'il  préféra  y  envoyer  son   aide- 
nous  nous  bornerons  aux  plus  re-  de- camp    Thouvenot.    Ce   fut    le 
marquables,  savoir  :Jfl.s-on,  Guny-  24    sept.   1792,  quatre  jours  après 
mède,  Adonis,  Mars,  Psyché,  Hébé,   la  fameuse  canonnade  d(^  Valmy, 
Mercure,  les  Grâces,   le  lion  de  que    eelui-ci    parut    au    château 
Suisse,  les  douze  Apôtres.  Ponia-  de  Hans ,  où  il  eut  avec  le  duc  de 
towski  (statue   é(|uestre  ),  le  inm-  Bruns^viok  une  longue  conférence. 
beau  de  Pie  VU  dans   V église  de  Quoi  qu'en  ait  dit  Dumouriez.  dans 
Saint-Pierre  de   Rome,  la  remh-e   ses  mémoires,  où  il  a  fait  tous  ses 
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ellorts  (louf  reculer  la  date  de  ses 
rapports  avec  les  Prussiens ,  il  est 
bien  si\r  (  comme  on  peut  le  voir 
dans  sa  notice  lxiii,  145  et  suiv.  ) 
que  tout  était  conclu  el  Ibrmelle- 
ment  arrêté   avant   la  canonnade 
du  20septemliro  à  Valmy  ,  et  qu'il 
ne  restait  plus  que  les  sommes  à 
payer,  et  le  jour  du  départ  à  fixer. 
Dans  cette  nouvelle  contérencc,  à 
laquelle  présida  Thouvenot ,  et  qui 
eut  lieu  en  présence  du  diplomate 
Luchesini  et    de    l'aide-do-camp 
]\Ianstein  ,  on  ne  parla  guère  que 
de  choses  vagues  ;  et  tout  se  passa 
en  politesses,  en  compliments  réci- 
proques. Mais  plusieurs  autres  en- 
trevues eurent  lieu  les  jours  sui- 
vants ;   et  Ton  y  fixa  l'épociue  du 
départ ,   ainsi  que  les   sommes  à 
payer  préalablement,  de  la  part  du 
la  France.  On  y  parla  aussi  de  la 
position   de   Louis   XVI,    dont  le 
roi  do  Prusse  avait  recommandé 
que   l'on   s'occupât  sérieusement. 
Sans    rien    promettre   de   positif, 
Thouvenot  assura  que  ce  prince  se- 
rait respecté  et  même  rendu  à  la  li- 
6er/c. Enfin,  il  fui  convenu  (jue  Fré- 
déricGuillaumc  se  retirerait  bientôt 
entièrement  de  la  coalition.  Le  der- 
nier point  à  traiter,  ceîui  auquel 
les  deux  partis  semblèrent  mettre 
le  moins  d'importance,  fut  celui  des 
émigrés  prisonniers  de  guerre,  que 
la  Prusse ,  ne  reconnaissant    plus 
pour  ses  alliés .  comme  elle  l'avait 
d'abord  annoncé  dans  ses  manifes- 
tes ,    refusa     positi\  ernent    d'ad- 
mettre dans  les  cartels  d'échange. 
Les  contérences  se  terminèrent  par 
une  convention  militaire  qui  fi::a  le 
ouret  le  mode  d'évacuation  du  ter- 
ritoire. Il  fut  positivement  convenu 
([ue  cette  évacuation  se  ferait  com- 
plètement en  vingt  jours  ;  c'est-à- 
dire,  en  la  moitié  du  temps  que  le 
duc  de  Brunswick  a\  ait  nm  h  ron\a- 


hir;  ce  qui  était  encore  beaucoup, 
car  les  Prussiens  s'arrêtèrent  à 
plusieurs  reprises,  et  chaque  fois 
les  colonnes  françaises  eurent  or- 
dre de  s'arrêter  aussi.  Ainsi  finit 
cette  mémorable  expédition,  entre- 
prise en  apparence  pour  le  salut 
de  Louis  XVI ,  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  monarchie,  et  qui  se 
termina  au  moment  où  commença 
sa  captivité ,  au  moment  oii  fut 
annoncé  le  procès  qui  devait  le  con- 
duire à  l'échafaudî  ht  certes,  ce 
n'était  ni  par  faiblesse  ,  ni  par  im- 
puissance que  les  rois  abandon- 
naient ainsi  leur  allié  à  son  mal- 
heureux sort  ;  on  peut  voir  sur  cela 
la  notice  consacrée  à  Dumouriez, 
dans  notre  lxiiic  volume  ,  et  aussi 
dans  le  premier  volume  de  la  pré- 
cieuse collection  des  Mémoires 
d'un  homme  d'Etat.  Quant  à  Thou- 
venot, après  avoir  rempli  avec 
beaucoup  d'habileté  cette  impor- 
tante mission ,  il  continua  à  tenir 
le  premier  rang  dans  fétat-major 
de  Dumouriez ,  et  le  seconda  très- 
bien  dans  les  invasions  de  la  Belgi- 
que, de  la  Hollande,  comme  aux 
batailles  de  Jemmappeset  de  Xer- 
winde.  Après  ce  dernier  événement 
il  eut  aussi  quelque  part  aux  négo- 
ciations avec  le  prince  de  Cobourg, 
et  s'enfuit  avec  son  général  en  chef, 
lorsque  les  commissaires  de  la  Con- 
vention nationale  vinrent  pour  l'ar- 
rêter à  Saint-Amand  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril  1793.  Depuis 
cette  époque  il  supporta  toutes  les 
intortunes  de  l'émigration  jusqu'au 
temps  où  Xapoléon ,  devenu  empe- 
reur, ne  craignit  pas  de  laisser  ren- 
trer dans  leur  patrie,  les  hommes 
de  tous  les  partis  (jui  voulurent 
bien  se  soumettre  à  son  pouvoir. 
Thou\enot  ne  fut  pas  un  des  der- 
niers à  profiter  de  cet  avantage.  Ins- 
crit ,  en  1806  ,  sur  la  liste  des  ma- 
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réchaux-de-camp,  il  fit  en  celte  qua- 
lité dans  l'armée  impériale  la  cam- 
pagne de  cette  année,  et  fui  gou- 
verneur de  la  place  d'Erfiirt,  puis 
de  celle  de  Stetlin.  Plus  lard  il  passa 
en  Espagne ,  et  fut  nommé  général 
de  division  le  25  novembre  1813.  Il 
commandait  en  cette  tiualité  à 
Bayonne,  lorsque  Louis  XVIII  fut 
proclamé  roi,  et  fut  assez  bien  a(-- 
cueilli  de  ce  prince,  qui  le  contirma 
dans  son  grade  et  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis,  mais  ne  l'em- 
ploya pas  activement.  Thouvenot 
mourut  dans  la  retraite  en  janvier 
1815.  M.— DJ. 

THriLLlER  (Jeax-Louis),  col- 
lecteur de  plantes  parisiennes,  na- 
quit à  Creil  (Oise],  le  22  avril  1757; 
fut    d'abord   simple   jardinier,   et 
ne  dépassa  guère  cette  profession 
dans  le  cours  de  sa  vie,  bien  qu'il 
ait  publié  sous  son  nom  deux  édi- 
tions d'une  Flore  des  environs  de 
Paris.  Il  s'adonna  à  la  connais- 
sance pratique  des  plantes,  sur- 
tout  de   celles  qui   croissent  au- 
tour de     la  capitale,    et    devint 
très-fort  sur    leur  nomenclature. 
Doué  d'une  très-bonne  vue  et  d'un 
jarret  infatigable,  il  faisait  10  et 
12  lieues  par  jour,  pour  trouver  des 
plantes,  et  fut  le  plus  ardent  pré- 
parateur de  végétaux  qu'on  ait  ja- 
mais vu.  11  n'a  peut-être  été  dépassé 
en  ce  genre  que  par  les  collecteurs 
suisses.  Faisant  un  commerce  assez 
considérable  de  plantes  préparées 
pour  herbier,  il  en  fournissait  les 
amateurs    parisiens ,    surtout    de 
celles  rares  ou  qu'il  croyait  nou- 
velles. Il  vendait  aussi  des  her- 
biers complets,"  et  c'est  ainsi  qu'il 
en  procura   un   à  Delaborde,  fer- 
mier général,  en  1790,  et  plus  tard 
un  autre,  à  Benjamin  Delessert,  qui 
est  aujourd'hui  le  seul  connu  pour 
être  de    Thuiilipr. '>nnnt  à  lui,  il 


n'en  avait  pas  de  complet ,    mai 
seulement  des  amas  de  certaines 
plantes   d'un   débit    plus  assuré. 
Aussi  à  sa  mort    on    vendit  son 
magasin  de  plantes,  mais  on  ne 
trouva  pas  d'herbier.  Il  faisait  aussi 
des  lierborisations  payées  par  les 
élèves,  les  herboristes,  etc.,  dans 
la   campagne,   et    l'afiîche  por- 
tait, en  outre,   que  le  professeur 
vendait,    échangeait   des   plantes, 
les  nommait,    etc.   Thuillier  était 
donc  un  véritable  marchand,   et 
sous  ce  rapport  il   mériterait  peu 
de  figurer  dans  cette  Biographie; 
mais  ce  même  homme  a  fait   pa- 
raître, sous  son  nom,  deux  éditions 
d'un    ouvrage    intitulé ,    la    l^e 
Flore  des  environs  de  Paris,  1  vol. 
in-12.  Paris,  1790  ;  la  2'"  :  la  Flore 
des  environs  de  Paris,  on  distribu- 
tion méthodique  des  plantes  qui  y 
croissent  naturellement,  1  vol.  iu- 
S^.  Paris,  an  YIII  (1799).   Thuillier 
n'avait  pas  assez  ct'instruction  pour 
publier   un  livre  ;  il   a  fourni  les 
plantes  et  les  localités  où  elles  se 
trouvent,  mais  une  plume  amie  en 
a  eu  la  rédaction.  On  ignore  qui  a 
rédigé   l'édition  de  1790;  Claude 
Richard  est  connu  pour  avoir  donné 
la  seconde,  et  fait  les  phrases  lati- 
nes insérées  dans  cette  édition  des 
espèces  nouvelles.  Ces  deux  ou- 
vrages, qui  sont  suivant  le   sys- 
tème de   Linné,  ont  eu  assez   de 
succès,   surtout  pour  la  première 
édition  des  descriptions,  à  cause  de 
sa  simplicité  et  de  la  commodité 
de   son  format.  Ils  ont  éveillé  et 
entretenu  le  goût  de  la  botanique 
riu'ale  parmi    la   jeunesse   pai'i- 
sienne.  Vers  1803,  Thuillier  voulut 
faire  paraître  la  cryptofjamie  des 
environs  de   Paris,  dont  il   n'était 
nullement  question  dans  la  2'' édi- 
tion (le  sa  Flore,  et  à  peine  lians  la 
première.  Il  s'adressa  à  M.  Amédée 
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de  Saint-Fargeau,  ù  qui  il  remit 
successivement    les  familles  dans 
celte  grande  série  végétale,  sans 
dire  les  localités,   car   il  y   avait 
toujours,  daiis  ses  affaires,  des  res- 
trictions commerciales.  Déjà  M.  do 
Saint-Fargeau  avait  décrit  les  al- 
gues, les  fougères,  les  hépatiques  et 
les  mousses,  lorsque  des  exigences 
en  style  un  peu  ruslique  do  la  part 
de  Thuillier  ne  lui  permirent  plus 
de  continuer  ce  travail.  Nous  le  pos- 
sédons ,   offert    par  l'auteur  ,   tel 
qu'il    l'a  laissé.    Thuillier    n'était 
pourtant  pas  un  homme  sans  mé- 
rite.  Il   fut  longtemps  inspecteur 
du  marché  aux  champignons  sur  la 
halle  de  Paris,  ainsi  que  des  végé- 
taux qu'on  y  vend  aux  apothicai- 
res.   Il    empêchait    souvent    les 
quiproquos   si   dangereux   en    ce 
genre,  par   sa    surveillancp  assi- 
due. Il  a  fait  connaître  un  certain 
nombre  de  plantes  nouvelles  dans 
nos  environs,  bien  qu(^  toutes  celles 
qu'il  croyait  telles  ne   le    fussent 
pas.  Il  a  répandu  le  goûl  des  her- 
borisations, et  indiqué  les  localités, 
es  plus  riches  de  nos  environs. 
Aussi  ^W..  L.  do  Jussieu  et  C.  Ri- 
chard aimaient-ils  à  l'avoir  lors- 
qu'ils faisaient  leurs  herborisations. 
Il  se  réservait  pourtant  le  mono- 
pole de   quelques-unes,  contenant 
les  plantes  les  plus  rares.  Il  s'échap- 
pait dans  ses  courses ,  et  donnait  à 
ceux  qui  herborisaient  avec  lui  ces 
plantes   qu'il  allait  recueillir,  sans 
faire  connaître  le  lieu  précis  do  leur 
habï  fat  ion. On  (\oi{  dire,  comme  ex- 
cuse do  cette  conduite,  que  Thuil- 
lier était  peu  fortuné,  et  qu'il  avait 
besoin  de  la  vente  de  ses  plantes 
pour  vivre.  Il  est  mort  le  22  novem- 
bre 1822,  au  collège  Charlemagne  , 
011  il  était    logé  déduis  longtemps 
comme  ancien  jardinier  de  cet  éta- 
blissement. ^I— K— T. 


THUIST  (le  chevalier  Charles 
de),  né  le  14  novembre  1753,   au 
château  de  Saint-Souplet,  était  le 
frère  cadet  du  marquis  de  Thuisy, 
né  en  1751  et  mort  en  1834.  Il  fut 
d'abord  page  de  la  comtesse  de  Pro- 
venco;et,dès  son  bas  âge,  chevalier 
de  l'ordre  de  Malte.  Il  ht  ses  carava- 
nes on  1785.  Revenu  en  France, 
il  entra  dans  le  régiment  deNoail- 
les-Dragons,   où  il  était  capitaine, 
lorsque  la  Révolution  commença. 
Forcé  d'émigror  en  1792,  il  fil  la 
première  campagne  de  cette  épo- 
que dans  l'armée  des  princes,  et  se 
rendit  en  Angleterre  après  le  licen- 
ciement. Retiré  avec  sa  famille  à 
Richmond,  près  de  Londres,  non 
seulement  il  supporta  noblement  la 
perte  d'une  fortune  considérable, 
mais  il  sut  trouver  accès  auprès 
des  ministres,  et,  grâce  au  crédit 
qu'il  obtint,  il  rendit  de  nombreux 
services.  Le  chevalier  de  Thuisy 
aimait  à  rappeler  la  belle  conduite 
de  plusieurs  nobles  familles  an- 
glaises, à  l'égard  des  émigrés  laïcs 
et  surtout  des  prêtres.  Il  citait  no- 
tamment la  marquise  de  Buckiu- 
gham  et  M""^  Locke  (l).Le  voisinage 
de   Twickenham  amena   quelques 
relations  entre  les  fils  du  duc  d'Or- 
léans et  le  chevalier  de  Thuisy,  qui 
ne  leur  sacrifia  toutefois  aucun  de 
ses  principes.    Rentré  en  France 
en  1802,  avec  300  fr.,  il   dut  à  la 
rencontre  de  son  sellier  (Duchesne, 
sellier  de  Monsieur,  depuis  Louis 
XYIII),  chez  lequel  il  avait  laissé 
une  voiture,  et  qui  s'empressa  dé- 


i  La  marquise  de  Buckingham  fil  faire 
nne  brasserie  pour  cinq  cents  prèlres  en- 
voyés dms  le  château  deWinchester,  et  elle 
forma  pour  eux  une  bibliothèque.  .Mme 
Loïke  passait,  avec  ses  filles,  dix  mois  de 
suite  à  Norlh  Bury  Parck,  pour  travailler 
aux  objets  qu'elle  distribuait  aux  prêtres. 
La  charité  de  ces  danie^  était  inépuisable. 
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licalenieiil  de  le  lui  rapp<'ler,  on 
lui  oflrant  trento  louis  pour  le  prix 
•le  cette  voiture,  les  moyens  de  se 
rendre  à  Reims  pour  savoir  ce 
qu'étaient  devenues  ses  propriétés 
et  celles  de  son  frère.  M.  de  Tastet, 
banquier  à  Londres  (li,  lui  avait 
donné  généreusement  des  lettres 
de  crédit  pour  .MM.  Basterèche  et 
Récamier.  Le  dievalier  n'en  vou- 
lut pas  faire  usage,  mais  il  inté- 
ressa 31.  Récamier  au  sort  d'une 
malheureuse  veuve  (jui  avait  perdu 
son  mari  dans  un  naufrage.  Elle 
obtint  du  gouvernement  Batave, 
grâce  à  ses  généreux  protecteurs, 
le  payement  d'une  lettre  de  change 
(]ui  avait  été  perdue  dans  cette  ca- 
tastrophe. Le  chevalier  de  ïhuisy 
fit  élever,  et  établit  les  deux  filles 
de  cette  dame,  lorsqu'elles  devin- 
rent orphelines.  Arrivé  à  Reims, 
il  trouva  Chalerange  vendu  ;  un 
des  acquéreurs  demandait  17,000 
IV.  M.  Pâté,  teinturier  à  Reims  (2), 
<[ui  avait  déjà  «ffert  au  chevaher 
(le  Thuisy,  qu'il  ne  connaissait  que 
de  nom,  40,000  fr.  pour  aller  à 
Coblentz,  mit  le  même  empres- 
sement à  lui  prêter  la  somme 
dont  il  avait  besoin  ;  et  ce  prêt  fut 
fait,  comme  il  fut  accepté,  avec 
la  plus  grande  délicatesse.  Real 
avait  acheté,  de  seconde  main, 
une  maison  appartenant  au  che- 
\alier  deTimisy;  il  ne  In  lui  ren- 
dit pas  ;  mais  il  hd  rendit  des  ser- 


':  M.  do  Tastet  était  d'origine  française, 
lïciiri  IV  avait  doté  son  écusson  d'une  fleur 
de  lys.  Avant  de  conclure  un  marché,  M.  de 
Taslet  fiuv.ait  l'armoire  où  se  trouvaient 
ses  parchemins;  y  jetait  un  coup-d'œil  ra- 
pide, et  quand  le  gentilhomme  s'était  con- 
sulté, la  rèsolnliou  du  banquier  était  prise. 
■2  il  était  le  (ils  d'un  laboureur  qui  lisait 
l'Imitation  pendant  que  ses  chcvr.ux  man- 
geaient l'avoine.  On  aime  à  trouver  réunis 
la  probité  et  les  sentiments  chrétiens. 


vices  (1),  comme  nous  le  verron« 
bientôt.  Le  premier  fut  de  le  déli- 
vrer de  la  surveillance  à  laquelle  il 
devait  rester  soumis  pendant  dix 
ans,  après  .sa  radiation  de  la  liste 
des  émigrés,  et  de  le  loisser  libre- 
ment écrire  à  sa  famill(>  en  An- 
gleterre. 

Grâce  à  Real,  le  chevalier  de 
Thui.sy  obtint  avec  des  peines 
inouïes,  pour  les  ducs  de  Richmond, 
la  restitution  de  leur  duché  d'Au- 
bigny,  donné  par  Louis  XIV  à  la 
fameuse  duchesse  de  Portsmouth. 
M.  de  Thuisy  parvint  lui-même  à 
recueillir  les  débris  de  la  fortune  de 
sa  famille,  et  .son  infatigable  acti- 
vité ne  se  borna  pas  à  ce  qui  le  con- 
cernait. Il  fut  l'intermédiaire  de 
nombi"eu,ses  négociations  relatives 
h  l'ordre  de  Malte.  Mais  sa  géné- 
reu.se  intervention  se  fil  .surtout 
sentir  dans  l'attaire  des  cardinaux 
noirs.  On  .se  souvient  à  peine  au- 
jourd'hui de  ce  qu'eurent  à  souf- 
frir, pendant  plus  de  quatre  ans, 
les  cardinaux  qui  avaient  été  appe- 
lés ù  Paris,  poiu'y  a.ssisleraux  so- 
lennitésdu mariage  impérial  (1810), 
et  qui,  n'ayant  pas  voulu  y  paraître, 
reçurent  l'ordre  de  quitter  leurs 
couleurs,  et  furent  exilés  (2).  Peu 
de  personnes  ont  connu  les  tribula- 
tions qu'eurent  à  supporter  ces  pré- 
lats, par  suite  de  leur  refus,  et  l'on 
sait  bien  moins  encore  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  de  .secours  et  de  conso- 
lations dans  la  bienfaisance  de 
quelques  personnes  généreuses,  ù 
la  tête  desquelles  il  faut  placer  l'ab- 
bé Legris  Duval  et  le  chevalier  de 
Thuisv.  L'abbé  Duval  donna  la  pre- 


1  Expressions  de  Real  lui-même. 

2  M.  Artaud,  liiatnlre  de  Pie  Vil,  ne 
donne  pas  exaclemenl  le  nom  des  lieux 
où  ces  prélat^  Curent  envoyés. 
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mière  impulsion.  Le  jour  de  la 
Pentecôte  (1810),  les  cardinaux  ré- 
calcitrants reçurent  de  la  police 
l'ordre  de  quitter  Paris.  Une  lettre 
adressée  aux  maires  des  villes  où 
chacun  d'eux  dut  se  rendre,  con- 
tenait l'invitation  de  les  traiter  avec 
égard,  mais  sans  éclat. 

Le   cardinal   Mattéi,    doyen    du 
sacré  Collège,  fut  envoyé  à  Rethel, 
avec  le  caîdinal  Pignatelli;  les  car- 
dinaux Brancadoro  et  Consalvi,  à 
Beims;  Louis  Rufib,  archevêque  de 
Naples  et  Litta,  à  Saint-Quentin; 
Salluzzo   et  Galaffi  à  Charleville  ; 
Uclla    Somaglia  et  Scotti  à  Meziè- 
res;  Gabrielli   à  Monibard  ;  Oppi- 
zoni,  archevêque  de  Bologne,  à  Sau- 
lieu;   Di     Pietro  à   Auxonne.    Le 
cardinal  Pacca  était  dès  lors  pri- 
sonnier à  Fenesfrelles,  et  son  se- 
crétaire Pedeccini,  après  avoir  été 
traîné  de  prison   en  prison,  était 
arrivé  à   S'incennes.  Le  cardinal 
Oppizoni  fut  si  bienreçuàSaulieu 
que  la  police  de  Paris  donna  ordre 
de  lui  faire  quitter  cette  ville  sur-le- 
champ,  pour  l'envoyer  à  Monibard, 
puis  à  Semur,  où,  avec  le  cardinal 
Gabrielli,  il  se  trouva  réuni  au  car- 
dinal di  Pietro.  La  police  eut  con- 
naissance de  leurs  relations  avec  le 
souverain  pontife,  et  les  trois  car- 
dinaux  furent  enlevés  de  Semur 
pour   être    enfermés  à  Vincennes. 
Ce  fut  sans  doute  dans  celte  cir- 
constance qu'eut  lieu  une  curieuse 
conversation  de  Real  avec  le  car- 
dinal Gabrielli.    Real  la   raconta, 
en  1814,  au  chevalier  de  Thuisy 
pour  lui  prouver,  disait-il,  que  Ja 
police  était  bien  faite,  et  gifelle sa- 
vait tout.  Le  cardinal  ignorait  le 
motif  de  l'ordre   donné  pour  son 
retour  à  Paris.  Après  avoir  dit  la 
messe  à  Saint-Sulpice,  il  se  rendit 
chez  Real   qui   lui  annonça  qu'il 
était  chargé  de  l'interroger/—  «Un 


((  interrogatoire  ne  convient  pas  à 
a  mon  caractère;  je  m'y  refuse. 
«  On  n'interroge  qu'un  accusé.  Je 
<t  ne  puis  consentir  (|u'à  une  con- 
«  versation.  — Eh!  bien,  (causons 
«  donc.    Monseigneur ,     répliqua 
a  Real    :   «  Vous    avez  reçu   une 
«  lettre  du  pape.  »  Real  ajoutait  que 
le  cardinal    avait   nié;  mais  il  est 
plus  probable  qu'il  fit  une  réponse 
évasive.  —  «  Vous  avez  reçu  une 
a  lettre  du  pape...  voulez-vous  que 
«  je  vousdise  ce  qu'elle  contenait; 
a  le  premier,  le  second  mot  de  la 
«  lettre?....  —  vous  m'en  défiez'?.... 
«  Eh  Ivien  !  le  premier  mot,  le  se- 
«  cond  étaient...  —  C'est  assez,  je 
«  ne  devais  pas  convenir  que  j'eus- 
w  se  reçu  une  lettre  du  pape,  et  je  ne 
u  concevrai  jamais  comment  vous 
«  avez  pu  la  connaître,  puiscjue  je 
«  l'ai  jetée  au  feu  après  l'avoir  lue. 
a  Je  ne  l'ai  montrée  à  qui  que  ce 
«  soit,  et  (les  mains  du  pape,  elle 
«  n'a  passé  que  dans  celles  de  la 
«  personne  ijui  en  a  été  chargée. 
o  — Je  conçois  votre  étonnement, 
a  Monseigneur,  et  je  regrette  de  ne 
rt  pouvoir  vous  dire  que  vous  êtes 
«  le  maître  de  retourner  chez  vous, 
a  — Ehiofi  m'enverrez-vous  donc, 
rt  Monsieur?  —  A  l'hôtel  de  la  For- 
a  ce.  —  Mais  y  serai-je  bien  ?  —  Je 
«  l'espère,  iMonseigneur.  »  Le  car- 
dinal crut  qu'il  s'agissait  d'un  hô- 
tel semblable  à  ceux  du  laul)Ourg 
Saint-Germain.  U  sort  de  chez  Real 
et  monte  en  voiture.  On  arrête  de- 
vant uno  petite  porte  ;  le  cardinal 
descend,  et  reste  tout  surpris  de  se 

trouver  à  l'entrée  d'une  prison 

Un  grand  bras  nu,  comme  pour  ne 
lui  laisser  aucun  doute,  écarte  une 
énorme  toile  ijui  masquait  la  por- 
te; et  présente  des  clefs  d'une  gros- 
seur convenable.. .Entré  dans  la  pri- 
son, le  «ardinal  trouva  deux  hom- 
mes qui  depuis  furent  condamné 
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à  mort,  et  avec  lesquels   il  passa  de  madame  de  St-Fargeaii,  qui  fut 

quinze  jours.  Ensuite  il   fut  con-  longtemps  la  trésorière    générale 

duit  à  Vincennes,  oîiil  resta,  ainsi  des   cardinaux   (1);  mesdames  de 

que  ses  deux  collègues  de  Semur,  Croisy  et  de  la  Ri;mderie;  l'abbé  de 

jusqu'en  février  1813,  époque  à  la-  Bonnefoi  ;   l'abbé  Perreau,  qui  fui 

quelle,  voulant  donner  au  pape  une  arrêté  le  4  janvier  1811,  et  cbez  le- 

apparencede  liberté,  on  lit  venir  à  quel  on  trouva  (juatre  mille  francs 

Fontainebleau  tous  les  cardinaux  destinés  aux  cardinaux  (2);  le  comte 

prisonnierset  exilés.  Lors  du  départ  de  Roucy  et  l'abbé  de  Se!ve,à  Liège  ; 

de  S.  S.,  le  24  janvier  1814,  chaque  M.  et  madame  de  Grosbois.  M.  de 

cardinal  reprit  la  route  d'un  nouvel  Grosbois    adressa    le  cardinal   di 

exil.   Brancadoro    fut     envoyé   à  Piétro,  envoyé  subitement  à  Auxon- 

Orange;  Consaivi,  à  Béziers;  Mat-  ne,  au  chevalier  df  Berhis  (3), 
téi,  à  Alais;  Pacca,  à  Uzès;  Louis 

Ruflb,  à  Grasse;  Gabrielli,  au  Yi-  ' 

gan  ;  Salluzzo,  à  Saint-Pons;  Scotti,  (,^  ^^^^^^^  Leclerc  habitait   l'Abbaye- 

à  Toulon  :  Litta,  à  Nismes;  Délia  aux-Bois.  C'était  une  personne  distinguée 
Somaglia,  à  Draguignan;  (Jalafli,  parsapiétéet;son  mérite.  Eile mourut  avant 
à  Lodève;  Oppizoni,  à  Carpentras;   1^  C"  ^^  ^^  p"''''"^'""'''*.,? l^Zn^^n^' 

„  .\  XK  ,,,'.•  !  était  convenu  que  lamais  elle  ne  deman - 
Dugnani,a  Brignoles.  Ils  partirent  derait  rien  persomiellement. 
successivement,  du  27  au  29jan-  Su  nile  unique,  connue  sous  le  nom  de 
Vier,  sans  savoir  oil  on  loSCOlidui-  MmeÉmiUedeSaint-Fargeau.avaitépousè 
«ait  rharino  paivlinal  ivaft  un  o-on  M.  Daniel  le  Pelletier  de  Saint-Fargeau, 
sait.  Cnaque  eaidmal  a^alt  un  gen-  ^^.^^  consanguin  de  Michel  le  Pelletier.  Ce 
darme  dans  sa  voiture.  ui  cette  dame  qui  facilita,  eu  1830,  le  dé- 
Pendant  toute  cette  persécution^  parlde  M.dePolignac. 
l'association  que  présidait  l'abbe  1^2  Un  petit  chiffon  de  papier  apprit  à  ses 
r..„.„i  -^x  !  •■  ,  amis  ce  qu'il  était  devenu.  L'abbe  Perreau 
Duval  Vint  au  secours  des  prélats  ^^^^^  à  Vincennes  jusqu'en  1814,  ou  s'il  en 
victimes  de  leur  refus  courageux,  sortit  auparavant,  ce  fui  pour  entrer  à  la 
Il  faut  citer  tous  les  Montmorency  Force. 

qui  firent  le  novau  de  cette  pieuse  (5)  Le  chevalier  de  Bei-bls  né  en  1770, 
;:...ii„„*  1  11  111-  appartenait  a  lune  des  familles  les  plus 
collecte,  laquelle,  pendant  trois  ^ZovaMes  de  la  Bourgogne.  Soldat  dans 
ans  et  dix  mois,  ne  produisit  pas  parmée  de  Condé,  il  supporta  avec  courage 
moins  de  quarante  mille  francs  par  les  dures  épreuves  de  l'émigraUon.  il  ne 
an.DessommesdedixetdoUZemille  '«m^'^  «"  France,  sous  le  Directoire  que 
„  f  .  ,  ,  ,  ,  .  pour  rester  cache  pendant  dix-huit  mois, 
francs  furent  données,  a  plusieurs  ^^  ^^rtant  que  la  nuit,  sa  seuledistraclion 
repri-ses;  la  princesse  d(^  Cllimay;  consistait  dans  la  lecture,  et  sa  vue  en  dé- 
fi) sa  digne  amie,    la  duche.S.se  de  meura  affaiblie  pendant  toute  sajie.  Le 


Duras  ;  la  princes.se  do  Poix  ;  ma- 
dame de  Cordoue  ,  née  de  Mont- 


consulat  lui  rendit  la  liberté,  ella  Restau- 
ration seule  le  fit  sortir  de  son  isolement; 


sages  réponses  ne  ^-om promirent 
personne;  madame Leclerc  ,  mère 


envoyé  à  la  chambre,  il  devint  un  des 
i)Oissier,  qui  fut  mandée  à  la  police  membres  les  plus  actifs  du  côté  droit,  et 
pour  V  être  interrogée  et  dont  les  prit  pan  aux  travaux  de  tous  les  comités. 
^  Ileiilbeaucoupdecrédit  sous  le  ministère 

de  M  ■  de  Villéle,  et  le  refus  qu'il  fit  de  deux 
directions  gém'rales  prouve  qu'il  ne  voulut 
pas  profiler  pour  lui-même  de  sa  position 

à  la  chambre  et  au  chàleau. 

La  révolution  de  18."0  trouva  le  chevalier 

I   11  nefaut  pas  confondre  la  princesse    de  Bcrbis  fi^léle  à  lacau.se  pour  laquelle  il 

de  Chimay,  dont  il  s'agit  ici,  avec  celle  qui    avait  prisicsarmsdanssa  jeunesse, elque 

iil   Mme   fallien.  (Toy.  Chimay,  i.xi,  10  .    sa  parole  avait  défendue  dans  son  âge  miir 
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qui  Piif,  pour  co  respecta blo  vieillard 
tous  les  soins  d'un  fils.  M.  de  Grcs- 
bois  Ht  le  voyage  de  St-Ouentin 
pour  porter  des  secours  et  des  con- 
solations à  l'archevêque  de  Naples, 
Louis  Rufib  ;  puis  il  alla  à  Rcthel  , 
à  Mézières,  dans  tous  les  lieux  où 
avaient  été  exilés  les  défenseurs  de 
la  foi.  Madame  de  Grosbois  s'oc- 
cupa particulièrement  des  cardi- 
naux Gabrielli  ,  di  Pietro  et  Oppi- 
zoni  pendant  toute  la  durée  de  leur 
séjour  à  Semur.  Sa  sollicitude  les 
suivit  à  Vincennes,  et  à  Fontai- 
nebleau, en  1814,  où  malgré  le 
froid  extrême  et  les  glaces  qui 
couvraient  les  chemins,  madame 
de  Grosbois  alla  porter,  dans  un 
mauvais  cabriolet  de  place  ,  une 
somme  assez  considérable;  enfin 
le  chevalier  de  Thuisy  qui  allait  de 
porte  en  porte  ,  quand  les  fonds 
manquaient  (1). C'était  lui  qui  pres- 
que chaque  mois  ,  se  chargeait  de 
porter  ou  d'envoyer  les  secours  aux 
cardinaux  exilés.  II  allait  à  Béthel, 
à  Mézières ,  à  Charleville,  etc. 


Casimir  Perrier  sa  Ircmpait  en  lui  ofTrant 
la  pairie  en  is32.  Dès  lors  le  chevalier  de 
Berbis  se  consacra  tout  entier  aux  bonnes 
œuvres.  Il  élait  le  conseil  et  le  patron  de 
toutes  les  institutions  charitables;  sa 
bourse  élait  toujours  ouverte.  Les  frères 
des  écoles  chrétiennes  et  les  autres  établis- 
sements de  bienfaiscnce  de  Dijon  ont 
conservé  précieusement  sa  mémoire.  Il 
mourut  en  janvier  m->.  L'article  du 
Spectateur,  de  Dijon,  d'où  nous  avons 
lire  ces  détails,  ne  parle  pas  des  soins 
touchants  donnés  par  le  chevalierda  Berbis 
au  cardinal  di  Pielro.  On  ne  peut  attribuer 
ce  silence  qu'à  l'extrême  modestie  du  che- 
valier. Ses  amis  mêmes  ne  se  doutaient 
pas  de  tout  le  bien  qu'il  faisait. 

l)Le  bon  chevalier,  dans  une  de  ses  visi- 
tes, souffla  une  des  bougies  qui  étaient 
surlacheminée,  disantqu'on  enavait  assez 
d'une  pour  causer,  et  il  demanda  le  prix  de 
l'autre  qu'on  lui  donna,  car  il  recevait  les 
plus  modiques  sommes  pour  augmenter  le 
trésor  auquel  il  attachait  tant  de  prix. 


La  parfaite  intimité  des  deux  car- 
tlinaux  Maltei  et  Pignatelli,  envoyés 
ensemble  à  Réthel,  déjoua  le  calcul 
de  la  police,  qui  n'avait  pas  oublié 
qu'au  conclave  de  1 800,  à  Venise, 
ils  s'étaient  trouvés  dans  deux  par- 
tis différents. Le  chevalier  de  Thuisy 
s'occupa  surtout  du  cardinal  Con- 
.salvi,  (jui  avait  eu  la  plus  grande 
part  à  la  détermination  des  cardi- 
naux. Quand  il  fut  envoyé  à  Reims, 
le  chevalier  adressa  chaque  mois  en 
billets  de  banque  le  montant  de  sa 
collecte;  à  M.  Ruinard,  de  Brimont. 
Ce  dernier  les  convertissait  en  ar- 
gent, et  le  cardinal  faisait,  à  son 
tour,  sa  distribution  par  l'intermé- 
diaire de  commissionnaires  fidèles 
(souvent  c'étaient  des  roulier.s).  Les 
cardinaux  avaient  avec  eux  leurs 
secrétaires,  un  et  quelquefois  deux 
domestiques.  Pendant  trois  ans  e1 
demi  les  secours  n'ont  jamais  man- 
qué. Le  dix  du  mois  ne  se  pa.ssait 
pas  sans  que  le  chevalier  pût  faire 
son  envoi  de  3,600  francs  et  quel- 
quefois davantage. 

Dans  ces  prodiges  de  charité,  il 
serait  injuste  d'oublier  le  cardinal 
Fi\sch.  Le  clievalier  fui  en  rapport 
avec  lui  par  l'intermédiaire  de  mon- 
seigneur Isoard ,  auditeur  de  Rote 
pour  la  France,  ijui  demeurait  chez 
le  cardinal  Fesch.  Du  reste,  le  che- 
valier ne  vitjamais  ce  dernier  <iui  ne 
voulut  venir  que  très-secrètement 
au  .secours  des  cardinaux  noir.s; 
mais  il  voyait  presque  tous  les  jours 
monseigneur  Isoard,  et  demandait 
par  lui  à  l'alilié  Lucotc  et  au  père 
Pouillard,  qui  était  à  la  tête  du  mu- 
sée du  cardinal,  ce  qui  manquait  à 
la  collecte  de  chaque  mois.  Le  che- 
valier ne  lui  a  jamais  demandé 
moins  de  trois  mille  francs  à  la  fois, 
et  en  1814,  lor.squo  le  pape  quitta 
Fontainebleau,  il  reçut  .>,0(K)  fr.  Le 
chevalier  avait  eonservé    une  vive 
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reconnaissance  pour  cette  conduite 
du  cardinal  Fescli  envers  des  collè- 
gues qui  ne  partageaient  pas  toutes 
ses  opinions. 

Les  fréquentes  visites  de  monsei- 
gneur Isoard  au  chevalier  avaient 
dû  attirer  l'attention  do  la  police 
(p^ii  était  si  bien  faite  et  qui  savait 
tout;  mais  Real  ferma  les  yeux, 
rendit  les  dénonciations  inutiles,  et 
força  le  fameux  Desmarets,  direc- 
teur dejla  police  secrète,  à  déchirer 
un  rapport  dirigé  contrôle  cheva- 
lier de  Thuisy,  et  qui  roulait  prin- 
cipalement sur  son  attachement 
aux  cardinaux.  On  lui  reprochait, 
dans  le  même  rapport,  l'oubli  de  sa 
fortune  perdue,  en  le  qualifiant 
d'hypocrisie  ! 

Lorsque  le  cardinal  Consalvi 
fut  envoyé  à  Béziers  ,  le  chevalier 
l'adressa  au  marquis  de  Saint- 
Geniez.  Le  cardinal  fut  plus  tard 
secrétaire  d'état  de  sa  Sainteté.  Du 
reste,  il  ne  voulut  jamais  être  à  la 
charge  de  la  charité  publiqu<%  et 
préféra  vendre  tout  ce  qui  pouvait 
devenir  des  moyens  d'existence,  et 
ne  point  détourner  pour  la  sienne 
ce  qui  était  nécessaire  à  celle  de 
ses  confrères  (1). 

Quant  au  cardinal  Despuig,  qui 
n'assista  pas  au  mariage  pour  cause 
de  mauvaise  santé,  on  ne  l'exila  pas. 
Il  eut  la  permission  de  retourner  en 
Italie  et  alla  mourir  à  Modène.  Ce 
prélat  avait  pourvu  dignement  aux 
besoins  du  pape  Pie  VI,  mort  à  Va- 
lence, en  Dauphiné,  et  sous  Pie  VII, 
il  prit  part  aux  secours  qui  furent 
envoyés  aux  cardinaux  noirs. 


1)  Le  chef  du  gouvernement  avait  été 
d'aulanl  plus  irrité  delà  résistance  du  car- 
dinal Consalvi,  qu'ayant  traité  avec  lui,  en  , 
1801,  la  grande  affaire  du  concordat,  il  s'é- 
tait attendu  à  plus  de  condescendance  de 
sa  part,  dans  cette  occasion. 


Le  pape  élanl  à  Fontainebleau  eut 
besoin  de  vêtements  chauds,  Ma- 
dame la  princesse  de  Chimay  (1) 
voulut  lui  en  faire  passer;  le  do- 
mestique^du  chevalier  de  Thuisy  ne 
put  les  faire  remettre  (2).  Le  colonel 
de  gendarmerie  (}ui  gardait  le  pape, 


;l,  11  serait  injustedenepas  consacrer  ici 
une  noie  à  la  princesse  de  Chimay,  Laure 
deFilz-James.daniedu  palaisde Marie  Lek- 
zinska,  et  damed'honneurde  la  reine  Marie 
Anloinelle,  morte  en  issl^i.  Il  suffira  dédire, 
pour  faire  connaître  sa  charité,  qu'elle  fut, 
avec  le  chevalier  de  Thuisy  et  l'abbé  Legris 
Duval,  l'àme  de  la  généreuse  association 
qui  vint  au  secours  des  cardinaux  noirs. 
Klle  fut  aussi  un  des  derniers  modèles  des 
grandes  manières  d'autrefois,  et  ^Japoléon 
ne  l'oublia  pas,  lorsqu'il  voulut  reconsti- 
tuer une  cour  et  faire  renaître  l'ancienne 
étiquette.  Mais  la  digne  princesse  repoussa 
noblement  les  ouvertures  qui  lui  furent 
faites  :  «  Je  suis  bien  vieille,  dit-elle,  j'ai 
«  perdu  la  mémoire,  je  ne  me  souviens  que 
«  des  vertus  et  des  malheurs  de  mes  maî- 
«  très...  «Cette  réponse  si  digne  de  l'amie 
de  la  reine,  ne  doit  pas  èlre  oubliée  par  la 
Biographie. 

La  digne  amie  de  la  princesse  de  Chi- 
may, Louise-CharloUe-Henrielte-  Philip- 
pine de  Noailles-Mouchy ,  duchesse  de 
Duras,  morte  le  )2  février  îkvi,  à  l'âge  de 
K.')  ans,  ne  doit  pas  non  plusèlre  oubliée.  In 
cœurainianlpeul  se  rencontrer  sous  un  ex- 
térieur froid  et  sévère  :  telle  était  Mme  de 
Duras.  La  sensibilité  la  plus  profonde  se 
joignait  chez  elle  à  des  vertus  mâles  et 
forles.  Elle  avait  plus  d'instruction  qucj 
les  femmes  n'en  reçoivent  ordinairement, 
et  elle  quittait  souvent  l'étude  pour  se  li- 
vrer à  l'exercice  de  l'équitalion,  où  elle  ex- 
cellait. On  l'a  vue  donner  des  conseils  aux 
gardes  qui,  sous  ses  yeux,  guidaient  mal 
leurs  montures.  Ces  allures  un  peu  cava- 
lières n'excluaient  pas  la  disnité,  et  n'ô- 
laient  rien  au  mérite,  tout  à  la  fois  bril- 
lant et  solide  de  Mme  de  Duras. 

Mesdames  de  Chimay,  de  Duras,  de  Choi- 
seul,  de  Grosbois,  etc.,  étaient  le  centre  de 
cette  société  où  le  chevalier  de  Thuisy  était 
si  bien  apprécié. 

i2  M.  Adrien  de  Montmorency,  depuis 
duc  de  Laval,  et  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  fut  plus  heureux,  et  ceUe  fois  la 
soutine blanche  échappa  à  la  surveillance 
de  la  police. 
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surveillait,  pendant  la  messe ,  les 
images  que  contenaient  ses  livres. 

Le  31  mars  -l8ti  fit  cesser  cette 
persécution  [i]  et  la  caisxe  den  car- 
dinanx,  comme  on  l'appelait,  put 
fournir  encore  aux  dépenses  de 
quelques  serviteurs  fidèles,  et  payer 
leur  voyage. 

Le  chevalier  de  Tliuisy  conserva 
des  relations  avec  le  cardinal  Con- 
salvi ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
24  janvier  1824.  On  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'ait  vu  avec  bonheur 
le  retour  des  Bourbons.  Il  vécut 
tranquille  au  scinde  ses  nombreux 
amis ,  de  ses  pauvres.  Au  moment 
de  sa  mort ,  il  s'occupait  encore  de 
sa  chapelle  de  Yergeur  otj  il  repose. 
Ses  relations  avec  la  famille  d'Or- 
léans avaient  cessé  en  1830.  Le 
chevalier  de  Thuisy  est  mort  àParis, 
dans  les  derniersjoursdemars1840, 
à  l'âge  de  86  ans.  Cette  longue  exis- 
tence ne  fut  troublée  par  aucune 
infirmité. 

Nous  devons  à  de  précieuses  com- 
munications les  curieux  renseigne- 


1  On  sait  que  l'empereur  Napoléon  dé- 
plorait amèrement  à  Sainte-Hélène  les  per- 
sécutions qu'il  avait  exercées  contre  le  pape 
et  contre  l'Église  catholique;  mais  on  n'a 
pas  assez  remarqué  que  ce  fut  précisément 
après  les  conférences  de  Tilsitt,  en  1808, 
que  ceUe  persécution  commença, et  qu'on  a 
tout  lieu  de  croire,  puisqu'il  l'a  lui-même 
confessé  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
que  c'était  dans  ses  conversations  avec  le 
czarqu'ilen  avait  conçu  la  premiérepensée. 
Alexandre  lui  avait  dit,  à  plusieurs  repri- 
ses, que  son  pouvoir  en  Russie  était  bien 
mieux  établi  que  le  sien  ne  l'était  en  Fran- 
ce, puisqu'il  réunissait  à  la  fois  sur  sa 
tète  la  puissance  civile  et  la  puissance  re- 
ligieuse.  etc..  qu'il  lui  serait  facile  d'ob- 
tenir en  France  les  mêmes  avantages... 
On  sait  que  sur  ce  point  Napoléon  n'était 
quel  rop  facile  à  persuader.  De  là  l'exil  de 
Pie  Vil,  des  cardinaux,  la  ruine  de  la 
Papauté,  et  tant  d'autres  calamités  que  son 
illustre  neveu  a  dignement  réparées  dans 
la  personne  de  Pie  IX'. 


ments  que  contient  celle  notice. 
Nous  la  terminerons  par  un  éloge 
qu'a  fait  de  lui  .M.  le  vicomte  Henri 
de  la  Tour  du  Pin.         M— dj. 

«  Une  noble  famille  et  la  société 
viennentde  faire  une  perte  sen.sible, 
une  de  ces  pertes  que  rien  ne  répare. 

«  Le  chevalier  Ch.  de  Thuisy  est 
mort  à  Paris,  après  avoir  été  un 
modèle  des  plus  rares  qualités,  des 
plus  véritables  vertus  ;  et,  ce  qui 
est  rare  aussi,  un  type  de  ces  ma- 
nières nobles,  aisées,  faciles  qui 
ajoutent  tant  de  prix  à  tout  ce  qui 
est  solide.  Ce  fut  à  l'époque  de 
la  révolution  ,  que  le  chevalier  de 
Thuisy  montra  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'élévation  et  de  res.sources  dans 
son  esprit  et  dans  son  caractère. 
Rentré  en  France  sous  l'empire, 
après  son  émigration,  il  s'occupa 
avec  une  habileté  remarquable,  de 
refaire  la  fortune  de  .sa  famille,  et 
il  y  parvint  par  toutes  les  voies  que 
l'adresse  peut  joindre  à  la  persis- 
tance et  à  la  droiture.  Son  nom  .se 
trouve  mêlé  à  nombre  de  choses 
nobles,  utiles  ou  importantes. Que 
de  services  il  a  rendus,  et  avec  une 
obligeance  .sans  égale,  particulière- 
ment à  l'époque  où  la  per.sécution 
jeta  le  souverain  Pontife,  et  les 
membres  du  sacré  Collège  dans 
l'exil  et  les  prisons  sur  le  sol  fran- 
çais !  Que  de  bonnes  œuvres,  que 
de  bonnes  actions  il  fit  simplement, 
courageusement,  et  avec  une  suite 
qui  arrive  au  terme  qu'on  se  pro- 
pose. Il  laisse  à  ses  amis  un  pré- 
cieux souvenir,  et  il  en  compte 
beaucoup  dans  les  rangs  les  plus 
élevés  de  la  société  ;  il  laisse  à  ses 
neveux  plus  qu'une  fortune  noble- 
ment recouvrée ,  je  dis  une  répu- 
tation sans  tache  et  justement  ho- 
norée. Il  laisse  à  ses  pauvres  et  à 
ses  voisins,  dans  sa  terre  de  Yer- 
geur, un  souvenir  qui  ne  s'effacera 
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point.  Ils  sont  r;n'es  i(;s  hûiiiuies  autant  do  soin  ;  la  transparence 
(|ui  l'ont  à  eux  seuls,  dans  l'intérêt  ot  la  légèreté  de  sa  touche  oflrcu 
fie  tout  un  pays,  |)lus  qu(^  ne  pour-  la  même  perfection .  Peut-èlre  seu- 
rait  tain,'  une  administration  active  lement  son  coloris  a-t-il  moins  de 
et  paternelle.  Le  chevalier  de  ïhui-  vivacité  que  celui  de  Seghers.  Ses 
sy  est  mort  comme  il  avait  vécu,  ouvrages  représentent  ordinaire- 
avec  religion,  dignité  et  calme  ;  il  ment  des  guirlandes  de  fleurs  d'es- 
s'est  éteint,  pour  ainsi  dire,  sans  pèces  différentes,  sur  lesquelles  on 
douleur;  il  avait  voulu  expressé-  voit  diverses  espèces  d'insectes 
ment  les  funérailles  les  plus  mo-  peints  avec  beaucoup  do  soin  et  de 
destes  ;  les  amis  mômes  ne  de-  délicatesse.  Le  milieu  représente 
vaient  pas  être  invités:  leur  nom-  des  figures  de  saints,  ou  de  petits 
Ijre  à  son  convoi  a  prouvé  qu'ils  sujets  historiques  que  des  peintres 
n'avaient  pas  besoin  de  l'être  ;  qu'ils  habiles,  tels  que  Podenbourg  et  au- 
avaient  tous  et  par  eux-mêmes,  très,  peignaientle  plus  souvent.  Ses 
connu  sa  dernière  heure.  C'est  |trincipaux  ouvrages  furent  reclier- 
ainsi  qu'il  en  est  de  ceux  qui  ont  su  chés  et  acijuis  par  la  cour  de 
laisser  des  regrets.  »  Bruxelles  et  par  celle  d'Espagne. 
[Extrait  de  /'Echo  français,  Gomme  il  était  seigneur  de  la  terre 
du  7  arril  18-iO.)  de  Cowenberg,  il  a  rarement  mar- 
ïlfilliLEIV  (  Jean- Philippe  ) ,  que  ses  tableaux  de  son  nom  de 
peintre,  naquit  à  Matines  en  1618,  ^'an  Thulen;  il  les  signait  ordinai- 
d'une  famille  noble  et  distinguée  ;  rement  Jean  ou  Philippe  Co\ven- 
reçut  l'éducation  la  plus  soignée,  et  lierg,  titre  de  sa  seigneurie.  Van 
lit  de  rapides  progrès  dans  les  Thulen  mourut  en  1667.  Il  eut  trois 
sciences  et  dans  les  arts.  Mais  son  tilles  :  Marie-Thérèse,  née  en  1640; 
i)enchant  pour  la  peinture  l'em-  Anne-Marie,  née  en  1641;  et  Fran- 
porta  sur  tous  les  autres,  et  ce  eoise-Marie,  en  1645,qui  cultivèrent 
n'est  qu'en  lui  permettant  de  s'y  li-  avec  succès  le  même  genre  de 
vrer  qu'on  put  lui  faire  continuer  peinture  que  leur  père,  ainsi  que 
ses  études.  11  entra  dans  l'école  de  le  portrait.  Il  eut  aussi  un  fils  qui 
Daniel  Seghers,  oli  bientôt  il  égala  cultivait  également  la  peinture, 
son  maître,  mais  sans  que  l'égalité  mais  sans  s'élever  au-dessus  de  la 
des  talents  pût  faire  naître  entre  médiocrité.  P — s. 
eux  la  moindre  trace  de  jalousie  ;  THUM  (Théodore],  né  le  8  no- 
même  lorsqu'ils  eurent  à  exécuter  vembre  1">86,  à  llausen,  dans  le 
des  ouvrages  en  concurrence  ou  duché  de  Wurtemlierg,  fut  nom- 
au  concours.  Van  Thulen  et  Seghers  mé  en  1618  professeur  de  théo- 
ont  peint  chacun  pour  l'abbaye  logio  à  l'Université  de  Tubin- 
près  d'Anvers  un  tableau  qu'on  y  gen,  où  il  mourut  le  '22  octobre 
\  oit  encore,  et  l'on  ne  sait  auquel  1630,  et  considéré  comme  un  des 
des  deux  ouvrages  donner  la  pré-  plus  savants  théologiens  protes- 
férence.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  tants  de  l'Allemagne.  Il  prit  part  à 
puisse  donner  à  Van  Thulen,  c'est  toutes  les  discussions  qui  s'élevè- 
(|ue  ses  productions  soutiennent  le  rent  sur  les  matières  controver- 
[)arallèle  avec  celles  de' son  maître,  sées  de  son  temps,  disputant  avec 
Elles  sont  ])eintesa\('e  la  même  fa-  tant  de  ftni,  f|ue  les  élèves  des  Uni- 
cihlé.  11  pensait  et  composait  avec  versités  voisines  accouraient  à  Tu- 
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bingeii,  (juand  ils  savaient  que 
Thum  devait  y  parler.  11  attaqua 
vivement  les  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Guessen,  qui  lui  répon- 
dirent sur  le  même  ton.  Le  duc  de 
Wurtemberg  fut  si  mécontent  de  la 
violence  avec  laquelle  il  se  je- 
tait sur  tous  ceuï  qui  ne  pensaient 
point  comme  lui,  qu'il  le  fit  arrêter 
et  enfermer  dans  une  forteresse, 
où  il  mourut  au  bout  de  deux  ans. 

Entre  autres  écrits,  il  a  publié: 

I.  Tractatus  Hislorico-Theolo- 
gicus  de  festis  Judœontm  et  Chris- 
tianorum.  Tubinge,  1,624.  4".  — 
II.  De  triplice  Christi  officlo,pro- 
phetico,  regio  et  sacerdotal i.  Ibid. 
1,6-26.  4».  —  III.  De  cerho  Dei,  de 
libris  canonicis  et  apocryphia , 
unde  sibi  canonice  aiictoritatem 
habeant;  de  editionibm  Bibliorum 
authentich;  de  Bibliorum  versioni- 
bus,  ib.  1625.  4^».  —  IV.  Impietas 
wigeliauaAh.  1668, 4°— V.  De  bello 
tam  offeiisivo  quam  defensivo.  Ib. 
1668.  i'\ — M.Scultetus  orthodo-Tus, 
seu  responsio  ad  thetnade  imagini- 
bus.  Ilaoore,  1681.  4°.  G. — y. 

THl^IX  (Joseph),  archidiacre  de 
Mykoepingen  (Suède),  né  en  1661, 
mourut  en  1772.  Il  était  très-versé 
dans  la  littérature  grecque  et  la- 
tine. Jean  Christ  Wolff  a  fait  im- 
primer à  Hambourg  ses  poésies 
grecques,  sous  le  titre  de  Poëmata 
Thuniana  grœca.  Une  partie  de  ce 
recueil  avait  été  imprimée  aupa- 
ravant à  Stockholm.  On  a  encore  do 
Joseph  Thun.  Vita  Erici  palms- 
Mode,  stalh  p.  4  d.         C — au. 

THlini  (  Fra>çois  -  Joseph  , 
comte  de),  fameux  charlatan,  qui 
entretint  pendant  plusieurs  an- 
nées des  liaisons  mystiques  avec 
Lavater,et  se  fit  à  Vienne,  lieu  de 
sa  naissance,  une  sorte  de  répu- 
tation par  ses  guérisons  miracu- 
leuses. Il  parcourut  ensuite  l'Allc- 


niagne,  et  se  rendit  à  Leipsick,  à  la 
foire  de  1794.  L'affluence  des  ma- 
lades qui  vinrent  implorer  son  se- 
cours, fut  telle,  que  l'on  ne  pou- 
vait approcher  l'hôtel  où  il  logeait. 
Tout  son  secret  consistait  en  un 
certain  pouvoir  magique,  qu'il  di- 
sait être  attaché  à  sa  main  droite. 
Il  l'appliquait  sur  le  siège  de  la 
maladie  pour  déplacer  le  mal,  dis- 
perser les  forces  et  guérir  le  ma- 
lade qui,  ordinairement,  disait  être 
soulagé.  Comme  il  ne  suffisait  plus 
lui-même  à  cette  application  mira- 
culeuse, il  communiqua  son  pou- 
voir à  ses  aides-charlatans,  et  pour 
plus  de  sfa-eté,  on  bandait  les  yeux 
au  malade  pendant  qu'on  le  tou- 
chait. La  ruse  ayant  été  découverte, 
le  comte  fut  obligé  de  quitter  Leip- 
sick. Il  mourut  dans  l'obscurité 
où  il  était  rtnitré.  G — y. 

THIIKOERG  (Charles  Pier- 
re), médecin  et  botaniste  voyageui-, 
fut  élève  et  successeur  du  grand 
Lintz,  Il  naquità  JoukopingeuSmo- 
land,  province  de  Suède,  le  11  no- 
vembre 1743.  Son  père,  teneur  de 
livres  dans  l'administration  des 
mines,  faisait  en  même  temps  un 
petit  commerce.  Il  mourut  jeune, 
laissant  ses  enfants  dans  une  po- 
sition malaisée,  mais  qui  s'améliora 
au  second  mariage  de  leur  mère  , 
Marguerite  Stazkman,  avec  Gabriel 
Forsberg,négociant.Le  jeune  Thun- 
berg  suivit  les  écoles  de  sa  ville  na 
taie,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
et  s'y  distinguât  ellement  qu'on  ren- 
voya en  1761  à  Upsal  pour  complé- 
ter son  éducation.  Il  se  livra  surtout 
à  l'étude  de  la  médecine  ,  de  l'his- 
toire naturelle,  et  fut  un  des  der- 
niers élèves  de  l'illustre  Linnée,qui 
avait  alors  soixante-trois  ans, 
mais  qui  professa  jusqu'en  1776, 
c'est-à-dire  presque  jusiiu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1778.  Au  bout  de 
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lu-'ul' Hiuiées,  0111770,  il  se  distin- 
gua aux  exercices  dits  linnéens  sous 
la  présidence  du  dwin  [sic)  Lin- 
née,  ainsi  que  s'exprime  l'auteur 
dont  nous  extrayons  ces  détails.  Le 
sujet  était  De  venis  resorventibiis. 
Il  obtint  le  doctorat  en  soutenant 
une  thèse  :  De  îschiade,  ou  celle  de 
Sidrèn.  A  cette  é[)oque  une  fonda- 
lion  faite  par  Kœhzing  mettait  à  la 
disposition  des  directeurs  de  l'uni- 
versité, à  déployer  en  ti'ois  années, 
une  somme  de  3,300  écus  de  cuivre 
(environ  1,100  francs)  destinée  aux 
élèves  distingués,  mais  pou  fortu- 
nés, qui  désiraionî  perfectionner 
leurs  étutles  par  dos  voyages.  Tliun- 
berg  que  son  instruction  désignait 
au  stipendium  Kohzeanum,  ainsi 
qu'on  nommait  cotte  fondation,  ac- 
cepta avec  joie  en  la  complétant 
de  son  faible  [)atrinioine.  Parti 
d'Upsal  le  13  août  1770,  lo  15  il 
quitta  la  Suède,  arriva  à  Amsterdam 
le  1er  octobre,  en  passant  par  lo 
Danemark.  Muni  de  recomman- 
dations pour  Buzenann,  botaniste 
iiollandais,  qui  avait  autrefois  ven- 
du un  herbier  de  Zoylan  à  Linnéo, 
(jui  le  publia  sous  le  titre  de  : 
Flora  Zeylanica  (Stockolm  1747, 
il  fut  accueilli  de  ce  savant  avec 
d'autant  [)lus  de  joie,  qu'il  le  mit 
sur-le-champ  à  l'étude  des  plantes, 
d'insectes,  etc.,  d(;  l'Inde  qu'il  avait 
dans  son  cabinet,  non  nommés,  et 
que  l'élève  de  l'auteur  du  système 
sexuel  lui  classa  et  nomma  à  sa 
grande  satisfaction.  La  haute  idée 
que  ces  travaux  fit  concevoir  à 
M.  Buzenann  et  à  son  (ils,  leur  lit 
penser  à  rindi(]uorau  gouverne- 
mont  dos  l'rovincGs-Unies  comme 
propre  à  (exécuter  une  reconnais- 
sance com[)lète  dos  productions 
de  la  nature,  dans  la  belle  colonie 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  mis- 
sion qu'il  remplit  plus  lard.  Thun- 


berg  continua  sa  marche  sur  Paris, 
en  passant  par  le  Havre  et  Rouen, 
villes  sur  lesquelles  il  donne  de 
curieux  détails.  Il  signale  aux  en- 
virons du  Havre  la  présence  du 
CrucianeUa  maritnna,  (pie  nul,  je 
crois,  n'y  a  observé  depuis.  Arrivé 
à  Paris  le  ler  décembre  1770,  il  y 
visita  les  principaux  monuments', 
le  jardin  du  roi,  la  manufacture  dos 
Gobelins,  surtout  les  académies  et 
les  hôpitaux,  dont  il  suivit  les  vi- 
sites et  les  leooiis  des  professeurs  do 
celte  époque,  Sabatier,  Tenon, 
Louis,  Macquer,  Rouelle,  etc.  Le  25 
avril  1771  il  assista  à  la  séance  de 
l'Académie  de  chirurgie,  oii  Lafayc 
montra  à  ses  collègues  une  femme 
privée  de  sa  langue  depuis  deux 
ans  et  qui  était  parvenue  à  parier 
(  e  nouveau  :  sur  quoi  Laconda- 
mino  lit  celte  boutade  : 

(Ju'unc  femuic  sans  langue, 
^f:  fasse  de  liurangue, 

Je  le  crois  bien; 
Que  fcinnio  avec  sa  langue, 
Ne  fasse  de  harangue, 

Je  n'en  crois  rien. 

11  (juitta  Paris  le  iSjuillet  et  re- 
tourna eu  Hollande  où  il  arriva  le 
30.  Los  Burmann  redoublèrent 
alors  leurs  efforts  pour  lui  l'aire 
obtenir  la  mission  de  faire  con- 
naître les  plantes  du  Cap,  mis- 
sion qu'il  accepta  avec  joie.  Do 
riches  amateurs  firent  les  frais  de 
ce  voyage  dont  les  résultats  de- 
vaient enrichir  la  mère  patrie.  D'un 
autre  côté  Linnée  l'avait  (Migagé  for- 
tement à  visiter  lo  Japon,  dont  les 
productions  étaient  encore  plus  in- 
connues que  celles  du  promontoire 
africain,  et  ses  protecteurs  lui  lais- 
sèrent entendrequ'ils  pourvoiraient 
aussi  à  celte  dernière  excursion. 
Après  s'être  préparé  par  des  études 
préalables  à  rendre  son  travail  fé- 
cond^ et  muni  de  lettres  de  rccom- 
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mandatioi),  il  [lartit  avec  le  j^^'ade  oii  il  lit  plusieurs  voyages,  notam- 
<lo  chirurgien  surnuméraire  de  la  ment  en  CalVerie,  el  dans  le  pays 
eom|Kignie  hollandaise,  à  la  condi-  des  Ilotti.-ntols  Bochismans  (1).  Peu- 
lion  de  rester  deux  anné(^sau  moins  piade  h  laquelle  les  colons  faisaient 
au   Cap,  avant  d'aller    plus   loin,    alors  une  rude  guerre.  Thunherg, 
Parti  le  30  ilécembre  1771  du  Texel,   toujours  étudiant,    signale    toutes 
il  débarqua   le  17  avril   1772,    au   les    curiosités  qu'il    eut   occasion 
Cap,  où  il  se  mit  sur-le-champ  à  d'observer,  non  sans  périls  dans 
étudier  les    plantes,  les  cultures,  ces  pérégrinations  lointaines.  Pen- 
les  productions  du   pays.  Il  rap-   dant   trois  années  de    voyages  et 
porte  qu'oii  laboure  en  juin  et  juil-   d'e>:cursions  répétées,  il  recueillit 
lel ,  qu'on  sème  en  avril  et  mai  ;  il   tous  l(>s  matériaux  de  sa  flore  du- 
assure  que  les  terres  se  reposent  Cap  dont  nous  i)a]ierons  plus  bas. 
ensuite  dix,   douze  et  quinze  ans.   Pendant  ce  timipsdes  arrangements 
ce  qui  prouve  leur  abondance  et  le   pour  son  voyage  au  Japon  avaient 
peu  de  population  du  pays,  à  cette  été  consentis;   il  partit   du  Cap  le 
époque;  usages,  au  surplus,  qui  2  mars  1775  en  qualité  de  chirur- 
avaient  encore  lieu  en  France,  dans  gien  surnuméraire,  sur  le  vaisseau 
<|uelques  provinces  pauvres  du  cen-   la  Loo,  bâtiment  qui  allait  à  Bata- 
tre,  il  y  a  vingt-cin(}  ou  trente  ans.   via  dans  l'île  de  Jtrva,oiiil  arriva  le 
Le  blé  rapporte  au  Cap  de  huit  à    18  mai  1775.  Peu  après  sondébar- 
vingt-cinq  pour  un,  suivant  la  bon-   quement  il  fui    nommé   premier 
té  de  la  terre,  car  il  ne  saurait  être   chirurgien  à  bord  du  vaisseau  ami- 
question  de  funmrc  dans  des  terres  rai,  destiné  pour  le  Japon,  qui  ne 
qu'on  laisse  si  longtemps  en  jachè-  devait  partir  que  trois  mois  après; 
res. Comme  chez  nos  pères  les  habi-  ce  qui  lui  laissa  le  loisir  d'herbori- 
tants  font  quatre  repas  par  jour ,  et  ser  tout  ce  temps  dans  cette  île,  et 
aux  menues  heures,  ce  qui  est  à  nos  d'en    connaître    les    productions^ 
yeux  la  preuve  d(;  leur  sobriété,  car  d'observer  les  mœurs  des   habi- 
quand  on  les  fait  grands  on  n'en   tants  dont  il  entretient  ses  lecteurs, 
fait  qu'un.  L'hiver  cesse  avec  les   ainsi  que  des  aliments  dont  ils  se 
derniers  jours  d'août,  de  sorte  que   nourrissent.  Il  firessa  même  un  vo- 
ce pays  oftre  le  contraste  du  nôtre   eabulaire  des  différents  dialectes  de 
pour  les  saisons,  ce  qui  faisait  dire   l'île,  pour  l'usage   des  voyageurs, 
à   Bernardin  de  Saint-Pierre,  se-   Le  20  juin  1775,   il  partit  pour  le 
journant  au  Cap,  à  son  retour  de   Japon  où  il  resta  près  d'une  année, 
Vile  de  France,  et  retournant  dans  c'est -à-dire  jus(]u'au  25  juin  1776. 
sa  patrie,  qu'il  verrait  deux  prin-  Il  indique;  les  précautions  minu- 
temps  cette  année,  phrase  qui  lui  lieuses  qu'on  prend  envers  les  IIol- 
valut  la  connaissance  de  J.  J.  Rous-   landais  dont  on  dévalise   en  quel- 
seau,  curieux  de  connaître  un  hom    que  sorte  les    vaisseaux,  sauf  à 
me  qui  était  aussi  favorisé  de  la  na- 
ture. Thunberg,  après  avoir  visité  "" 
les  environs  du  Cap,  dont  il  décrivit       n)  Thunberg  ne  parle  pas  des  prétendus 
les  habitants,  les  mœurs,   les  pro-    tabliers  des  femmes  de  ceUc  race,  non  plus 
!..   i;    ,        /..,...,>;    i,>L-,,..,^iir.w    lo   A-iii    que  des  prolubèrances  postérieures  altri- 

uuctiuns  (parmi  lesquelles  le  viii  l^^^^J^  f^^imes  i,oitentote5,ce  qui  fe- 
dc  Constance  n'est  pas  oublie,,  s  en-  ^.^^^  supposer  qu'il  n  en  a  jamais  eu  con- 
foni.a   dans   l'intérieur  des  terres,  naissance. 
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réintégrer  à  bord  les  caiiuns,  les 
inunilioiis,  les  armes,  etc.,  <|u'on 
en  avait  retirés.  Thunljcrg  aci-oni- 
pagna  l'ambassadeur  hollandais  à 
!a  Cour  de  l'empereur  du  Japon  à 
Jeddo,  ce  qui  le  mit  à  même  de  dé- 
crir(^  toutes  les  cérémonies  usitées 
[jour  arriver  à  ce  monarque.  Il 
mentionne  aussi  une  fêté  célébrée 
dans  cet  empire,  chaque  année  de- 
puis l'expulsion  des  catholiques  ro- 
mains, laquelle  consiste  à  fairemar- 
clier  les  hommes  sur  l'image  de  la 
Viorgo  et  sur  le  crucifix  en  haine 
du  christianisme,  surtout  des  Por- 
tugais qu'ils  avaient  naguère  reçus 
chei:  eux,  et  qui  voulurent  les  con- 
vertir à  cette  religion  ,  et  même  les 
subjuguer.  [Voyage  au  Japon,  édit, 
de  1794,  p.  325.)  Les  Hollandais  sont 
aujourd'hui  la  seule  nation  de  l'Eu- 
rope que  les  Japonais  consentent  à 
rerevoir  moyennant  une  multitude 
de  précautions  humiliantes  (lu'ils 
subissent  en  vue  de  leur  com- 
merce a^■ec  cet  empire.  Thunbcrg 
donne  des  détails  curieux  sur  ce 
pays  et  un  long  vocabulaire  de  sa 
langue.  Revenu  à  Batavia  le  4  jan- 
vier ,  il  continua  d'en  examiner  les 
productions  pendant  la  moitic'  de 
l'année.  Il  se  rendit  même  à  Ccylan, 
dont  la  flore  était  fort  incomplète 
et  y  resta  jusqu'au  6  lévrier  <778, 
qu'il  reprit  le  chemin  du  Cap,  puis 
celui  de  la  Hollande  ,  chargé  de  ri- 
chesses végétales  de  l'Inde,  du  Ja- 
pon et  du  nord  de  l'Afrique,  après 
une  absence  de  près  de  sept  ans. 
Il  revint  en  Suède,  à  Ystard,  le  U 
mars  ,  ayant  passé  d'Amsterdam  en 
Angleterre,  visitant  pendant  quel- 
ques mois  Londres  et  d'autres  vil- 
les. Il  apprit  à  son  arrivée  que  pen- 
dant son  absence  il  avait  été  nom- 
mé démonstrateur  de  botanique  à 
l'Université  d'Upsal.  11  remplaça 
momentanément    Linné    fils    qui 
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était  le  titulaire  pendant  un  voyage 
que  celui-ci  fit  à  l'étranger.  Le  7  no- 
vembre de  cette  même  année  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire 
de  la  même  chaire,  et,  à  la  mort  de 
Linné  fils  (1784),  il  devint  profes- 
seur ordinaire  de  botanique  et  de 
médecine,  place  qui  comblait  tous 
ses  vœux  ;  le  roi  ajouta  en  1785,  à 
cette  laveur,  l'ordre  de  Vasa  ,  dont 
il  futnommé  commandeur  en  1815, 
dignité  (ju'aucun  professeur  acadé- 
mi(iuo  n'avait  obtenue  jusque-là, 
pas  même  le  grand  Linné.  L'étude 
des  immenses  matériaux  botaniques 
rapportés  par  Thunberg  occupa 
le  rest(^  de  ses  jours.  Après  les 
avoir  étudiés,  recoimus  et  mis  en 
ordre,  il  h^s  sépara  en  deuxgroupivs 
principaux,  ceux  récoltés  au  Cap  et 
(*eux  provenant  du  Japon,  ce  qui 
donna  lieu  à  deux  ouvrages  prin- 
cipaux, la  Flora  Capensh,  et  la 
Flora  Japon ica.  Le  premier  forme 
un  volume  in-8o  de  800  pages,  impri 
mé  a  Stuttgart  en  1823,  mais  qui 
avait  été  précédé  d'un  Prodromm 
plantarum  Capenshan ,  qui  vit  le 
jour  à  Upsalen  1793,  avec  3  plan- 
ches. La  flore  du  Cap  est  un  ouvrage 
rempli  de  bonnes  descriptions,  à  la 
nianière  linnéenne,  bien  com[)ara- 
tiveà  une  synonymie  courte,  mais 
exacte.  Il  a  aussi  fait  un  Essai  de 
réforme  du  système  botanique  de 
Linné,  qui  a  été  adopté  partout,  si 
ce  n'est  par  Hœnke,  dans  son  édi- 
tion Gênera  plantarum,  et  dans 
l'édition  de  Species  plantarum,  par 
Gosselin,  ouvrages  de  Linné,  réim- 
primés et  modifiés  après  sa  mort. 
Willdenow  dans  son  Prodromux 
Florœ  Berolinensis  et  SchuUer  dans 
la  Flora  Austriaca  ont  aussi  suivi 
la  réforme  de  Thunberg.  Sa  Flora 
Japonira,  ouvrage  moins  complet, 
à  cause  des  difficultés  apportées 
par  le  gouvernement  de  ce  pays,  qui 
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gardaavuelesvoyageurs.il  parulen 
1784,  un  vol.  S*»,  avec  39  planches, 
également  suivant  le  système  sexuel. 
L'auteur  donne  à  part  un  recueil 
de  AO  planclies,  intitulé  :  icônes 
plantarum  Japonicarum,  in-iolio, 
Upsal,  1794-1805.  .Mais  ces  deux 
ouvrages  étaient  loin  do  sulïire  aux 
descriptions  des  objets  rapportés 
par  notre  botaniste  ;  il  fit  soutenir 
une  multitude  de  tlièses,  sous  sa 
présidence,  pendant  les  49  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  son  retour 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  8  août 
1828.  On  en  trouve  le  catalogue 
dans  la  Biblhlheca  Bolanica  de 
Pritzel,  p.  294.  La  plupart  sont  re- 
latives à  l'établissement  de  nou- 
veaux genres,  de  nouvelles  espèces, 
etc.  Les  Voyages  forment  les  parties 
les  plus  curieuses  des  oeuvres  de  ce 
laborieux  savant,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  sa  patrie.  Ils  ont  paru 
sous  le  titre  de  Via  in  Europea, 
Africa,  Asia,  etc.,  (en  suédois), 
Upsal,  1788-93,  4  vol.  in-8",  avec 
10  planches.  Il  en  existe  deux  tra- 
ductions allemandes,  une  anglaise 
et  deux  françaises.  La  plus  estimée 
de  ces  dernières,  est  celle  de  Lan- 
glès,  notre  collaborateur,  revue 
pour  l'histoire  naturelle  par  La- 
marche,  Paris,  1796,2  volumes  in- 
4%  et  4  vol.  in-8'',  avec  des  notes 
;  fort  courtes  )  de  Laurack.  Curt 
Springel  en  a  fait  un  précis  avec 
des  remarques  de  J.-R.  Forster,  qui 
a  été  traduit  en  français,  sous  le 
litre  de  :  Voyages  en  Afrique ,  en 
Àsieel  au  Japon,  in-8°,  Paris,  1794. 
Thunberg  appartenait  à  toutes  les 
sociétés  savantes  de  Suède,  et  à  la 
plupart  de  celles  de  l'Europe.  Asso- 
cié correspondant  de  l'ancienne 
Académie  des  Sciences  de  Paris ,  il 
devint  membre  de  l'Université  en 
la  même  qualité  en  1795.  L'univer- 
sité de   Levde  lit  de  vains  eflbrts 


pour  l'avoir  comme  un  do  ses  pro- 
fesseurs ,  et  la  Russie  tut  égale- 
ment obligée  d'y  renoncer  malgré 
les  offres  les  plus  brillantes.  Il  avait 
épousé,  à  l'Age  de  41  ans,  Bri- 
gitte Charlotte  Zuda,  dont  le  père 
•;lait  inspecteur  de  l'Académie  de 
Stockholm.  Elle  mourut  le  8  août 
1815  sans  lui  avoir  donné  d'enfant. 
Linné  a  dédié  au  savant,  dont  nous 
venons  de  faire  connaître  la  vie  el 
les  travaux,  un  genre  de  plante  du 
Cap  ,  la  famille  des  Heanthacen, 
sous  le  nom  de  Thunbergia ,  et 
dont  la  principale  espèce ,  le 
Talalaesi  cultivée  maintenant  chez 
les  amateurs,  dont  elle  orne  les 
tonnelles  de  ses  belles  fleurs  nan- 
(juin  sur  un  fond  noir .  Thunberg 
fut,  sans  nul  doute,  un  des  plus  di- 
gnes successeurs  de  Linné.  En  1826 
l'Académie  de  Stockholm  fit  frap- 
per une  médaille  en  sou  honneur. 
«  Ces  deux  illustres  naturalistes,  a 
«  dit  un  savant  Suédois,  suivirent 
«  la  même  carrière  dans  une  route 
(c  ditlérente.  Linné  cliercha  partout 
«  des  lois  générales ,  Thunberg 
«  s'arrêta  aux  spécialités  ;  Linné 
a  devança  son  temps,  Thunberg  fut 
«  toujours  du  sien  ;  Linné  ne  cher- 
«  cha  pas  à  augmenter  le  nombre 
«  des  plantes  connues,  Thunberg  en 
«  décrivit  des  millions;  Linné  mit 
«  en  ordre  les  matériaux  des  temps 
«  passés ,  Thunberg  accumula  des 
0  connaissances  nouvelles.  »  Thun- 
berg était  fortement  constitué ,  et 
jusqu'au  dernier  terme  de  sa  vieil 
jouit  de  la  meilleure  santé.  Son  ca- 
ractère franc  et  cordial  le  fit  aimer 
de  toutes  les  personnes  qui  le  con- 
naissaient ,  et  surtout  du  corps  d'é- 
tudiants qui,  aussi tôtîa près  sa  mort, 
lit  fra|)per  une  médaille  A  la  mé- 
moire de  son  professeur  bien-aimé. 
Cette  médaille  a  pour  emblème  le 
portrait  en  buste  de  Thunberg,  et 
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au  revers  cotto  inscription  :  In^pec- 
tori  suo  paternœ  per  XXIV  annos- 
curœmemoresslud.  Sinuenlus apud 
Smolandrid  M.  DCCC.  XVllI. 
-M— R— T. 
THUI\GEI«    (  Jean  -  Charles, 
comte   ciel  ,    tVld-maréchal   autri- 
chien, né  en  Franconie,  le  5  fé- 
vrier 1648.  Ayant  servi  avec  dis- 
tinction dans  l'armée  de  l'empire, 
il    l'ut,  en    1677,   commandant    à 
Wurzbourg,  puis  à  Strasbourg.  En 
1683,  il  commandait  les  troupes  du 
cercle  de  Franconio,  et  s'étant  dis- 
tingué en  Hongrie  contre  les  Turcs, 
il  fut,  en  1686,  fait  général  des  ar- 
mées impériales  et  commandant 
de  la  forteresse   de   Cinq-Églises. 
En  1690,  l'électeur  de  Mayence  lui 
confia  le  commandement  des  trou- 
pes et  des  forteresses  de  son  élec- 
toral.   En    1704,  il  reprit  la  ville 
d'Ulm,  occupée  par  les  Français. 
Après  avoir   commandé  en  chef 
[pendant  quelque  temps  l'armée  de 
l'empire,  il  mourut  le  8  octobre 
1709,  au  camp  de  Spire.  Son  corps 
fut  transporté  à  l'église  de  Freu- 
denthal,  dans  le  royaume  de  Wur- 
temberg, où  l'on  voit  son  tombeau. 
Il  ne  dut  son  avancement  (ju'à  sa 
valeur  et  à  la  sévérité  avec  laquelle 
il  faisait  observer    la    discipline. 
Quand  on  paraissait  hésiter,  il  fai- 
sait d'une  voix  élevée  le  seul  jure- 
ment qu'il  connût  :  Cela  se  fera, 
disait-il  ,  auui  vrai  que  je    m  ap- 
pelle Hans  Karl  (Jeun-Charles);  et 
il  n'y  avait  plus  de  réplique  possi- 
ble, il    fallait   obéir.    —  Thuxgen 
Adolphe  Sigismond,  baron  de),  ne- 
veu du  précédent,  aurait  pu  arri- 
ver à  la  réputation  que  son  oncle 
s'était  aoiuise,  si  la  mort  ne  l'avait 
arrêté  dans  sa  carrièn.'.  Il  ht,  très- 
jeune,  ses  premières  aimes  contre 
les  Turcs.  En  1735  il  leur  enleva  la 
ville  de  îsissa  ou  Mschacn  Servie. 


Ayant  été  en  1741  nommé  généra! 
de  l'artillerie,  il  chassa  en  1745  les 
Français  et  les  Bavarois  qui  occu- 
paient le  Palatinat,  et  prit  Neumark 
de  vive  force.  En  1746,  il  entra  en 
Bohême  et  en  Silésie,  et  le  4  juin  il 
se  distingua  par  sa  valeur  à  la  ba- 
taille de  Hohenfriedberg.  Ayant  eu 
le  pied  emporté  par  un  boulet,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi 
(•t  mourut  le  même  jour.        G— y. 
THURA  (Laurent),   évêque  et 
poète  danois,  naquit  en  1656,  dans 
l'île  de  Laaland,  à  Nakskov,  petite 
ville  oii  son  père  exerçait  les  fonc- 
tions du  ministère  pastoral.  Après 
avoir  fait  de  Ijonnes  études  à  l'uni- 
versité de  Copenhague,  il  fut  pen- 
dant neuf  ans  recteur  de  l'école  do 
Koège  ou  Kioge,  et  en  1690  il  par- 
tit, accompagné  de  quelques  jeunes 
nobles,  pour  visiter  les  universités 
étrangères.  C<^-  voyage  dura  cinq 
ans,  pendant  lesquels  Laurent  aug- 
menta beaucoup  la  somme  de  ses 
connaissances,  et  s'acquit  restinie 
et  l'amitié  d'un  grand  nombre  de 
savants,  surtout  en  Angleterre  et 
dans  les  Pays-Bas.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  desservit  jusqu'en  1702 
l'église  hollandaise  de  Copenhague, 
puis  fut  nommé  pasteur  et  en  même 
temps  préposite  à  Aarhuus  dans  le 
Nord-Jutland.  Enfin  en  1714,  son 
souverain  l'appela   à   l'évèché  de 
Ribe  ou  Riben  qu'il  gouverna  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1731.  Il 
avait  fait  eu  1720  de  sages  règle- 
ments pour  son  école  diocésaine,  et 
en  1721.  à  la  sollicitation  de  ses 
nombreux  amis,  il  s'était   déter- 
miné à  publier,>n  un  vol.  in-4o,  à 
Copenhague,  la  collecUon   de  ses 
[)oésies  danoises,  auxquelles  il  avait 
joint  quelques  poésies  latines.  Les 
unes  et  les  autres  furent  bien  ac- 
cueillies. Il  laissa  en  mourant  uns 
traduction   de   Pla   dcsidcria,  du 
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P.  llcniirtiui  iluyo,  qui  doit  u\oir 
été  inipriniéo,  cl  une  histoire  (on 
vers)  de  Jean  de  Rotsgaard,  (juc  le 
fils  de  celui  ci,  le  célèbre  Frédéric 
de  Rotsgaard  [Voy.  ce  nom,  xxxix, 
61),  ami  de  Thura,  s'empressa  de 
donner  au  public.  —  Thura  (^1/- 
bert),  maître-ès-arts,  fils  aine  de 
Laurent,  mort  peu  d'années  après 
son  père,  avait  été  d'abord  recteur 
de  Koldiny,  et  ensuite  pasteur  h 
Leirskon  (Diction,  de  Moréri,  dern. 
édit.).  Tl  composa  des  vers  latins  cl 
danois,  et  quel<]ues  opuscules  en 
prose;  mais  le  principal  titre  d'Al- 
bert à  la  reconnaissance  de  ses 
compatriotes,  c'est  son  application 
constant»?  à  l'étude  de  l'histoire  lit- 
téraire du  Danemark.  Il  consigna 
le  résultat  de  ses  recherches  à  ce 
sujet  dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants, (jue  les  travaux  récents  et 
plus  complets  de  Nyerup  et  de  ses 
collaborateurs  n'ont  pas  fait  entiè- 
rement oublier  :  1°  Idea  historiœ 
litterariœ  Danorum,  in  duas  par- 
le» r//o/.sa,  etc.,  Hambourg,  1723, 
in-8o  (dédié  au  prince  héréditaire 
r\o  Danemark,  depuis  roi  sous  le 
nom  d(^  (Christian  YI).  Dans  la  Pré- 
lace, l'auteur  nous  apprend  lui- 
même  (|ne,  deux  ans  auparavant, 
il  avait  déjà  publié  comme  spéci- 
men deux  chapitres  de  cet  ouvrage 
intéressant  (Copenhague,  1721,  in- 
i").  VIdea,  etc.,  est  terminée  par 
d'amples  Index  des  personnes  et 
des  choses),  dont  le  premier  con- 
tient près  de  1408  noms.  2°  Gynœ- 
cenm  Daniœ  Utteratum,  féminin 
hcmorum  crudiiione  tel  scriptis 
daris  conspicitum,  Altona,  1732, 
in-S".  Ce  livre,  recherché  et  peu 
commun  est  le  complément  du  pré- 
l'édciit.  Albert  Thura  avait  deux 
Irèrcs,  dont  l'un  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  marine  danoise,  et 
l'autre  lut  ofticier  supérieur  d'in- 


l'aiderie  et  intendant  dr.>,ijàtimenls 
du  roi.  B — l — i. 

THURA  (  Lairitz  de  ),  général 
Danois,  second  lils  du  précédeiU, 
naquit  le  4  mars  1706.  Ayant,  par 
ordre  du  roi  Christian  Vï,  voyagé 
pour  étendre  ses  études  dans  l'ar- 
cliitecture ,  il  lut,  à  son  retour  en 
1733,  nommé  architecte  de  la  cour, 
en  1744  colonel  dans  le  génie, 
en  1753  major-général ,  e-l  en 
1754a  rcliitecte  en  chef  du  royau- 
me et  commandant  le  génie.  Il 
mourut,  le  6  septembre  1759,  au 
milieu  des  matériaux  qu'il  ras- 
semblait pour  |)u'ilier  une  De^crip- 
lion  du  Danemark  avec  le  plan 
de  nés  édifices  et  constructions  les 
plus  remarquables.  11  avait  itublié 
les  deux  premiers  volumes  de  Vi- 
truce,  traduits  en  Danois.  Lorsiiue 
la  mort  le  surprit,  les  planch(\s  pour 
le  troisième  volume  de  ce  bel  ou- 
vrage étaient  gravées  et  le  manu- 
scrit prêt  à  être  donné  à  l'inqires- 
sion,  qui  s'est  faite  depuis.  Lauritz 
de  Thura  avait  encore  publié:  1"  Le 
Yitruve  danois  ,  qui  contient  les 
plans,  les  élévations  et  les  profils 
des  principaux  hâtimcnls  de  Dane- 
marJ;,  en  danois,  allemand  et  fran- 
çais. Kiobenhavn,  1746  .  2  vol.  in- 
fol.  iig.  2'^  Description  circonstan- 
ciée de  la  résidence  royale  et  capi- 
tale de  Copenhague,  aussi  bien  que 
des  provinces  allemandes  qui  dé- 
pendent du  roi,  arec  une  explica- 
tion en  danois, vie.  Kiobenhavn  (1). 
1748,  gr.  in-4"  Iig.  G — y. 


[{)  Crmolou  plutôt  cejdeux  mois  danois 
[Kjobfu  'i'vn\,  i\on\.  nous  avons  forgé  Co- 
penhague, signifient  le  l'ort  dis  Mar- 
chands. Voyez  la  curieuse  Intruduclio-n 
pag.  \\n  de  l'excellenl  Dirii(mnttiic]urn- 
graphiquc  el  .strUsUqur.  rcdigi'  mrun  plan 
nouveau,  par  Adrien  (Juiberl  el  SiM.F. 
Pesfiiiie  cl  \cvA  de  Sainl-Julien  .  Pari?, 
Jules  Renoiinid  etconip.,  un  vol.  grand  in- 
tg  àï  2000  pajos  k 3  trois  colonne»  . 
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THURET  ou  TCREY 'Glil-  chovèque  aurait,  pour  sa  part  dans 

Lal'me  de)  était  doyon  do  l'Eglise  la  dépouille,  15  florins  do  bon  or, 

dt;  Lyon  lorsqu'il  on  fui  élu  arolie-  pour  celle  d'un  simple  chanoine. 

voque,  on  1358,  après  la  mort  de  10  florins,  ei6  pour  celle  d'un  cha- 

Raymond  Jaquet.  L'année  suivante,   pelain  perpétuel.  Celte  même  anF^'-ie 

il  rendit,  sur  les  plaintes  réunies  des  1363,  un  corps  d'Anglais  s'étant  ar- 

reclus   de  Lyon,  une  ordonnajico  rêté  à  Savigny,  bourg  à  cin(i  lieues 

par  laquelle  il  rétablit  en  leur  fa-  de  Lyon,  d'où  il  ravageait  les  cam- 

veur  l'ancienne  aumône  que  le  cha-  pagnes,  le  Chapitre  promit  cent  flo- 

pitre  primatial  avait  depuis  long-  rins  à  un  wiarec^o/ qui  avait  promis 

temps  cessé  de  leur  faire,  de  trois  de  les  chasser;  mais,  pour  trouver 

ànées  de  seigle  par  an,  et  de  dix  cette  somme,  il  fallut  mettre   en 

deniers  par  semaine,  aumône  dont  gage  les  chandeliers  d'argent  de  la 

il  paraît  que  l'origine  remontait  au  cathédrale.  Tel  était  alors  l'état  de 

V-'  siècle.  Alors  les  reclus  conti-  la  province,  que,  par  lettres  paton- 

nuaient,   comme  ils  l'avaient  fait  les  de  Charles  V,  tous  les  habitants 

sans  interruption,  à  enseigner  gra-  de  Lyon  etmêmeles  ecclésiastiques 

tuitement  à  lire,  à  écrire,  et  même  furent  contraints  de  fain.'  la  garde 

la  grammaire.   Ce  n'étaient  donc  de  la  ville.  Il  est  à  présumer  qu'en 

point  des  moines  oisifs,    comme  1364,  Philippe  de  Thurcy  avait  ré- 

I  ont  dit  plusieurs  auteurs  et  no-  signé  ses  fonctions  épiscopales,  ou 

tanimentSainl-Foixdansses£sstf/.s  avait  fui,  car  le  roi  tenait  alors  le 

sur  Paru  (tome   3,  p.  310  de  ses  temporel  de  l'archevêché,  elle  Cha- 

OEîivres).  En  1361,  Guillaume   de   pitre,  qui  s'était  saisi  de  la  régale, 

Thurcy  fit  commencer  le  registre  I  avait  remise  à  l'évêque  d'Autun. 

des  actes  capitulaires  de  son  église,  Le  12  mai  do  l'année  suivante,  Guil- 

dont  la  volumineuse  et  importante  laume  décéda  et  fut  remplacé  par 

collection   se    trouve    maintenant  Charles  d'Alençon,  princ-e  du  saug. 

dans  les  archives  de  la  préfecture  A — P. 

du  Rhône.  Vers  le  même   temps,       THURET  (Philippe  de),  neveu 

les  chanoines  d'Ainay  avaient   fait  <Jp  Guillaume,  conseiller  d'Etat  do 

compiler  le  précieux  cartulairo   de  Charles  VI,  fut  élu  archevêque  de 

leur  anticiuo  abbaye,  cartulairo  où  Lyon  vers  1339,  après  la  mort  de 

l'on  trouve  dos  diplômes  dos  rois  de  Jean  de  Talaru  qui  avait  succâdé  à 

France  et  des  chartes  antérieures  Charles    d'Alençon.   De    longs    et 

au  xir  siècle  (1  ).  Un  différend  s'était  scandaleux  démêléseurent  lieusous 

élevé  entre  l'archevêque  et  le  Cha-  son  é[)iscopat  au  sujet  do  l'adminis- 

pilre,  au  sujet  do  la  dépouille  des  trationde  la  justice  dans  la  ville  et 

prêtres  de  l'égliso  primatiale;  une  baronio  de  Lyon.   Des  lettres  pa- 

transaction  du  26  juin  1363  mil  fin    tontes  du  3  avril  1393,  l'ayant  au- 

h  ces  débats.  Il  fut  convenu  qu'à  la    torisé  à  chasser  do  la  ville   el  du 

mort  d'un  chanoine  titulaire,  l'ar-   palais  d(>,  Roanne    les   officiers  du 

. i'O'i,  Philippe  de  Thuroy  fit  niellre 

ces  lettres  à  oxécutioti  par  un  noin- 
'V  Ce  Carlulairf  est  aujourd'hui  dans  la  ^é  CAvry.  Celui-ci,  précédé  de  plu- 
belle  bibliollu-que  de  M.  Cosie,  conseiller  ..:  >.,.,o  ,>.i,.iAr.;-^..«;  ...  .  t  i 
honoraire  à  la  cour  Impériale  de  Lyon'  '^'f""  ''«;<:  f":iast'q"''S  J'Ortaut  des 
un  des  membres  de  la  société  des  Biblio-  'a'<'l^!  selait  rendu  a  I  hôtol  de 
piiile<>  français                                         Koauiio,  el  eu  avait  expulsé  le  séné- 
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chai.  Il  avait  ouvert  los  prisons  à  Launey,  xxrii,  406M'huriot  s'y  ren- 
deux  oriminols,  enlevé  de  la  salle   dit  dans  la  matinée  du  \\,  et  réi- 
des plaidoiries  le  tableau  des  or-   téra  les  menaces  de  la  veille  sans 
donnances  royales,  permis  à   un  obtenir  plus  de  succès.  Sorti  fort 
nommé  Cartula  de  monter  à  reçu-  mécontent,  ou  du  moins  s'efforçant 
Ions  sur  un  âne,  et  de  traîner  dans   de  le  paraître  aux  yeux  de  la  pô- 
les rues,  en  criant  :  Tout  est  gagné,  pulace,  il  parvint  bientfjt  à  l'ameu- 
nom7i'avons  plux  de  roi!  un  \)dï\(m-   ter,    et    concourut    ainsi   de   tout 
ceau  où  étaient  peintes   les  armes  son  pouvoir   à  un  événement  qui 
du  roi.  Plainte  l'ut  portée   au  Par-  eut  tant  d'intluence  sur  le  reiiver- 
lement  de  Paris  qui,  par  arrêt  du  sèment  de  la  monarchie.  Devenu 
5  octobre  1394,  cassa  les  lettres  pa-  aussitôt  membre  de  la  première  as- 
tentes  du  3  avril  1393  ;  punit  Givry  semblée  électorale,   qui   s'empara 
et  Cartula,  et  condamna  l'archevé-  de  tous  les  pouvoirs  et  dirigea  tous 
que  à  payer  des  dommages-intérêts  les  complots,  il  ne  sembla  plus  s'oc- 
aux  officiers  du  roi  qui  furent  im-  cuper    que    d'aflaires    politi(jues  , 
médiatement  rétablis.  ^Slalgré  cet  sans  néanmoins  se  faire  trop  re- 
arrèt,  Philippe  troubla  encore  plus  marquer.  Il  fut  nommé,  en  1790, 
d'une  fois  les  officiers  royaux  dans  lors  de  la  formation  des  premières 
l'exercice   de  leurs   fonctions.   En  autorités,  juge  au  tribunal  du  dis- 
1409  il  assista  au  concile  de  Pise.  tricl  de  Sézanne;  et,  en  1791,  dé- 
L'année  suivante,  il  fit  la  relevât  ion  puté  à  l'Assemblée  législative  par  le 
du  corps  de  saint  Irénée,  de  saint  département  de  la  Marne,  où  il  avait 
Epipode  et  de  saintAlexandre.il  d'abord  habité.  Il  ne  se  hâta  pas  de 
mourut  le  28  novembre  1415,  et  eut  faire  connaître,   au  moins  publi- 
pour  successeur  Amédé  de  Talaru.  quement,  le  système   qu'il  devait 
\oycz  les  Notes  et  documentai  pour  sui\Te.    Mais  lorsque   le   parti  le 
servir  à   VHistoire  de  Lyon,    par  plus  exalté  lui  parut  assuré  du  suc- 
l'auteur  de  cet  article;  Lyon,  1839,  ces,  il  s'y  plaça  décidément  au  pre - 
in-S".                                A — p.  mier  rang,  et,  dès  le  mois  de  mars, 
THURIOT  r/e /a  iîo«.«^ère  f'J.vc-  1792,  il  provoqua  des  mesures  de 
ques-Alexandre)  était,   avant  la  rigueur  contre  l'émigration.  Il  parla 
Révolution,  un  très-mince  avocat  du  ensuite   contre  le  ministre  de   la 
barreau  de  Reims,  qui  se  hâta,  dès  gruerre,  Narbonne,  qui  avait  envoyé 
les  premiers  symptùnri(,'S  de  désor-  à  l'armée,   de   sa  propre  autorité, 
dre,  de  se  r.'nilre  dans  la  capitale,  un  règlement  militaire,  et,  pour  ce 
oùil  fut  bientfM  un  dcsagentsd'in-  fait  seul,   il    le  déclara   digne  de 
surrcction  qui,  payés  et  dirigés  par  mort.  On  sait  qu'à  cette  époque,  il 
le  comité  du  Palais-Royal,  prépa-  faisait  partie  avecBarère,  Coulhon, 
rèrent  tous   les   soulèvements,  et  Robespierre, Chabot, ctcdufameux 
plus     particulièrement     celui    du  comit-,- deCharenton,  oùsepréparè- 
14    juillet    1789.    Déjà    plusieurs  rent  les  catastrophes  du   10  août 
émissairesétaient  entrés,  sous diffé-  et  du  21  janvier.  On  a  cité,  dans 
rents  prétextes,  dans  l'intérieur  de  quelcjucs  écrits  du  temps,  d'atroces 
aBastille,  afin  de  connaître  l'état  de  discours  qui  furent  prononcés  dans 
cette  forteresse,  et  par  toutes  sortes  les  séances  de  ce  comité,  et  l'on 
de  moyens  ils  avaient  cherché  à  peut  être  assuré  que  ceux  de  Thu- 
intimider  le  gouverneur.  {Voy.  de  riot  ne  furent  pas  les  moins  vio- 
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lents.  C'est  en  sortant  de  l'une  de 
ces  réunions  qu'il  menaça,  à  la  tri- 
bune de  PAssemblce,  d'une  insur- 
rection de  la  part  du  peuple  de  Pa- 
ris, si  l'on  n'augmentait  pas  sur-le- 
champ  les  secours  pécuniaires  qui 
lui   étaient  accordés.  Il    s'opposa 
ensuite  à  la   cérémonie   que  l'As- 
semblée ordonna ,  malgré  son  op- 
position, pour  célébrer  en  l'honneur 
deSimoneau, maire  d'Etampes,  qui 
avait  été  tué  par  une  émeute,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Le    20 
mai,  il  se  déclara  vivement  contre 
les  prêtres  insermentés,  et  pressa 
leur  déportation.  Le   2   juillet    il 
l»rononça  im  long  discours,  ten- 
dant à  obtenir  le  licenciement  de 
l'élat-major  de  la  garde  constitu- 
tionnelle, ou  plulijt  la  désorganisa- 
lion  de  cette  garde,  (lui  inquiéta  il 
les  cliefs  de  l'insurrection,  au  mo- 
ment où  ils  se  préparaient  à  atta- 
quer Louis  XYI  dans  son  palais.  Il 
demanda  en  même  temps  que  la 
patrie  fût  déclarée  en  danger,  ce 
qui  était  alors  un  grand  moyen  d'a- 
giter et    rl'ameuter   la    populace. 
Thuriot  _v  eut  plus  d'une  fois  re- 
cours ,  et  dans  cette  occasion  il  y 
ajouta  la  permanence  des  sections 
de  Paris,  qu'il  proposa  de  décréter, 
puis  la  vente  des  biens  d'émigrés 
et  l'arrestation  du   ministre  Tarbé 
qu'il  fit  envoyer  à  l'Abbaye.  C'était 
ainsi  que  se  préparait   la  terrible 
journée  du  10  août,   où  Thuriot, 
parlant  au  nom  de  la  fameuse  com- 
mune de  Paris,  fit  rendre  un  décret 
d'accusation    contre  d'Abancourt, 
ministre  de  la  guerre,  et  Laporte, 
ministre  de  la  liste  civile.  Il  fit  en 
même  temps   décréter  des  visites 
domiciliaires,  sur  la  proposition  de 
Danton.  Le  lendemain ,  il  demanda, 
en  présence  de  Louis  XVI,  (jui  était 
encore,  avec  sa  famille,  dans  une 
loge  de  journaliste,  que  les  statues 


des  rois  de  France  fussent  brisées. 
Dans  ce  même  moment,  la  po- 
pulace attaquait  celle  de  Louis  XV  ; 
tout(\s  furent  immédiatement  mi- 
ses en  pièces.  Le  14,  on  rap- 
porta, sur  sa  motion,  la  loi  qui  or- 
donnait la  formation  d'une  cour 
martiale  ,  et  l'on  y  substitua  1<> 
tribunal  du  17  août.  Le  29  du  mê- 
me mois,  il  fit  attribuer  à  ce  tribu- 
nal le  droit  déjuger  sans  appel  les 
prévenus  de  contre-révolution. 
Nommé  à  la  Convention  par  le  dé- 
partement de  la  Marne,  il  fit  dé- 
créter, le  4  décembre,  que  tous  les 
membres  absents  eussent  à  revenir 
à  leur  poste,  et  demanda,  le  12, 
que  Louis  fût  jugé  sous  trois  jours, 
(léclarant  hautement   qu'il   devait 

porter   sa  tête  sur   l'échafaud 

Thuriot  fut  un  des  quatre  com- 
missaireS  chargés ,  dans  la  mê- 
me séance  ,  d'aller  demander  à 
ce  malheureux  prince  le  nom  des 
conseils  qu'il  voulait  choisir.  Quel- 
ques jours  après  il  déclara,  à  la  tri- 
l)une  des  Jacobins,  que  si  la  Con- 
vention Ksnil  d'indulgence  envers 
le  Tyran,  il  irait  lui-même  lui  brû- 
ler la  cervelle...  Dans  tous  les  ap- 
pels, il  vota  pour  la  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Enfin,  il  fut  un 
d(^  ceux  (jui  repoussèrent  avec  tant 
de  cruauté  l'intervention  du  roi 
d'Espagne  en  faveur  de  son  cou- 
sin, ff  Quoi!  dit-il,  ce  despote  cas- 
ce  tillan  ose  nous  menacer  !  Il  atta- 
«  che  sa  neutralité  au  jugement  de 
<>  Louis!  Loin  de  nous  toute  in- 
«  fluence  étrangère.  Nous  devons 
«  prononcer  avec  une  fermeté  ré- 
«  publicaine.  Calculez  les  mouve- 
"  ments  des  cours  de  Madrid  et  de 
«  [.ondres;  tout  est  d'accord  ;  tout 
«  est  en  harmonie.  Mais  nous  som- 
«  mes  montés  à  vuie  hauteur,  où 
«  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
«  ne  sauraient  nous  atteindre...  Je 
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c  fais  la  motion  de  décréter  qu'au- 
«  Clin  mémoire  présenté  rlésormais 
x  relativement  au  procès  de  i'accu- 
f  se  ne  soitluavantque  novis  ayons 
€  statué  sur  son  sort...  *  Quelques 
jours  avant  le  jugement,  Thuriot 
attaqua  violemment  Brissot,  V'^r- 
gniaud,  Louvet  et  autres  chefs  de 
la  Gironde,  qu'il  accusa  de  s'être 
Aendus  au  roi,  d'avoir  intrigué 
pour  le  maintenir  sur  le  trône.  Mais 
ce  qui  est  plus  bizarre,  dans  la  ma- 
tinée du  21  janvier  ,  lorsqu'on  an- 
nonça que  l'attentat  était  consom- 
mé, Pétion  ayant  pris  la  parole  pour 
parler  du  rapprochement  des  par- 
tis ,  d'union  dans  l'xVssemblée,  fut 
interrompu  de  Inules  parts,  et  ac- 
cusé par  Thuriot  lui-même  d'avoir, 
comme  maire ,  laissé  égorger  dans 
lesprisons,au2septembre:«  Je  l'ac- 
«  cuse,  s'écria-t-il,  do,  faiw  le  pru- 
«  ces  à  ceux  qui  ont  assassiné,  tan- 
0  dis  qu'il  devrait  monter  le  pre- 
«  mier  sur  l'échafaud ,  comme  as- 
«  sassin  du  peuple!...  »  Il  fut  élu 
secrétaire  le  24  janvier,  trois  jours 
après  la  mort  de  Louis  XVI!..  Il  se 
montra  ensuite  un  des  plus  acharnés 
contre  Dumouriez  ,  et  dans  toutes 
les  discussions  qui  précé(Jèrent  la 
révolution  du  31  mai,  où  Iriomplia 
Robespierre,  il  parla  avec  beaucoup 
de  violence  contre  le  parti  de  la 
Gironde.  Il  en  voulait  surtout  à 
Buzot,  et  ce  fut  lui  qui  lit  décréter 
que,  sur  l'emplacement  de  sa  mai- 
son démolie,  on  élèverait  un  mo- 
nument avec  cette  ridicule  inscrif>- 
tion:  t  Cext  là  que  fut  la  maison 
du  roi  Buzot.*  Il  défendit  Aubert 
Dubayet,  Merlin  de  Thionville  et 
Rewbell,  inculpés  pour  la  reddition 
deMayencedont  il  est  probable  qu'il 
ignorait  les  conséquences  et  les  vé- 
ritables causes,  encore  ignorées  de 
beaucoup  de  monde.  Comme  son 
crédit   augmentait  avec  l'influen- 


ce du  parti  de  la  Montagne ,  il 
fut  nommé  président  peu  de 
temps  après,  puis  membre  du 
fameux  comité  de  salut  public,  d'où 
il  sortit  par  démission,  le  20  sep- 
tembre 1793,  s'étanl  brouillé  avec 
Robespierre,  ce  qui  le  fit  dénoncer 
aux  Jacobins  comme  modéré.  Il  re- 
poussa cette  inculpation  comme 
une  calomnie;  et  c'en  était  vérita- 
blement une.  On  sait  qu'il  fut  alors 
question  de  substituer  l'athéisme 
pratique  à  tous  les  cultes  religieux, 
de  quelque  nature  qu'ils  fussent. 
Voici  l'opinion  que  Thuriot  profes- 
sa à  ce  sujet,  dans  la  séance  des 
Jacobins  du  2  septembre  1793  : 
tt  Toutes  les  religions  ne  sont  que 
«  des  conventions;  elles  n'ont  été 
«  instituées  par  les  divers  législa- 
<r  teurs  que  selon  qu'ils  les  ont  ju- 
«  gées  convenables  aux  peuples 
t  qu'ils  voulaient  gouverner  ;  mais 
«  elles  ne  sont  nécessaires  qu'autant 
«  que  les  principes  ne  sont  pas  assez 
«  forts.  Les  nôtres  n'ont  pas  besoin 
«  d'être  appuyés  sur  de  pareils 
«  moyens.  C'est  la  morale  de  la 
«  République,  c'est  celle  de  la  Ré- 
<i  volution  qu'il  nous  faut  prêcher; 
«  il  ne  nous  en  faut  pas  d'autre.  » 
Dans  le  mois  de  novembre  suivant, 
il  nt  décréter,  sur  la  demande  d'un 
grand  nombre  de  pétitionnaires 
qui  venaient,  dit-il,  AwTemple delà 
Raiaon,  que  la  Convention  se  ren- 
drait elle-même  dans  ce  temple 
(l'église  cathédrale  de  Paris)  pour  y 
chanter l'hymnede  la  liberté.  «Cette 
t  démarche  est  du  plus  grand  inté- 
«  rêt,  ajouta  Thuriot;  la  Convention 
«  prouvera  ,  par  cet  acte  formel, 
«  que  l'opinion  ne  l'ayant  pas  de- 
«  vancée  dans  la  destruction  des 
«  préjugés,  le  peuple  y  retournera 
«  volontiers  pour  accompagner 
«  ses  représentants.  »  Il  paraît  néan- 
moins  que   même  ,  dans  finlen- 
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tion  de  Tliuviol,  loul  cola  n'était 
qu'uno  jongiorio   pour   fcrnioi"   la 
boucho  à  la  faction  des  athéos  qu'il 
redoutait,  ot  à  la  tête  do  laiiuollo 
otaiont  Hébortot  Cbaumolto.  {Voy. 
ces  noms).  Mais   Ilébort ,   qui   le 
craignait,  vint  à  bout  de  le  faire 
exclure  des  Jacobins;  otil  n'y  repa- 
rut qu'après  le  9lliermidor.fhuriot 
présidait  encore  la  Convention  dans 
cette  journée  mémorable,  et  aus- 
sitôt que  Robespierre  voulut  élever 
la  voix,  il  agita   la  sonnette  en 
criant  de  toutes  ses  forces  :  Tu  n'as 
pan  la  parole,  tu  n'as  pas  la  parole! 
On  ne  saurait  imaginer  combien 
le  bruit  do  cotte  sonnette  ot  do  l'a- 
postrophe, ainsi  répétée,  tu  n'as 
pas    la  parole  ,  eurent  d'influen- 
ce sur  ce  grand  événement.  Robes- 
pierre no  put  se  faire  entendre  ;  el. 
dès  ce  moment,  son  règne  fut  dé- 
truit.    NaluroUomcnt   réuni    aux 
vainqueurs ,    par  le    service  qu'il 
avait    rendu ,  Thuriot  fit   mettre 
hors    la  loi   Coltinai ,    Lavalotto, 
Boulanger;  et  le  13  août  1794,  il 
présida  la    société    dos  Jacobins. 
Peu  de  jours  après,   il  fit  rejeter 
conmie  calomnieuse  la   première 
dénonciation  i\('  Locointo  de  Ver- 
sailles, contre  les  anciens  comités 
de  gouvernement.   A  la  fin  de  la 
mémo  année,   il    parla  contre  les 
mesures  sévères,  et,  au  grand  éton- 
nement  de  beaucoup  de  monde,  se 
plaignit  de  la  ruine  du  commerce, 
même  de  la  morale,  enfin,  de  la 
faiblesse  qu'on  mettait  à  poursui- 
vre les  restes  du  parti  de  Robes- 
pierre... En  février  1795,  Legendro 
le  signala,  comme  chef  des  ter- 
roristes; ce  dont  il  se  défendit  vi- 
vement.  Mais    s'étant   montré   le 
12  germinal  (l*^'""  avril  1795)  l'un  dos 
principaux  moteurs  de  l'insurrec- 
tion jacobine  <^ui  éclata  contre  la 
Convention  nationalo.il  fut  décrété 


d'accusation,  le  -2  prairial  suivant, 
comme  ayant  ou  part  au  mouv(>- 
mont  dont  le  but  était  do  faire  ab- 
soudre  les  membres  arrêtés    ou 
proscrits.  Il  échappa  par  la  suite  à 
l'exécution  do  ce  décret  ;ot  l'année 
suivante  il  fut  non-seulementamnis- 
tié,  mais  employé  par  le  Directoire 
on  qualité  de  commissaire  près  le 
tribunal  do  Reims.  Depuis  le  18  bru- 
maire,  spécialement    protégé  par 
son  ancien  collègue  Sieyès ,  il  fut 
nommé  membre  do  la  commission 
des  émigrés  et  juge    au   tribunal 
criminel  du  département  do  la  Sei- 
ne. Il  exerçait  encore  ces  redouta- 
bles   fonctions    on    1804,   et   fut 
chargé  d'interroger  Moreau,  Piclu- 
gru   et  Georges   Cadoudal    (  Voy. 
Georges,  xvii,  1.56),  ot  il  fut  le  rap- 
porteur de  tout  ce  procès.  Dans  les 
débats,  Georges  Cadoudal,  feignant 
do  ne  pas  se  souvenir  du  uom  de 
Thuriot,  ne  l'appelait  que  Monsieur 
Tue-Roi.   En  février  1805  ,   Thu- 
riot  fut    nommé    membre  de  la 
Légion  d'Honneur,  et  substitut  (lu 
procureur-général    impérial    près 
la  cour  de  cassation.  Remplacé  à  la 
première   Restauration  en  1814,  il 
reprit   ses  fonctions    pendant   les 
Cont-Jours  qui  suivirent  le  retour 
de  l'île  d'Elbe,  on  1815.  Banni  com- 
me  régicide   relaps  en  1816,  il  lui 
fut  permis,  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
de  se  fixer  à  Liège,  oii  il  reprit  su 
profession  d'avocat,  et  où  il  mou- 
rut on  paix  le  29  juin  1829,  sous  la 
proh^ction  d'un  roi  et  dans  le  mo- 
ment où  le  triomphe  du  parti  ré- 
volutionnaire   en  France   lui   eût 
bientôt  permis  d'v  revenir  triom- 
phant. B— u. 

THUROT  (  François  ) ,  ancien 
directeur  de  l'Ecole  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Paris,  protesseur 
de  filiilosophie  adjoint  du  célèbre 
Laromiiruière  à  la  Faculté  des  It-i- 
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tros  (Je  rAcadémie,  iia(]uit  à  Issoii- 
dun  le  24  mars  1768,  et  fut  .suc- 
cessivement élève  «le  ri-lcole  des 
ponts  et  chaussées,  de  l'Ecole  nor- 
male (1794),  professeur  de  langue 
et  de  littérature  grecques  au  Colléfre 
de  France ,  après  la  mort  de  Bos- 
quillon,  enfin  en  1830,  niembrf;  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres, et  mourut  à  Paris  le  16 
juillet  1832.  Il  fut  lié  avec  Ginguené, 
Daunou,  Cabanis,  de  Tracy,  Coray, 
et  de  là  on  peut  juger  de  ses  opi- 
nions philosophiques.  On  a  de  lui  : 
i°  Hermès  ou  Recherches  philoso- 
phiques sîtr  la  grammaire  univer- 
sellr,  traduit  de  l'anglais  de  Harris 
avec  des  remarques  et  additions, 
Paris,  1796,  in-8"  [Voy.  Harris,  xix 
456); — 2°  Laurent  de  Médicis,  snr- 
nommé  le  Magnifique  ,  traduit  de 
l'anglais  de  Roscoe,  1799, 2  v.  in-S'^; 

—  3**  Apologie  de  Socrate,  d'après 
Platon  et  Xénophon,  1806,  in-8o  ; 

—  4°  La  Phénicienne  d'Euripide, 
avec  un  choix  de  scolies  grecques, 
des  notes  françaises,  et  le  texte 
grec  ,  1815,  in-S»  ;  —  5°  Discouis 
sur  cette  question  :  Qu'est-ce  que 
la  philosophie  ?  prononcé  le  5  dé- 
cembre 1818  pour  l'ouverture  du 
cours  de  philosophie  de  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Académie  de  Paris, 
1819,  in-4«  ;  —  6"  Entendement 
[de  V)  et  de  la  raison,  introduction 
à  l'Etude  de  la  philosophie,  1830, 
2  vol.  in-80.  Le  9  août  1831,  l'Aca- 
mie  française  décerna  à  Thurot  sur 
la  rente  de  10,000  francs  léguée 
par  ]Monthyon,  une  somme  de 
6,000  francs  comme  à  l'auteur  de 
l'ouvrage  le  plus  favorable  aux 
mœurs.  Une  nouvelle  édition  pa- 
rut en  1833 ,  avec  inie  notice  sur 
Thurot  par  notre  collaborateur 
Daunou  ;  —  7^  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  (Jabanis,  Paris, 
1827,  in-8'>;  —  8°  Rapport  fait  par 


M.  Thurot  au  nom  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Leltres, 
sur  la  nouvelle  édition  du  Thé- 
saurus lingua^  grcTca^  de  Henri 
Estienne,  Par\^,  \H^\,  in-fol.  ;  — 
9'^'  OEuvres  posthumes.  Leçons  de 
grammaire  et  de  logique  ;  Vie  de 
Reid,  Paris,  1837,  in-8",  avec  un 
avertissement  par  Daunou  ;  une 
Analyse  de  la  logique  de  Destutt  do 
Tracy,  etc.  Thurot  est  encore  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'articlps 
littéraires  et  philosophiques,  insé- 
rés dans  la  Décade  philosophique, 
dans  le  Mercure,  et  dans  la  Revue 
encyclopédique.  Comme  traducteur, 
on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  trad. 
du  gi'ec  et  de  l'allemand. 

A — B — T. 

THCROT  (Alexaxdue-Pierre) 

frère  du  précédent,  né  à  Issoudun 
en  janvier  1786,  est  décédé  à  Paris 
le  26  juillet  1847.  P'rappé  de  bonne 
heure  par  une  surdité  incurable  , 
qui  l'écartait  de  la  société,  il  cher- 
cha et  trouva  sa  consolation  dans 
l'étude.  Il  se  prépara  d'abord  à 
exercer  l'art  de  graveur;  mais 
l'exemple  de  son  frère  le  tourna 
vers  les  langues  anciennes  et  par  ses 
efforts  solitaires  et  soutenus,  il  y  lit 
de  grands  progrès.  Il  a  publié  deux 
traductions  :  I.  Manuel  d'Histoire 
ancienne  ,  trad.  de  l'allemand  de 
Huren.  Paris,  Didot  ,  1853.  —  IL 
Discours  d'Êpictètes,  recueillis 
par  Adrien,  traduits  du  grec.  Paris,, 
Imprimerie  Royale. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix 
Monthyon.  A — b — t. 

TEirROT,  célèbre  marin  fran- 
çais, était  un  simple  capitaine  de 
corsaire  qui  fut  tué  dans  un  com- 
bat inégal  en  1760  ,  lorsqu'il  con- 
tinuait à  tenir  audncieusement  la 
mer ,  <juand  ,  après  avoir  résisté, 
nos  flottes  étaient  obligées  de  cé- 
der partout  sous  le  nombre.  On  le 
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vit  au  milieu  dos  désastros  do  la 
giiorve  de  Sopt-Ans,  échapper  aux 
escadres  anglaises  qui  furent  en- 
voyées à  sa  poursuite, luttera  for- 
ces inégales  contre  des  vaisseaux 
de  guerre,  enlever  les  convois  mar- 
chands  et  devenir  la  terreur  des 
négociants  de  l'Angleterre.   Il   se 
faisait,  du  reste,  remarquer  autant 
par  sa  valeur  durant  le  combat , 
que  par  sa  générosité  après  la  vic- 
loir(\  En  1759  ,  le  gouvernement 
français  avait  fini  par  lui  confier  le 
commandement  d'un  petit  arme- 
ment, et  l'avait  chargé,  pour  faire 
diversion  à  d'autres  projets,  d'alhn- 
inquiéter  les  côtes  d'Irlande  et  d'E- 
cosse. Il  partit  pour  cette  aventu- 
n.'use  exptVlitioi:  avec  cinq  frégates 
ou  corvettes,  le  Belisle ,  de  H  ca- 
nons ;  le  Begon,  la  Blonde,  la  Ter- 
paichore,  de  30  ,  et  VAmaraiite,  ûe 
24.  Mais  une  violente  tempête  sé- 
para le  Begon   et  Y  Amarante  du 
reste  de  la  tlotte.  Il  n'en  poursuivit 
pas  moins  sa  mission  avec  courage; 
vint  débarquer  sur  la  côte  d'Irlande, 
et,  malgré  l'exiguïté  de  ses  forces, 
s'empara  de  la  ville  de  Carrick-Fer- 
gus.  Le  colonel  Jennings  et  sa  gar- 
nison furent  obligés  de  se  rendre, 
sous  la  promesse  de  no  point  ser- 
vir tant  (ju'un  nombre  égal  de  pri- 
sonniers français  n'aurait  pas  été 
remis  en  liberté.  Cette   agression 
avait  jeté  l'alarme  dans  tout  le  pays; 
des  corps  de  troupes  et  les  milices 
accoururent  de  tous  côtés.  Thurot 
dut  se  remhaniuer  ;  mais  une  esca- 
dre supérieure,  composée  de  trois 
vaisseaux,  YEole,  le  Padas,  le  Bril- 
lant, commandée  par  le  Commo- 
dore Elliot,  vint  lui  barrer  le  pas- 
sage. Pour  comble  de  malheur,  le 
brave  capitaine  fut  tué  dès  le  com- 
mencement de    l'artion  ,  et   cette 
mort  décida  du  sort  de  la  flottille 
française.  L'année  précédente,  avec 


des  forces  inférieures ,  ce  brave 
marin  avait  soutenu  un  glorieux 
combat  contre  quatre  navires  de 
guerre,  dont  deux  grosses  frégates, 
le  Dauphin  Solebay  ,  qui  avaient 
été  obligées  de  prendre  la  fuite 
tout  à  fait  désemparées  et  après 
avoir  perdu  leurs  deux  capitaines. 
Telles  étaient ,  au  reste  ,  l'intrépi- 
dité et  l'habileté  des  corsaires  fran- 
çais, à  la  tête  desquels  Thurot 
figurait  avec  tant  d'éclat,  qu'au 
dire  des  historiens  anglais  eux- 
mêmes  ,  dont  le  témoignage  n'est 
pas  suspect  en  semblable  matière , 
le  nombre  des  vaisseaux  anglais 
capturés  durant  cette  malheureuse 
guerre ,  depuis  le  mois  de  juin 
1756  jusqu'au  mois  de  juin  1760, 
s'éleva  à  2,539  dont  78  corsaires. 
Il  faut  remarquer  que  dans  ces 
prises  Thurot  eut  toujours  la 
meilleure  part,  et  cependant  ses 
restes  reposent  encore  obscuré- 
ment, depuis  près  d'un  siècle,  sur 
la  terre  étrangère.  L. 

THYS  (  Gysbrecht  ) ,  peintre 
d'Anvers,  né  vers  l'an  1625,  se  fit 
dans  le  genre  du  portrait  une  ré- 
putation (]ui  ne  le  cède  point  à 
celle  de  Van  Dyck.  Malgré  ses  ta- 
lents supérieurs,  son  défaut  de 
conduite  l'empêcha  de  parvenir  à 
la  fortuQO,  et  il  se  vit  réduit  à  er- 
rer de  ville  en  ville  sans  pouvoir 
se  fixer  nulle  part  d'une  manière 
avantageuse.  La  plupart  des  villes 
de  Hollande  et  des  Pays-Bas  ren- 
ferment de  ses  ouvrages,  et  il  est 
arrivé  bien  des  fois  que  ses  por- 
traits ont  passé  à  l'étranger  comme 
étant  des  productions  de  Van  Dyck. 
Parmi  les  nombreux  portraits  qu'il 
a  faits,  deux  surtout  jouissent  d'une 
grande  réputation,  et  passent  pour 
des  clu^fs-d'o'uvre  ;  ce  sont  les 
portraits  de  sa  femme  et  celui  du 
f)eintre  Jean  Yan Kessel,  représen- 
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tes  jusqu'aux  genoux.  La  prise  de  la 
coulour,  l'élégance  du  dessin,  la  net- 
teté de  l'imitation, le  naturel  delà  po- 
se et  la  vie  répandues  dans  toutes  les 
parties  de  ces  deux  figures,  en  font 
des  morceaux  dignes  d'admiration. 
Thvs  ne  s'était  pas  borné  à  faire  le 
portrait,  il  peignait  le  paysage  et 
les  animaux  avec  une  grande  in- 
telligence, et  les  figures  dont  il 
enrichissait  ses  tableaux  de  ce 
genre,  ajoutent  infiniment  à  leur 
prix.  P — s. 

TIBBO!V  (  Moïse  Bex  Samuel 
Abe>'),  XLVi ,  3.  Voy.  Moïse  Ben 
Thibbon,  xxix,  262.  C'est  le  même 
personnage. 

TIBERIL'S,  rhéteur  et  so- 
phiste grec,  est  auteur  d'un  ouvrage 
estimé  qui  est  intitulé  :  Des  figures 
de  Dénwslhènes.  On  ignore  entière- 
rement  sa  patrie  et  répO([ue  où  il  a 
vécu.  Seulement  on  sait  qu'il  est 
antérieur  à  Suidas,  puisque  celui-ci 
le  cite  plusieurs  fois  dans  son  lexi- 

3ue.  L'ouvTage  de  Tibérius  est  in- 
ique comme  devant  se  trouver 
dans  une  collection  do  rhéteurs 
grecs,  que  Léon  Allaci  aurait  pu- 
bliée à  Rome,  en  1643,  mais  il  est 
probable,  dit  Schœll  (Histoire  df  la 
littérature  grecque),  que  cette  col- 
lection n'existe  pas,  car  personne, 
jusqu'à  présent,  n'a  pu  assurer 
qu'il  en  a  vu  un  exemplaire.  Th. 
Gale  est  donc  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  Tibérius,  en  le  com- 
prenant dans  ses  Rhetorex  xelecli, 
imjjrimés  à  Oxford  en  1676,  in-8", 
et  réimprimés,  à  Leipzick  ,  par  les 
soins  de  J.-F.  Fischer,  en  1773, 
aussi  in-S^».  Mais  ces  deux  éditions 
étaient  très-fautives,  et  Gale  n'a- 
vait eu  qu'un  manuscrit  imparfait 
qui  ne  contenait  que  la  moitié  de 
l'ouvrage.  Un  autre  manuscrit  pro- 
venant du  Vatican  et  qui  a  été  à 
Paris,  a  mis  enfin  M.  J.-F.  Boisso- 


nade  à  même  d'en  donner  la  pre- 
mière édition  complète,  sous  ce  li- 
tre: De  figurh,  altéra  parte  auctior 
fgr.J  una  cum  Rufi  arte  rhetorica. 
Londini,  Valpy,  1815,  in-S".  Cepen- 
dant, dit  encore  Schœll,  le  manus- 
crit du  Vatican  paraît  n'être  pas 
sans  lacunes,  puisque  le  Scoliaste 
d'Hermogène  cite  deux  passages 
qui  manquent  dans  l'ouvrage,  tel 
que  nous  le  devons  à  M.  Boisso- 
nade.  Le  Rufus,  dont  le  traité  est  à 
la  suite  de  celui  de  Tibérius,  est 
aussi  un  rhéteur  gi"ec  tout  à  fait 
inconnu.  B — l — l. 

TIBERTI  (Antiociio),  célèbre 
astrologue  italien  du  xv  siècle,  né 
à  Césène,  dans  la  Romagne,  fut 
amené  très-jeune  à  Paris,  où  il  lit 
ses  études, et  s'éprit  d'une  belle  pas- 
sion pour  la  magie  naturelle,  mal- 
gré les  dangers  alors  attachés  à 
celte  prétendue  science.  Voulant 
s'élever  au-dessus  des  praticien.^ 
vulgaires,  il  se  rendit  très-habile 
dans  les  belles-lettres,  la  physique, 
la  médecine  et  les  mathématiqnes. 
Quand  il  se  crut  assez  instruit  pour 
pouvoir  appuyer  ses  prédictions  sur 
le  raisonnement,  il  retourna  dans 
sa  patrie  et  y  fut  bientôt  consulté 
comme  un  oracle  par  des  personnes 
de  toutfïs  les  conditions.  Son  sou- 
verain même,  Pandolphe  IV,  Ma- 
latesti,  seigneur  de  Rimini,  et  Gui 
de  Ragni,  surnommé  Guerra,  com- 
mandant supérieur  des  troupes  de 
ce  prince, et  intimement  liéaveclui. 
ne  dédaignèrent  pas  de  s'adresser  à 
Tiberti.  Il  prédit  au  premier  qu'il 
perdrait  ses  États  et  mouri'ait  dans 
la  misère,  cequi  arriva  par  la  suite  ; 
et  au  second,  qu'il  serait  assassiné 
par  le  meilleur  de  ses  amis.  En  effet, 
Malatesti,  sur  un  faux  soupçon  de 
trahison  ,  poignarda  Ragni ,  et , 
croyant  Tiberti  son  complice  le  fit 
enfermer  dans  la  citadelle  de  Ri- 
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mini.  Tout  iiiiioceul  (ju'il  lût,  i"ii.s- 
trolugiio  chercha  le  moyen  de  j'é- 
vader.  II  gagna  par  des  promesses 
la  lille  du  geôlier,  qui  lui  procura 
une  corde  pour  descendre  dans  le 
fossé  ;  mais  il  fut  surpris  par  la 
senlinelle,  et  Malalesti,  sur  ce  qu'il 
avait  tenté  cette  voie  pour  sortir  de 
prison,  le  crut  crnninel  et  le  con- 
damna à  mort  ainsi  que  celle  qui 
avait  favorisé  son  évasion.Pour  plus 
de  détails,  on  peul  voir  les  éloges  de 
P.  Jove,  et  le  septième  livre  des 
Anecdotes  de  Florence,  [tar  Varillas 
qui,  selon  sa  coutume  a  ajouté  à 
tout  cela  quelques  circonstances 
romanes(|ues.  Si  l'on  en  croit  cet 
historien,  Tibe?'l;  crivit  des  livres 
fort  curieux  sur  la  physiognomonie 
et  la  pyromancie.  On  ne  connaît 
de  lui  qu'un  traité  de  chiromancie, 
on  latin,  dédié,  en  1494,  à  Otta- 
viano  Ubaldini,  i-omte  de  Morca- 
del,  et  imprimé  la  même  année  à 
Bologne,  par  Benoît  {!)  Rectoris, 
in-4*  de  23  f.,  fig.  réimprimé  à 
Mayence  en  15^il,  in-8".  Du  Yer- 
dier  assure  que  Louis  de  Corbière, 
de  Lin'on,  en  Dauphiné,  le  tradui- 
sit en  français  ;  mais  il  ne  dit  pas  si 
cette  traduction  a  (Hé  imprimée.  — 
Tiberti  (Dario),  gentilhomme,  né 
aussi  à  Césène,  et,  vraisemblable- 
ment proche  parent  du  précédent, 
se  fit  de  la  réputation  comme  poète, 
sans  avoir  toutefois  publié  aucune 
œuvre  poéti(iU('.  Sollicité  par  une 
foule  d'amis,  que  leurs  affaires, 
•  lit-il,  empêchaient  de  se  livrer  à 
des  lectures  de  longue  haleine,  il 
entreprit  la  traduction  latine  abré- 
gée des  Yies  de  Plutaniue,  qu'il 
termina  en  1492,  et  dédiée  au  pré- 


(1;  Laserna  Sanlamicr  nomme  cet  impri- 
meur [Danesius  ou  Dionysius  lleclorius  : 
nous  ayons  suivi  Hain  Hrperior  :n.  i'àliW} 


lai  Jul('.-5-Ce.sar  Cantcimi,  gouver- 
neur de  la  Romagne,  descendu  par 
sa  mère  delà  Maison  de  Baux,  alliée 
aux  rois  d'Aragon,  et,  par  son 
père,  du  roi  d'Ecosse  Duncan  PS 
assassiné  par  Macbeth.  Cet  aJirégé 
fut  imprimé  pour  la  première  fois 
en  150 1,  à  Ferrare,  sous  le  litre 
(V  Epi  tome  vitarion  Plutarchi.  On 
a  dû  le  réimprimer  souvent,  mais 
nous  ne  pouvons  citer  que  la  jolio 
('dition  in-16,  en  caractères  itali- 
ques, qui  parut  en  1573,  à  Paris, 
chei:  Jérôme  de  Marnef  et  Guillaume 
Cavcllat.Lucio  Fauno  a  traduit  cet 
Ëpitome  en  italien  ;  Venezia,  Tra- 
mezzino,  1543,  in-8".  Philippe  des 
Avenelles  l'a  aussi  traduit  en  fran- 
çais, du  moins  en  partie,  car  Du- 
Yerdier  ne  mentionne  (|u'un  [m-- 
mier  volume,  imi)rimé  à  Paris,  en 
1558,  in-8",  par  Philippe  d'Antrie 
et  Richard  Breton. 

B— L— M. 
T1DEII14I^  (Philippi;  ,  pein- 
tre, né  à  Hambourg,  en  1657,  s'ap- 
pliqua à  la  peinture  malgré  la  vo- 
lonté de  ses  parents  (]ui  voulaient 
qu'il  fît  des  études  analogues  à  la 
fortune  dont  sa  famille  jouissait.  Il 
parvint  à  vaincre  leur  opposition 
et  fut  mis  chez  un  peintre  nommé 
Naes,  sous  la  direction  duquel  il 
resta  huit  ans.  Au  bout  do  ce  temps, 
il  se  mit  à  étudier  seul  et  à  ouvrir 
même  une  école  ;  mais  il  eut  le  bon 
esprit  de  sentir  tout  ce  qui  lui  man- 
quait pour  être  un  habile  profes- 
seur, et  il  se  hâta  de  se  rendre  à 
Amsterdam,  attiré  par  la  renommée 
de  Lacrisse.  Il  entra  cliez  ce  maître 
dont  l'humeur  brusque  et  la  bizar- 
rerie le  dégoûtèrent  bientôt,  et,  au 
bout  de  six  mois,  il  le  (juitta  et  se 
mit  à  exécuter  les  tableaux  qu'on 
lui  demandait.  Lacrisse,  qui  avai 
apprécié  le  secours  (ju'il  pourrait 
lirer  du  talent  de  Tideman,  alla  le 
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trouver,  Tongagoa  à  revenir  cliez 
lui, lui  donna  sa  table  avec  une  forte 
pension ,  et  le  fit  participer  aux 
;,n'ands  travaux  dont  il  était  chargé. 
Les  caprices  do  Lacrisse,  un  mo- 
ment ralentis  par  le  besoin  qu'il 
avait  de  son  élève,  reprirent  le  des- 
sus, et  Tideman  le  quitta  de  nou- 
veau. 11  se  maria,  obtint  le  droit  de 
bourgeoisie,  et  l'on  s'empressa  do 
lui  confier  do  toutes  paris  l'exécu- 
tion d'un  grand  nombre  detableaux 
et  de  plafonds.  Il  peignit  la  volitedu 
buffet  d'orgue  de  rancienn(!  église 
luthérienne.Maislesouvragesquilui 
firent  le  plus  d'honneur  furent  deux 
grandes  compositions  tirées  de  l'E- 
néide, dont  l'une  représente  Vénus 
qui  se  plaint  à  Jupiter  des  persécu- 
tions dont  Enée  est  l'objet,  et  l'au- 
tre Junon  priant  Eolo  de  détruire 
la  flott(;  troyenne.  Ses  composi- 
tions sont  extrêmement  ingénieu- 
ses, et  marquent  un  génie  vif, 
abondant,  et  une  instruction  peu 
commune  chez  les  artistes.  Son 
dessin  peut  servir  do  modèle  aux 
proies,  et  sa  couleur  no  manque  ni 
d'éclatnido  force.  11  laissa  une  gran- 
de quantité  d'esquisses  et  de  compo- 
sitions dans  lesquelles  brille  toute 
la  vivacité  de  son  imagination.  11 
mourut  le  9  juin  1705. 

P— s. 
TIEDOE  (  Christophe  -  Au- 
guste )  ,  poète  allemand ,  né  en 
1752,  à  Gardeleben  dans  I.i  pro- 
vince de  Magdebourg,  lit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Hall,  et  se  trou- 
vant, lorsqu'il  les  eut  achevées,  dé- 
nué de  fortune,  entra  comme  pré- 
cepteur dans  une  famille  du  comté 
de  Hohenstein ,  où  les  Idéaux  sites 
de  cette  contrée  romantique  com- 
mencèrent à  lui  inspirer  le  génie 
des  vers  qui,  plus  tard,  s'est  si  bien 
développé.  Il  s'y  lia  avec  d'estima- 
bles  littérateurs   et    surtout  avec 


Mme  Reçue  dont  lus  goûts  se  rap- 
prochaient beaucoup  des  siens.  Les 
premiers  essais  poétiques  de  Tiedgc 
furent  publiés  dans  l'ouvrage  pé- 
riodique infitulé  (Jtlaj)o(lrida,  puis 
recueillis  dans  VAImanach  des  mu- 
ses d(!  Burgos  ot  Woss.  En  1785,  il 
alla  habiter  Halberstadt,  où  il  fut 
le  secrétaire  du  conseiller  de  Ha- 
gen.  Lorsque  cet  excellent  homme 
fut  mort,  Tiedge  continua  d'habiter 
avec  sa  famille  la  belle  vallée  de 
Qucdlin bourg ,  dont  il  a  célébré 
les  délices  dans  plusieurs  de  ses 
ou\Tages;  mais  où  il  eut  encore  le 
chagrin  de  voir  mourir  une  femn'.3 
chérie  qui  lui  légua  une  pension. 
Alors  il  ne  lui  fut  plus  pos.-.i- 
ble  d'habiter  ces  lieux  témoins  de 
tant  d'infortunes,  et  il  se  mit  à 
voyager  dans  l'Allemagne  septen- 
trioUialo,  s'arrêtant  tantôt  à  Hall, 
tantôt  à  Berlin.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  eut  le  bon- 
heur de  retrouver  une  ancienne 
amie,  .Mme  Recke,  qui,  comme 
lui,  avait  continué  de  cultiver  la 
poésie  et  s'y  était  égalmnent  per- 
fectionnée. Dès  lors,  devenus  in- 
séparables ,  ils  firent  ensemble 
plusieurs  voyages  dont  cette  dame 
a  publié,  de  1815  à  1817,  des  rela- 
tions qui  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès. Ils  passèrent  ainsi  délicieuse- 
ment plusieurs  ojînées,  soit  à  Berlin 
pendant  l'hiver,  Dit  à  To'plitz  et  à 
(^arlsbad  pendant  l'été ,  ou  enfin 
dans  un  domaine;  de  la  duchesse 
de  Courtaude  à  Lobischau.  Ce  fut 
par  ses  épîlres  que  Tiedge  acquit 
le  plus  de  célébrité,  et  il  surpassa 
même  dans  ce  genre  les  Schmidt, 
les  Gleim  et  les  Klamer.  D'habiles 
compositeurs  mirent  en  musique 
ses  plus  beaux  épisodes,  et  ils  fu- 
rent répétés  dans  toute  l'Allema- 
gne. On  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Tiedge  son  poème. sur 
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la  scienco  aslrouomique,  intilulé 
Ih'anie,  (|u'il  publia  en  1801,  et 
dont  le  succès  fut  toi  qu'il  eut  en 
peu  d'années  un  grand  nomI)re 
d'éditions.  Composé  d'épisodes  el 
de  tableaux  gnoniiques,  on  lui  re- 
proche, comme  à  notre  Delille,  de 
manquer  de  plan  et  d'unité,  à  quoi 
ses  admirateurs,  (pii  sont  nom- 
breux en  Allemagne  ,  répondent 
avec  raison  que  le  véritable  génie 
poétique  ne  peut  être  resserréjdans 
des  bornes  étroites ,  ni  retenu  par 
un  plan  symétrique.  En  1807  il  pu- 
blia un  second  poëme  didactique 
intitulé  le  Miroir  dr><  femmes,  dont 
la  poésie  moins  brillante  parut  un 
pou  monotone,  et  se  [rapprochait 
trop  du  genre  épistolairooii  l'auteur 
avait  obtenu  d'abord  tant  de  succès. 
Les  Mélangea  qu'il  publia  plus  tard 
réussirent  d'autant  mieux  que  de 
célèbres  compositeurs  en  choisirent 
encore  une  grande?  partie  pour  les 
mettre  en  musique  ,  do  manière 
que  bientôt  toutes  les  parties  de 
rAllemagno  retentirent  des  vers  de 
Tiedge.  Ce  poète  mourut  en  1818. 
Aucun  de  si -s  poèmes ,  que  nous 
sachions  ,  n'a  été  traduit  en  fran- 
çais. !M — DJ. 

TBERj\'EV  [Geokges;,  célèbre 
orateur  anglais,  fut  longtemps,  au 
parlement  britanni(iue,  un  des  plus 
redoutables  adversaires  du  minis- 
tère, et  surtout  un  des  plus  con- 
stants apologistes  des  révolutions 
de  France.  Né  àGibraltar  le 20  mars 
1761,  fils  d'un  riche  négociant,  il 
fut  amené  fort  jeune  en  Angleterre; 
lit  ses  premières  éludes  au  collège 
d'Eton,  et  prit  ses  degrés  à  Cam- 
bridge. Destiné  d'abord  à  la  car- 
rière du  barreau  ,  il  en  fut  éloigné 
par  la  mort  d(>  Irois  frères,  (jui  le 
mil  en  possession  de  toute  la  for- 
tune lie  sa  famille  et  lui  permit  de 
prétendre  aux   pkts  grande   hon- 


neurs de  la  politique  ,  ce  dont  il  se 
montra  toujours  fort  ambitieux.  Un 
mariage  brillant  ayant  ajouté  à  ses 
prétentions,  il  débuta,  en  1788,  par 
la  publication  d'un  pamphlet  sur 
un  sujet  qui  fixait  alors  au  plus 
haut  degré  l'attention  pul)li(|ue,  ni- 
titulé  :  Eami  sur  la  situation  réelle 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  sou- 
leva dans  les  Chambres  beaucoup 
de  passions  el  d'intérêts  opposé». 
Le  ministre  Pitt  avait  pris  l'initiative 
sur  l'état  et  les  ressources  de  la 
Compagnie,  et  il  en  avait  fait  un 
tableau  très-brillant;  Tierney  ne 
ci'aignit  pas  de  lui  donner  un  dé- 
menti formel,  el  par  là  se  rangea 
ouvertement  dans  les  rangs  do 
l'opposition.  Soutenu  par  le  parti 
populaire,  il  aspira  dès  lors  haute- 
ment à  entrer  dans  la  Chambre  des 
communes.  Mais  ses  premiers  ef- 
forts ne  furent  pas  heureux.  C'était 
aux  électeurs  de  Colchesli'r,  l'un 
des  bourgs  les  plus  accessibles  à  la 
corruption,  qu'il  s'était  présenté, 
sous  les  auspices  d'un  très-noble 
duc  ;  et  selon  l'usage  il  avait  dé- 
pensé des  sommes  considérables 
(  12,000  livres  sterl.  ).  Après  cet 
échec  il  avait  en  vain  cherché  à  se 
faire  rembourser  par  son  illustre 
protecteur.  Ce  fut  inutilement  qu'il 
publia  pour  cola  mémoire  sur  mé- 
moire, et  que  ,  selon  l'usage,  il  dé- 
pensa encore  pour  les  frais  trois 
fois  plus  d'argent  qu'il  n'en  récla- 
mait; et  malgré  cela  il  échoua  com- 
plètement dans  un  procès  qui,  en 
Franco,  eût  été  un  véritable  scan- 
dale, maisquien  Angleterre  lie  fut 
qti'un  fait  très-ordinaire  et  tout  à 
fait  dans  les  mœurs  britanniques, 
ïierceygagnadu moins  à  cette  lutte 
d'avoir  fixé  les  regards  du  parti  po- 
pulaire, (jui,  voulant  absolument  le 
portera  la  Chambre  desconnnunes, 
le  mit  sur  les  rangs  dans  un  autre 
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bourg,  celui  di-  SouUi-Warlli,  cl 
J'opposa  à  Tholusson,  candidat  mi- 
nistériel. Cette  fois  on  lui  garantit 
tous  les  frais,  et  pour  plus  de  sû- 
reté une  cotisation  les  assura  d'a- 
^ance.  Mais  il  fut  trompé  dans  son 
espoir,  et  le  poil  lui  fui  encore  une 
fois  contraire.Saussedéconccrter,  il 
adressa  à  la  Chambre  une  pétition, 
fondée  sur  une  des  dispositions  du 
Treating-acl,  pour  demander  l'ex- 
pulsion do  son  compétiteur  et  sa 
propre  admission,  attendu  que  des 
moyens  illicites  avaient  été  em- 
ptoijés  dans  l'élection.  Contre  toute 
attente  cette  pétition  eut  un  plein 
succi's,  et  Tierney  vint  siéger,  à 
côté  des  Fox  et  des  Sheridan,  pour 
l'un  des  bourgs  es  plus  popu- 
laires tle  l'Angleterre.  ;C'était  au 
commencement  de  1796,  lorsque  le 
célèbre  Pitt  avait  à  lutter  contre 
ses  plus  redoutables  adversaires, 
dans  des  discussions  où  Burk  et 
Tierney,  bien  que  fort  opposés  dans 
leurs  opinions,  se  réunirent  sou- 
vent pour  l'attaquer.  La  session  de 
1797  s'étanf  ouverte  par  un  dis- 
cours qui  montrait  la  couronne 
comme  plus  que  jamais  engagée 
dans  le  système  contraire  à  la  Ré- 
volution française ,  l'opposition 
presque  tout  entière  se  retira,  et 
l'on  vit  les  Fox,  les  Sheridan,  les 
Witbread  abandonner  leurs  sièges. 
Tierney  resta  presque  seul,  et  sans 
être  le  premier  d'un  parti  où  l'on 
remarquait  tant  d'hommes  supé- 
rieurs, il  sut  si  bien  se  multiplier 
par  son  énergie  et  les  ressources 
de  son  esprit ,  (jue  le  ministère  ne 
fut  pas  combattu  avec  moins  de  vi- 
gueur et  de  ténacité  qu'il  l'avait  été 
précédemnKmt  par  toutes  les  forces 
de  l'opposition.  Dans  une  discus- 
sion, où  le  député  de  South-Warth 
l'avait  interpellé  vivement  sur  la 
levée  de  dix  mille  marins,  destinés 


à  défend j'e  l'Irlande  contre  une 
descente  des  Français,  Fitl  alla  jus- 
qu'à dire  que,  pour  parler  ainsi  il 
ne  fallait  pas  seulement  être  un 
ami  de  la  Révolution  française, 
mais  un  ennemi  de  l'Angleterre. 
Tierney  aussitôt  se  lève,  pour  de- 
mander son  rappel  à  l'ordre;  à  quoi 
l'orateur  de  la  Chambre  répond 
que  ces  paroles  semblaient  en  cflet 
exprimer  une  intention  injurieuse, 
mais  que  c'était  à  celui-là  seul  qui 
les  avait  prononcées  qu'il  apparte- 
nait de  les  expli(,iuer.  Pitt  alors  dé- 
clara formellement  (]ue  ce  (ju'il 
avait  dit  il  ne  le  rétracterait  pas,  et 
il  le  répéta  sans  y  rien  changer. 
Alors  Tierney  sortit  de  la  salle,  et 
le  lendemain  il  y  eut  une  rencon- 
tre oii  les  deux  adversaires  firent 
feu  deux  fois  l'un  sur  l'autre  et  se 
manquèrent.  Au  troisième  coup 
Pitt  tira  généreusement  en  l'air,  et 
le  combat  en  resta  là.  Comme  il 
arrive  en  pareil  cas,  les  deux  cham- 
pions se  séparèrent  avec  politesse 
et  paraissant  réconciliés  ;  mais  dès 
le  lendemain  chacun  reprit  sa 
place  à  la  Chambre ,  Tierney  ne 
cessant  pas  de  parler  pour  la  paix 
contre  les  ministres  qui  voulaient 
la  guerre ,  et  Pitt  l'écrasant  en- 
core de  son  accablante  éloquence. 
En  1799,  quand  il  s'agit  de  détei- 
mincr  la  Russie,  par  un  ample  sub- 
side, à  entrer  dans  la  coalition,  il 
déclara  que  bientôt  il  n'y  aurait 
plus  en  Angleterre  un  seul  pro- 
priétaire à  qui  il  restât  un  schel- 
iing,pour  se  réjouir  du  succès  d'une 
guerre  entreprise ,  avait-on  dit, 
dans  l'intérêt  de  la  propriété.  El 
l'année  suivante ,  quand  il  fallut 
voter  pour  un  semblable  subside, 
en  faveur  de  l'Autriche,  il  s'écria 
avec  la  même  violence  :  «  Je  le 
«  vois  bien,  vous  voulez  proloii- 
«  ger  indéfiniment  une  guerre  qui 
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a  'iuiv  (icpuis  sept  ans,  qui  nnu.^  a 
a  déjà  coûté  laiil  de  sang  et  d'ur- 
«gent,   qui   n'a  produit  que  dus 
«  désastres  et  qui,  s'il  était  possible 
a  qu'elle  réussît,   n'aurait  d'autre 
((  etlét  qu(;  d'établir  les  Bourbons 
a  sur  le  trône  de  France  !  Souve- 
«  nez-vous  que  les  BourJjons  ont 
T  voulu  nous  imposer  les  Stuarts; 
n  (■[  sachez  que  les  descendants  des 
flt  hommes  qui  ont  établi  la  dynas- 
<(  tie    actuelle    en   Angleterre,  ne 
«  couseiUiront  jamais  à  sa  ruine 
«  pour  le  rc'-tablissenient  des  Bour- 
«  bons!»  Tierney  combattit  dans  le 
même    temps  le  projet  d'envoyei' 
des  troupes  en  Irlande  ;  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  l'union  par- 
lementaire de  ce  pays,  et  prononça 
un  discours  véhément  sur  ïincon- 
stitutionnaiité  de  l'emploi  des  mi- 
lices nationales  dans  l'armée.  L'an- 
née suivante,  il  attaqua  de  nouveau 
les  ministres   sur  l'expédition  de 
Hollande,  et  demanda  qu'une  com- 
mission fût  chargée  d'examiner  les 
causes  qui  avaient  fait  échouer  cettt^ 
entreprise;  puis  il   réclama  forte- 
ment l'ouverture  de  négociations 
paciliques.  Plus  tard  il  prononça 
encore  u!i  discours  renqili  de  per- 
sonnalités  et  d'expressions   inju- 
rieuses ,  même  grossières  contre 
les  ministres ,  au    sujet  il'un  bill 
d'amnistie  qu'ils  avaient  demandé. 
Ce  discours  excita  un  grand   tu- 
multe dans  la  Chambre;  lord  Castle- 
reagh  le  réfuta  avec  dignité  et  une 
Ibrce   de  logique  accablante  pour 
son  adversaire.  Un  peu  plus  tard 
Tierney  présenta  des  observation.s 
sur  l'expédition  d'Egypte  et  contre 
la  rupture  du  traité  d'EI-Arish  (|ui 
avait  réglé   le  retom*  de   l'armée 
française  ;   puis  il   s'éleva  encore 
contre  la  suspension  de  Vhabeas- 
corpusi  et  les  mesures  arbitraires, 
multipliées  sous  prétexte  de  pour- 
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sui\re  le  jacobinisme.  Enlin  il  ne 
manqua  aucune  occasion  d(*  blâ- 
mer et   d'entraver  l<'S  opérations 
du  ministère.  Le   18  mars  1801   il 
purk)  contre  la  [irolongation  du  bill 
sur   les    séditions  ;  annonça    en- 
suite «pi'il  demanderait  l'accusation 
du  duc  d'Vork   pour  sa  conduite 
dans   plusieurs  occasions,  et  no- 
tamment dans  l'expédition  de  Hol- 
lande, et({ii'il  exigei-ait  qu'on  pro- 
duisît la    corri'spondance    de    ce 
jtrince  avec  Dundas  ,  secrétaire  de 
la  guerre;  enUn  il  accusa  les  minis- 
tres (['extorquer   la    prolongation 
de  la  suspension  de  l'habeas-corpus. 
On  le  vit,  peu  après,  combattre  le 
bill  d'oubli  en  faveur  des  fonction- 
naires  publics    qui,    depuis  1793, 
axaient  fait  arrêter  des  personnes 
réputées   suspectes  ,   et   s'étonner 
que  le  comité  secret  recommandât 
une  pareille  mesure ,  puisque  ses 
membres  dexaient  seuls  en  profi- 
ter. Il  demanda,  on  conséquence, 
que  cette  question   fût  soumise  à 
une  commission  composée  d'une 
autre  manière.  Au  changement  ûe 
ministres,  en  1801,  sonami  Adding- 
ton  ayant  été  nommé  chancelier 
de  l'Echiquier,  Tierney   fut  appelé 
à  l'emploi  lucratif  de  trésorier  de 
la  marine,  et  olitinten  même  temps 
une  place  dans  le  conseil  avec  une 
pension  pour  sa  femme,  il  devint 
aussi  lieutenant-colonel  comman- 
dant des  volontaires  de  Sommerscl- 
lîouse,  et  eut  l(^  même  rang  dans 
un    régiment    levé  au    l)oui'g  do 
Southwark;  mais,  quelque  temps 
après,  des  discussions  ayant  eu  lieu 
entre  les  volontaires  et  leur  com- 
mandant, Tierney  résigna  son  of- 
fice. Pendant  la  courte  administra- 
tion de  lord  Orenville ,  il  fut  [ilace 
à  la  tête  du  contrôle  pour  les  affai- 
res de    l'Inde;   mais  il  perdit  cet 
emploi,  lorsque  son  parti  sortit  du 
10 
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minislêrr,  v\,  depuis  colle  épofjue, 
il  continua  de  ligurer  dans  l'oppo- 
lion.  En  juin  181ô,  il  demanda  aux 
ministres  pourquoi  les  traités  laits 
entre  les  puissances  alliées  étaient 
présentés  à  la  rliambn.'  un  an 
après  leurdate;etaprèsavoir  blâmé 
encore  d'autres  opérations  ,  il  s'é- 
'onna  que  le  royaume  des  Pays- 
Bas  ne  pût  lui-même  con- 
struire ses  1  forteresses ,  n'approu- 
vant pas  l'abandon  de  cin(i  mil- 
lions qu'on  lui  faisait  pour  cet  ob- 
jet. Le  20  lévrier  1816,  il  proposa 
de  nommer  un  comité ,  comme 
après  la  .guerre  d'AmérKjiie  ,  pour 
examiner  le  produit  des  taxes  et 
lixer  les  dépenses;  mais  la  propo- 
sition fut  écartée  à  une  grande  ma- 
jorité. Dans  les  séances  des  6  et 
7  mai,  il  attaqua  l'énorniilé  de  la 
liste  civile  accordée  au  jji'ince  ré- 
gent. «  Lord  Castlereagh  ,  dit-il, 
nous  a  entretenus,  il  y  a  quelques 
jours,  de  la  nécessité  de  mieux  ré- 
crier la  liste  civile  ;  mais,  dans  la 
crainio  de  n'avoir  pas  la  majorité, 
il  a  fait  venir  dans  son  hôtel  beau- 
coup de  membres,  pour  leur  expli- 
quer l'a  [faire.  Le  noble  lord  assure 
que  la  famille  royale  n'a  que 
490,000  liv.  st.  pour  maintenir  la 
splendeur  de  la  couronne  ;  et  il 
nous  propose  pour  modèle  la  liste 
civile  de  France;  mais  puis({ue  le 
noble  nord,  à  l'imitation  des  jeu- 
nes genllemen  (|ui  revii'iinent  de 
leurs  voyages,  admire  tout  ee((u'il 
a  vu  sur  le  continent,  pourquoi  ne 
nous  a-t-il  pas  lait  admirer  aussi 
la  noble  conduite  de  la  famille 
royale  de  France,  qui  a  renoncé 
spontanément  à  une  partie  des  re- 
venus que  la  nation  lui  avait  assi- 
gnés?» Ticrney  tomba  malade  dans 
le  mois  de  juillet  suivant,  et  l'on 
désespéra  de  sa  vie  ;  mais  il  sa  ré- 
tablit et  rnparut  au  parlement,  où, 


le  6  mai  l8iT,  après  un  discours 
qui  excita  plusieurs  fois  les  éclals 
(le rire  de  l'opposition,  par  des  plai- 
santeries sur  les  ministres,  il  re- 
nouvela, sous  une  autre  forme,  la 
motion  (ju'il  avait  faite  dans  la 
dernière  s(,'ssion ,  au  sujet  de  la 
création  o'un  département  des  co- 
lonies. En  mars  1818,  il  prononça 
encore  un  discours  rempli  d'ex- 
pressions \  irulentes,  et  même  gros- 
sières, contre  les  ministres,  au  su- 
jet du  bill  d'amnistie  qu'ils  avaient 
demandé.  Ce  discours  excita  un 
grand  tumulte  dans  la  chambre  ; 
et  le  ministre  Casllereagh  le  réfuta 
eîicorr  victorieusement.  Cette  ép(;- 
que  fui  sans  nul  doute  une  des 
plus  brillantes  de  la  vie  parlemen- 
taire de  Tierney.  Jusqu'à  sa  morl, 
en  1830,  bien  qu'il  n'ait  pas  cessé 
de  faire  partie  de  la  Chambre,  il  prit 
|ieu  de  part  aux  discussions,  se  bor- 
jiant  invariablement  à  voter  contr(' 
les  ministres  (juels  (ju'ils  fussent. 
A  une  époque  où  tant  de  grands  ora- 
teurs parurent  en  Angleterre,  on 
|)eut  dire  que,  sans  être  au  premier 
rang,  Tierney  tint  une  place  très- 
distinguée.  3Ioins  brillant  que  Fox, 
il  était  plus  fécond  en  arguments, 
en  citations.  Sans  déployer  autant 
d'érudition  et  de  savoir  que  Burke 
et  Wyndliam;  sans  orner  ses  dis- 
cours d'autant  d'esprit  et  de  finesse 
que  Slieridan ,  il  saisissait  et  per- 
suadait plus  fortement  l'auditoire. 
La  plupart  de  ses  discours  ont  été 
imijrimés  et  traduits  en  différentes 
langues.  Il  a  en  outre  |)ui)lié  :  i"  Si- 
tuât ioti  réelle  de  ht  Compagnie  des 
hidea  Orientales  ^  eu  égard  à  xex 
droits  et  à  ses  privilèges^  in-8", 
1797  ;  20  Deuoc  lettres  sur  la  péti- 
tion de  Colchcsier,  in-4',  1791  ; 
3"  Lettre  an  Irh-honorable  Henri 
JJundas  .■^ar  la  situation  (te  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales,  hi-H". 
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Celle  eiili(|iie,  qui  parul  .sous  le 
voile  do  l'aiioiiymo,  lut  rélutf'o  par 
George  Andcrsoii.  Tieriiey  publia 
alors  sous  son  nom  une  autre 
Lettre  à  M.  Dunda-f  sur  Vétat  des 
affaires  de  la  Compagn  ie  des  Indes, 
de  M.  Ànderson,  in-8'\     M — dj. 

fiËTLAI^D,  architecte  alle- 
mand ,  dans  lo  x«  siècle  ,  dirigea 
la  construction  de  l'église  du  mo- 
nastère d'EnsidIos,  connu  sous  le 
nom  d'Ermitage  de  la  Vierge,  situé 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse  ; 
monument  célèbre  par  son  anti- 
fjuité  et  par  les  trésors  que  la  piété 
des  fidèles  y  a  réunis.  Ebherard, 
fondateur  et  premier  supérieur  de 
ce  monastère,  qui  possédait  quel- 
ques notions  d'architecture,  en  jeta 
les  fondements  ;  mais  ce  fut  Tiet- 
land,  architecte  renommé  à  cette 
époque ,  qui  fut  choisi  pour  lui 
succéder  dans  cette  entreprise,  et 
qui  la  termina.  L'église  qu'il 
construisit  est  en  forme  de  croix 
avec  trois  tours,  dont  la  plus  pe- 
tite s'élève  sur  le  centre  de  la 
croix;  les  deux  autres,  qui  servent 
de  clochers,  sont  placées  de  chaque 
côté  (le  la  nef.  P — s. 

TîCiEOU  (Jacques)  et  non  Ti- 
geon(l),  comme  on  le  nonnne  as- 
Sî'z  généralement,  était  angevin  et 
prol)ablement  né  ù  iVngers,  dans  la 
|)remière  moitié  du  xvi'  siècle.  Il 
<!mi)rassa  Télat  ecclésiastiiiuo,  et 
prit  le  bonnet  de;  docteur  en  théo- 
logie à  la  faculté  de  Reims.  Le  car- 


1  Voi/.  les  Bibliollièques  françaises  de 
La  Croix  du  Maine  et  Ru  \  cnlier,  auteurs 
contemporains.  V«i/.  aussi  l'histoire  des 
évèques  de  Melz  et  celle  de  la  naissance  dés 
progrès  et  de  la  décadence  de  l'hérésie  en 
cette  ville,  par  Meurisse.  Ces  autorités 
auraient  dû  euipèchor  D.  Caliuet,  les  bé- 
nédictins, auteurs  de  la  grande  histoire  de 
Metz  et  les  écrivains  plus  récents,  de  don- 
ner à  celui  qui  fait  ie  sujelde  cet  article  le 
uuiu  de  1i(>eon. 


dinal  de  Lorraine  cherchait,  |)Our  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Metz, 
des  hommes  qui  pussent  arrêter  les 
progrès  <iue  l'hérésie  faisait  cha- 
que jour  dans  celle  ville.  Tigeou 
convenait  à  ce  dessein  par  sa 
science,  ses  talents  pour  la  chaire 
et  son  zèle  extrême  pour  le  catho- 
licisme. 11  lut  nommé  chanoine  et 
reçu  en  cette  qualité  à  Metz,  le 
6  décembre  1567.  Pendant  celle 
même  année,  suivant  Du  Vcrdicr, 
il  avait  publié  à  Reims,  chez  G.  de 
Foigiiy,  la  traduction  d'un  écrit  de 
saint  Augustin  contre  un  évéque 
(lonatisle.  Tigeou  se  titbi(!ntùt  ai- 
mer de  tous  ses  confrères  et  il  ga- 
gna entièrement  leur  confiance. 
Un  édit  de  Charles  IX,  donné  à 
Metz,  le  6  avril  1569,  avait  inter- 
dit, dans  cette  ville,  Texercice  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Le 
chapitre,  ayant  appris  que  l'on  tra- 
vaillait sourdement  à  faire  révo- 
quer cet  édit,  forma  dans  son  sein 
une  conmiissiou  permanente  de  six 
membres,  pour  s'opposer,  par  tous 
It'S  moyens  possibles,  à  celtt;  i'é\  o- 
cation,  el,  en  général,  à  ce  qui  ten- 
drait à  favoriser  la  réforme.  Tigeou 
en  ht  partie;  el  fut  en  même  temps 
l'un  des  deux  prédicateurs  de  la  ca- 
Ihédrale  que  le  chapitre  établit 
pour  maintenir,  par  leurs  instruc- 
tions, les  catholiiiues  dans  la  l'ai. 
Meurisse,  ((ui  nous  apprend  ces 
particularités, vante  l'éloquence  des 
sermons  de  Tigeou.  Ce  chanoine, 
devenu  chancelier,  mourut  à  Metz, 
le  3  octobre  1593.  Outre  fouvrage 
dont  nous  avons  parlé,  on  a  de  lui  : 
1.  Réponse  à  veux  qui  demandent 
de  vivre  en  iiherlé  de  conscience, 
prouvant  amplement  que  les  héré- 
tiques doivent  rtrc  contraints  par 
les  loi^  et  ordonnances  d'embrasser 
et  suivre  l'union  catholique,  etc. 
Paris,  Me.  Chesneau,   1573,  h\-S^» 
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Le  louy  tili'i'  (!(,'  t'c  livn,',  ijuc  iiuii.>5 
n(,'  connaissons  pas,  mais  qui  est 
citô  par  Du  Vordier,  forait  craindre 
«[uc  l'ardour  roligicuso  de  Tigeou 
ne  l'ait  poussé  un  peu  trop  loin.  Il 
joignit  à  cette  réponse,  prise,  dit-il, 
de  doux  épîtres  de  saint  Augustin, 
la  traduction  d'un  dialogue  de  saint 
Jérôme  contre  les  Lucifériens. 
11.  Traduction  des  OEuvres  de  mhtl 
Cyprien,  évèqae  de  Carthage.avec 
annotations,  etc.  Chesneau,  1574, 
in-l'ol".  On  a  extrait  do  ce  vol.  et 
doinié  séparément,  sous  la  mémo 
date,  chez  le  môme  imprim.eur, 
mais  dans  le  format  in-8«  :  lJen.r 
Traités  contre  les  basteleurs , 
joueurs  de  farces,  pippeurs  de  dez 
et  de  cartes,  etc.  Ces  deux  Traités, 
aujourd'hui,  fort  rares,  sont  plus 
rerlierchés  (juo  les  Œuvi'os  com- 
plètes. Les  traductions  de  saint  Cv- 
prien,  publiées,  en  1672,  par  Pier- 
r(>  Lomhert  et,  en  1837,  par  l'abbé 
<iuillon,  ont  fait  entièrement  ou- 
blier celle  (Je  Tigeou  ;  mais  il  reste 
au  chanoine  de  Metz  le  mérite  d'a- 
voir ouvert  la  voie  et  défriché  le 
lorrain.  III.  La  Conjonction  des 
lettres  et  des  armes  des  deux  très- 
illustres  princes  Lorrains,  Charles, 
cardinal  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  et  François,  duc  de  Gui- 
se, frères;  tirée  du  latin  d(?  Nie. 
Boucher  Votj.w  nom,  v.268j,  doc- 
teur en  théologie.  Reims, G.  de  Foi- 
gny,  1579,  in-V'.  On  trouve  aussi 
dans  ce  vol.  peu  commun  un  ser- 
mon (-I  et  doux  harangues  du  car- 
dinal de  Lorraine,  l'une  au  concile 
«le  Trente  3)  et  l'autre  au  colloque 
de  Poissy.  IV.  Tigeou  a  contribué. 


v)  "  l!.nseignanl  par  quel  moveii  nous 
devons  préparer  nos  consciences'pour  rc- 
ce>oirJ.-C.  \eiianlà  nous.» 

5,  Prononcée  en  laliii,  mais  Iruduilc  en 
français  par  Tigeou. 


pour  un  <-inquiènie  au  moins,  à 
['Histoire  de  la  rie,  mort,  passion 
et  miracles  des  Saints  dont  ou  /ait 
la  fête  dans  toute  la  chrétienté, 
pendant  les  douze  mois  de  rannée. 
Paris,  Chesneau,  1579,  3  vol.  in- 
fol.  Les  vies  renfermées  dans  ces 
trois  vol.  sont  traduites  en  grande 
partie  du  grec  do  Siméon  le  Méta- 
phraste,  du  latin  de  l'évèciue  Louis 
Lippomani  (  Voy.  Métaphraste  et 
Lippomani),  et  de  diverses  légendes 
manuscrites,  trouvées  dans  les  bi- 
bliothèques des  églises  et  abbayes 
du  royaume.  Los  quatre  collabora- 
teurs du  chanoine  do  Metz  furent 
Pascal  Robin,  gentilhomme  ange- 
vin, Pierre  Yiel,  chanoine  duMans, 
traducteur  d'Optat  {i-).  l'historien 
Jean  Le  Frère,  de  Laval,  et  Clément 
Marchant,  auteur  des  Remontrances 
uu.r  Français ,  etc. ,  citées  par 
M.  Brunet.  V.  Notre  chanoine  a 
encoi'o  traduit  du  latin  :  Les  Con- 
templations de  Idiota,  (homme 
des)  (Voy.  Jordons  xxii,  4.),  sur 
l'amour  divin,  la  Vierge  Marie, 
la  vraye  patience,  le  continuel 
combat  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
l'innocence  perdue  et  la  mort. 
Item  douze  règles  concernantes  la 
vie  chrestienne.  Paris,  Chaudière, 
1586,  in-16.  —  Tigeou  [Thomas), 
sans  doute  ijroche  parent  de  Jac- 
ques, était  docteur  on  médecine  à 
Angers,  lors(|u'il  publia  l'ouvrage 
suivant,  mentionné  par  Du  Ver- 
dier,  dans  son  supplément  à  \'E- 
pitome  de  Gesner  :  Anti  Mœolo- 


(4) La  traduction  de  Viel  aynnl  été  ou- 
bliée à  l'arl.  Oplat,  nous  en  donnons  le 
titre,  d'après  le  Manuel  du  libraire,  parce 
qu'elle  est  rare  et  encore  recberchée  :  L'Iiis- 
Iniri'  du  scliismr.  btasplièiitef,  erreurf,  m- 
criléfjei,  homicides .  incc$les,  et  autnt 
i,n/iii''li's  des  iJnunlien.; ;  traduit  du  latin 
d'Optat.  pur  i'ierre  >'iel,l'dri;,tihesiieau  ou 
.■\lorel,  luCi,  iu-s. 
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giiOii,  (jiio  dr-moiishdtnr  ohslclri- 
cilni.<  non  esse  liitc  ftilevdiiin  de 
lirghiitaie  aut  déflora t'ionc  mti- 
lierix  aduhœ  réfèrent ibits.  Lyon, 
PioiTO  Roussiii,  1Ô74,  in-8".  Bail- 
let,  dans  ses^l/î//,  rappurto  ce  titre 
un  peu  différemment.  Par  exem- 
ple, il  met  adnUerœ,  au  lieu  d'a- 
dultœ,  etc.  Il  nomme  l'auteur  Ti- 
geon,  comme  il  avait  déjà  nommé 
ailleurs  le  précédent.  La  Monnoie 
remarque  à  cette  occasion  que  ce 
doit  être  une  erreur  et  qu'il  faut 
lire  Tigoou.  B— L— r. 

TIGKOWVItLE    (GllLLALME, 

TU'*  du  nom,  sire  de),  d'une  noble 
et  ancienne  famille,  déjà  connue 
avantageusement  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste, vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xiV  siècle.  Il  fut 
d'abord  conseiller  et  chambellan  de 
Charles  YI,  ensuite  prévôt  de  Pa- 
ris de  1401  à  1408.  C'était  un  hom- 
me distingué  par  son  esprit  et  par 
sa  science,  par  ses  belles  manières 
et  [lar  la  facilité  de  son  élocution; 
mais  il  est  moins  célèbre,  sous  ce 
rapport,  qu'en  raison  d'une  fâ- 
cheuse affaire,  que  lui  attira  son 
zèle  pour  la  justice  et  pour  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs.  Vers  la 
(lu  d(>  1407,  deux  écoliers-clercs  de 
l'Université  de  l\iris,  Léger  Du- 
moussel  et  Olivier  Bourg(^ois,  l'un 
normand,  l'autre  breton,  s'étant 
rendus  coupables  d'homicide  et 
de  vol  sur  les  g:rands  chemins, 
le  prévôt  les  fit  arrêter,  et  offrit  à 
l'Université  de  les  lui  livrer  pour 
qu'elle  les  jugeât  elle-même.  Celle- 
ei  ayaut  refusé  de  les  reconnaître 
pour  siens,  Guillaume,  assisté  d(> 
([uatre  conseillers  au  parlement, 
[irocéda  contre  eux,  et,  après  avoir 
acquis  la  preuve  certaine  de  leurs 
crimes,  les  condamna  à  être  pendus. 
Dans  la  crainte  que  les  autres  éco- 
liers ne  lis'^ent  <jiie|ijiies  tentatives 


j.uur  le.s  sauver,  ils  furent  exécutes 
de  miit,  à  la  clavlé  des  llambeaux, 
et  leurs  cadavres  restèrent  des  mois 
entiers  attachés  au  gibet.  Cepen- 
dant, les  étudiants  de  la  nation  de 
Normandie,  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  ,  ennemi  de  Guillau- 
me (1),  et  excités  par  ce  prince, 
soulevèrent  l'Université  (jui  récla- 
ma enfin  ses  privilèges.  Elle  sus- 
pendit ses  exercices ,  ferma  ses 
classes,  fit  taire  ses  prédicateurs,  et 
agit  si  Ijien  sur  l'esprit  aftaibli  du 
monarque,  qu'elle  obtint  un  arrêt 
du  conseil,  déclarant  que  le  Prévôt 
aNait  mis  dans  sa  conduite  tro|) 
d'imprudence  et  de  précipitation. 
Il  fut  dépouillé  de  sa  charge,  dont 
le  duc  de  Bourgogne  fit  pourvoir 
Pierre  des  Essarts,  officier  de  sa 
maison  et  sa  créature  dévoué(\ 
Alain  Chartier,  Enguerrand  de 
Monstrelet,  Robert  Gaguin  et,  d'a- 
près eux,  une  foule  d'écrivains  mo- 
dernes, ajoutent  que  Guillaume 
fut  obligé  d'aller  avec  le  bourreau 
dépendre  les  deux  écoliers,  les  bai- 
ser à  la  bouche  et  les  accompagner 
jusqu'aux  Matliurins,  où  ils  furent 
transportés  en  grande  pompe  à  ses 
frais,  sur  im  char  de  deuil  que  con- 
duisait l'i^xécuteur  revêtu  d'un  sur- 
plis. Ces  dernières  circonstances, 
surtout  le  baiser  à  la  bouche  et  le 
surf)lis  du  bourreau,  paraissent 
tout  à  fait  incroyables;  aussi,  une 
(•hroni([ue  manuscrite  contemporai- 
ne (2)  n'en  fait-elle  aucune  men- 


(1)  Giiiliaumc  ayail  été  chargé  de  faire 
les  iiilorniation?au  stijetde  l'assassinai  du 
duc  d'Orléans.  Il  avait  montré  beancoup 
de  vigilance,  et  le  premier,  il  avait  décon- 
vert  que  les  assassins  s'étaient  réiugiés 
dans^  l'hôtel  d'Artois,  etc.;  de  là  le  vitres- 
sentiment  et  la  haine  du  duc  de  Bourgogne 
contre  le  magistrat  trop  consciencieux. 

(■!  Au  commencement  du  cinquième  vo- 
lume de  son  arand  travail  sur  les  manus- 
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tion.  Kilo  (lit,  co  qui  ost  boauroup 
plus  vraisomblable,  quo  r(^  fut  des 
Essarts,  1p  nouveau  prévAt,  qui  alla 
dépendre  les  écoliers,  cl  les  restitua 
àl'Université.On  les  inhuma  dans  le 
cloître  des  Mathurins  (le  18  mai 
1408),  et  leur  tombe  fut  décorée 
d'une  épilaphe  qu'on  lisait  encore 
avant  la  Révolution  de  1789  (3).  La 
dis,?ràce  de  Tign  on  ville  n'eut  pas 
une  longue  durée.  Le  roi  le  nomma 
bientôt  président  de  la  Chambre 
dos  comptes;  mais,  avant  d'entrer 
en  fonctions,  il  fut  encore  forcé  de 
faire  des  excuses  publiques  à  l'Uni- 
versité, ce  dont  il  se  lira  en  homme 
d'esprit.  On  croit  qu'il  mourut  on 
1414,  sans  avoir  été  marié,  ne  lais- 
sant d'autre  héritier  que  sa  sœur 
Philippe,  qui  avait  épousé  le  cheva- 
lier Jean  du  Monceau,  dont  les  en- 
fants reprirent  le  nom  et  les  armes 
de  Tignonville. C'est  de  Philippe  quo 
descendait  probablement cettc^  belle 
Marguerite  de  Tignonville  dont  Sul- 
ly a  conservé  le  souvenir  dans  ses 
Mémoires],  laquelle  sut  résister  fer- 
mementaux  attaques  et  aux  séduc- 
lionsdo  Henri IV  qui,  n'étant  encore 
que  roi  de  Navarre,  était  devenu 
épordûment  amoureux  d'elle.  Dans 
les  manuscrits  qui  contiennent  les 
poésies  do  Charles  d'Orléans,  se 
trouA'ont    plusieurs  pièces  de  vers 


crils  franrais,  M.  Paulin  Paris  a  fait  con- 
naître cette  chronique,  et  il  en  a  rapporté 
le  passage  relatif  à  raffaire  de  Tignonville. 
lia  aussi  donné  au  même  endroit  d'amples 
et  curieux  détails  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  prévôt  de  Paris. 

(5)  On  peut  voir  cette  épitaphe  dans 
l'hittoire  de  France  de  Velly,  continuation 
de  Villaret,  l.  xiii,  p.  ôO  et  51  édit.  in-12  , 
ou  dans  \es  Anliquités  nationales  de  Mil- 
in,  t.  ni  Église  des  Malhurins:.  Millin 
donne  la  figure  de  la  tombe  des  deux  éco- 
liers, qui  sont  représentés  ensevelis  avec 
la  létedelraverf:. 


portant  on  tfMe  le  nom  do  Tignon- 
ville (4).  On  pense  qu'elles  sont 
du  prévôt  do  Paris.  Nous  avons  une 
autre  prouve  de  son  goût  pour  les 
lettres  (5).  A  la  prière  de  Charles  VI, 
il  traduisit  ou  imita  on  français  un 
mauuscrit  latin  intitulé  :  De  Dicth 
et  Faciis  memorahiUhus  Philo^o- 
phorum,  que  l'on  attribue  assez 
généralement  à  Guillaume  de  Som- 
mersot,  plus  connu  sous  le  nom  do 
Malmesbury.  Sa  version  ou  imita- 
tion fut  très-goCitée  des  contempo- 
rains, et  encore  fort  estimée  dans 
les  xv*"  et  xvic  siècles.  [Voy.  sur  cet 
ouvrage  leLivre  des  Proverbes  fran- 
çais, par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  in- 
troduction, p.  XXXIX,  elles, Manus- 
crits, etc.,  mentionnés  dans  les 
notes).  Il  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois,  sans  nom  d'autour, 
sous  ce  titre  Dicts  moranJx  des 
philosophes  et  primicrement  des 
Sederhias,  etc.  Bruges,  Colard  Man- 
sion,  pet.  in-ful.  sans  date  (vers 
1475).  La  réinifiression  do  Paris. 
in-4o,  par  Michel  le  Noir,  aussi  sans 
date,  renferme  de  plus  Les  Proes- 
ses du  vaillant  Alexandre.  Pour 
les  autres  éditions,  consultez  le 
Manuel  de  M.  Brunt't,  aux  mots 
Dits  des  philosophes.  Celle  de  Pa- 
ris, P.  Vidouc  et  Gallier  du  Pré, 
1531,  pet.  in-S",  qui  n'est  peut- 
être  pas  la  dernière,  porte  le  nom 
du  sire  de  Tignonville.  Los  Dicts 
nwraulx  ont  été  traduits  à  leur 
tour  dans  plusieurs  langues.  L'An- 


4  M.  Marie  (iuiciiard  a  inséré  deux  de 
ces  pièces  dans  son  édition  des  poésies  du 
duc  Charles. 

-^)  Ce  goût  l'avait  mis  en  relation  avec 
Christine  de  Pisan.  11  existe  de  cette  fem- 
me illustre  une  lettre  adressée  à  Guillau- 
me de  Tignonville,  pour  le  mettre  au  cou- 
rant de  la  polémique  soulevée  à  l'occasion 
du  lioir.an  de  ia  Rose  [M.  l\  Paris,  Manus- 
cvil  franrait,  vol    filé,  page  l"\ 
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glflevrp  on  eut  doux  versions  dil- 
férontos,  l'nno  par  Etienno  Scropp, 
on  1450,  l'aulro  par  Antoine  Erïe 
of  Ryuyerx  lord  of  Scales.  Ollp-ci 
Alt  imprimée  on  1577,  par  le  célè- 
In-e  Guill.    Caxton,  (]ni  on  donna 
deux  autres  éditions.  Rynyers  a  es- 
tropié le  nom  do  l'auteur  français 
on  l'appelant  Jehan  de  Teonville. 
B— L— u. 
TILBORCi  (Gilles  Van),  |)ein- 
tre  né  à  Bruxelles  en    1625,  imita 
avec  succès  la  manière  de  Brewa- 
nech  et  de  Ténier.  Il  aimait  à  traiter 
des  sujets  d'une  nature  {)eu  rele- 
vée ,    tels    que    dos    réunions  de 
paysans,  des  taljagies,  des  corps  de 
garde.    Quoique  moins    spirituel 
dans  sa  touche  que  Braw,  il  lui  est 
égal  par   la  couleur.  (Test  là  son 
grand  mérite,  (juoiiiue  dans  quel- 
([ues-uns  de  ses   tableaux    il   ait 
poussé  la  vigueur  du  coloris  jusqu'à 
tomber  dans  le  noir;  mais  ce  dé- 
faut est  rare  chez  lui.  Connue  tous 
l(^s  artistes  de  sou   pays,  il  entend 
très-bien  la    science  du  clair  obs- 
cur, et  ses  ligures  sont  en  général 
d'un  dessin  meilleur  que  celui  des 
peintres  flamands.  Ses  composi- 
tions sont  également  recomman- 
dables  par  leur  vérité,  et  ses  com- 
patriotes les  recherchent  avec  em- 
pressement. On  cite,  parmi  ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables,  uu 
estaminet   de  paysans ,   peint    en 
1658,  et  un  roi   hoit  flamand,  dont 
la  composition  est  tout  à  fait  ori- 
ginale. P. — s. 

TILLEIUOllT  (Nicolas  de 
Tralage).  Voyez  au  tome  lxv,  et 
supprimez  les  cinq  dernièi'os  lignes 
de  l'article  signé  par  D->-u. 

TBLLIER  (i'RANÇois),  écrivain 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvif  siècle,  était  avocat  à  Tours, 
où  probablement  il  avait  pris  nais- 
sance. Il  jio  rinus  est  connu  quopar 


un  petit  ouvrage  curieux  et  assez 
recherché,  qui  a  pour  titre  :  le  PM- 
togame  ou  ami  dea  nocea,  on  deux 
livi'os.  Paris,  Poupy,  1578,  in-16.  Ce 
traité  singulier  annonce  que  l'au- 
teur avait  beaucoup  d'érudition.  Il 
traduit  en  vers  français,qui  ne  sont 
pas  trop  mauvais  pour  l'époque,  les 
passages  qu'il  emprunte  aux  poètes 
anciens  et  à  (|uel<|ues  poètes  latins 
modernes.  On  peut  voir  un  échan- 
tillon de  sa  prose  et  de  ses  vers,  dans 
la  Bihliothèqne  française  de  Du 
Verdier. Notre  ancien  bibliographe 
cite  encore  de  Tillier  :  Oniropolia. 
Prœterea  dialogue  Errici,  Galliœ 
et  Poloniœ  régis  christianissimi 
etc.  mais  il  ne  dit  pas  si  cela  a 
été  imprimé.  B — l — i:. 

TIIUOIVEDJl  (Jean  de),  auteur 
dramatique  et  contevn*  espagnol  du 
xvi"^  siècle,  exerçait  à  Valenf-e  la 
profession  de  liltraire.  On  ignore 
l'époque  de  sa  naissance  et  les  par- 
ticularités de  sa  vie.  On  sait  seule- 
ment que  c'était  \m  homme  d'es- 
prit et  de  talent  qui  avait  dos  con- 
naissances assez  étendues  on  litté- 
raliu'e.  Il  paraît  qu'il  atteignit  un 
âge  très-avancé,  [>uisque  Cervantes 
a  dit  (|u'il  avait  «  vaincu  le  temps 
on  vieillesse.  »  [Envejez  el  tiempo 
rente).  Lié  intimement  avec  le  fa- 
meux Lope  do  Rueda  [voy.  Lope, 
XXV,  27,  et  Rueda,  lxxx,  132,)  ot 
son  admirateur  passionné,  il  copia 
de  sa  main  les  pièces  de  cet  autour 
comique  (qui  était  en  mémo  temps 
acteur  et  directeur  de  troupe);  en 
corrigea  le  style  sans  altérer  le 
naturel ,  la  verve  ,  et  se  chargea 
du  soin  de  leur  publication.  Il  pu- 
blia aussi  celles  d'Alonzo  de  la  Vega, 
comédien  et  autour,  mort  à  Valence 
vers  1566.  Enfin  il  enrichit  la  scène 
de  ses  propres  rouvres.  ;Mais  le  titre 
principal  de  Timoneda  à  la  renom- 
mée, r'est  qu'à  Timitation  des  ll.i- 


15:> 


ThI 


TIM 


liens,  il  composa  «les  liisloriolUis 
qu'il  n'osa  point,  nnmmo  oux,  inli- 
Inlor  Aoiivellex  (Novelafi].  Il  los  dé- 
signa sous  le  nom  plus  modcsto  de 
Conles  (  Palranas  ),  rrovant  ainsi 
les  mieux  recommander  à  ses  coin- 
palrioles.  Il  n'égala  point  ses  mo- 
dèles en  ce  genre,  ofi  ils  ont  brillé 
du  plus  vif  éclat.  Cepemlant  ses  pe- 
tites histoires,  élégamment  écrites, 
sont  encore  lues  avec  plaisir,  sur- 
tout par  les  amateurs  d'intrigues 
compliquées.  Ce  Timoneda ,  dit 
Bouterwek  (à  qui  nous  devons  plu- 
sieurs des  renseignements  (pii  pré- 
cèdent), s'était  piqué  de  surpasser 
les  Italiens  en  événements  extraor- 
dinaires ,  en  dénouements  impré- 
vus, et  il  promet  solennellement 
cette  espèce  d'amusement  à  ses  lec- 
teurs. Il  faut  ajouter  que  cet  amu- 
sement était  très-conforme  au  goût 
de  sa  nation,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait. Ajoutons  encore  (jne  l'auteur 
n'a  pas  toujours  sui\i  la  marche 
qu'indique  Bouterwek.  Dans  un  de 
ses  recueils  [Alivio  de  camrnantes, 
Délmuement  rffs-  voyageurs^  ]  ,  on 
trouve  une  série  de  petites  anecdo- 
tes contées  avec  une  [)i(juante,  une 
gracieuse  simplicité,  et  dans  les- 
quelles il  explique  un  certain  nom- 
bre de  dictons  populaires  ou  locu- 
tions proverbiales  en  usage  alors 
en  Espagne.  A  l'occasion  d'un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  en  vente 
à  la  librairie  Techener,  au  prix  de 
80  francs,  M.  G.  Duplessis  a  donne, 
dans  le  BuUetin  du  Mbliophile 
(mars  i843),  des  détails  curieux  et 
pleins  d'intérêt  sur  le  recueil  de  Ti- 
moneda, et  il  y  a  joint  la  traduction 
française  de  deux  des  contes  qu'il 
renferme.  Il  est  revenu  sur  ce  sujet 
dans  son  excellente  BibVioyvaphie 
parêmioJogiqne  (p.  295), oii  il  a  rap- 
porté en  original  quchiues-uns  des 
court-- récits dePlugénieux  libraire. 


Quant  aux  o-uvres  dramatiques  de 
celui-ci,  nous  ne  pouvons  mieux 
faii'e  que  de  transcrire  le  passage 
(jui  les  concerne  dans  la  remarqua- 
ble Hùiorre  comparée  dea  liltéra- 
hires  eupagnoir  et  française,  de 
M.  A.  de  Puibusipie  fl,'i88;  :  «  Mo- 
a  ratin  cite  de  Timoneda  l(^s  pièces 
«  suivantes  :  en  1559,  une  imila- 
«  tion  des  Mc'nPcAw^.s  de  Plante, fo- 
a  média  de  /o.<!  Menecmoa  puexlu  en 
«  graciosn  crUIo  y  élégantes  senlen- 
«  cias.  Valencia,  1559.  En  i563, 
«  Entremet  de  un  ciego,  un  mozo  y 
«  un  poire  .  C'est  le  plus  ancien  in- 
«  ternièdc  connu  [[).  En  1566.  Auto 
«  de  la  Brebis  perdue  {de  la  Oveja 
((  perdida).  Cette  pièce  a  été  im- 
«  primée  à  Valence  en  1597,  dans 
«  un  recueil  intitulé  :  Ciiaderno 
«  eapiritnal  al  saniimmo  aacra- 
(f  mento  y  a  la  asnncion...  En  1567, 
«  un  Coloqnio  paxloril^  imprimé  à 
«  Valence  ])ar  Pedro  Min-  la  même 
«  année.  Tout  le  théâtr(>  (l(>  Tinio- 
«  neda  a  été  recueilli  sous  ce  titre  : 
«  Turiana  en  la  cual  ne  contienen 
«  direr.ta.'^  comediaa  y  farsai^  mu  g 
«  eleganlcii  y  grociosaa  cnn  muchos 
«  enlremesefiy  pa^^oaapacihlestjigora 
«  nnevanienle  sacados  a  luz,  por 
a  Juan  Biamonle  (anagramme  de 
«  Timoneda),  imprem  en  Valencia, 
«  en  camde  Juan  Mey,  t>tc.  » 

Ouoiijue  les  pièces  dont  se  com- 
pose la  Turiana  portentles  dates  de 
1563,  1564  et  1565,  leur  réunion 
forme  une  seule  collection,  comme 
l'indique  le  titre  (.Moratin). 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique 
et  d'après  le  savant  auteur  du  Ma- 
nuel du  libr.,  les  titres  des  autres 
productions  de  Timoneda  :  1"  Syvia 


(l)Don  Eiig.  de  Oclioa  a  inséré  cel  in- 
lerméde,  ainsi  que  /'/■'  ilmccmos,  dans  le 
premier  volume  du  Tfioro  dcl  iUéùlru  es- 
panol.  eic. 


TIM 


TFM 


153 


lie  v(ir(a.<  caïuione!^,  o  vllUi)ie^ca.'<  y 
giiinialda  de  (julnnex,  S(''vil!(',.\lpli. 
doLaBavnora,  1511,  in-8'\  Cotio 
(la(o,  ([ui  sn  lit  dans  Antonio,  no 
doit  pas  èiro  exacte,  dit  avec  raison 
51.  Brunet.  2"  Trex  coinedian  en 
prosa,  Valence,  1559,  in-8'\  Nous 
croyons  (|iie  Timoneda  n'a  été  que 
l'éditeur  de  ce  volmne,  qui  con- 
tient probablement  les  pièces  d'A- 
lonzo  de  la  Vega,  savoir  :  Tolomea, 
Serafiun  et  la  Ihtqvem  de  la  liom. 
Selon  Yelasquez,  le  sujet  et  le  plan 
de  ces  pièces  sont  mal  conçus,  et 
le  style  en  est  peu  régulier.  Dans 
la  dernière  l(>s  mêmes  acteurs  pa- 
raissent continuellement,  sans  au- 
cnnedistinction  d'actesni  descèues. 
Moratin  les  a  analysées  toutes  les 
trois  dans  ses  Orif/iiie.^  del  teatro 
esparlol.  3"  Ef  s^obremem  y  alitio 
de  camimi)iips,en  el  quai  se  conlie- 
nen  afablex  y  grriciosos  dichos  cueu- 
loa  heroyco'i  //  de  mucha  sentenna 
y  dotrina.  Metnoria  hispana. . . 
Memoria  Vale>iliita,oU:. ,Saragosse, 
>lich.  de  Guesa,  1563,  4  part,  en 
1  vol.  pet.  in-8'^  gotli.  tig.  en  bois, 
dont  l'imefen  tête  du  premier  mé- 
moire, cilVe  le  portrait  de  l'auteur 
et  le  représente  avec  une  barbe  lon- 
gue et  touffue,  le  Iront  ceint  d'une 
couronne  de  cbène.  La  première 
partie  du  volume  se  compose  de 
contes  (jui  n'a[)partiennent  point 
au  libraii'e  lie  Valence,  et  qui  sont 
de  oîro  aulor  blamado  Juan  Ara- 
gonea  ,  que  mncla  gloria  aya, 
comme  s'exprime  le  titre.  La  se- 
conde, beaucoup  i)lus  agréable,  est 
lormée  des  récits  anecdotiques  do 
notre  libraire,  au  nombre  de  100 
environ.  Vient  ensuite  l'espèce  de 
mémorial  en  denx  parties,  destiné 
à  rapiieler  sècbement ,  sans  ré- 
flexions ni  commentaires,  queliiues 
faits  importants,  presque  tous  re- 
latifs ;i  riiistoire  d'I^spagne.  Kl So- 


bremera,  elc,  a  été  réimprimé  à 
ValiMice  en  1570.  in-8"  '2),  et  sous 
|(>  titre  d'yl//r/o  de  mw;?/wn^e.s  seu- 
lement, à  Anvers,  157",  in-16.  Ces 
trois  éditions  sont  extrêmement 
rares.  La  dernière,  celle  qui  a  été 
décrite  par  JI.  Duplessis,  est  cor- 
rigée, et  le  frontispic(?  porte  :  En 
esta  ulflma  impresion  van  quila- 
dar  muc.has  cosas  superfJuas,y  ma! 
sonanles,  que  en  h(s  olras  impre- 
siones  es/avan  (3).  La  plupart  des 
contes  ,  proverbes  et  anecdotes 
compris  dans  VAlivio,  ont  été  re- 
produits textuellement,  sans  nom- 
mer l'auteur,  dans  la  Silva  curiosa, 
etc.,  mise  au  jour  par  Julien  de 
Medrano,  gentilhomme  navarrais. 
(  Voy.  à  ce  sujet  les  pages  296  et 
299  de  la  Bibliographie  parémiolo- 
gique,  citée  ci-devant),  i"  El  Ca- 
vatlero  concionero  ,  Valence  ,  P. 
lluete ,  1570  ,  in-8".  5"  Primera 
parte  de  las  Patranas...  en.  las  qua- 
les  se  iiolan  admirables  eaentos, 
graeiosa^  ntarasias,  y  delicudas  in- 
renciones  para  saberconlar  el  sabio 
y  discreto  relatador, \\vi\\i^  de  He- 
narez,  Sel)ast.  Martinez,  1576,  in-8* 
goth.;  2''  édiL,  Barcelone,  1578; 
3*^  Bilbao,  1580,  même  format.  On 
ne  rencontre  pas  plus  facilemi^nl 
ces  éditions  que  celles  de  YAlivio 
de  caminantes,  mais  on  peut  lire 
le  Palramielo  dans  le  l'"'  vol.  du 


(•2)M.  Wolf,  liUèraleur  fort  inslniil,  a 
publié  récemment  à  Leipsick,  cliez  IJroc- 
khaus,  un  vol.  in-12,  de  xxiv  el  1 12  pages, 
sous  le  litre  do  Rom  dr  rnmnnrcx  o  romav- 
rox  anriulns  df  Ins  rosas  lic  .liiaii  Timuit-- 
dtt.  Voy.  sur  celle  publication  la  notice 
qu'un  bibliographe  distingué.  M.  T..  B. 
(  (iust.  Brunet  ),  a  inséré  dans  te  numéro 
de  janvier  1847,  du  bulletin  cité  dans  la 
note  précédente. 

(3j  Un  exemplaire  de  celle  petite  édil. 
d'.invcrs,  pput-èlre  le  même  que  celui  dont 
nous  avons  parlé  de  la  librairie  Tecbener  , 
a  été  paye  <;i  l'r.,  vente  Nodier  iKil . 
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TeMi'o  de  Noveli.Has  capanoJe.^  de 
M.  do  Ochoa.  —  M.  Fordinand-Jo- 
sopli  Wolf,  liltoralour  fort  inslruit 
ot  l'un  des  employés  supérieurs  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne 
(Autriche), a  récemment  découvert, 
dans  ce  riche  dépôt  littéraire,  un 
vol.  in'12  non  signalé  jusqu'ici,  et 
contenant  des  poésies  composées 
ou  réunies  par  Timoneda.  Ce  vol., 
de  plus  de  650  pages,  imprime  à 
Valence  en  1572-73,  est  divisé  en 
huit  parties  ayant  des  titres  ditlë- 
rents,t(>ls  que  Rosa  deamores,  Rom 
espanola,  Rosa  gentil,  etc.  M.  Wolf 
a  extrait  de  plusieurs  de  ces  parties, 
soixante-deux  pièces  qu'il  a  pu- 
bliées (à  Leipsick,  chez  Brockkaus), 
sous  ce  titre  :  Rosa  de  romances  o 
romances  sacados  de  las  Rosas  de 
Juan  Timoneda,  in-12,  de  xxiv  et 
112  pages.  Sur  cette  publication, 
consulter  l'intéressante .Vo//ce,etc., 
signée  G.  B.  (Gustave  Brunet),  in- 
sérée au  premier  numéro  (page  17) 
du  Bttllelin  du  bihliophile,  année 
1817.  Pour  les  oeuvres  de  Lope  de 
Rueda,  éditées  par  Timoneda,  voy. 
les  deux  articles  consacrés  au  pre- 
mier dans  cette  Biographie  (4)  et  le 
Manuel  do  M.  Brunet.  B— l— u. 

Tl]\01§»  (  Pom:e-Simon  ) ,  l'un 
des  secrétaires  de  Voltaire,  na(iuil 
à  Reims,  le  6  novembre  1726.  Mis 
au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville, 
il  y  fit  de  si  grands  progrès,  'jue, 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  les  vers 
qu'il  composait  étaient  admirés  d-'s 
personnes  qui  cultivaient  les  belles- 
lettres.  A  un  corps  faible  et  très- 
nerveux  ,  il  joignait  un  esprit  ar- 
dent qui  abrégea  ses  jours  ,  et  une 
fort<>  maladie  l'emtiorta  en  1753, 


[i]  Dans  l'art.  Rueda,  par  transposition 
de  lettres,  on  a  écrit  limonade  au  lieu  de 
'i'imowUu. 


âgé  de  27  ans.  Comme  il  était  sans 
fortune,  il  alla  mourir  à  l'hupital  ; 
mais  ses  amis,  au  nombre  desquels 
il  comptait  Félix  de  Lasalle,  Dié- 
(juot,  Blervacbe  et  l'abbé  Anquetil, 
voulant  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs, se  réunirent  [lour  faire  son 
deuil.  En  octobre  1749 ,  Voltaire 
vint  à  Reims,  et  descendit  chez  le 
savant  auteur  de  la  Théorie  dés  sen- 
timents agréables,  Jean-Louis  Lé- 
vêquo  de  Pouilly  {Voy.  ce  nom). 
Tinois,  qui  était  répétiteur  du  fils 
de  ce  célèbre  magistrat,  Simon- 
Jean  Lévèque  lui  fut  présenté. 
Ses  manières  et  son  esprit  lui 
ayant  plu,  il  lui  proposa  de  copier 
sa  tragédie  de  Catilina  ,  qu'il  ve- 
nait, a-t-on  dit,  d'achever  à  Reims. 
Nous  disons  que  Tinois  plut  à  Vol- 
taire ;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  la  lettre  suivante  que  ce  der- 
nier écrivit,  le  8  octolire  1769,  à  i\.. 
le  comte  d'Argental  :  «  J'ai  fait  co- 
«  pier  à  Reims  Catilina.  Je  ne  peux 
«  me  refuser  au  plaisir  devons  dire 
«  que  j'ai  trouvé  danscette  ville  un 
«  copiste  qui  a  voulu  d'abord  lire 
«  l'ouvrage  avant  de  se  hasarder 
«à  le  transcrire;  et  voici  ce  que 
«  mon  écrivain  m'a  envoyé  après 
«  avoir  lu  la  pièce  : 

Enfin  le  vrai  Catilina 
Sur  notre  sci-ne  va  paraître  : 
Tout  Paris  dira  :  le  voilà  : 
>'ul  ne  pourra  le  méconnaître. 
Ce  scélérat  par  sa  fierté  , 
César  par  sa  valeur  alliére, 
Cicéron  par  sa  ferinelé, 
.Montreront  leur  vrai  caractère; 
Et  dans  ce  chef-d'œuvre  nouveau 
Chacun  reconnaîtra  par  le  coup  de  pinceau 
César,  Catilina,  Cicéron  et  Aollaire. 

«  Ce  n'est  pas,  cûntinua-l-il,  que  je 
«  prétende  captiver  votre  suffrage 
«  parle  sien;  mais  vous  m'avoue- 
«  rez  (ju'il  est  singulier  qu'un  co- 
o  piste  ait  senti  si  bien  et  ait  si  bien 
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«  f'Tril  (1).  »  An  mois  d'août  1750, 
Tinois,  devenu  secrétaire  de  Vol- 
taire ,  était  à  Berlin  avec  lui ,  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller. 
La  lettre  qui  suit  nous  en  fera  con- 
naître le  sujet.  Le  3  janvier  17S1  , 
Voltaire  écrivait  à  M.  Denis:  cr  Vous 
«  connaissez  Jeanne  ;  cette  brave 
«  pucelle  d'Orléans...  faite  pour 
<(  être  enfermée  sous  cent  clefs, 
a  m'a  été  volée.  Ce  grand  flandrin 
«  de  Tinois  n'a  pas  résisté  aux 
rt  prières  et  aux  présents  du  prince 
H  Henri,  qui  mourait  d'envie  (J'a- 
ie voir  Jeanne  et  Agnès  en  sa  pos- 
«  session.  Il  a  transcrit,  le  païen,  il 
«f  a  livré  mon  secret  au  prince  Henri 
«  pour  quelques  ducats.  J'ai  chassé 
a  Tinois,  je  l'ai  renvoyé  dans  son 
((  pays.  »  Tinois,  si  l'on  en  croit 
quelques  on-dit ,  aurait  été  aussi 
en  Angleterre  avec  l'auteur  de  la 
Pucelle,  et  se  serait  brouillé  pour 
([uelques  infidélités  que  les  poèlesne 
|inr.lonnent  pas.  Nous  avons  cher- 
ché dans  les  ouvrages  de  Voltaire  et 
flans  sa  correspondance,  qui  certes, 
sont  assez  volumineux ,  et  nous  n'y 
avons  trouvé  que  les  deux  lettres 
(jue  nous  venons  de  rapporter.  On 
a  de  Tinois  (juelques  pièces  de 
vers  (ju'il  fit  imprimer  dans  diver- 
ses circonstances,  un  recueil  ms. 
in-4"  de  poésies  fugitives,  déposé 
à  la  bibliothèque  de  Reims,  un  dis- 
cours sur  les  avantages  do  la  socié- 
té et  une  l(>ttre  insérée  dans  le  jour- 
iial  histori(|ue  sur  les  matières  du 
temps ,  par  laquelle  il  disculpe  le 
i'ons(Ml  de  la  ville  de  Reims  des  re- 
proches qui  lui  étaient  faits  dans  ce 
même  journal,  pour  la  démolition 
de  la  porte  Bazée ,  monument  ro- 
main. Cette  lettre  lui  valut  de  la 
part  du  conseil  une  gratification  de 


(i;  OEuvres  de  Voltaire,  correspondance 
générale,  édition  de  lS-2i,lome  48. 


48  liv.Nous  avons  prouvé  à  rarlicle 
de  Jean  Léthinois  (Foy.  ce  nom), 
que  c'était  à  tort  qu'on  avait  pré- 
tend ucjue  cet  avocat  avait  été  secré- 
taire de  Voltaire.  L — c— j. 

TïTVTHOIW  (Pierre-François), 
né  à  Paris  en  1751,  fut  un  des  ec- 
clésiastiques de  France  les  plus  es- 
timablf^s  de  cette  époque.  Destiné , 
dès  renfance ,  à  la  carrière  de  l'R- 
glise ,  il  fit  ses  études   dans    cette 
ville,  et  entra  aussitôt  après  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Il  fut 
ensuite  professeur  d'Ecriture-Sainte 
à  la  Sorbonne,  et  enfin  chanoine  à 
la  cathédrale  de  Saint-Omer.  C'est 
dans  cette  dernière  position  qu'il  se 
trouvait  lorsque  la  Révolution  com- 
mença en  1789.  Comme  lieaucoup 
d'autVes  il  ne  s'y  montra  pas  d'a- 
liord  fort  opposé.  Ce  ne  fut  qu'au 
moment  où  il  vit  la  religion  et  la 
monarchie    menacées   dans   leurs 
bases,   (ju'il   crut  de    sou   devoir 
de  les  défendre  autant  (|ii'il  était 
en  lui.  Il  composa  pour  cela  plu- 
sieurs brochures   contre    la  con- 
stitution civile  du  clergé  ,  décrétée 
par  l'Assemblée  nationale,  et  s'at- 
tira toutes  les  haines  du  parti  ré- 
volutionnaire. Voulantse  soustraire 
à  ses  fureurs,  il  fut  oljligé  de  s'ex- 
patrier, et  se  réfugia  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  1792.  Il  revint  après 
le  Concordai  qui  fut  conclu  par  le 
gouvernement   consulaire   avec  le 
pap(^Pie  VII  en  1801,  et  fut  aussi- 
tôt nommé  curé  de  la  paroisse  des 
Blancs-Manteaux ,    qu'il    desservit 
fx'udant  quatre  ans  avec  beaucouj) 
de  zèle  et  de  piété.  En  1806 ,  le  car- 
ilinal  du  Belloy ,  devenu  archevt^'- 
(jue  de  Paris,  le  fit  un  des  cha- 
noines pénitenciers  de  cette  église  ; 
et  c'est  dans  cette  position  ipi'il  vit 
la  Restauration  de  181I.Bien(.|u'elle 
ne  fiU  pas  ce  (ju'il  en  avait  attendu, 
on  ne  peut  [)as douter  ({u'il  ne  l'ail 
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socoiidéo  avpf  boaucoup  (\c  zèle.  Il 
mounil,  à  Paris  ,  lo  1i  mai  1826. 
es  ouvrages  publiés  sont  :  I.  Xoit- 
velle  instruction  en  forme  de  con- 
férence et  de  catéchisme  .mr  Yétat 
actuel  du  clergé  en  France,  avec  un 
Traité  sur  le  schisme  et  des  règles 
de  conduite  pour  les  vrais  fidèles, 
par  un  prédicateur  de  V Église  ca- 
tholique ,  Paris,  1791,  iu-8".  Ot 
ouvrage  eut  en  peu  de  temps  six 
édilions.  If.  Exhortations  à  tous  les 
prêtres  et  fidèlesde  VÉglise  catholi- 
que, avec  des  notes  essentielles  sur 
lasouveraineté desrois,  Paris,  1792, 
in-8".  III.  Choix,  indicatioiis  de 
pieuses  lectures  à  conseiller  dans 
le  tribunal  de  lapénitence  ,  Paris, 
1814,  in- 18.  Z. 

TIRLET  (le  vicomte  Louis), 
général  français,  né  le  14  mars 
1773,  lut  élève  de  l'école  d'artillerie 
de  ChAlons,  d'oîi  il  sortit  avec  le 
grade  de  lieutenant,  en  1792.  Il 
lit,  en  cette  (jualilé,  les  premières 
campagnes  de  la  Révolution,  sous 
les  ordres  de  La  Fayette  et  de  Du- 
mouriez,  devint  capitaine  en  1793, 
etcli(>r  de  bataillon  commandant  le 
corps  des  pontonniers  à  l'armée  d(> 
Sambre-et-Meuse  en  1796.  Il  fit  par- 
tie en  1798  de  l'armée  d'Egypte, 
sous  les  ordres  du  général  Bona- 
parte, et  en  devint  chef  d'état-ma- 
jor, avec  le  grade  de  colonel  en 
1799.  Revenu  en  France  après  la 
capitulation,  avec  les  débris  de 
l'armée,  il  fut  employé  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  puis,  créé  gé- 
néral de  brigade,  et  passa  à  l'ar- 
mée d'Espagne  en  î809.  Il  com- 
mandait l'artillerie  dans  l'expédi- 
tion de  Portugal,  en  1812,  sous  les 
ordres  de  Masséna,  et  fut  cité  pour 
sa  valeur  dans  plusie\u"s  occasions, 
nolanmient  à  la  poursuite  des  An- 
glais lors  du  siège  de  Burgos,  ce 
(pli  lui   valut   le  grade  de  général 


de  division.  Il  était  revenu  en 
France  à  répO(jue  de  la  Restaura- 
lion,  et  il  n'iiésila  point  à  se  sou- 
mettre au  gouvernement  royal  fjui 
le  créa  chevalier  de  Saint-Louis, 
grand  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  et  le  confirma  dans  l'emploi 
d'inspecteur  général  d'artillerie , 
pour  les  directions  de  Toulouse, 
Montpellier,  Perpignan  etBayonne. 
Ayant  continué  à  montrer  du  zèle 
pom*  la  monarchie  des  Bourbons,  il 
fut  nommé  en  1823  commandant 
de  l'artillerie  de  l'armée  qui  fut 
chargée  sous  le  duc  d'Angoulèine 
de  rétablir  le  troncMJe  FenJinand  VII 
renversé  par  la  révolution.  On  sait 
de  quels  résultats  fut  suivie  cetti^ 
facile  entreprise.  Tirlet  y  eut  une 
très-grande  part,  surtout  à  l'atta- 
qui'  de  Cadix,  qui  en  fut  le  dénofi- 
ment.  Mais  là  vint  se  mêler  à  la 
joie  de  son  triomphe  un  triste  sou- 
venir. Il  avait  été  longtemps  l'ami 
et  le  compagnon  d'armes  de  Sé- 
narmonl,  et  c'était  sous  les  murs  de 
Cadix  qu'avait  été  tué,  en  1810,  ce 
brave  général.  Sachant  iju' un  mo- 
nument lui  avait  été  élevé  à  la 
place  même  où  il  avait  péri,  Tirlet 
s'empressa  de  le  visiter  avec  d'au- 
tres amis,  pour  rendre  hommage 
à  sa  mémoire.  Mais  quels  furent  son 
étonnement  et  sa  douleur,  lors- 
qu'arrivé  à  l'endroit  fatal  il  ne 
trouva  pas  même  les  traces  d'un 
tombeau.  Nous  donnerons  ici  la 
lettre  touchante  qu'il  écrivit  alors 
au  frère  de  son  digne  ami.  Ce  sera 
en  même  temps  un  complément 
curieux  de  sa  notice  et  de  celle  du 
brave  Sénarmont.  {Voy.  ce  nom, 
Lxxxii,  90'.  «Ce  que  vous  crai- 
«  gniez  est  arrivé  ;  les  Espagnols 
«  ont  violé  la  sépulture ,  dans  la 
«  chapelle  Santa-Anna,  placée  sur 
w  im  point  élevé,  au-dessusdeChi- 
n  dana,  d'où  l'on  découvre  la  bat- 
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<  Icric  où  il  a  été  rrapix',  l'île  de 
«  Léon  et  la  ville  de  Cadix.  La  po- 
«  pulace  insensée  a  jeté  au  vent  les 
a  eendres  de  l'homme  liénéreux, 
((  qui  la  protégea  au  milieu  des  dé- 
«  sastres  de  la  guerre,  (jui  l'ut  tou- 
(f  jours  juste  et  loyal.  J'ai  frémi  en 
«  apprenant  les  détails  de  cet  at- 
'(  tentât.  J'étais  loin  de  m'y  atten- 
«  dre.  J'avais  entendu  les  habi- 
«  tants  des  provinces  où  il  avait 
«  conmiandé  se  répandre  en  élo- 
«  ges  pour  le  bien  qu'ils  en  avaient 
a  reçu.  Privé  du  bonheur  de  rap- 
«  [lorter  en  France  les  restes  d'un 
«  honune  dont  mon  arme  s'honore, 
'-(  j'ai  cJiargé  un  otlicier  d'artillerie 
«  de  dessiner  la  chapelle  dans  la- 
(f  quelle  mon  illustre  ami  a  été 
«  inhumé,  et  de  comprendre  dans 
«  le  môme  plan  la  batterie  où  il  a 
«  reçu  le  coup  mortel.  J'aurais 
«  voulu  pouvoir  l'aire  plus  pour  la 
<f  mémoire  d'un  homme  auquel  on 
«  [)ent  afipliquer  ce  que  Monlécu- 
(f  culli  tlisait  de  Turenne  :  Il  est 
«  mort,  cet  homme  qui  faisait  iion- 
«  neur  à  l'hojnme.  «  Cequ''ilyade 
remaniuable  dans  ce  dévouement 
(|ue  Tirlet  ne  cessa  pas  de  mani- 
fester [jour  la  ménioir(>  de  Sénar- 
mont,  c'est  que  trente  ans  après  la 
mort  de  ce  général,  ayant  visité  le 
nmsée  de  Versailles ,  il  remarqua 
avec  une  peine  extrême  que  le  por- 
trait de  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes y  manquait ,  et  (ju'en  ayant 
lait  sur-le-champ  l'observation  au 
directeui",  il  obtint  que  cette  lacune 
fût  remplie ,  d'après  un  portrait 
(|u'il  d(Mnanda  à  la  famille.  Après 
rex[)édition  d'Espagne,  Tirlet  fut 
créé  vicomte  et  continué  dans  son 
emploi  d'inspecteur-général.  En 
1827,  il  fut  nommé,  jjar  le  dé[)ar- 
Icinent  de  la  Marne,  membre  delà 
<;haml)re  des  déiiulés,  et  il  y  vola 
onslammenlavec  le  [)iuti  ministé- 


riel. Réélu  par  le  même  dé[)arlc- 
ment,  après  la  révolution  de  1830, 
il  se  rangea  du  parti  de  la  nomellc 
royauté,  et  prononça,  dans  ce  sens, 
•jjlusieurs  discours  qui  n'ont  pas 
été  imprimés,  sur  l'artillerii*  et  sur 
l'économie  politique.  11  continua 
à  recueillir  tous  les  avantages  de 
son  dévouement,  jusqu'à  sa  mort 
(jui  eut  lieu  cm  1841 .  On  a  du  géné- 
ral Tirlet:  1"  Observai  ions  sur  la 
suppression  (Je  la  dolalion  accor- 
dée au.r  écoles  royales  créquila- 
lion,  Paris,  1828,  in-8"  ;  û"  Projet 
du  personnel  des  troupes  du  corps 
royal dhirlillerie,  Paris,  1828,  in-8"; 
3"  Opinion  sur  les  fort ifica lions  de 
Paris,  1833,  in-8'^;  4"  Observai  ions 
sur  le  rapport  de  la  commission  du 
budget,  concernant  les  dépenses  du 
matériel  de  r artillerie,  Paris,  1835, 
in-8".         '  îl— u— .1. 

TEROUX.  'Voy.  Thiroux,  \i,v, 
/(28\ 

fBRSO  (de  ytOMX.v)  (  Voy.  Thel- 
loz  ou  Tcllez,  dans  ce  vol.  pag.  18). 

TISSAK©  (Françoisj  [Voy.  t. 
XLVi,  133,  col.  2),  natif  d'Amboise, 
lise:-  :  né  à  Amboise,  vers  1i60. 
Son  édition  des  Aristophanis  co- 
mediœ  novem,  yrœce  absque  unno, 
in-4",  vendu  12  fr.  —  rogné  h  la 
lettre  au  n"  129  du  ^'''  catalogue  de 
M.  de  la  Tour,  Paris,  Tilliard,  mni 
1808. 

TSSSERA]\D  (Jean),  bon  pein- 
tre (juoique  peu  connu,  mais  qui 
se  serait  fait  une  réputation  dans 
la  ca|)itale,  naquit  à  Reims  et  llo- 
rissait  dans  la  deuxième  partie  du 
xviF  siècle  et  y  mourut  dans 
les  premières  années  du  xviiF. 
Les  tableaux  qu'on  a  de  lui  an- 
noncent lie  la  correction  et  du 
sentiment,  et  son  genre  rembruni 
n'en  exclut  pas  l'agrément.  Il 
avait  composé  un  sixième  ordre 
d'architecture  qu'il  désirait  [(résen- 
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ter  riii  roi.Lf  licutonan'i  di'  vilkMlf 
Roims,  Dalliors,  écrivit  à  ce  sujet 
h  J.-J.  Collj(>i't,  ministre  et  secré- 
taire d'Etat,  et  le  conseil  de  ville 
donna  à  l'artiste  trois  pistoles  (30 
francs)  pour  frais  de  son  voyage 
à  Paris.  Gomme  son  compatriote 
Heiart.il  préféra  rester  dans  son  pays 
natal,  quoiqu'il  ne  trouvât  pourtant 
|)as  à  y  vivre  d'une  manière  hon- 
nête et  indépendante.  On  rapporte 
de  cet  artiste  l'anecdote  suivante. 
Tisserand  avait  l'habitude  de  laisser 
ouverte  la  fenêtre  do  son  atelier,  à 
travers  laquelle  on  voyait  facile- 
ment ses  tableaux  et  sesesijuisses. 
Un  Anglais,  frappé  du  mérite  et  de 
la  singularité  de  quelques-uns, 
y  entra  un  jour,  et  les  voyant  tels 
qu'il  le  desirait,  les  lui  acheta  et  les 
paya  largement,  ce  ([ui  ne  pouvait 
arriver  plus  heureusement  pour 
Tisserand  qui  se  trouvait  alors  dans 
un  état  voisin  de  la  misèi'e. 
L— 'C— J. 
TISSET  (FRANr.ois-BAB>ARÉ), 
né  en  1759,  d'une  famille  obscure, 
ne  reçut  qu'une  éducation  incom- 
plète,* et  se  lit,  dès  sa  jeunesse, 
ouvrier  d'imprimerie.  Il  exerçait 
cette  profession  dans  la  capitale, 
lorsque  la  Révolution  commença, 
et  il  s'en  déclara  l'un  des  plus  ar- 
dents sectateurs  dans  les  clubs  et 
dans  les  places  publiques,  publiant 
par  intervalle  des  brochures  dont 
le  titre  indique  assez  l'esprit  et  le 
but.  Après  avoir  subi  toutes  les  vi- 
cissitudes de  son  parti  et  échappé  à 
,1e  très-grands  dangers,  il  était  eu 
1798,  sous  le  Directoire,  un  des 
agents  de  la  police  de  Paris,  prépo- 
sés à  la  surveillance  de  la  presse,  et 
il  a  fait  ce  métier  en  secret  ou  os- 
tensibletuent  jusqu'à  sa  mort  en 
181'j.  Au  nombre  de  ses  publica- 
tions enduit  remarquer :I.('omp/e- 
rendu  aujc  Sané-ciiloUes  de  la  Ré- 


pi(blii/ue  fiançai^e  par  (rh-hùule, 
frc's-puismnle  cl  Irh^eapédilive 
dame  Guillotine,  etc.  Paris,  an  II 
(1793),  in-8",  lig,  2.  II.  Vie  privée 
de  Pierre-Gaxpard,  dit  Aiiajafjo- 
raii  Chaumelte ,  ex-procureur  de 
la  Commune  de  Paris^,  traduit  au 
tribu'iial  révolutionnaire  avec  plu- 
sieurs de  nés  compUce.<,  présentée 
au.r  Sans-ctilottes.  Paris,  an  II 
(1793  ,  in-8"  ;  III.  Tisset  au  citoyen 
Fouché  de  Nantes  (Fouché,  alors 
ministre  de  la  police,  protégeait 
spécialement  Tisset  qui  avait  été 
son  agent  à  Lyon.  {Voy.  Fouché)  ; 
lY.  Abrégé  des  principaux  événe- 
ments de  la  vie  de  Jésus-Christ 
ou  le  Pot-pourri  sacré,  à  r  usage 
des  fidèles  croyants,  amateurs  du 
Nouveau-Testament.  (Rome  ,  de 
l'imprimerie  du  Vatican,  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Suret,  an  VI 
(1798),  in-80;  V.  Relation  exacte 
et  véritable  de  tout  ce  qui  vient  de 
se  passer  à  Rome,  et  découverte 
d'un  grand  ouvrage  mis  à  l'index 
par  le  pape  et  les  inquisiteurs,  corr- 
tenant  les  noms  et  portraits  d'apri's 
nature,  des  prêtres,  nobles,  agio- 
teurs de  France  et  d'Europe,  an  VI 
(1798),  in-S";  VI.  Vie  politique  et 
privée  des  sept  ministres  de  la  Ré~ 
publique  (  Scham  ,  Lambrechs  , 
Tallryrand ,  Letourneur ,  Dondeau. 
Ramel  Pléville),  in-S"  ;  VII.  Vie 
privée  du  général  Duonaparte.  Pa- 
ris, an  VI  (1798).  Cet  écrit  fut  mis 
h  ï index  à  Vienne  pour  des  motifs 
diplomatiques.  Z. 

TSHiSiOT  (Pierre-Frv>çoi3  , 
académicien,  profess(!ur  au  Collège 
de  France,  et  successeur  de  Delille 
dont  il  se  disait  l'ami,  ne  fut  ce- 
pendant qu'un  littérateur  médio- 
cre, un  professeur  de  peu  de  sa- 
voir, et  sous  d'autres  rapports  en- 
core, tout  à  fait  indigue  de  succé- 
der au  chantre  de  la  pitié,  au  poète 
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'jiii  avait  poiiil  avec  tant  do  lorced  .souveniv  fàclieux,  (ju'ilrlail  prèlà 
do  vérité  les  malhours,  los  crinios  l'alisoudro  de  tous  les  torts  qu'on 
de  la  Révolution  !  Etcoqui  est  fait  pouvait  lui  reproclier...  Et  J^i.  do 
[)0ur  étonner  encore  davantage,  ce  Salvandy,qui  avait  dit,  sur  la  toni- 
que la  postérité  aura  de  la  peine  à  be  de  Tissot,  que  le  nom  doDelille 
comprendre,  c'est  que  cet  homme  le  protégerait  contre  de  simutres 
ait  pu,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  souvenirs,  ne  prononça  [tas  même 
sans  rencontrer  de  contradicteur  se  ce  nom  en  présence  do  l'Académie  ! 
décorer  de  ces  titres  pompeux,  et  Do  pareilles  réticences  ne  pou- 
qu'après  sa  mort ,  remplacé  au  vent,  on  le  sait  assez,  convenir  à 
fauteuil  académique  par  un  prélat  l'histoire.  Nous  dirons  donc  avec 
vénérable,  il  on  ait  reçu  dos  éloges  les  ménagements  convenables  tout 
d'obligation,  il  est  vrai,  mais  que  ce  que  nous  savons  et  tout  ce 
la  vertu  et  le  talent  n'obtiennent  (luo  la  postérité  doit  connaître, 
pas  toujours  !  Ce  sont  là,  il  faut  le  Bien  (juc  dans  tous  ses  écrits  Tis- 
dire,  des  contradictions,  dos  ano-  sot  ait  parlé  de  lui  et  des  siens  avec 
maliosqy'il  est  difiicile  d'expliquer,  beaucoup  d'étendue  et  de  conqilai- 
mèmo  pour  dos  contemporains.  Et  sanco,  on  y  trouve  |)ou  de  détails 
ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  sur  son  origine  et  sa  première 
c'est  que  ce  l'ut  à  l'un  des  premiers  éducation.  Tout  ce  que  nous  avons 
orateurs  do  la  docte  assemblée,  à  pu  en  savoir,  c'est  (ju'il  était  fds 
celui-là  mémo  (jui  naguère  avait  du  tapissier  do  Mesdames  tantes  du 
stigmatisé  do  toute  la  force  de  son  roi  qui  eurent  beaucoup  de  bonté 
éloquence  los  erreurs,  les  fausses  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille, 
doctrines  do  notre  siècle,  ce  fut  à  Orphelin  do  bonne  heure,  il  fut,  a- 
celm-là,  disons-nous,  qu'échut,  en  t-il  dit  lui-même,  mis  à  Paris  dans 
sa  qualité  de  directeur  de  l'Acadé-  une  maison  d'éducation  dont  les 
mie,  la  lâche  difiicile  de  prononcer  élèves  suivaient  les  cours  d(^  Mon- 
rapologi(^  de  l'un  des  sectateurs  les  ta'gu,  où  il  fut  Itientot,  si  l'on  en 
plus  ardents  décos  mêmes  doctri-  croit  la  Biographie  des  Contempo- 
nes,  de  l'un  do  ceux  (|ui  les  ont  rains,  pour  les  professeurs  de  ce 
pratiquées  avec  le  plus  d'audace  collège  un  objet-  de  prédilecllon 
et  d'impunité!  Los  doux  orateurs,  marquée  pour  ses  progrès  rapides 
ou  doit  le  reconnaître,  se  sont  dans  Célade  des  lettres.  (Jomme 
lires  de  ces  difticultés  avec  autant  c'est  dans  la  Biographie  des  Con- 
<io  sagesse  que  d'habileté;  mais  temporains,  i\o\\i'\\hy[  w\\  dosré- 
c'est  surtout  par  le  silence,  par  dos  dacteurs,  qu'on  trouve  ces  détails  et 
réticences  Ijoaucoup  plus  tjuo  par  qu'à  l'exomplo  de  son  confrère 
dos  explications,  de  franches  réfu-  INodior,  avec  qui  il  eut  plus  d'un 
tahons,  que  tout  le  monde  atten-  trait  do  ressemblance  (Foy.  Nodier, 
tondait!  :\[onsoigncur  Dupanloup  lxxv,  424),  Tissot  a  souvent  com- 
(]ui  avait  entendu  avec  tant  d'iri-  posé  lui-même  son  apologie,  nous 
dulgence  et  do  bonté,  les  dernières  ne  les  garantissons  on  aucune  fa- 
paroles  du  prince  de  Talloyrand  çon.  On  sait  du  reste  qu'il  était 
{Voy.  ce  nom,  tom.  lxxxiii), parla  fort  bon  parent,  et  qu'à  cOté  de 
do  son  [irédécosseur  h  l'Académie  son  élog(!  personnel  il  n'a  jamais 
dans  le  même  esprit  de  charité,  et  maiifpiéde  placer  celui  dos  siens, 
déclara  (lu'il  n'avait  de  lui  aucun  notamment  de  Goujon.dout  il  avait 
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épouse  la  sœur  1;,  qui  lulsioii  iuiii 
lo  plus  intime,  et  liont  il  ne  cessa 
pas  (le  l'aire  l'apologio,  même  lors- 
que ce  Ibuguoiix  conventionnel  fut 
condamné  à  mort'comme  l'un  des 
assassins  de  son  collègue  Ferraud. 
[Voy.  ce  nom,  xiv  ,  416. j  Ajtrès 
des  études  fort  irrégulièrement 
faites  et  qui  restèrent  très-in- 
(*om[)lètes,  Tissot  entra  dans  un  de 
ces  ateliers  de  peinture(]ui,  au  pre- 
miei'  temps  de  nos  révolutions, 
furcMil,  sous  la  direction  du  famenx 
Daviil,  des  écoles  d'insurrection  et 
d'émeute,'  beaucoup  plus  que  des 
maisons  d'enseignement  et  <rétude. 
C'est  là  qu'il  se  lia  avec  plusieurs 
lie  ces  jeunes  révolutionnaires,  no- 
fa  nmient  Topino  I.eltrun  (xlvi, 
236j,  iju'il  devait  rolrouvcr  avec 
Joie  dans  d'autres  circonsiances. 
(Juels  (jue  lussent  les  attraits  que 
<lùt  avoir  pou]'  lui  une  pareilh; 
école,  il  y  resta  peu  de  temps. 
.Sa  vocation  n'était  pas  pour  les 
arts.  En  attendant  mieux  il  entra 
dans  l'étude  d'un  [trocureur  au 
Châtelet,  où  l'on  sait  que  les 
clercs  ne  se  jetèrent  pas  avec 
moins  d'ardeur  (jue  les  élèves  de 
David,  dans  la  carrière  des  révolu- 
tions. Dès  les  premiers  jours  de 
Juillet  1789,  on  le  \itligurer  dans 
les  rangs  de  ces  jeunes  légisfcs  qui, 
sous  le  nom  de  volojilaires  natio- 
naux, concoururent  à  toutes  les 
émeutes  et  surtout  à  l'invasion  des 
Invalides, où  l'on  avait  lait  un  dépôt 
«l'armes  ({ui  fut  si  maladroitement 
livré  à  l'insurrection  [Voy.  Mandar 


(l)On  voit  dans  les  apologies  de  (jouion 
publiées  par  Tissot  que  ce  coiivciilioniicl 
clail  le  fils  du  direcleur  de  la  poste  au\ 

ettres  de  IJour^  eu  Itresse;  mais  a\ant 
iious-iiième  habité  celle  ville  fort  lon;.'- 
lemps  nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'y  eut 

ainais  de  direcleur  de  la  posle  de  ce  nom. 


Lxxii,  '<66;,  puis  à  la  prise  de  la 
Bastille  dont  il  fut  un  des  vain" 
gueurs,  comme  il  s'en  est  vanté. 
Ce  fut  aussi  alors  qu'il  se  lia  avec 
Santerre,  dont  il  devint  l'agent  et 
l'intennédiain;  avec  le  Palais- 
Royal,  puis  avec  Saint- liuruge, 
Méliée,  Fournier  et  d'autres  arti- 
sans d'émeutes  et  d'insurrections, 
qui  restèrent  ses  amis  el  se  lancè- 
rent irrévocablement  ave":  lui  dans 
le  torrent  des   révolutions. 

«  .l'ai  embrassé,  a-t-il  dit  |)lus 
«  tard,  lians  l'introduction  de  s(,'S 
«  écrits  liistoriques  ;  J'ai  servi,  j'ai 
«  défendu  laKévolution;  je  viens  lui 
«  payer  un  dernier  tribut,  en  es- 
«  sayanl  de  ristracer  les  im'pn'sions 
«  qu'elle  a  faites  sur  nous,  au  mu- 
«  ment  de  sa  magique  apparition, 
«  et  pendant  le  cours  de  son  oi'a- 
«  geuse  carrière.  Témoin  attentif, 
«  passionné,  je  n'ai  pas  cessé  un 
«  moment  d'étudier  et  de  suivre 
((  cette  Révolution  ;  mais  on  ne  m'a 
«  pas  vu  tigurer  comme  auteur 
«  dans  aucune  des  scènes  terribles 
«  de  ce  grand  drame...  »  Il  n'y  a  de 
pou  vrai  dans  ce  petit  progrannni> 
d'un  grand  ouvrage  que  l'absence 
de  fauteur  dans  les  scènei^  lerrihles 
de  la  Révolution  si  positivement 
attestée  par  cet  auteur  lui-même, 
mais  que  la  voix  publique  a  trop  sou- 
vent démenti,  et  ([ue  notre  devoir 
d'iiistorien  nous  obligera  bientni 
de  démentir  également.  Après  la 
révolution  du  14  juillet,  où  le  pou- 
voir s'était  montré  si  impré\oyaiit, 
si  faible,  on  dut  prévoir  que  l'insur- 
rection, devenue  plus  audacieuse, 
plus  entreprenante  ne  tarderait  pas 
à  former  de  nouveaux  complots. 
Ce  fut  dans  l(^s  journées  des  ô  et  (5 
octobre  1789,  «ju'on  vit  sous  les 
ordres  d'un  buissier  ce  rassemble- 
ment informe  d'bommes  ivres,  de 
femmes  déguisées,  quialtaquèrcnt 
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dans  son  palais  l'héritier  de  soixan- 
te rois,  défendu  par  les  plus  bra- 
ves, les  plus  dévoués  de  ses  gardes, 
mais  à  qui  lui-même  avait  interdit 
toute  espèce  de  résistance...  Et  le 
lendemain  ces  brigands  l'emme- 
naient prisonnier  dans  sa  capi- 
tale !  On  ne  peut  pas  dire  préci- 
sément quelle  fut  la  place  de  Tis- 
sot  et  de  son  beau-frère  dans  cette 
trop  mémorable  expédition;  mais 
nous  ne  doutons  pas  que  l'un 
et  l'autre  y  aient  activement  fi- 
guré. Dans  le  tome  II  de  son 
Histoire  de  la  Révolution  ,  il 
l'a  décrite  comme  un  témoin  ocu- 
laire; et  dans  plusieurs  pages  de 
ses  écrits,  il  a  parlé  avec  beaucoup 
d'admiration  de  la  valeur,  même 
des  vertus  de  tous  les  chefs,  notam- 
ment de  Maillard  et  de  Fournier 
l'Américain,  qui  étaient  ses  amis 
[Voyez  ce  nom,  LXIV,  381).  On  sait 
qu'après  ce  déplorable  événement 
le  duc  d'Orléans ,  qui  en  était 
notoirement  le  chef  et  le  secret 
moteur ,  ayant  été  exilé  à  Lon- 
dres, sous  prétexte  d'une  mission 
diplomatique,  son  parti  fut  obli- 
gé de  se  disperser,  pour  se  sous- 
traire aux  poursuites  du  Châtelet, 
si  scandaleusement  interrompues 
par  un  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale {Voy.  Talon,  tome  LXXXIII, 
361).  Tissot  et  son  beau-frère  se  ré- 
fugièrent dans  une  obscure  habita- 
tion du  village  de  Meudon,  où  ils  se 
livrèrent ,  ont-ils  dit,  à  des  études 
sérieuses, dont  les  événements  qui 
venaient  de  se  passer ,  et  peut-être 
ceux  qu'ils  prévoyaient ,  leur  firent 
scnUr  le  besoin.  Nous  ne  pensons 
pas  que  ces  études,  quelque  sérieu- 
ses qu'elles  fussent ,  aient  été  alors 
l'unique  but  dé  cette  retraite  ;  et  il 
est  peu  probable  que  ces  messieurs 
n'en  soient  pas  quelquefois  sorUs 
pour  visiter  leurs  amis,  et  surtout 

l.XXXIV. 
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les  clubs  de  Versailles  et  de  Sèvres 
dont  ils  étaient  les  fondateurs.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  réunions  d'ar- 
dents patriotes  que  Goujon  pro- 
nonça sur  la  mort  de  Mirabeau  un 
discours  qui  eut  un  grand  succès, 
et  contribua  beaucoup  à  le  faire 
nommer  procureur-syndic  du  dé- 
parlement de  Seinc-et-Oise.  Cette 
élévation  subite  donna  aux  deux 
amis  une  grande  importance  poli- 
tique ,  et  dès  lors  ils  furent  mêlés 
à  toutes  les  intrigues,  à  tous  les 
complots  de  cette  déplorable  an- 
née 1792  qui  devait  être  suivie 
d'une  année  plus  déplorable  en- 
core. Si  Tissot  et  son  beau-frère  n'y 
figurèrent  pas  au  premier  rang  de 
cette  faction  sanguinaire  que  diri- 
geait la  trop  fameuse  commune 
du  10  août,  on  peut  être  bien  as- 
suré qu'ils  furent  au  nombre  de  ses 
agents  les  plus  actifs,  les  plus  zé- 
lés. Pour  en  être  bien  convaincu  il 
suffirait  de  voir  comment  Tissot 
a  raconté  dans  son  Histoire  de  la 
Révolution  ou  dans  ses  Fastes  civils, 
les  événements  de  cette  époque, 
et  de  lire  dans  les  Biographies 
qu'il  a  également  rédigées ,  les 
portraits  de  Saint-Huruge  ,  de 
Fournier  l'Américain  et  de  plu- 
sieura  autres  qui  furent  ses  amis, 
on  peut  même  dire  ses  collabo- 
rateurs. On  y  verra  tous  les  ef- 
forts qu'il  fait  pour  louer  leurs 
vertus,  leur  courage,  leur  patrio- 
tisme, ou  tout  au  moins  pour  atté- 
nuer leurs  torts,  qu'il  rejette  sur 
le  parti  aristocratique,  sur  la  cour 
qui  conspirait  contre  le  peuple,  et 
le  roi,  qui  ne  faisait  pas  assez  de 
concessions,  qui  ne  se  livrait  pas 
assez  vite,  assez  complètement  à 
ses  bourreaux!  On  sait  comment 
la  révolution  du  10  août  vint  ex- 
pliquer tout  cela  !  Quant  aux 
massacres  de  septembre,  qui  eu- 
11 
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rent  liou  à  Paris,  à  Vcvsaillos  et 
sur  d'autres  points,  il  est  égale- 
mont  bien   sûr,   si   l'on   en   rroit 
l'historien  Tissot,  qu'en  cela  encore 
le  peuple  eut  raison,  puisqu'il  n'y 
avait  pas  d'autres  moyens  de  résis- 
ter aux  étrangers,  de  leur  faire  éva- 
cuer le  territoire,  d'empêcher  enfin 
que  le  perfide  roi  no  correspondît 
avec  eux,  comme  il  faisait  encore, 
!nê;;;c;  iorhini'il  était  gardé  à  vue 
dans  la  prison  du  Temple,  ainsi  que 
l'assurent  Tissot e (tous  les  écrivains 
de  son  parti ,  qui  s;;  gardent  bien 
de  dire,  quoiqu'ils  n(^  puissent  pas 
l'ignorer,  que  ce  n'était  point  avec 
Louis  XVI  que  les  Prussiens  corres- 
pondaient à   cette  époque  ;   mais 
av'cc  Dumouriez,  Danton,  Lebrun 
et  autres  chefs  de  la  nouvelle  Ré- 
publique, qui  leur  livraient  les  tré- 
sors de  la  France,  non  pour  la 
sauver,  comme  ils  l'ont  dit,  mais 
pour  se  soustraire  eux-mêmes  à  de 
trop  justes  châtiments  [Voy.  Du- 
mouriez, LXIII,  145,  et  Billaud-Va- 
rennes,  LVIH,  272).  Ils  savent  bien 
aussi,  ces  écrivains,  puisque  c'est 
un  fait  désormais  acquis  à  l'his- 
toire, par  quel  liorrible  moyen  on 
contraignit  ce  malheureux  prince  à 
demander    lui-mêriie    la    retraite 
de  ceux  qui  étaient  venus  pour  le 
délivrer,  pour  lui  rendre  sa  cou- 
ronne, ou  qui,  du  moins,  avaient 
annoncé  hautement  dans  leur  ma- 
nifeste ces  intentions  généreuses  ! 
Tissot  n'ignorait  rien  de  tout  cela; 
et  l'on  a  même  dit  qu'il  faisait  par- 
tie du  cortège  qui  porta  sous  les 
fenêtres  de  la  famille  royale,  la  tète 
sanglante  de  la  princesse  Lamballe 
[Voy.  ce  nom,  LXX,  SI  et  suiv.),  et 
que  c'est  à  ce  fait  atroce  que  Dupuys 
des  Islets  {Voy.  ce  nom)  fit  allusion, 
lorsque  le  successeur  de  Delille  lui 
ayant  reproche  de  porter  la  tête 
bien  haute,  il  répondit  fièrement 
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(juHl  n'avait  jamais  porté  que  la 
sienne!  Nous  ne  dirons  pas  à  quel 
point  pouvait  être  fondée  cette 
dure  apostrophe,  mais  il  nous  sera 
au  moins  permis  de  faire  considé- 
rer que  celui-là  était  bien  malheu- 
reux,à  qui  l'on  pouvait,  sans  invrai- 
semblance, faire  entendre  d'aussi 
cruelles  paroles  ?  Et  ce  (jui  n'est  pas 
moins  fâcheux,  c'est  que  le  nom  de 
Tissot  se  trouve  lié  à  plusieurs  fa  i  ts  d  u 
même  genre  et  de  la  même  épo(]ue, 
notamment  au  massacre  des  pri- 
sonniers d'Orléans  qui  fut  exécuté 
à  Versailles,  le  9  septembre  1792, 
en  présence 

D'un  cortège  cruel,  fcignfint  de  protéger 
D'infortunés  captifs  qu'il  va  faire  égorger, 
le  char  est  entouré  ;  les  sabres  étincellent; 
Sur  des  monceaux  de  morts  les  mourants  s'anion- 

ceUi'Dt  ; 
Et  de  son  sang  glacé  souillant  ses  cheveux  blancs, 
La  tète  d'un  héros  roule  aux  pieds  des  brigands! 

Dans  ce  peu  de  mots  se  trouve  la 
description  trop  vraie  et  trop  com- 
plète de  ce  déplorable  événement; 
il  n'y  manque  que  les  noms  des 
victimes  et  ceux  des  assassins  ;  mais 
on  sait  qu'au  nombre  des  pre- 
miers figurait  le  vertueux  duc  de 
Brissac,  ce  fidèle  ami  de  Louis  XVI, 
dont  le  poète  a  peint  en  traits  si  vrais 
et  si  touchants  le  noble  caractère  : 

0  martyr  de  la  foi,  du  zèle  et  de  la  gloire! 
Tant  que  du  nom  français  durera  la  mémoire, 
J'en  jure  par  ta  mort,  tu  Yivras  dans  nos  cœurs. 

On  sait  que  Delille  avait  été  long- 
temps l'ami,  l'admirateur  sincère 
des  vertus  du  duc  de  Brissac  ;  et 
Tissot  ne  l'ignorait  pas.  Il  savait  à 
quel  point  pouvait  nuire  à  ses  pro- 
jets le  moindre  soupçon  d'avoir 
partiel  [lé  à  l'horrible  événement  du 
9  septembre ,  et  il  fit  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  l'écarter.  ^ 
Ne  pouvant  nier  d'une  manière 
absolue  sa  présence  à  Versailles 
dans  cette  affreuse  journée,  il  a 
d'abord  dit  qu'au  moment  du  mas- 
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sacre  il  était  à  se  promener  philo- 
sophiquement, un  livre  à  l9 main, 
dans  les  bois  de  Satory,  d'où  il  en- 
tendait les  cris  des  victimes  ;  puis, 
ne  pouvant  faii-e  croire  à  ce  men- 
songe il  a  changé  de  système  et 
reconnu,  dans  sa  notice  de  la  Bio- 
graphie  portative,  qu'il  était  pré- 
sent au  massacre,  dans  la  rue  de 
l'Orangerie,  le  9  septembre  1792, 
mais  qu'il  fut  près  d'y  périr  lui- 
même  sous  les  coups  des  assassins, 
en  s'etïorrant  de  sauver  les  prison- 
niers ,  et  qu'ensuite,  plus  heureux 
à  la  geôle  de  la  ville,  où  il  se  ren- 
dit ,  a-t-il  dit  encore,  avec  le  maire 
Richaud,  il  parvint  à  y  sauver  les 
détenus.  Mais  nous  tenons  de 
témoins  irrécusables,  entre  autres 
de  notre  collaborateur  Eckard, 
alors  secrétaire  du  maire  de  Ver- 
sailles, que  tous  les  prisonniers 
d'Orléans,  dont  le  perfide  cor- 
tège était  commandé  par  l'ami  de 
Tissot,  le  trop  fameux  Fournier, 
furent  égorgés  sans  être  se- 
courus ni  protégés  par  d'autres 
que  le  brave  Richaud ,  qui  ne 
put  les  sauver.  Il  existe  encore  à 
Versailles  un  vieillard  qui  fut  té- 
moin de  ces  horribles  faits,  et  (jui 
dit  avoir  vu  l'infortuné  duc  de 
Brissac,  se  défendant  seul  contre 
les  assassins ,  et  n'ayant  d'autre 
moyen  de  repousser  leurs  coups 
qu'un  mauvais  chapeau  qu'il  te- 
nait à  la  main.  Quant  aux  prison- 
niers de  la  geôle,  on  peut  être  assu- 
ré que  si  Tissot  se  rendit  auprès 
d'eux,  ce  fut  avec  le  chef  des  égor- 
gems[Voy.  Fournier,  LXIV,38i),et 
non  avec  Richaud,  (|ui  sauva  réelle- 
ment les  détenus.  On  sait  qu'il  en 
fut  de  môme  à  la  prison  de  Saint- 
Germain,  où  il  ne  fallut  rien  moins 
que  le  zèle  de  ce  digne  maire  et 
l'intervention  de  l'assemblée  élec- 
torale tout  entière  pour  arracher 
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les  détenus  aux  mains  des  assas- 
sins. Ainsi  il  est  bien  sllr  que  si 
Tissot  fut  présent  au  massacre  des 
prisonniers  d'Orléans,  comme  il  le 
reconnaît  lui-même,  ce  ne  fut  pas 
poin-  les  sauver,  et  que  s'il  accom- 
pagna ensuite  aux  prisons  de  Saint- 
Gerrrjain  et  de  Versailles  le  trop 
fameux  Fournier,  chef  de  ces  hor- 
ribles expéditions,  on  comprendra 
dans  quel  but  ce  dut  être  ;  et  il  fau- 
dra bien  conclure  do  tout  cela  qu'il 
n'a  pas  dit  vi'ai,  lorsqu'il  a  affirmé 
avec  tant  d'assurance  qu'on  ne  l'a- 
vait jamais  vu  figurer  dans  aucune 
des  scènes  terribles  du  grand  drame 
de  la  Révolution. 

Nous  ne  ferons  pas,  à  l'occa- 
sion de  cet  académicien  ,  qui  n'en 
fut  qu'un  des  agents  subalternes, 
une  cause  secondaire,  le  tableau 
complet  de  toutes  les  calamités , 
de  tous  les  crimes  qui  souil- 
lèrent ces  temps  déplorables.  11 
suffira  d'ajouter  à  ce  que  nous 
en  avons  dit,  qu'après  la  retraite 
des  Prussiens,  qui,  de  leur  camp 
de  Valmy,  furent  les  spectateurs 
immobiles  de  tous  ces  désas- 
tres, commença  le  procès  de 
Louis  XVI,  qui  en  fut  le  complé- 
ment ,  l'inévitable  conséquence , 
qu'alors  fut  reprise  avec  un  redou- 
blement de  fureur  la  lutte  des  Mon- 
tagnards, des  Cordeliers  et  des  Gi- 
rondins ,  de  Marat  contre  Ver- 
gniaud  ,  de  Danton  contre  Robes- 
pierre. On  peut  dire  que  ce  fut  sur- 
tout à  cette  époque,  que,  selon  l'ex- 
pression du  député  de  Bordeaux,  la 
Révolution  dévora  ses  enfants.  Bien 
qu'il  se  soit  souvent  glorifié  d'être 
un  de  ces  enfants,  Tissot,  qui  n'était 
pas  naturellement  brave,  s'arran- 
gea toujours  pour  n'être  pas  dé- 
voré ;  et  ce  fut  comme  cela,  qu'en 
ces  temps  de  lâcheté  et  de  bas- 
sesse, il  arriva  sans  accident  aux 
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plus  grands  honneurs,  à  la  plus 
haute  fortune  que  les  lettres  puis- 
sent procurer;  c'est  ainsi  qu'il  en 
a  joui  paisiblement  tant  qu'il  a  vé- 
cu, même  en  présence  des  Bourbons 
qui  avaient  tant  de  reproches  à  lui 
faire!  Se  plaçant  toujours  au  se- 
cond rang  et  quelquefois  au  troi- 
sième, il  marchait,  à  cette  horrible 
époque  de  1793,  avec  son  ami  Gou- 
jon, sous  la  bannière  de  la  société 
des  Cordeliers,  d'abord  succursale, 
ensuite  rivale  des  Jacobins,  et 
sous  la  direction  de  la  trop  fa- 
meuse commune  de  Paris.  C'est 
avec  ce  parti  qu'ils  concoururent 
de  toutes  leurs  forces  au  10  août, 
au  2  septembre,  au  21  janvier ,  au 
31  mai ,  enfin  à  tous  les  événe- 
ments qui  assurèrent  le  triomphe 
de  la  Montagne,  du  parti  le  plus 
exalté,  le  plus  sanguinaire. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que 
Tissot  fit  une  excursion  dans  la 
Vendée, où  venait  d'éclater  la  guerre 
la  plus  terrible  qui  se  lise  dans  nos 
annales.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment en  quelle  qualité  ni  dans 
quel  but  il  s'y  rendit.  Très-peu 
guerrier  de  sa  nature,  il  ne  pouvait 
guère  assister  à  cette  autre  espèce 
de  massacre  et  de  destruction  que 
comme  suivant  ou  conseiller  de 
Santerre  et  de  Rossignol ,  sous  les 
ordres  desquels  il  avait  déjà  mar- 
ché plusieurs  fois  dans  les  légions 
du  faubourg  Saint-Antoine.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que,  pour  lui,  cette 
ex[)é(lition  dura  peu,  et  qu'aussitôt 
après  la  défaite  de  Coron,  il  se  hâta, 
comme  Santerre,  de  revenir  dans 
la  capitale.  Rentré  aussitôt  avec  une 
nouvelle  ardeur  dans  le  mouve- 
ment révolutionnaire,  il  devint  se- 
crétaire général  de  l'administration 
des  subsistances  au  ministère  de  la 
guerre  (Fo»/. Pache,LXXVI,  199),  et 
il  épousa  la  sœur  de  son  ami  Gou- 
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jon  ;  ce  qui  le  mit  au  comble  de  ses 
vœux.  Ce  fut,  a-t-il  dit,  la  plus  belle 
époque  de  sa  vie.  Mais  ce  bonheur 
devait  bientôt  finir.  La  chute  de 
Danton  et  de  son  parti  changea  en- 
core une  fois  sa  position  et  celle  de 
son  beau-frère,  qui  y  gagna  du 
moins ,  par  la  mort  de  Héraut  de 
Séchelles,  dont  il  était  le  suppléant 
à  la  Convention  nationale,  l'avan- 
tage d'entrer  dans  cette  assemblée. 
Comme  l'on  s'y  attendait,  il  alla 
siéger  au  sommet  de  la  Montagne, 
et  ne  vota  que  pour  les  mesures  les 
plus  acerbes,  suivant  l'expression 
de  Barère.  Cependant,  il  y  eut  peu 
d'influence  et  ne  tarda  pas  à  être 
chargé  d'une  mission  à  l'ai'méc  de 
Rhin  et  Moselle,  où  il  emmena 
Tissot  comme  son  conseiller  et  son 
secrétaire.  On  sait  de  quels  pou- 
voirs étaient  alors  revêtus  ces 
proconsuls,  ayant  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  toute  l'armée, 
même  sur  les  généraux,  et  pronon- 
çant souvent  sur  des  opérations  de 
guerre  dont  ils  n'avaient  pas  la  pre- 
mière idée.  Ce  fut  sans  doute  une 
belle  position  pour  Goujon  et  son 
beau-frère.  Nous  ignorons  s'ils  en 
abusèrent;  cequi  est  sûr,  c'est  qu'ils 
n'en  eurent  pas  le  temps,  et  que  la 
chute  de  Robespierre,  au  9  thermi- 
dor an  III  (juillet  1794  ),  vint  encore 
une  fois  plonger  dans  une  posi- 
tion très-fâcheuse  les  deux  amis  ; 
heureux  de  ne  pas  s'être  trouvés  à 
Paris  lors  de  cotte  mémorable 
catastrophe ,  puisque  par  là  ils 
échappèrent  au  sort  de  la  com- 
mune et  des  comités,  qui,  presque 
tous,  périrent  sur  l'échafaud  à 
côté  de  Robespierre.  Rappelés 
sur-le-champ  tors  les  deux 
comme  appartenant  au  parti  vain- 
cu, Goujon  et  Tissot  furent  mis 
en  arrestation,  mais  aussitôt  dé- 
livrés sur  la  recommandation  des 
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héros  de  cette  époque,  Tallien  et 
Barras,  qui  les  recounurent  pour 
d'anciens  confrères ,  affiliés  aux 
Cordeliers,  ayant  concouru  sous 
ce  drapeau  aux  journées  d'août  et 
de  septembre,  et  qui,  par  consé- 
quent, appartenaient  essentielle- 
ment au  parti  victorieux  et  de- 
vaient être  reçus  dans  ses  rangs. 
Ils  s'y  placèrent  donc  sans  hésiter, 
et  s'efforcèrent  de  le  servir.  Mais 
n'ayant  pas  tardé  à  s'apercevoir 
que  là  n'était  pas  la  cause  de  la 
Révolution,  et  qu'en  se  séparant 
de  la  faction  qu'on  appelait  Ja 
queue  de  Robespierre  ,  ils  s'é- 
taient séparés  de  leurs  véritables 
amis,  ils  se  hâtèrent  d'y  revenir.  Ce 
fut  ainsi  qu'ils  prirent  part  à  l'in- 
surrection de  floréal  et  surtout  à 
celle  ilu  l*"'"  prairial  an  III,  où  fut  tué 
le  député  Ferraud  et  sa  tête  por- 
tée en  triomphe  jusifue  sous  les 
yeux  du  président,  Boissy  d'Anglas, 
qui  se  montra  ce  jour-là  si  digne 
de  ses  hautes  fonctions.  On  sait 
avec  quel  courage  il  resta  inébran- 
lable à  son  poste,  lorsque  la  tête 
sanglante  de  son  collègue  lui  fut 
présentée,  et  tout  le  monde  a  ren- 
du justice  au  beau  caractère  qu'il 
déploya  dans  tous  les  instants  de 
cette  affreuse  journée.  Il  n'y  a  que 
l'auteur  des  Fastes  civils  qui  ait 
osé  dire  dans  le  pou  de  lignes  qu'il 
lui  a  consacrées,  que  le  député  de 
l'Ardèche  avait  ce  jour-là  fait  jurer 
àses  collègues  do  u'..'  pas  quitter  leur 
poste ,  afin  cfavoir  un  moyen  sur 
d'égorger  ceux  dont  il  craignait  le 
patriotisme  et  la  probité.  Il  est  évi- 
dent que  par  ces  dernières  expres- 
sions Tissot  a  désigné  Goujon  qui, 
après  l'assassinat  de  Ferraud,  ne 
put  pas  sortir  de  la  salle,  par  suite 
des  ordres  du  président,  et  fut  ar- 
rêté, puis  condamné  à  mort  comme 
l'un  des  auteurs  de  l'assassinat; 
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tandis  que  son  beau-frère  qui  n'é- 
tait pas  député,  et  que  par  consé- 
quent cet  ordre  ne  pouvait  attein- 
dre, put  s'enfuir  et  se  soustraire 
au  sort  des  représentants  arrêtés 
comme  chefs  de  la  conspiration, 
bien  qu'il  eût  figuré  dans  la  troupe 
qui  avait  envahi  la  salle,  portant 
la  tête  de  Ferraud,  et  que  Boissy 
l'ait  reconnu  plus  tard ,  lors- 
qu'il devint  son  confrère  à  l'Aca- 
démie I 

Après  cette  révolutiondu  l^r  prai- 
rial et  la  mort  de  Goujon,  la  posi- 
tion deson  beau-frère  changea  sous 
beaucoup  de  rapports.  Il  avait  perdu 
ses  emplois,  son  crédit  ;  et  le  poids 
de  deux  familles  retombait  sur  lui 
tout  entier.  Il  accepta  ce  fardeau, 
avec  résignation  ;  on  doit  le  recon- 
naître, et  il  l'a  porté  avec  beau- 
coup de  courage.  Tous  les  moyens 
qu'il  a  employés  pour  cela  ne  sont 
pas  également  honorables;  maison 
lui  doit  la  justice  de  dire  qu'il  s'est 
toujours  montré  bon  et  obligeant 
envers  ses  parents  et  ses  amis. 
Se  rappelant  que,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  Révolution,  de- 
puis le  comité  des  recherches  de 
l'Assemblée  constituante  jusqu'à 
ceux  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale de  la  Convention,  il  avait  eu 
des  rapports  avec  ces  pouvoirs  ou 
leurs  agents,  et  que  par  là  souvent 
il  s'était  créé  des  ressources  de  plus 
d'un  genre  pour  lui  et  pour  les 
siens,  il  no  désespéra  pas  do  l'a- 
venir, et  s'adressa  sans  hésiter  aux 
comités  de  police  de  l'époque,  pro- 
mettant de  les  servir  avec  le  même 
zèle  que  leurs  prédécesseurs.  Ses 
offres  furent  aussitôt  acceptées,  et 
l'on  no  douta  point  que  par  les  rap- 
ports qu'il  avait  toujours  eus  avec  la 
classe  ouvrière,  surtout  celle  du 
faubourg  Saint- Antoine,  il  ne  pût 
rendre  de  grands  services.  Pour 
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cela  on  imagina  de  lui  donner,  en 
apparence  du  moins,  la  direction 
d'un  établissement  industriel  qu'il 
accepta  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que,  dans  les  vicissitudes  de  sa  vie,  il 
avait  passé  quelques  mois  comme 
simple  ouvrier  dans  un  atelier  de 
ce  quartier.  Dès  le  commencement 
il  fit  si  bien,  donna  des  preuves  de 
tant  de  dévouement  qu'un  fort  bon 
traitement  lui  fut  accordé,  et  que  le 
ministre  de  la  police ,  persuadé 
qu'il  pouvait  tirer  bon  parti  de 
tant  de  zèle  et  d'intelligence,  l'ap- 
pela auprès  de  lui,  et  en  fit  un 
agent  coniidentiel ,  un  secrétaire 
intime.  C'était  à  l'époque  du  18 
fructidor  an  v  (sept.  1797)  où  le 
parti  royaliste,  si  mal  dirigé,  com- 
me toujours,  fut  complètement  ren- 
versé. Tissot  a  dit  que  sa  position 
le  mit  à  même  de  rendre  des  ser- 
vices à  plusieurs  des  victimes  de 
cette  révolution;  mais  il  ne  les 
nomme  pas,  et  nous  pensons  que 
s'il  fit  quelque  chose  pour  l'un  des 
partis  qui  se  combattaient  alors, 
ce  ne  fut  pas  pour  les  royalistes, 
qu'il  a  toujours  détestés,  et  dont  il 
craignait  le  juste  ressentiment, 
mais  plutôt  pour  celui  de  la  Révo- 
lution qu'il  a  toujours  servi,  et 
dont  il  attendait  tout  pour  son 
avenir. Quoi  qu'il  on  soit,  son  crédit 
se  maintint  au  ministère  de  la 
police  jusqu'aux  élections  de  1798, 
où  le  parti  ultra-révolutionnaire 
qui  dominait,  et  auquel  il  était  tou- 
jours essentiellement  lié,  se  divisa 
en  plusieurs  fractions  et  donna  au 
directoire  de  si  vives  inquiétudes 
que  ce  gouvernement  se  crut  obligé 
d'annuler  les  élections  qu'il  avait 
faites,  et  dans  lesquelles  Tissot 
avait  été  nommé  député,  ce  qui 
fut  d'autant  plus  fâcheux  qu'en 
môme  temps  il  perdit  son  em- 
ploi   au    ministère  de  la  police. 
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Mais  on  sait  qu'en  homme  prudent 
il  ne  brûla  jamais  entièrement  ses 
vaisseaux,  et  qu'en  s'éloignant  d'un 
parti  il  s'arrangea  toujours  de  ma- 
nière à  pouvoir  y  revenir  un  jour. 
Dans  cette  occasion  cependant  il 
suivit  une  autre  méthode,  et  parut 
avoir  entièrement  renoncé  à  la  po- 
litique, pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  littérature,  où  il  trouva, 
a-t-il  dit ,  une  compensation  digne 
de  lui  !  Et  il  ajoute  à  cette  naïveté 
que  c'est  de  cette  époque  que  date 
sa  carrière  littéraire;  ce  dont  on 
peut  s'étonner,  puisqu'il  avait  alors 
trente-deux  ans,  et  que  jusque  là,  il 
s'était  occupé  d'objets  fort  étran- 
gers aux  lettres  et  surtout  à  la  poé- 
sie pastorale,  qui  n'était  certaine- 
ment ni  dans  ses  goûts  ni  dans  ses 
habitudes.  Ce  fut  cependant  par 
là  qu'il  débuta  en  publiant  une 
traduction  des  Bucoliques  de  Vir- 
gile à  laquelle  il  joignit  des  mor- 
ceaux de  Théocrite  ,  de  Bion  ,  de 
Moschus,  et  l'épisode  d'Euryale  et 
Nisus  traduit  de  Virgile.  Cette  pu- 
blication étonna  d'autant  plus  que 
c'était  précisément  l'époque  où  De- 
lille  annonçait  sa  traduction  de 
l'Enéide  et  que  toutes  les  bouches 
de  la  renommée  semblaient  occu- 
pées de  vanter  ce  grand  poète. 
Une  aussi  redoutable  concurrence 
ne  l'effraya  pas ,  et,  fort  de  l'appui 
de  ses  amis  qui  rédigeaient  alors  la 
plupart  des  journaux ,  il  obtint 
en  moins  de  trois  ans  une  qua- 
trième édition  ,  ce  qui  étonna  ; 
car  au  fond  c'est  un  ouvrage 
médiocre  et  dont  beaucoup  pen- 
sent qu'il  ne  fut  pas  seul  l'au- 
teUr  ;  ce  qui  est  d'autant  plus 
probable  que  jusque-là  la  culture 
des  lettres  n'avait  pas  été  son  uni- 
que soin.  En  1799,  au  moment 
où  la  république  fut  près  de 
tomber    sous    les    coups    d'une 
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troisième  coalition  ,  on  l'avait  vu 
s'agiter  de  nouveau  dans  les  clubs 
et  surtout  dans  celui  du  Manège,  où 
la  faction  démagogique  fui  si  près 
de  ramener  le  régime  de  la  Con- 
vention ,  ce  que  put  seule  empê- 
cher l'arrivée  de  Napoléon  qui ,  à 
son  retour  d'Egypte,  fixa  pour  long- 
temps les  destinées  de  la  France  par 
la  révolution  du  18  brumaire.On  ne 
peut  pas  douter  qu'en  cette  mémo- 
rable journée  Tissot  n'ait  figuré 
avec  tous  ses  amis  dans  les  rangs 
de  l'opposition.  Ce  qui  le  prouve 
péremptoirement,  s'il  n'en  existait 
pas  d'autres  témoignages,  c'est 
qu'on  le  porta  sur  la  liste  de  pro- 
scription, qui,  grâce  h  la  clémence 
consulaire ,  no  fut  que  commina- 
toire. On  croit  que  ce  fut  alors  (ju'il 
s'arrangea  avec  le  ministre  de  la 
police  Fouché,  pour  n'avoir  plus 
rien  à  redouter  de  pareil.  Ce- 
pendant vers  la  lin  de  la  môme 
année  il  fut  encore  une  fois  com- 
promis et  arrêté  par  suite  de  l'ex- 
plosion du  3  nivôse  à  laquelle 
il  était  certainement  étranger , 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Saint-Réjant  (Foy.cenom,  LXXX, 
399). Peu  s'en  fallut  cependant  que 
pour  cela  il  fût  envoyé  aux  îles  Sé- 
chelles  avec  ses  amis  Rossignol  et 
Fournier.  Il  a  dit  plus  tard  que  ce  fut 
par  la  protection  de  Monge,  deRer- 
tliollel  et  de  Mme  Ronaparte  qu'il 
se  tira  de  ce  mauvais  pas  ;  mais 
nous  pensons  que  ce  fut  plutôt  par 
ses  rapports  avec  Fouché,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  à  quoi  on  a 
même  ajouté  que  ce  fut  par  suite  de 
ces  rapports  que  se  découvrit  en- 
suite le  complotde  Cerachi  et  de  To- 
pino-Lebrun  {Voij.  ce  nom,  XLVI, 
247)  qu'il  avait  autrefois  connus 
dans  les  ateliers  de  David,  et  dont  il 
ne  s'était  jamais  tout  à  fait  séparé. 
Le  service  qu'il  rendit  à  la  police 
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danscetleoccasion,  ajouta  beaucoup 
à  son  crédit  ;  son  traitement  fut 
porté  à  douze  mille  francs.  On  sent 
à  quel  point  cette  faveur  dut 
augmenter  son  zèle  ,  son  activité, 
et  de  quelles  investigations  il  dut 
être  chargé.  Comme  la  plupart  des 
gens  de  lettres  étaient  restés  dans 
l'opposition,  ce  fut  plus  particuliè- 
rement vers  cette  classe  d'hommes 
toujours  très-nombreuse  et  très» 
influente  à  Paris,  qu'il  dirigea  ses 
regards.  Au  premier  rang  de  ces 
hommes  d'élite  se  trouvait  le  poète 
Delille,vieillard  très-célèbre  par  son 
talent,  et  surtout  par  ses  opi- 
nions monarchiques  ;  mais  du 
reste  homme  très-pacifique  et  tout 
à  fait  incapable  de  prendre  part  à 
la  moindre  intrigue.  C'était  l'épo- 
que oîi  récemment  revenu  de  l'é- 
migration ^  il  avait  publié  son 
poème  de  la  Pitié  dans  lequel 
étaient  attaqués  avec  tantde  vigueur 
les  hommes  et  les  choses  de  la  Ré- 
volution ;  ce  qui,  attirant  auprès  de 
lui  beaucoup  de  partisans  de  ces 
opinions ,  devait  en  exclure  Tis- 
sot, et  ce  qui  cependant  lui  fit 
concevoir  d'autant  plus  le  désir 
de  s'y  introduire.  Mais  pour  cela 
quel  moyen  employer  ?  Personne 
n'eût  pensé  qu'il  l'osât  !  il  l'osa  ce- 
pendant; et  ce  fut  sous  les  auspices 
de  l'astronome  Lalandc,  non  moins 
décrié  que  lui  par  ses  opinions  ré- 
volutionnaires et  antireligieuses. 
Mais  c'était  un  savant  distingué  qui 
avait  été  le  confrère  de  Dclille  au 
collège  de  France,  elcjui  conservait 
faV'ecluides  rapports  de  i)olitesse  et 
de  bienséance  auxquels  ce  poète  ne 
manqua  jamais.  Nous  fûmes  témoin 
de  cette  première  entrevue.  C'est 
un  fait  assez  important  dans  l'his- 
toire littV^raire  de  répo(]ue,et  nous 
voudrions  pouvoir  n'en  rien  omet- 
tre. Forcé  de  nous  borner  aux  [niu- 
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cipaux  traits,  nous  dirons  que 
la  conversation  fut  d'abord  va- 
gue et  peu  signifiante,  n'ayant  de 
remarquable  que  quelques  mauvais 
lazzis,  quelques  plats  quolibets  que 
le  vieux  astronome  lança,  selon 
son  usage,  contre  la  religion, 
les  émigrés;  et  que  Delille  re- 
leva avec  autant  d'esprit  que 
de  politesse.  Quant  à  Tissot,  il 
parut  fort  embarrassé, presque  tion- 
teux  de  sa  démarche,  et  sortit  sans 
qu'on  pût  dire  quel  en  avait  été  le 
but,  de  façon  que  le  poète  resta  sur 
ce  point  dans  la  plus  complète  igno- 
rance, et  que  nous-même,  connais- 
sant peu  celui  qui  devait  être  son 
successeur  ,  nous  ne  fûmes  pas 
moins  embarrassé  le  lendemain 
lorsqu'il  nous  fit  quelques  questions 
à  cet  égard,  de  manière  que  tous 
les  deux  nous  restâmes  persuadés 
que  les  choses  en  resteraient  là. 
Mais  il  n'en  devait  pas  être  ainsi. 
En  habile  observateur,  Tissot  avait 
aperçu,  au  premier  coup-d'œil, 
toutes  les  allures,  tous  les  goûts  de 
ce  ménagebizarre,  il  faut  le  dire  ;  et 
surtout  il  avait  compris  le  caractère 
de  la  femme  à  laquelle  Pelille  avait 
donnésonnomet  tout  pouvoir  dans 
sa  maison ,  de  manière  qu'aucun 
accès  n'y  était  possible  si  f  on  ne  com- 
mençait par  se  prosterner  devant 
celle  qu'il  avait  d'abord  nommée  son 
Antigone,  et  qu'avec  plus  de  raison 
il  aurait  dû  nommer  sa  Xantippe. 
Dès  que  fhabile  observateur  connut 
bien  la  statistique  du  ménage  poé- 
tique, il  comprit  sans  peine  tout  le 
parti  qu'il  devait  en  tirer,  et,  n'ou- 
bliant rien  de  ce  qui  pouvait  flat- 
ter les  goûts  de  cette  dame ,  il 
fut  bientôt  maître  du  logis  beau- 
coup plus  que  le  poète  lui-même. 
Tout  le  monde  a  connu  les  vers 
que  l'indignation  inspira  sur  ce 
triste  sujet  au  chevalier  de  Lan- 
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geac.  Nous  ne  citerons  que  les  der- 
niers, où  il  a  représenté  : 

Antigone  à  son    gré 
Recevant  en  son  bouge, 
Son  époux  en  bonnet  carré, 
Et  son  aiuant  en  bonnet  rouge. 

C'est  ainsi,  il  faut  le  dire,  à  la 
honte  de  notre  siècle,  que  Tissot  est 
devenu  le  suppléant,  le  successeur, 
de  l'un  do  nos  plus  grands  f)oètes; 
ft'est  ainsi  qu'il  a  pu  se  dire  son  ami 
et  qu'enfin,  appuyé  par  ce  beau 
nom,  il  est  entré  à  l'Académie  ! 
Depuis  longtemps  le  poète  était 
mort  lorsqu'on  lui  fit  cet  honneur. 
C'était  en  vain  que  deux  fois,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie, 
pressé  par  sa  Xantippe  le  nouveau 
Socrate  était  allé  porter  le  nom 
de  son  suppléant  dans  l'urne 
académique  ;  mais  ce  ne  fut  que 
longtemps  plus  tard,  après  la  révo- 
lution de  1830,  qu'avec  tant  de  rai- 
son il  appelait.<î«  restauration, que, 
protégé  par  le  gouvernement  de 
ce  temps-là,  et  sans  doute  aussi 
par  le  nom  de  Delille,  il  put  s'as- 
seoir au  nombre  des  quarante,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  tard.  Il  faut 
qu'auparavant  l'on  sache  ce  que  fu- 
rent pour  lui  les  premières  consé- 
quences de  son  succès  auprès  du 
grand  poète.  Cetie  conquête, comma 
il  l'appelait  lui-même ,  avait  fort 
augmenté  son  crédit  au  ministère 
de  la  police  ;  et  elle  le  fit  connaître 
non  moins  utilement  dans  d'autres 
administrations,  notamment  à  celle 
des  droits  réunis,  où  l'on  sait  que  le 
directeur  François  de  Nantes,  ai- 
mant à  se  faire  considérer  comme 
le  Mécène  de  l'époque ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  pas  contrôleur  des  fi- 
nances, donnait  aux  gens  de  let- 
tres et  aux  savants,  suivant  le 
précepte  de  Voltaire  : 

Par-ci  par-là  de  bonnes  ordonnances, 
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et  même  des  appointements  à  l'an- 
née, sans  qu'ils  eussent  autre  chose 
à  faire  que  d'en  émarger  les  quittan- 
ces une  fois  tous  les  mois.  Celui  de 
Tissot  fut  de  huit  mille  francs, ce  qui 
avec  les  douze  mille  do  Fouché,  la 
suppléance  de  Delillo  et  le  casuel 
de  la  police ,  toujours  considérable 
dans  les  premiers  emplois,  lui  fit  un 
assez  beau  revenu.  «  Ce  n'est  pas 
«.sans  peine,  a  dit  l'historien  Gal- 
et lais,  l'un  des  hommes  les  mieux 
«  placés  pour  savoir  ce  qui  se  passait 
'(  dans  la  police  littéraire ,  qu'on 
«  voyait  à  côté  du  latiniste  Le- 
((  maire,  le  nommé  Tissot ,  l'un 
a  des  plus  fougueux  Jacobins  du 
«  },lanége,  tm  homme  qui,  après 
«  avoir  provoqué  au  meurtre  et  au 
«  pillage  en  1799, a  trouvé  le  secret 
«  en  i809  de  se  faire  payer  8,000 
«  francs  aux  droits  réunis ,  12,000 
a  francsà  lapolice,  et  6,000  francsà 
«  l'instruction  publique.  »C'eslavec 
ces  modestes  revenus  que  Tissot  vé- 
cut jusqu'à  la  disgrâce  de  Fouché 
en  1809.  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il 
en  perdît  la  moindre  partie  à  la  chute 
de  son  premier  protecteur.  Comme 
nous  l'avons  dit,  ne  brûlant  ja- 
mais entièrement  ses  vaisseaux,  il 
savait  toujours ,  quel  que  fût  le 
vainqueur,  se  ménager  une  re- 
traite. Loin  d'avoir  associé  irré- 
vocablement sa  destinée  à  celle 
de  Fouché,  on  le  vit  s'attacher  plus 
que  jamais  à  celle  de  Savary,  qui 
lui  succéda,  et  grandir ,  s'élever  en- 
core sous  un  ministre  qui  l'avait 
autrefois  poursuivi  comme  Jacoftin, 
qu'à  cause  de  cela  il  avait  appelé  le 
Tri$tan  du  xix'*  siècle,  et  qui  main- 
tenant allait  en  faire  un  de  ses  con- 
seillers, le  recevoir  dans  son  inti- 
mité, et  lui  confier  la  direction,  la 
surveillance  de  tous  les  écrits  po- 
litiques, avecd'amples  émoluments. 
C'était  le  temps  où  ce  ministre  ima- 
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gina  d'exproprier  tous  les  journaux 
et  de  les  distribuer  aux  amis,  aux 
agents  de  son  ministère.La  suprême 
direction  delà  Gazette  deFrance  fut 
donnée  à  Tissot  ;  on  le  chargea  d'en 
surveiller  larédaction  ;et,  ce  qui  est 
l'indice  d'une  faveur  encore  plus 
haute,  il  fut  admis  au  conseil  privé 
du  duc  de  Rovigo,  et  fit  partie  de  ces 
déjeuners  où  se  décidaient  à  table 
inter  pocula  et  scyphos  les  affaires 
des  journaux ,  de  l'Académie  et 
même  cellesde  l'Église  (Foy.  Savary 
LXXXI,  205).  C'était  aussi  dans  ces 
réunions  que  l'on  évaluait,  que  Ton 
tarifait  les  nouvelles  productions 
et  les  rémunérations  auxquelles 
elles  avaient  droit.  Tissot  y  était 
consulté  le  premier,  et  l'on  doit  bien 
penser  que  dans  ces  évaluations 
il  n'oubliait  pas  ses  amis,  qu'il  ne 
s'oubliait  pas  lui-même. 

Si  l'on  ajoute  à  tant  d'avanta- 
ges tous  les  anciens  traitements 
qui  n'avaient  pas  cessé  de  lui  être 
comptés ,  on  comprendra  l'opu- 
lence dans  laquelle  il  dut  vivre  à 
cette  époque ,  et  les  chagrins  que 
dut  lui  causer  le  retour  des  Bour- 
bons en  1814,lorsqu'il  vit  se  fermer 
pour  lui  et  ses  amis  les  caisses  de  la 
police ,  celles  des  droits  réunis  et 
d'autres  encore  !  Si  l'on  y  ajoute  ses 
craintes  trop  fondées,d'être  recher  ■ 
ché  pour  tant  de  fâcheux  antécé- 
dents, dans  sa  carrière  révolution- 
naire, on  concevra  son  inquiétude, 
et  l'on  comprendra  les  motifs  qu'il 
eut  de  se  tenir  caché  au  moins  pen- 
dant les  premiers  jours.  Mais  bien- 
tôt, rassuré  par  les  paroles  de  clé- 
mence,d'oubli,  que  proclama  si  gé- 
néreusement le  frère  de  Louis  XVI, 
et  plus  encore  par  la  rénovation  et 
le  rétablissement  non  moins  géné- 
reux,ni  moins  imprévu,  des  doctri- 
nes, des  principes  de  1789,  même 
de  ceux  de  1793  que  Napoléon  avait 
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si  habilement  réprimés,  il  ne 
craignit  plus  de  se  montrer;  et 
lorsque  les  auteurs  de  la  révolution 
furent  si  clairement,  si  positivement 
invités  à  la  recommencer,  il  ne  fut 
pas  des  derniers  qui  répondirent 
à  cette  invitation.  Alors,  plein  d'une 
nouvelle  ardeur,  il  entra  dans  tou- 
tes les  associations,  dans  tous  les 
complots  qui  se  formèrent,  en  pré- 
sence, et  l'on  peut  dire  sous  la  pro- 
tection des  Bourbons,  avec  l'inten- 
tion peu  dissimulée  de  combattre, 
de  renverser  leur  pouvoir. Sans  être 
au  premier  rang  de  ce  parti ,  Tissot 
y  eut  dès  lors  une  influence  qu'on 
ne  pouvait  refuser  à  son  zèle,  à  sa 
longue  expérience.  C'était  surtout 
dans  les  luttes  de  la  presse,  dans  les 
intrigues  de  la  police  qu'il  devait 
figurer  avec  le  plus  d'avantage;  et 
l'on  ne  peut  pas  nier  que  ,  sous  ce 
rapport  et  sous  beaucoup  d'autres, 
une  belle  carrière  ne  lui  fût  ouverte. 
Beaucoup  de  ses  amis  du  ministère, 
comme  lui  vétérans  de  1789  et 
de  1793,  s'empressèrent  d'y  entrer. 
Ainsi  renforcée  par  les  anciens 
adeptes  et  par  les  jeunes  élèves  que 
la  révolution  avait  vu  uaître,qu'elle 
avait  élevés  selon  ses  principes, 
cette  faction  anti-monarchique  créa 
les  carbonari ,  les  philadelphes, 
les  chevaliers  de  la  liberté,  etc.,  etc., 
qui  ont  fait  au  gouvernement 
royal  une  guerre  si  acharnée, 
et  qui  ne  devait  tînir  qu'avec  lui. 
Ce  fut  sous  la  même  inspiration  et 
dans  le  même  but,  que  ce  parti  créa 
encore  ce  fameux  comité-directeur, 
ce  pouvoir  occulte,  et  duquel  rele- 
vaient tous  les  autres;  ce  pouvoir  qui 
gouverna  la  France  plus  réellement 
et  plus  habilement  peut-être  que 
Louis  XVIII  et  ses  ministres  [Voy. 
Berton,  LYIIl,  153,  et  Mangin, 
LXXII,  470).  Lorsque  la  pre- 
mière année  de  celte  bizarre  res- 


tauration se  fut  accomplie,  et  tfue 
Louis  XVIII  se  vit  obligé  d'aller 
demander  un  asile  aux  étran- 
gers, Tissot  ne  fut  pas  des  der- 
niers à  le  honnir,  à  siffler  le  roi 
détrôné  ;  puis ,  s'élant  mis  à 
la  tête  de  la  populace  des  fau- 
bourgs, parmi  laquelle  il  avait 
figuré  si  longtemps,  il  la  conduisit 
aux  Tuileries,  pour  féliciter  Napo- 
léon, qui  fut  probablement  peu 
flatté  de  sa  harangue^  faite  au  nom 
d'un  parti  qu'il  avait  toujours  craint, 
méprisé,  et  qu'en  ce  moment,  déjà 
honteux  des  concessions  faites,  il 
était  impatient  d'éconduire,  n'at- 
tendant pour  cela  qu'une  victoire 
qui  malheureusement  ae  vint  pas. 
Hélas!  il  devait  en  êirc  autrement 
de  nos  destinées  et  des  siennes  ! 
Quand  le  sort  de  la  France  fut  en- 
core une  fois  dans  les  mains  des 
étrangers,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, et  que,  sous  les  auspices  des 
rois  coalisés,  Louis  XVIII  put  y 
rentrer,  on  dut  croire  que  d'aussi 
dures  leçons  ne  seraient  pas  per- 
dues, qu'il  en  profiterait  au  moins 
pour  établir  son  pouvoir  sur  des  ba- 
ses plussolides,pour  le  mettre  en  des 
mains  plus  sûres  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  une  extrême  surprise  qu'on  le 
vit,  au  contraire,  se  hâter  de  réhabi- 
liter de  nouveau  la  révolution,  avec 
toutes  ses  consé(juences,  dans  les 
choses  comme  dans  les  personnes! 
Et  ce  qui  ne  doit  pas  moins  éton- 
ner, c'est  qije  ce  fut  encore  une  fois 
d'accord  avec  les  puissances  coali- 
sées et  par  leur  intervention, comme 
nous  l'avons  fait  connaître  de  la 
manière  la  plus  positive  et  la  moins 
récusable,  dans  la  notice  Talley- 
rand  insérée  au  83'^  volume,  et 
comme  nous  le  ferons  encore,  avec 
de  nouveaux  documents  dans  la  no- 
tice Wellington  qui  nous  reste  à  fai- 
rc.Tissot  et  ses  amis,qui  ne  s'étaient 
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pas  attendus àun  pareil  dénoûment 
en  furent  transportés  de  joie,  et  ils 
se  hâtèrent  de  reprendre  leur  rôle 
dans  cette  comédie,  qui,  selon  leur 
expression,  devait  durer  quinze 
ans.  Tous  y  reprirent  leurs  places , 
leurs  fonctions  patentes  ou  secrètes; 
de  manière  qu'on  put  dire  avec  plus 
de  vérité  encore  que  l'année  précé- 
dente, qu'en  France  il  n'y  avait  rien 
de  changé.  Cependant-,  il  restait  en- 
core dans  ce  malheureux  pays,après 
tant  de  calamités  et  de  vicissitudes, 
une  majorité  incontestable  de  bra- 
ves et  honnêtes  gens,qui  avaient  su- 
bi la  révolution  sans  l'approuver , qui 
en  avaientétéplutôtles  victimesque 
les  complices,  qui,  mal  dirigés  et 
sans  appui,  avaient  fait  de  vains 
efforts  pour  la  combattre,  et  se  pré- 
paraient à  la  combattre  encore,  si, 
contre  toute  vraisemblance,  on  es- 
sayait de  la  réhabiliter.  Et  c'est 
contre  cette  classe  d'hommes  hono- 
rables, si  dignes  de  l'estime  et  des 
égards  du  monarque,  que  ses  mi- 
nistres et  lui-même,  il  faut  le  dire, 
allaient  diriger  leurs  efforts  pour 
les  éloigner  d'une  assemblée  où 
seuls  ils  auraient  dû  paraître!  Et 
déjà  on  les  avait  calomniés  auprès 
de  Louis  XVIII  ;  on  avait  trompé  ce 
prince  sur  leurs  intentions,  sur 
leur  noble  caractère,  qu'on  lui 
présentait  comme  sans  valeur , 
sans  lumière,  et  tout  à  fait  incapa- 
ble de  soutenir  la  couronne.  On 
sait  trop  aujourd'hui  que  c'est  à  ces 
mensonges  auxquels  il  eut  le  mal- 
heur de  croire,  que  Louis  XVIII  dut 
toutes  les  calamités  de  son  règne. 
Les  chefs  de  son  ministère,  Fouché 
et  Talleyrand,  qui  avaient  eu  sans 
doute  le  plus  do  part  à  ce  système 
de  déception,  étaient  si  persuadés 
du  succès  de  leur  plan,  de  l'exacti- 
tude de  leurs  calculs,  que,  lorsqu'il 
fut  question  de  créer  une  nouvelle 


Chambre  des  députés,  ils  ne  doutè- 
rent pasque,sans  ertbrt,sans  aucune 
de  ces  intrigues ,  de  ces  fraudes  dont 
on  a  tant  abusé  depuis,  il  ne  leur 
vînt  une  assemblée  qu'ils  feraient 
mouvoir  à  leur  gré,  et  que  sans  avoir 
pris  aucune  de  ces  précautions  si 
malheureusement  inhérentes  au 
système  représentatif,  ils  convo- 
quèrent les  assemblées  électorales, 
et  attendirent  le  résultat  des  élec- 
tions avec  la  plus  entière  confiance. 
Leur  surprise  fut  donc  bien  grande 
quand  ilsconnurenlleschoixqui  n'a- 
menèrent à  la  chambre  pour  la  plus 
grande  partie  ,  que  des  hommes 
aussi  distingués  par  leur  savoir  que 
par  leur  attachement  aux  vrais 
'principes  de  la  monarchie  et  de  la 
plus  saine  morale.  Et  c'était  dans 
la  plus  parfaite  indépendance , 
par  des  électeurs  qu'on  n'avait  in- 
fluencés ni  par  des  promesses  ni  par 
des  menaces  que  de  pareils  choix 
avaient  été  faits.  En  vérité,  il  faut 
le  dire,  cette  élection  eût  été  le 
triomphe  du  système  représentatif, 
et  nous  ne  pourrions  qu'y  applau- 
dir s'ilélait  possible  qu'il  en  fût  tou- 
jours ainsi.  On  doit  bien  penser 
que  Louis  XVIII  en  fut  peu  sa- 
tisfait, mais  selon  sa  coutume,  il  dis- 
simula ;  car  il  ne  fut  guère  pos- 
sible de  deviner  sa  pensée  par  la 
qualification  de  députés  introuva- 
bles qu'il  donna  aux  nouveaux  élus. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'il  n'hé- 
sita pas,dès  les  premières  séances,à 
faire  appuyer  dans  toutes  les  ques- 
tions par  ses  ministres,  les  propo- 
sitions de  la  minorité,  qui  furent 
toujours  dans  l'esprit  et  les  inté- 
rêts du  parti  révolutionnaire.  Il  ré- 
sulta de  cette  divergence  des  débats 
très-violents  qui  éclatèrent  surtout 
dans  la  discussion  sur  la  loi  d'am- 
nistie pour  tous  les  ci'imes  de  la 
révolution.  Quelle  que  fût  la  repu- 
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gnanco (les  royalistes  pour  une  com- 
plèto    absolution,    ils  n'iiésitèront 
pas,  dès  le  premier  instant,  par  es- 
prit de  conciliation  et  pure  défé- 
rence pour  le  monarque,  à  tout  ac- 
cepter, ne  voulant  d'exception  que 
pour  les  régicides,  par  le  seul  motif 
qu'ils  ne  pensaient  pas  que  la  pré- 
sence des  assassins  du  roi  martyr 
dût  souiller   plus    longtemps  les 
regards  de  son  frère.  Et  pour  cela 
ils  les  condamnèrent  seulement   à 
sortir  de  France  sans  confiscation  et 
sans  autre peineque  l'exil.  Ce  nefut 
qu'après  une  vive  opposition  que  la 
majorité  obtint  celte  exception  au 
pardon  de  crimes,  dont  la  morale, 
la  justice  ,     et    la  sûreté    publi- 
que, réclamaient  le  châtiment.  Les 
ministres  comprirent  sans   peine 
à    la  chaleur  des  discussions,  à 
l'énergie,  aux  talents  que  les  roya- 
listes y  déployèrent  qu'il  y  avait  in- 
compatibilité entre  leur  existence  et 
celle  d'une  pareille  chambre;  et,  dès 
ce  moment  tous  leurs  eflbrts  tendi- 
rent à  la  dissoudre,  à  la  renverser  par 
tous  les  moyens,  per^  fas  et  nefas. 
Louis  XVIII  se  refusa  d'abord  à  une 
dissolution,  par  la  violence.  Mais 
on  revint  à  la  charge  ,on  eut  recours 
à  ladiplomatieétrangèreet  plus  par- 
ticulièrement à  l'ambassadeur  de 
Russie,  Pozzo  di  Borgo  ,qui  avait  eu 
tant  de  part  aux  événements  de  la 
Restauration  (  Foy.  ce  nom ,  LXX VII, 
497).  Ce  profond  politique  comprit 
au  premier  mot  le  but  et  les  consé- 
quences d'un  acte  aussi  important, 
et  il  refusa  d'y  concourir;  mais  ayant 
ensuite  été  pressé  et  sollicité  à  plu- 
sieurs reprises,  pensant  qu'en  l'ap- 
puyant auprès  de  Louis  XVIII,  il  ne 
s'éloignerait  pas  des  intentions  de 
son  souverain, ou  peut-être  par  d'au- 
tres motifs  encore,  il  se  rendit  aux 
Tuileries, et  n'eut  que  quelques  mots 
à  dire;  il  lui  suffit  do  prononcer  le 
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nom  d'Alexandre  pour  lever  tous 
les  scrupules  de  Louis   XVIII,  qui 
signa,  le  5  septembre  1816,  cette  or- 
donnance déplorable,  (ju'avec  tant 
de  raison  on  a   appelée  le  suicide 
de  la  monarchie.  Comme  au  fond 
Pozzo  était  Français  et  royaliste,  il 
s'en   est  amèrement    repenti  ;    et 
longtemps  après,  nous  lui  avons  en- 
tendu dire  que  le  souvenir  lui  en 
avait  fait  plus  d'une  fois  répandre 
des  larmes.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  en  ait  été  de  même  de  Louis 
XVIII,  à  qui  tout  le  parti  révolution- 
naire vint  en  faire  descompliments, 
qui  furent  aussitôt  l'épétés  dans  les 
journaux  de  ce  parti  et  plus  parli- 
culièremen  t  dans  ceux  que  réd  igea  i  l 
Tissot.  Quant  aux  vrais  royalistes, 
à  ceux  qui  avaient  admiré  la  cham- 
bre introuvable,  et  si  franchement 
applaudi  à  ses  travaux,  ils  en  furent 
consternés.  Cependant  ils  ne  déses- 
pérèrent pas  encore  de  sauver  la 
monarchie,  malgré  le  monarque  et 
ses  ministres.   Tous  se  rendirent 
aux  élections  qui  durent  être  fai- 
tes, déclarant  hautement  qu'ils  ne 
uommeraientquedeshommeséner- 
giques  et  capables  de  soutenir  une 
lutte  prochaine  et  facile  à  prévoir. 
Le  plus  grand  nombre  tint  parole, 
et  l'on  sait  que  dans  plusieurs  dé- 
partements on  se  fit  un  devoir  de 
n'envoyer   à   la  chambre   que  les 
mômes  députés  ,  ceux  qui  s'étaient 
fait  le    plus  remarquer    par   leur 
énergie  et  leur  zèle  monarchique. 
D'un  autre  côté  le  parti  ministériel 
ou    démocratique    n'oul)lia     rien 
pour  avoir  également   des  repré- 
sentants qui  fussent  à  lui,  et  pour 
cela    il  usa  de  toutes    sortes  de 
fraudes,  de  moyens  honteux,et  dont 
un  bon  gouvernement  ne  se  serait 
pas  seulement  abstenu,  mais  dont 
il  eût  poursuivi  et   puni  les  auda- 
cieux auteurs.  Partout  il  y  eut  de.s 
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dispenses  d'âge,  de  domicile, de  con- 
tributions, etc.  On  alla  jusqu'à  rap- 
peler des  exilés,  à  faire  sortir  de 
prison  des  accusés  pour  complots, 
pour  actes  de  rébellion  contre  l'au- 
torité royale  !  Enfin  on  nomma  des 
présidents  presque  tous  choisis  dans 
les  rangs  des  révolutionnaires,  et 
qui  reçurent,  pour  premières  in- 
tructions,  la  recommandation  la 
plus  formelle  d'exclure  lesroyalistes 
désormais  surveillés  et  éloignés  de 
partout  sous  la  ridicule  dénomina- 
tion d'îiltia,  que  leur  avait  donnée 
le  roi  lui-même.  En  vérité  il  faut 
avoir  vu  tout  cela  pour  y  croire, 
et  lorsqu'on  Ta  vu  on  hésite  encore, 
quand  on  pense  que  c'était  Louis 
XVIII  lui-même  qui  ordonnait  de 
pareilles  mesures ,  par  le  seul 
motif  que  de  braves  et  vertueux  dé- 
putés n'avaient  pas  voulu  que  les 
assassins  de  son  frère  continuas- 
sent à  paraître  devantlui  !  Et  cehon- 
teux  système  était  si  opposé, si  con- 
traire aux  opinions  de  la  France  tout 
entière  que,  malgré  le  roi  et  ses  mi- 
nistres, malgré  tant  de  fraudes  em- 
ployées en  son  nom,  beaucoup  de 
choix  tombèrent  encore  sur  les 
hommes  les  plus  honorables,  sur 
ceux  qui  s'étaient  prononcés  avec  le 
plus  de  force  et  de  courage  contre 
la  révolution  et  ses  adhérents;  si 
bien  que  ces  deux  partisrevinrentà 
la  chambre  presque  en  égal  nombre 
et  que  la  majorité  fut  très-douteuse. 
La  conséquence  de  cette  division 
fut  que  le  ministère  ne  put  comp- 
ter sur  aucun  de  ses  projets,  et 
qu'il  en  résulta  une  longue  agi- 
tation, un  désordre  qui  devait  per- 
dre la  monarchie,  qui  devait  réali- 
ser la  terrible  prédiction  du  suicide. 
Si  nous  avons  parlé  avec  un  peu 
d'étendue  d'événements  dans  les- 
quels Tissot  ne  put  que  jouer  un  rôle 
secondaire,  où  il  fut  à  peine  aperçu, 


c'est  que  ces  événements  sont,  dans 
l'histoire,  de  la  plus  liante  impor- 
tance, et  qu'ils  n'ont  été,  nulle  part 
que  nous  sachions ,  caractérisés 
d'une  manière  exacte  et  comme 
nous  venons  de  le  faire. 

On  s'est  étonné  qu'après  l'or- 
donnance du  5  sept.,  le  succes- 
seur de  Delille  n'ait  pas  eu  la  pen- 
sée de  se  faire  nommer  député, 
comme  il  l'aurait  pu,  soit  à  Ver- 
sailles, soit  à  Paris.  Mais  beaucoup 
de  motifs  s'y  opposèrent:  d'abord 
il  n'était  que  trop  connu  partout, 
ensuite  il  ne  payait  pas  assez  de 
contributions,  et  la  loi,  à  cet  égard 
était  trop  positive.  Il  est  probable 
que  le  comité  directeur  n'eût  pas  fait 
alors  pour  lui,  ce  qu'il  fit  pour  plu- 
sieurs autres.  Et  d'ailleurs  il  pouvait 
être  utile  de  beaucoup  de  manières, 
d'abord  en  continuant  au  collège 
de  France  ses  leçons  de  poésie 
assaisonnée  de  parfums  démo- 
cratiques, de  ces  parfums  qui  y 
attiraient  un  concours  si  nom- 
breux de  jeunes  élèves  tout  pré- 
parés pour  l'émeute  et  la  sédition, 
lesquelles  plus  d'une  fois  en  étaient 
sorties,  et  pourraient  en  sortir  en- 
core !  Si  l'on  ajoute  à  ce  puissant 
moyen  l'influencede  plusieurs  jour- 
naux auxquels  la  faction  révolu- 
tionnaire concourait,tclsquele  Pi- 
lote, le  Constitiitionnel,  la  Minerve, 
on  comprendra  que,  sans  être  dé- 
puté,Tissot  pouvaitencore  être  très- 
utile  à  son  parli.Quant  à  ses  intérêts 
privés,  qu'il  ne  négligea  jamais, 
onne  peut  pas  douter  que,  s'il  s'était 
fait  une  existence  très-active ,  très- 
laborieuse,  il  en  était  amplement 
dédommagé  par  les  bénéfices.  11  n'y 
avait  réellement  alors  d'avantages 
que  pour  les  écrivains  de  son  parti; 
et  il  en  profitait  admirablement.  Ces 
prospérités  furent  cependant  traver- 
sées par  quelques  fàcheuxincidents, 
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el  los  combats  que  ce  [)arti  cutà  sou- 
tenir contre  les  royalistes  ne  furent 
pas  toujours  à  son  avantage.  On  se 
rappelle  la  crise  dont  fut  suivie  la 
mort  du  duc  de  Berry,  assassiné 
évidemment  par  une  main  révolu- 
tionnaire, et  qui  certainement  n'é- 
tait pas  isolée  comme  on  l'a  pré- 
tendu [Voy.  Louvel,  XXV,  373).  Cet 
événement  fit  éclater  parmi  les 
royalistes  une  indignation  telle  que 
ce  parti  qu'on  avait  dit  si  faible, 
si  peu  nombreux ,  mais  qui  n'é- 
tait  résigné  et  soumis  que  parce 
qu'il  était  fidèle ,  parce  qu'il  obéis- 
sait à  la  royauté,  même  lorsqu'elle 
le  persécutait,  lorsqu'elle  le  re- 
poussait indignement.  Mais  quand 
ces  hommes  généreux  virent  la 
main  de  la  révolution  se  plonger  en- 
core une  fois  dans  le  sang  de  cette 
dynastie  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
avait  fait  le  iDonheur  de  Ja  France, 
ils  no  purent  retenir  leur  indigna- 
tion. Ce  ne  fut  pas  par  des  massa- 
cres ,  de  sanglantes  représailles 
(ju'ils  vengèrent  ce  nouvel  atten- 
tat; il  leur  suffit  de  se  montrer, 
de  froncer  le  sourcil,  et  leurs  en- 
nemis, qui  n'étaient  autres  que 
ceux  de  la  monarchie ,  rentrè- 
rent dans  la  poussière.  Le  roi  lui- 
même  fut  contraint  de  renvoyer 
le  ministre  que  la  voix  publique 
désignait  comme  la  cause  pre- 
mière de  toutes  ces  calamités. 
Selon  l'expression  pittoresque  de 
Chateaubriand ,  le  pied  de  ce 
ministre  glissa  dans  le  sang  du 
duc  de  Berri,  et  tous  les  complots, 
toutes  les  intrigues  de  la  faction 
révolutionnaire  s'arrêtèrent  au 
même  instant.  11  dépendait  du  pou- 
voir royal  d'en  fermer  pour  tou- 
jours l'abîme;  et  pour  cela  il  n'a- 
vait besoin  que  d'être  juste  et  sé- 
vère, de  punir  les  méchants ,  de 
récompenser  les  bons  ;  il  fit  tout  le 
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contraire.  Sans  doute  que  l'expia- 
tion de  nos  crimes  ne  s'était  pas 
accomplie.  C'est  ce  que  pensèrent 
les  vi'ais  amis  de  la  royauté,  et 
toujours  confiants ,  trompés  par 
des  promesses,  par  une  soumis- 
sion hypocrite,  et  croyant,  d'ail- 
leurs^ la  royauté  assez  avertie, 
assez  éclairée  ,  ils  rentrèrent  en- 
core une  fois  dans  la  paix  et  la  sé- 
curité de  leur  foi  en  Dieu,  en 
leur  roi.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi 
de  leurs  ennemis. 

Jusqu'alors  Tissot  s'était  peu 
montré  ;  mais  s'il  n'avait  pas  paru 
au  premier  rang  de  la  faction 
révolutionnaire,  il  en  était  du 
moins  un  des  agents  les  plus 
actifs ,  les  plus  connus  ,  et  il  dut 
par  conséquent  se  ressentir  des 
effets  de  cette  courte  réaction  qui 
s'opéra  contre  elle.  Plusieurs  des 
journaux  dont  il  était  actionnaire, 
collaborateur,  disparurent,  et  ceux 
qui  échappèrent  à  la  suppression 
furent  condamnés  à  un  mutisme 
qui  les  priva  de  beaucoup  de  lec- 
teurs et  diminua  singulièrement 
leur  influence  ;  ce  qui  pour  lui  était 
le  résultat  le  plus  fâcheux.  Le  Pilote 
qu'il  avait  fondé  et  qui  était  devenu 
sa  propriété  fut  brutalement  sup- 
primé, a-t-il  dit,  et,  par  une  autre 
brutalité  ministérielle  ,  |le  succes- 
seur de  Delille  fut  expulsé  de  la 
chaire  qui  lui  avait  été  léguée 
par  ce  grand  poète  ,  pour  y  expli- 
quer Horace  ou  Virgile,  et  non 
pour  en  faire  une  école  de  démo- 
cratie et  de  sédition ,  comme  il  n'a- 
vaitpas  cessé,  même  en  présence 
des  Bourbons ,  depuis  leur  avène- 
ment. Les  choses  étaient  allées  si 
loin  que,  quelque  tolérants  que 
fussent  les  ministres  à  sou  égard, 
ils  s'étaient  crus  obligés  de  le  de- 
stituer; et  ce  qui  était  plus  fâcheux 
c'est  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  ac- 
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cordp  de  ponsion.  11  s'en  plaignit 
hautement,  et  peu  s'en  fallut  que 
l'émeute  ne  lui  fît  raison  de  cette 
autre  brutal  i  té. lsla\s\c  temps  n'était 
pas  venu;  il  se  résigna,  et  comme  il 
avait ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ,  toujours 
plusieurs  cordes  à  son  arc,  il  se 
jeta  dans  d'autres  spéculations. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  ima- 
gina un  nouveau  genre  d'indus- 
trie ,  celui  des  annonces  de  jour- 
naux pour  la  librairie.  Il  commen- 
ça par  (juelques  journalistes  de 
son  parti  avec  lesquels  il  était  plus 
particulièrement  lié  ,  et  fut  bientôt 
imité  et  secondé  par  d'autres  ,  no- 
tamment par  son  confrère  Nodi(n', 
qui ,  marchant  sous  un  autre  dra- 
peau ,  avait  l'avantage  d'attirer 
ceux  que  la  couleur  de  Tissot  re- 
poussait. Tous  deux  firent  ainsi 
d'assez  bonnes  affaires ,  sans  se 
nuire  réciproquement  ni  se  don- 
ner Ijeaucoup  de  peine.  IlS' n'a- 
vaient qu'à  s'enquérir  des  nouvelles 
publications ,  en  faire  un  court  ré- 
sumé sans  même  être  obligés 
de  les  lire  et  de  visiter  ensuite 
les  éditeurs  et  les  journalistes.  Leur 
clientèle  s'augmenta  d'autant  plus 
rapidement  qu'ils  y  firent  entrer 
plusieurs  de  ces  agents ,  de  ces 
commis-voyageurs,  qui  alors  figu- 
raient dans  toutes  les  entreprises 
de  la  politique  et  du  commerce  ;  et 
leur  succès  devint  tel  que  cette  nou- 
velle branche  d'industrie  s'étendit 
à  tous  les  genres  de  spéculation,  et 
qu'elle  est  devenue  une  des  parties 
les  plus  importantes  elles  plus  dura- 
bles du  commerce  des  journaux. 
Nousne  pensons  pas  que  les  éditeurs 
y  aient  beaucoup  gagné,  parce  (ju'il 
en  est  résulté  pour  eux  une  gran- 
de dépense  et  nous  doutons  que  le 
débit  les  eu  ait  dédommagés  d'au- 
tant que  le  public  s'est  enfin  aperr 
ru  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
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meilleurs  ouvrages  qu'on  annonce 
avec  le  plus  de  déiiensc  et  d'éclat.  Le 
premier  et  le  plus  sûr  bénéfice  est 
toujours  celui  du  rédacteur  de  l'an- 
nonce. Tissot  savait  bien  cela,  et  il 
en  vécut  passablement  pendant  plu- 
sieurs années  ;  mais  ce  n'était  pas 
encore  une  existence  digne  de  lui  ; 
et  un  grand  événement  devait 
améliorer  sa  position.  Ce  fut  l'avé- 
nement  de  Louis-Philippe,  après  la 
révolution  de  juillet  1830.  «  Pour 
«  celle-là  ,  a-t-il  dit,  ce  lut  ma 
a  restauration.  Traqué  pendant  dix 
«  ans  par  les  suppôts  de  la  légiti- 
«  mité ,  ce  n'est  qu'à  présent  que 
c(  je  vois  le  terme  de  mes  maux.  » 
On  ne  peut  pas  douter,  d'après  cet 
aveu  et  beaucoup  d'autres  témoi- 
gnages, qu'il  n'eût  pris  une  grande 
part  à  loutes  les  intrigues ,  à  tous 
les  complots  qui  avaient  amené  ce 
beau  jour,  et  qu'il  n'ait  été  un  des 
principaux  acteurs ,  dans  cette  co- 
médie de  quinze  ans  dont  les  au- 
teurs eux-mêmes  n'eut  pas  craint 
de  se  nommer,  après  le  succès,  com- 
me cela  se  fait  au  théâtre.  Si  dans 
les  trois  glorieuses  journées,  Tissot 
ne  se  montra  pas  aux  barricades, 
au  sac  des  Tuileries  et  du  Louvre, 
il  est  bien  sûr  que,  lorsque  tout 
fut  décidé,  on  le  vit  figurer  sans 
crainte  aux  saturnales  du  Pan- 
théon, de  l'archevêché,  du  Palais- 
Royal  ;  et  qu'il  y  entonna  plus 
d'une  fois  la  Marseillaise  et  le 
Chant  du  départ  à  côté  du  roi  ci- 
toyen. Il  assista  aussi  comme  un 
des  chefs  de  l'Ordre  à  toutes  les  ova- 
tions ,  à  toutes  les  solennités  qui  eu- 
rent lieu  dans  le  même  but  aux 
réunions  de  la  franc-maçonnerie. 
Onsait(ju'il  était  entré  dans  l'Or- 
dre dès  le  commencement  de  la 
Révolution,  sous  les  auspices  do 
Philippe-Egalité,  qui  en  était  le 
grand-maître.  Il  y  avait  toujours 
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montré  beaucoup  d'assiduité  ,  de 
zèle,  et  il  s'était  même  flatté  d'y 
faire  entrer  Louis-Philippe  à  qui 
cela  eût  parfaitement  convenu  dans 
plusieurs  circonstances.  C'était  une 
machine  de  guerre  toute  montée 
et  dont  les  avantages  étaient  évi- 
dents pour  toute  espèce  de  cor- 
respondances et  de  sociétés  se- 
crètes. 

Déjà  Tissot  avait  publié  en  1812 
sous  le  pseudonyme  du  juif  Abra- 
ham :  Vunique  et  parfait  tuileur, 
pour  les  trois  grades  de  la  maçon- 
nerie  écossaise,  un  volume  qui  fut 
alors  répandu  en  grand  nombre 
dans  toutes  les  loges,  sans  que  l'on 
ait  dit  par  qui  les  frais  en  furent 
faits.  On  doit  penser  toutefois  que 
ce  ne  fut  pas  par  l'auteur  dont,  en 
pareil  cas,  le  zèle  ne  fut  jamais 
très-grand. 

A  cette  époque  cependant,  sa 
position  était  assez  bonne,  sous  le 
rapport  financier.  Il  avait  été 
réintégré  de  plein  droit  et  sous  la 
protection  d'un  roi ,  dont  il  se 
disait  l'ami ,  avec  plus  de  raison 
qu'il  n'avait  pu  le  du'e  de  Delille, 
dans  sa  chaire  de  poésie  latine 
au  collège  de  France;  il  s'était 
hâté  d'y  reprendre  ses  leçons,  et 
il  les  assaisonnait  à  son  gré  de 
tous  les  parfums  de  la  démocratie. 
Ces  parfums  avaient,ilest  vrai, paru 
effrayer  les  ministres  de  CharlesX, 
mais  ils  ne  pouvaient  qu'être  fort 
agréables  à  ceux  de  Louis-Philippe. 
Dans  tous  les  journaux  du  parti  qui 
triomphait,  ces  leçons  eurent  bien- 
tôt un  grand  retentissement ,  et 
Tissot  fut  proclamé  un  grand  ora- 
teur, un  excellent  patriote.  Nous 
ne  savons  pas  si  ce  fut  par  l'effet 
d'une  habile  manœuvre ,  ou  le 
résultat  du  simple  hasard  ;  mais  il 
est  bien  sûr  que  ces  éloges  fu- 
rent d'un  merveilleux   effet  pour 


TIS 

les  élections  auxquelles  donna 
lieu,  précisément  au  même  temps, 
la  mort  de  trois  académiciens. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  juillet 
1833,  presque  à  l'auniversaire  de 
sa  restauration ,  que  Tissot  fut 
nommé,  à  une  grande  majorité, 
l'un  des  quarante  de  l'Académie 
française  ;  et,  dès  le  9  août  de  la 
même  année,  il  vint  s'asseoir  sur 
le  fauteuil  qu'avait  occupé  Dacier. 
Obligé  de  faire  l'éloge  de  ce  savant 
helléniste,  il  s'en  tira  par  quelques 
lieux  communs,  par  quelques  banali- 
tés sur  le  savoir  des  érudits,  sur  les 
fonctions  municipales  qu'avaient 
remplies  son  prédécesseur  dans  les 
terribles  moisd'aoûtetdeseplembre 
1792;  mais  il  n'insista  pas  sur  la  ré- 
sistance que  Dacier  avait  opposée 
aux  crimes  decetteépo(|ue,etmoins 
encore  sur  les  persécutions  qui 
en  avaient  été  la  suite; pour  Tissot, 
c'était  l'arche  du  Seigneur,  Reçu 
par  son  condisciple,  Jouy,  alors  di- 
recteur de  l'Académie,  il  fut  plus 
à  son  aise,  et  ne  manqua  pas  de 
rappeler  l'immense  service  qu'il 
lui  avait  rendu, au  temps  de  la  Ter- 
reur, où  il  l'avait  sauvé  de  l'écha- 
faud.  Le  spirituel  auteur  de  l'Er- 
mite de  la  Chaussée-d'Àtitin  no 
dénia  point  cette  belle  action;  il 
l'en  remercia  très-hautement, 
et  par  là  fut  établi  un  fait 
qui  avait  besoin  de  ce  témoi- 
gnage. Du  reste,  le  discours  du 
nouvel  académicien  ne  fut  guère 
qu'une  apologie  sans  vérité  et  sans 
mesure  des  doctrines  et  des  actes 
de  la  Révolution.  Quant  aux  scien- 
ces et  aux  lettres,  il  en  parla  peu, 
et  moins  encore  de  morale  et  de 
religion.  Il  y  avait  sur  cela  antipa- 
thie absolue,  et  d'ailleurs  la  doc- 
te assemblée  n'était  pas  exigeante 
à  cet  égard  ;  elle  s'étonna  seule- 
ment d'entendre  Tissot  attribuer  à 
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Locien  la  Cyropédie  de  Xéiiophon, 
et  confondre  Louis  Dupuy,  secré- 
taire de  rAca(Jémie  et  traducteur 
de  Sophocle,  avec  Ch. -François 
Dupuis,  auteur  de  \ Origine  des 
cultes, (.{[.le  cependant  il  devait  con- 
naître ,  car  on  sait  qu'il  estimait 
singulièrement  ses  écrits  très-peu 
classiques.  Sur  tout  cela,  sans 
doute  il  nous  suffira  de  dire  que 
Tissot  n'était  pas  de  la  classe 
des  érudits,  ni  de  celle  des  scien- 
ces morales  et  politiques. 

Un  autre  tort  de  cette  solennité  fut 
l'oubli  d'un  nom  qui  semblait  de- 
voir y  dominer  tous  les  autres.  Tis- 
sot n'était  pas,  il  est  vrai,  le  succes- 
seur de  Delille  à  l'académie,  mais 
ne  lui  avait-il  pas  succédé  dans 
un  titre,  dans  des  fonctions  non 
moins  lionorables?  Et  n'était-ce 
pas  avec  l'appui  de  ce  grand 
nom  qu'il  était  parvenu  au  sommet 
des  honneurs  littéraires?  Qui  au- 
rait pu  croire  qu'il  l'oubliât  dans 
un  moment  où  tout  devait  le  lui 
rappeler ,  aux  lieux  mêmes  qui 
avaient  si  souvent  retenti  des  ap- 
plaudissements donnés  à  ses  vers, 
plus  beaux  encore  quand  il  les  di- 
sait lui-même?  Mais  l'on  était  déjà 
bien  loin  alors  de  ces  réunions 
académiques  que  le  poète  des  Jar- 
dins aYaii  terminées  d'une  manière 
si  brillante!  Hélas!  tout  était  bien 
changé.  Selon  la  nouvelle  école , 
Delille  n'était  plus  qu'un  versi- 
ficateur médiocre,  un  poète  sans 
verve,  sans  génie,  et  qui  avait  eu 
le  tort  irrémissible  de  mécon- 
naître, de  dénier  les  hienfaits  de 
la  Révolution.  Nous  n'oserions  pas 
dire  que  Tissot  eût  en  ce  mo- 
ment de  telles  opinions,  sur  le 
poète  dont  il  s'était  glorifié  si 
longtemps  d'être  le  disciple  et 
l'ami;  nous  aimons  mieux  croire 
qu'il  était  entrahié  ;  <iue,  selon  sa 
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coutume,  il  cédait  au  torrent,  n'o- 
sant pas  lui  résister.  Cependant, 
nous  devons  dire  que,  dans  le 
même  temps,  s'étant  fait  éditeur 
d'une  nouvelle  collection  des  œu- 
vres de  Delille ,  il  y  joignit  une 
notice  et  quelques  commentaires, 
dans  lesquels  il  ne  se  montra  ni 
plus  respectueux ,  ni  plus  recon- 
naissant. Ne  voulant  pas  qualifier 
de  pareils  faits  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  à  nos  lecteurs  ,  ce 
qu'en  pareil  cas  Horace  disait  à 
ses  amis  :  Risum  teneatis. 

Ce  n'était,  au  reste,  ni  pour  ac- 
quitter une  dette  de  reconnaissan- 
ce, ni  pour  ajouter  à  sa  gloire 
littéraire,  que  Tissot  s'était  ainsi 
fait  l'éditeur  de  son  maître  ,  c'é- 
tait tout  simplement  pour  une  spé- 
culation de  commerce,  combinée 
avec  un  libraire,  afin  de  dépouiller, 
aussitôt  que  la  loi  lui  en  donnerait 
le  pouvoir,  les  héritiers  de  Delille 
du  seul  bien  qu'il  leur  eût  laissé. 
La  femme  qui  avait  porté  ce  nom 
ne  vivait  plus  (Voy.  Vaudchamp, 
au  85'^  vol.),  et  les  autres  héri- 
tiers du  grand  poète  intéressaient 
peu  celui  qui  avait  recueilli  tous 
les  avantages  de  son  nom  et  du 
plus  productif  de  ses  titres. 

A  cette  époque  qui  était  bien, 
comme  il  l'a  dit,  celle  de  sa  res- 
tauraUon,  tout  bourré  qu'il  fût  de 
pensions  et  de  traitements  de  tous 
les  genres,  il  ne  négligeait  aucun 
moyen  d'en  avoir  davantage,  et 
pour  cela  il  frappait  à  toutes  les 
portes.  On  a  même  dit  qu'il  alla 
jusqu'à  celle  du  comte  de  Cham- 
bord,  du  petit-neveu  de  Louis  XVI, 
et  (|u'il  n'en  fut  pas  repoussé,. * 
C'était,  on  l'avouera,  de  la  part  de 
ce  prince,  pousser  un  peu  loin  le 
syslèniti  d'union  et  d'oubli  qui  sans 
doute  lui  avait  été  recommandé  par 
son  aïeul.  Tissot  s'y  soumit  avec 
12 
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d'autant  plus  d'empressement  que 
c'était  un  moyen  de  puiser  dans 
plusieurs  caisses  à  la  fois,  et  qu'il 
put  s'adresser  en  m^me  temps  à 
celles  de  Louis  Philippe,  de  Laf- 
fittc  et  d'autres  encore.  On  sait 
qu'Arnaud-Baculard  avait  réussi, 
par  des  moyens  à  peu  près  sem- 
blables ,  à  emprunter  soixante 
millf'  francs  par  petits  écus;  ce  qui 
était  un  verital'h  prodige  pour 
celle  époque  de  tant  a'iiijus.  Slais 
dans  noire  heureux  siècle  de  féli- 
cités et  de  progrès  Tissol  opérait 
sur  une  plus  grande  éch;  lie.  Cinq 
cents  francs  pour  les  petites  fortu- 
nes, mille  francs  pour  les  gi  aniies  ; 
c'était  son  tarif  invariable  pour  sa 
voix  à  l'Académie.  Les  candidats  le 
savaient,  sansque  pour  cela  il  y  eût 
besoin  de  réclames,  ni  d'annonces; 
et  tous  s'y  soumettaient  sans  scru- 
pule. On  a  même  dit  que  de  très- 
hauts  personnages  durent  alors  leur 
élévation  à  de  pareils  moyens.  C'é- 
tait un  temps  de  corruption  et  d'in- 
trigues, comme  l'écrivait  le  général 
Cubière?  à  un  de  ses  amis  (jui  le 
chargeait  de  demander  une  faveur 
ministérielle.  «  Sans  argent,  il  est 
impossible  de  rien  obtenir..;»  et  la 
faveur  fut  obtenue  [)arceque  l'ar- 
gent fut  envoyé.  On  doit  bien  penser 
que  Tissotne  resta  pas  au-dessous 
d'une  époque  qu'il  appelait  si  naï- 
vement sa  restauration,  et  que  le 
titre  d'académicien  qu'il  y  obtint 
ne  fut  pas  inutile  à  s(!S  spécula- 
tions. Se  mêlant  à  toutes  les  en- 
treprises, à  toutes  les  intrigues, 
appuyant  de  son  avis  et  de  son 
crédit  celles  auxquelles  il  ne  pou- 
vait pas  prendre  une  part  plus 
directe ,  il  s'arrangeait  toujours 
pour  en  tirer  quelque  chose. 
En  vérité  il  serait  impossible  de 
mentionner  dans  celte  notice  tou- 
tes les  sources   où  il   réussit   à 


puiser  de  l'argent,  depuis  la  caisse 
de  la  trop  fameuse  municipalité 
du  10  août  1792,  qui  ordonna  et  qui 
paya  les  massacres  de  sept,  et  beau- 
coup de  faits  du  même  genre;  jus- 
qu'aux derniers  moments  de  sa  vie 
il  fut  l'inslrumeiil  ou  l'agent  se- 
cret de  toutes  les  intrigues,  et  sur- 
tout il  eut  part  à  tous  les  profils, 
à  tous  les  bénéfices.  I>ous  avons 
parié  de  ses  pensions,  de  ses  trai- 
tements aux  droits  réunis,  à  l'uni- 
versité, surtout  à  la  police  ;  et 
uous  sommes  loin  d'avoir  tout  dit. 
On  sait  qu'il  eut  au-^si  beaucoup  de 
part ,  ainsi  que  Goujon  suii  beau- 
frère,  aux  intrigues  de  Manuel  au- 
près du  ducdePenthièvre,  qui  vou- 
lailsauver  sa  bellc-lille,la  princesse 
de  Lamballe  (F.  ce  nom,  LXX,  41). 
et  qui  ne  put  soustraire  au  massa- 
cre que  quelques-unes  de  ses 
compagnes (Foy.  Tolkzel  dans  ce 
volume).  Si  de  pareils  faits  ne  se 
renouvelèrent  pas  sous  le  régime 
impérial,  on  a  vu  qu'il  en  fut  bien 
dédommagé  parles  faveurs  de  dif- 
férents pouvoirs,  surtout  de  la  po- 
lice; à  quoi  il  faut  ajouter  l'un  de 
ses  plus  énormes  bénéfices ,  celui 
des  licences  (1),  qu'il  oblint  en  très- 


(<;  Les  licences  maritimes  furent,  sans  uul 
doute,  une  des  aberrations,  un  des  torts  les  pliis 
incontestables  de  cette  époque.  C'était  par  une 
des  inévitables  conséquences  du  blccus  conti- 
nental ,  que  le  sucre  et  le  cafd,  qui  se  vendaient 
à  peine  10  sols  la  livre  en  Angleterre,  ne  se 
pavaient  pas  moins  de  cinq  fiancs  j  Paris,  où  Von 
ne'  pouvait  en  faire  arriver  qu'au  moyi  n  d'une 
permission  ou  Ictnre  que  les  ministres  donnaient 
à  leurs  auiis  pour  les  vendre  aussitôt  à  des  ar- 
mateurs qu'on  ne  laissait  sortir  des  ports  de 
France  qu'à  condition  d'exporter  une  quan- 
tité équivalente  de  certaines  marchandises  fran- 
çaises dont  la  Ubraiiie  formait  la  plus  forte  par- 
tie. Coimne  ces  marchandises  étaient  soumises  ;i 
im  droit  d'importation  en  Angleterre  plus  fort 
que  leur  valeur  réelle  ,  il  arrivait  souvent  que 
les  armateurs  qui  ne  s'en  étaient  chargés  que  pour 
obtenir  leur  sortie  du  port  franïais.et  leur  retour 
avec  une  valeurtn  sucre  et  en  café,  les  jetaient 
ù  la  mer  dès  qu'ils  avaient  quitté  le  rivage  français, 
ce  qui  formait  un  double  bénéUee  pour  les  ven- 
deurs pvimitifs  lesquels,  aûnde  BiieiLL  eu  prù&tcr 
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grand  nombre,  et  qu'il  revendit  à 
la  bourse  avec  d'immenses  pro- 
fits. Pour  ceux  qui  l'ont  observé 
dans  sa  carrière  financière,  il  n'est 
pas  facile  de  comprendre  ce  qu'il 
a  fait  de  tant  d'argent .  qui,  à  dif- 
férentes époques,  passa  par  ses 
mains.  On  peut  sans  exagération 
le  porter  à  plusieurs  millions;  et 
cependant  il  n'eut  jamais,  en  appa- 
rence du  moins,  de  passions  ni  de 
goûts  qui  pussent  lui  coûter  si  cher; 
et  personne  ne  sut  jamais  mieux 
que  lui  tirer  parti  de  sa  position. 

Ce  fut  surtout  pour  la  vente  de  ses 
ouvrages  que  son  litre  d'acadé- 
micien lui  fut  d'un  grand  avanta- 
ge, et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  sous 
les  auspices  de  l'académie  qu'il 
publia  ses  meilleures  compilations, 
notamment  ses  Etudes  sur  F?>- 
giîe,  comparé  avec  tous  les  poètes 
épiques  et  dramatiques  des  an- 
ciens et  des  modernes.  On  doit 
.bien  penser  que  pour  celui-là  il 
n'oublia  aucun  de  ses  moyens 
d'annonces  et  de  prospectus.  «  C'est 
a  un  ouvrage,  dit-il  dans  ses  pro- 
Q.  légomènes,  auquel  rien  ne  peut 
a  être  comparé,  dans  l'antiquité  ni 
«  les  temps  modernes  :  Cedite  ro- 
d  mani  scriptores,  cedite  graii.nEt 
il  ajoute  dans  un  autre  prospectus; 
a  C'est  un  travail  immense  et  qui 
a  doit  recommauder  son  auteur 
a  à  la  dernière  postérité.  C'est  le 
j  répertoin»  poétique  le  plus  ri- 
(i  che,  le  plus  complet  que.puis- 
<r  sent  consulter  les  professeurs  et 
a  les  élèves  aussi  loiigtemps  que 
et  les  hautes  études  classiques  se- 
Q  rout  en  honneur  parmi   nous,  a 


tirent  tdbriquor  .i  la  hdlc  des  éJilions  qui  n'avaii  nt 
pas  d'autre  destination,  et  qu'ils  appelaient  ainsi 
plaisamment  des  éditions  ad  usmit  dciphini. 
Tout  If:  monde  sait  que  Tissot  obtint  un  grand 
nombre  de  ces  liceares  «t  qu"il  ix.ilisj  ainsi 
t«  peu  d«  jours  des  ioa)m«s  considi.'rat)l£i. 


Enfin  dans  un  autre  avertissement, 
prenant  un  ton  moins  élevé,  il  dé- 
clare que  c'est  à  l'oisiveté,  où  le 
plongea  la  persécution  de  ses  en- 
nemis, que  la  postérité  devra  cette 
composition,  si  éminemment  clas- 
sique. Le  professeur  Tissot  ne 
pouvait  sans  doute  pas  mieux 
employer  les  loisirs  que  lui  donna 
la  persécution,  qu'en  les  consacrant 
à  ses  élèves  ;  mais  il  nous  semble 
que  dans  cette  occasion  il  eût  dû 
prendre  les  choses  d'un  peu  moins 
haut,  et  qu'il  eût  mieux  fait  de 
s'attacher  aux  beautés  de  détail,  si 
nombreuses  et  si  remarquables 
dans  Virgile,  que  de  comparer  son 
plan  et  ses  caractères  avec  Homè- 
re, le  Tasse  cl  ftlilton.  Du  reste, 
comme  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
eût  la  tète  bien  épique,  et  que 
nous  avons  peu  de  confiance  en  ses 
jugements  sur  les  plans  elle  carac 
1ère  d'une  épopée,  nous  avouons, 
en  toute  humilité  que  nous  nous 
sommes  peu  occupés  de  ces  Etu- 
des, ayant  eu  le  bonheur  d'enten- 
dre le  maître  lui-même  avant  lui. 
Enfin,  nous  en  sommes  à  son 
Histoire  de  la  Révolution ,  à  celui 
de  ses  écrits  que,  sous  tous  les  rap- 
ports, Tissot  devait  préférer  aux 
autres.  Personne,  assurément,  ne 
pouvait  dire  avec  plus  de  vérité 
que  lui  : 

Qiiseque  ipsc  niiserrima  vidi 

V.t  quorum  pars  magna  fui 

JMaisce  n'était  pas  sur  ce  ton  de  do- 
léance  qu'il  prétendait  parler  de 
celte  révolution,  si  souvent  repré- 
sentée par  lui  comme  le  plus  grand 
bien  que  le  Ciel  ait  pu  faire  à  la  ter- 
re, que,  d'après  les  premières  paro- 
les de  son  Introduction, il  prétend 
justifier  do  toutes  les  accusations, 
de  toutes  les  calomnies  dirigées 
contre  elle,  et  à  laquelle,  par  une 
étrange  anomalie,  il  ne  semble  oc- 
cupe que  de  repousser  toute  espèce 


iSU 


ÏIS 


de  participation,  déclarant  dès  le 
commencement  qu'on  ne  l'a  vu 
figurer  dans  aucune  des  scènes  de 
ce  terrible  drame.  Et  cependant 
à  côté  de  celte  déclaration ,  il 
s'honore  d'avoir  fait  partie  du 
corps  de  ces  jeunes  légistes  qui 
eurent  tant  de  part  aux  premières 
insurrections,  surtout  à  celle  du 
14  juillet  1789,  où  la  plus  méprisa- 
ble populace  égorgea,  sans  pitié,  de 
malheureux  vieillards  invalides, 
dont  tout  le  tort  élait  d'avoir  cru 
possible  une  capitulation  avec  la 
révolte.  C'est  de  cet  événement, 
qu'avec  raison  Tissot  fait  découler 
tant  de  bien/ails,  tout  en  déniant 
qu'il  y  ait  pris  la  moindre  part  ;  et 
il  ne  parie  pas  avec  moins  d'admi- 
ration des  horribles  journées  d'oc- 
tobre suivant,  disant  encore  qu'on 
ne  l'y  vit  pas  (îgurer  comme  acteur. 
Cependant  il  fait  une  peinture  si 
vraie  de  la  troupe  de  brigands  (jui 
partit  de  Paris  sous  les  ordres  de 
l'huissier  Maillard,  son  ami,  pour 
aller  attaquer  Louis  XVI  dans  son 
pc:lais,etqui  le  ramena  le  lendemain 
prisonnier  dans  sa  capitale,  portant 
devant  lui  les  têtes  sanglantes  de  ses 
gardes  fidèles,  qu'on  doit  croire  que 
s'il  ne  figura  pas  dans  le  cortège,  il 
est  au  moins  bien  sûr  qu'il  le  vit  de 
très-près. On  peut  en  dire  autant  des 
massacres  du  iO  août  et  de  ceux  de 
septembre  f792,  dont  il  ne  parle 
pas  avec  moins  de  vérité,  sous 
quelques  rapports,  mais  que,  selon 
sa  promesse,  il  s'eliorce  d'atténuer, 
de  justifier  sous  beaucoup  d'au- 
tres. A  cette  dernière  époque, 
selon  lui,  ce  furent  Danton  et  Du- 
mouriez  qui  sauvèrent  la  patrie: 
le  premier,  en  faisant  égorger  pen- 
dant huit  jours  tout  ce  que  la  pa- 
trie  avait  de  plus  vertueux  et  de 
plus  honorable;  le  second,  en  ar- 
rêtant les  Prussiens  aux  défilés  de 
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l'Argone,  qui  étaient  depuis  long- 
temps dépassés  lorsqu'eut  lieu  la 
ridicule  parade  de  Valmy;  ce  que 
le  professeur  Tissot  aurait  pu  véri- 
fier en  consultant  la  carte  de  la 
Champagne ,  ou  en  lisant  nos 
articles  Billaud  -  Varennes,  Du- 
mouriez,  LambaUe,  et  beaucoup 
d'autres  qui  avaient  paru  avant 
son  ouvrage,  et  dans  lesquels  il  eût 
vu  que  ce  ne  fut  pas  à  l'épée  (ie 
Dumouriez,  ni  aux  massacres  de 
Danton  ,  que  les  auteurs  de  la 
révolution  durent  alors  leur  salut, 
mais  à  des  moyens  plus  efficaces 
sur  la  cupidité  des  Prussiens. 
Nous  pourrions  relever  encore 
beaucoup  d'erreurs  et  de  men- 
songes du  miême  genre,  mais  c'en 
est  assez  pour  juger  du  reste:  Ab 
uno  disce  omnes.  On  peut  être  bien 
sfir  quedepuis  la  première  page  jus- 
qu'à la  dernière  il  n'a  pas  une  seule 
fois  manqué  à  son  programme. 
C'est  surtout  dans  les  années  1792 
et  1793  qu'il  connaissait  si  bien, 
qu'il  avait  vues  de  si  près,  et  que 
par  cette  raison  il  a  mis  tant  d'in- 
térêt à  dénaturer,  à  falsitier,  qu'on 
doit  l'observer  avec  plus  d'attention, 
comme  nous  avons  fait.  Sur  cela 
on  peut  nous  en  croire,  ayant  nous- 
même  été  témoin  d'une  partie  de 
ces  trop  mémorables  événements. 

C'était  en  1836  qu'il  publiait 
cet  ouvrage,  sous  le  règne  de  son 
ami  ,  de  son  protecteur  ,  Louis- 
Phdippe,  et  lorsque  tout  se  réu- 
nissait pour  favoriser  cette  publi- 
cation. Cependant  elle  n'eut  réel- 
lement point  de  succès,  et  ce  fut 
une  entreprise  manquée  sous  tous 
les  rapports.  Dans  son  exaltation 
révolutionnaire,  il  ne  s'était  pas 
aperçu  qu'en  France,  comme  i)ar- 
tout,"  on  était  déjà  bien  las  de  ré- 
volutions, qu'enfin  on  commen- 
çait à  ouvrir  les  yeux,  et  qu'oM 
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s'apercevait  que,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  trompés  par  des  char- 
latans et  des  fripons,  les  Français 
avaient  plus  besoin  de  lumières  et 
de  remèdes  à  leurs  maux,  que  de 
livres  destinés  à  les  perpétuer,  à 
en  dissimuler  les  véritables  causes. 
Cet  échec  qu'essuya  le  dernier 
ouvrage  de  Tissot  lui  fut  d'autant 
plus  sensible,  qu'il  comprit  facile- 
ment que  c'était  aussi  un  symptô- 
me trop  manifeste  du  discrédit 
dans  lequel  étaient  tombées  les 
idées  révolutionnaires.  Il  ne  s'en 
consola  pas,  et  depuis  cette  éftoqua 
il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa 
mort  qui  l'atteignit  à  Paris  le  9  avril 
1854.  Il  fut  enterré  en  grande  pompe 
au  cimetière  du  Père-Lac  ha  ise,  où 
M.  de  Salvandy  prononça  son  élo» 
ge,  selon  l'usage,  de  la  part  derAca-» 
demie.  Tissot  avait  été  créé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'Honneur  par 
Louis-Philippe,  son  ancien  confrère 
aux  Jacobins  de  1792,  qui  était  de^ 
venu  roi,  et  chevalier  de  l'Etoile 
polaire  par  un  autre  roi  qui 
avait  aussi  été  son  confrère  au  club 
du  Manège  en  1799.  Outre  les  ouvra- 
ges que  nousavons  cités,  on  a  de  lui: 
l.Souve}}  irs  de  la  journée  du  1  ^^  prai- 
rial an  m,  contenant  deux  écrits 
de  Goujon,  son  Hymne  en  musique, 
sa  défense  et  celle  de  ses  collègues, 
Romrne  ,  Bourbotte  et  Souhrany, 
(an  XII)  1799. Ce  pam|)hlet  très-cu- 
rieux, et  publié  peu  de  temps  avant 
la  révolution  du  18  brumaire  , 
lorsque  Tissot  et  son  parti  crurent 
que  bientôt  ils  allaient  être  maîtres 
du  pouvoir,  montre  parfaitement 
ce  que  la  France  devait  en  atten- 
dre, si  Napoléon  ne  s'en  fût  pas 
rendu  maître.  II.  Cantate  en  l'hon- 
neur de  S.  M.  le  roi  de  Vome,  Paris 
1811  in-80;  réimpjrimée  dans  le  re- 
cueil intitulé  UHymne  et  la  Nais- 
sance. lll.Lf  s  Trois  conjurés  islan'^ 
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àaîs  ou  VOmhre  d'Emmet  1804,  in- 
8°.  IV.  Joséphine,  ode,  Paris,  1823 
(extrait  du  Mercure  du  19e  siècle)  ; 
V.  DE  Vallégorie,  Paris,  1824,  in-S" 
(extrait  de  ['Encyclopédie  moderne); 
yi.V  AncienParis,  Paris,  1825,  in-8o 
(comme  le  précédent).  \ll.  Mémoi- 
res historiques  et  militaires  sur 
Carnot, rédigés  d'après  ses  manus- 
crits, sa  correspondance  inédite  et 
précédésd'une  notice,  faisant  partie 
de  la  collection  des  frères  Baudouin, 
1  vol.  in-8.  VIII.  Souvenirs  histori- 
que^ sur  la  vie  et  la  mort  de  lalma, 
Paris,  1826,  in-8.  IX.  Beaucoup  de 
notices  insérées  dansdivers recueils 
et  réimprimées  séparément,  entre 
autres  sur  Béranger,  sur  Parny,  sur 
le  général  Foy ,  etc. 

M.-Dj. 

TISSOT  (Alexandre-Pascal), 
jurisconsulte ,  membre  de  la  So- 
ciété académique  de  Paris,  de  l'A- 
thénée do  Vaucluse,  de  la  société 
littéraire  et  agricole  de  Carpen- 
tras,  etc.,  etc.,  naquit  à  Mornas, 
dans  le  Comtat-Venaissin,  en  1782, 
de  la  môme  famille  que  le  célèbre 
médecin  de  ce  nom;  fit  ses  pre- 
mières études  à  Avignon  ,  puis 
vint  achever  son  droit  à  Paris  où 
il  se  lia  intimement  avec  Thiébaud 
de  Bernaud,  qui  fut  notre  collabo- 
rateur. —  Il  a  publié  plusieurs 
collections  estimées  sur  le  droit 
public,  savoir  : 

l.Code  et  Novelles  de  Juslinien; 
Novelle  de  l'empereur  Léon.  II. 
Fragment)!  de  Caius,  d'Ulpien  et  de 
Paul ,  traduction  unique  faite  sur 
l'édition  d'Elzécir,  revue  par  D. 
Godefroy  et  qui,  avec  la  traduction 
des  Instituts  de  Ferrière  et  celle 
du  Dictionnaire  de  feu  Hulot,  com- 
plète la  traduction  de  tout  le  corps 
de  droit,  Metz  et  Paris,  1807-10, 
4   vol.  in-4''   ou    18  vol.    in-j2. 

Cet   ouvrage    fait  partie   d'une 
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grande  collection  intitulée  :  Tra^ 
duclion  complète  du  corps  de  droit 
civil  romain,  14  vol.  in-i",  ou  68 
vol.  in-12.  III.  Le  Manuel  du  né- 
gociant; Paris,  1818,  in-4".  IV. 
Le  Trésor  de  Vancienne  jurispru- 
dence rom^aine  ou  Collection  des 
fragments  gui  nous  restent  du  droit 
romain  antérieur  à  Justinien , 
Metz  et  Paris  (1812),  1  vol.  in-4o  ou 
in-12.  IV.  Discours  prononcé  sur 
la  tombe  de  madame  Thiébaut  de 
Bernaud ,  Paris,  1819.  V.  Cours 
complet  de  politigue  ou  Exposition 
des  opinions  des  anciens  sur  la  ma-- 
tière  de  gouvernement  et  d'adminis- 
tration puhlique  M.  B.  [et  unique] 
Paris,  1820,  in  ^'^.A.-V.Jissot  mou- 
rut à  Paris  le  27  mai  1823.  Il  a 
aussi  donné  une  édition  des  œuvres 
du  docteur  Tissot  son  parent.  Sou 
ami  prononça  sur  sa  tombe  un  éloge 
funéraire  qui  a  été  imprimé.—  Tis- 
sot [Jean-François),  le  jeune,  frère 
du  précédent,  né  comme  lui  à  Wor- 
nas,estauteur  de  l'ouvrage  intitulé: 
Les.  ruses  des  filous  et  escrocs  dé- 
voilées, qui  a  eu  cinq  éditions,  dont 
la  dernière  est  de  18i9  ,  2  vol.  in- 
12.  Tissot  [Àmédée],  auteu^-  de  plu- 
Sieurs  romans  et  pièces  de  théâtre, 
est  mort  vers  1835.         M.—  »j. 

TITUS,  évèque  de  Bostra  en 
Arabie,  fut  exilé  et  chassé  de  son  siè- 
ge, lors  des  persécutions  que  Julien 
dirigera  contre  l'Église.  Il  assista, 
sous  le  règne  de. lovien,  au  synode 
d'Antioche,et  mourut  en  371.  Titus 
avait  écrit  contre  les  Manichéens 
un  ou^Tage  divisé  en  quatre  livres, 
dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  les 
deux  premiers  et  une  portion  du 
troisième.  Turrianus  les  traduisit 
en  latin  et  les  fit  paraître,  pour  la 
première  fois,  dans  le  tome  cinq  des 
Lectiones  antiques  de  Canisius.  De- 
puis ils  ont  reparu  dans  la  Bi- 
bliothèque  des  Pères.  Comhefis  et 
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Fronton- Leduc,  dans  leurs  sup* 
pléments  à  ces  mêmes  Bibliothè- 
ques, ont  publié  une  Homélie  pour 
la  fête  des  Rameaux  et  un  Com- 
mentaire sur  saint  Luc,  ouvrages 
que  plusieurs  critiques  attribuaient 
à  un  autre  Titus,  écrivain  du  sixième 
siècle  dont  il  nous  reste  des  Ques- 
tions sur  l'Évangile  de  saint  Mat- 
thieu.  Ch.  Serrarigus  les  a  tra- 
duites en  latin  et  publiées  à  Venise 
en  1555.  B— n — t. 

TOBAR  (Alphonse  Michel  de), 
peintre  né  à  Illgriera  près  Aracina, 
en  1678,  vint  fort  jeune  à  Sévilleet 
entra  dans  l'école  de  Faxurdo,  pein- 
tre médiocre.  Les  tableaux  de  Mu- 
rillo  furent  son  véritable  maître  ; 
il  se  mit  à  les  étudier  et  à  les  co- 
pier avec  une  exactitude  si  parfaite 
qu^  les  plus  connaisseurs  y  étaient 
trompés.  Ce  talent  lui  attira  la  vo- 
gue. Lorsque  Philippe  V  vint  à  Se- 
ville,  il  fit  les  portraits  de  la  plu- 
part des  seigneurs  qui  accompa- 
gnaient ce  monarque,  et  obtint  leur 
estime  par  son  talent  et  son  carac- 
tère. Leroilennmmason  peintre  en 
1729.  Fixé  dès  lors  à  la  cour,  il  fit 
beaucoup  de  poi  !raits  parmi  les- 
quels on  distingua  surtout  celui  du 
cardinal  Molina.  Il  fut  chargé  de 
peindre  dans  une  des  chapelles  de 
la  cathédrale  de  Séville  une  Vierge 
de  la  consola  lion. Ce  tableaudontles 
personnages  sont  de  grandeur  na- 
turelle est  un  véritable  chef-d'œu- 
vre, et  passe  pour  le  plus  bel  ouvra- 
ge de  cette  époque.  Il  faut  regretter 
queTobarne  se  soit  pas  pl'is  sou- 
vent livré  à  son  propre  talent  ou 
qu'il  se  soit  formé  presqu'exclusi- 
vcment  à  copier  Murillo.  Parmi  les 
nombreuses  copies  de  ce  maître 
qu'il  a  exéculéesi  on  cite  surtout 
celle  qui  représente  la  Vierge,  saint 
Joseph,  Venfant  Jésus  et  le  petit 
saint  J*an,  qu'on  lui  avait  deman- 
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dée  pour  Sainle-Marie-la-Blanche 
de  Séville.  Ceux  qui  ne  savent  pas 
que  le  tableau  de  iMurillo  est  dans 
le  palais  de  Madrid  prennent  la  co- 
pie pour  l'original;  el  (;otle  opinion 
n'a  pu  être  détruite  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  iMurillo  qui  se  trouvent 
à  côté  du  tableau  de  Tobai'. 
P— s. 
TOCOIIÉ  (Louis),  peintre  ,  né 
à  Paris  en  1696.  Son  père  ,  pein- 
tre de  portraits  médiocre  ,  le  des- 
tina à  la  même  carrière.  Resté  or- 
plielin  à  l'cige  de  10  ans,  le  jeune 
Louis  fut  recueilli  par  Nattier,  qui 
lui  fit  faire  des  copies  de  portraits 
que  l'on  doit  aux  plus  grands  maî- 
tres en  ce  genre.  C'est  ainsi  qu'il 
acquit  une  manière  belle  ,  large, 
et  qu'il  parvint  ù  donner  à  ses  co- 
pies la  même  perfection  que  les 
originaux.  Adonné  aux  plaisirs , 
il  se  défit  de  ses  copies  pour  s'y  li- 
vrer plus  facilement,  et  négligea 
pendantquelque  temps  ses  études. 
Mais  la  réflexion  l'ayant  éclairé,  il 
reprit  ses  travaux  avec  plus  d'assi- 
duité que  jamais, et  fit  servir  le  pro- 
duit de  son  travail  à  soutenir  deux 
sœurs  et  un  frère  que  son  père  en 
mourant  avait  laissés  comme  lui 
sans  fortune.  Sa  réputation  s'éten- 
dit bientôt,  il  acquit  de  la  vogue, 
el  fut  estimé  des  plus  habiles 
artistes  de  son  temps ,  notam- 
ment de  i^lusse  et  do  Boucher 
auxquels  le  liait  la  conformité  de 
caractère  et  dégoût  pour  les  plai- 
sirs. Mais  ses  ouvrages,  quoi- 
qu'ils se  distinguent  par  une  tou- 
che franche,  spirituelle  ,  et  par 
une  belle  marche  de  lumière  ,  se 
ressentent  du  goût  du  temps;  et. ses 
poses  ont  quelque  chose  de  préten- 
tieux et  d'affecté  qui  donne  à  ses 
personnages  un  air  théâtral  el  tout 
à  fait  opposé  au  naturel  qui  doit 
être  le  premier  mérite  d'un  pein- 


tre. Il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie, et  en  1760  appelé  en  Rus- 
sie par  l'Impératrice,  pour  faire 
quelques  portraits,  dont  il  fut  gé- 
néreusement payé.  A  son  retour  il 
parcourut  plusieurs  des  cours  du 
Nord  ,  laissant  de  ses  ouvrages 
partout,  et  il  fut  reçu  membre  de 
toutes  les  Académies  d'Europe.  Il 
avait  épousé  la  fille  de  Nattier  son 
maître  ,  et  lorsqu'il  eut  terminé  ses 
voyages,  il  abandonna  entièrement 
la  peinture  pour  jouir  tranquille- 
ment de  la  fortune  que  ses  ou- 
vrages lui  avaient  procurés.  Il 
mourut  à  Paris  en  1772.  P  —  e. 
TOCOUOT,  ancien  député  de 
la  Convention  nationale,  était  né 
dans  un  village  de  la  Lorraine  en 
17.Î8  d'une  famille  obscure,  mais 
disUnguée  par  sa  probité.  Après 
avoir  reçu  une  très-bonn(^  éduca- 
tion, il  fut  nommé  en  1792  dé- 
puté à  la  Convention  nationale 
par  le  département  de  la  Meuse, 
et  vint  siéger  dans  celte  assem- 
blée au  milieu  du  parti  le  plus 
sage  et  le  plus  modéré.  Dans  le 
procès  de  Louis  X\l  il  vota  succes- 
sivement avec  ceux  qui  avaient  le 
désir  de  le  sauver ,  c'est-à-dire 
pour  le  bannissement,  pour  l'appel 
au  peuple  et  poiu"  le  sursis  à  l'exé- 
cution. Il  gaida  ensuite  le  silence, 
parut  ne  prendre  aucune  pari 
aux  di.scussions  qui  agitèrent  cette 
assemi  lée,  et  eu  sortit  le  plus 
promptemenl  qu'il  lui  fut  possible. 
S'étant  retiré  dans  sa  propriété 
aux  environs  de  Saint-Mihel,il  y 
vécut  paisiblement  ju.squ'aux  in- 
vasions de  1814  et  1815  où  il  eut 
beaucoup  à  soullVir  des  désordres 
auxquels  se  livrèient  les  troupes  des 
alliés.  Sa  maison  fut  pillée  à  deux 
reprises,  et  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  fuite.  C'était  sous  le  vain  pré- 
texte  qu'il  avait   concouru    à  la 
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défense  que  fit  alors  la  place  de 
Verdun,  ce  qui  n'eût  pu  que  l'ho- 
norer si  la  chose  eût  été  vraie  ; 
mais  ce  n'était  qu'un  mensonge, 
imaginé  pour  justifier  de  honteuses 
déprédations.Tocquot  mourut  subi- 
tement le  7  août  1820  dans  sa  de- 
meure près  de  Saint-Mihel.  M— Dj. 
TOIG]\ARD  (Antoine  et 
Jean),  frères,  tous  deux  méde- 
cms  distingués,  étaient  nés,  dans 
la  première  moitié  du  XVI^  siècle, 
à  Clermont-en-Argonne  (Meuse), 
ville  qui  dépendait  alors  des  ducs 
de  Lorraine.  Jean,  qui  était  proba- 
blement l'aîné,  entra  au  service  du 
duc  Charles  III,  et  devint  son  mé- 
decin ordinaire,  emploi  qu'il  oc- 
cupa pendant  un  grand  nombre 
d'années.  Il  était  lié  d'amitié  avec 
les  célèbres  médecins  Antoine  et 
Nicolas  Le  Pois  [Voy.  ces  noms, 
XXXV,  149),  et  il  composa  des 
vers  grecs  et  la'ins  à  la  louange  de 
l'ouvrage  de  ce  dernier  {De  cognos- 
cendis  et  curandis  morbh].  Ils  sont 
imprimés  en  tète  du  volume.  Pour 
récompenser  Jean  de  son  dévoue- 
ment à  sa  personne,  le  duc  Charles 
l'avait  anobli ,  sans  finances,  par 
lettres  données  à  Nancy  le  12  mars 
1565  (1).  Le  médecin  Clermontois 
eut  de  sa  femme,  Arminia  Hardy, 
quatre  ou  cinq  enfants  qui  s'alliè- 
rent à  des  familles  honorables  du 
pays.  Son  fils  aîné  André  Toignard, 
licencié  es  droits,  fut  auditeur  des 
comptes  du  Barrois,conseiHer  d'E- 
tat en  Lorraine ,  secrétaire  ordi- 
naire du  duc,  etc.  Quant  à  Antoine, 
frère  de  Jean,  on  manque  de  ren- 
seignements précis  à  son  égard. 
Docteur  et  docte  comme  son  frère, 
il  fut  aussi  l'ami  des  Le  Pois,  et  il 
paraît  que,    sans   rechercher    les 


(11  D.  Çalmet  dit  en  15fi2.  Nous  avons  suivi  D. 
Arabroise  Pelletier  (Voy.  son  iS'o'n'iïaiCfi  de  la  Lor- 
rotnf,  p.  7«2). 
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honneurs  et  les  places,  il  se  con- 
tenta de  la  pratique   de  la  méde- 
ciue,qu'il  exerça  peut-être  à  Plom- 
bières. Il  alla  du  moins  étudier  les 
eaux  si  renommées  de  cette  ville. 
On  a  publié  de  lui,  seulement  avec 
les  initialesde  son  nom,  de  sa  qua- 
lité et  de  sa  patrie,  un  court  traité 
sous  le  titre  suivant  :  Entier  dis- 
cours des  bains  de  Plombières,  par 
A.  T.  M.  C.  Paris,J.  Hulpeau,  1581, 
in-16  ou     petit    in-S».    Hulpeau 
adressa  ce  livret  curieux  et  aujour- 
d'hui fort  rare  à  Pierre  Ravin,  mé- 
decin à  Paris.  D.  Calmet,  qui  a  con- 
signé cette  particularité    dans   sa 
Bibliothèque   Lorraine,  dit  à   tort 
qu'il  y  a  quelque   apftarence   que 
Jean  Le  Bon  (Voy.  ce  nom,  LXXI, 
33)  a  extrait  de  l'opuscule  de  Toi- 
gnard celui  qu'il  a  lui-même  mis 
au  jour  sur  les  eaux  de  Plombiè- 
res. V Abrégé  de  Le  Bon  est  anté- 
rieur de  cinq  ans  à  V Entier  discours 
de  Toignard;  ainsi    ce    pourrait 
bien  être  au   contraire  ce  dernier 
qui  aurait  fait  quelques  emprunts  à 
son  confrère  (Voy.  les  Recherches 
sur  les    commencements   de   Vim- 
primerie  en  Lorraine,  par  M.  Beau- 
pré, notes  des  pages  302  et  306). 
B— L— u. 
TOLET  (Pierre),   médecin  des 
rois  Charles  IX  ,  Henri  IH,    et  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  était 
né  vers  1502.  Il  se  distingua   dans 
sa  profession  à  Lyon,  sa  ville  na- 
tale, où  il  fut  médecin  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Il  avait  fait  ses  études  mé- 
dicales et   pris  ses  degrés  à  Mont- 
pellier, où  il  s'était  lié  avec  Rabelais 
qui  (dans  son  Pantagruel,  III,  34), 
le  met  au  nombre  des  joyeux  ba- 
cheliers qu'il  nomme  ses  antiques 
annjs,  et  qui  jouèrent  avec  lui  une 
farce  de  sa  composition,  intitulée  : 
La  morale  de  Celluy  qui  avait  épou- 
sé une  femme  mute  (muette).  Tôle 
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fut  aussi  l'ami  intime  du  malheu- 
reux Dolet,  et  ils  s'adressèrent  ré- 
ciproquement des  vers  latins,qu'on 
lit  dans  les  ouvrages  de  ce  dernier. 
Charles  de  Sainte-Marthe  a  célébré 
leur  union  dans  des  vers  français 
rapportés  par  M.  Bréghot  du  Lut  à 
la  page  361  de  ses  Mélanges.  C'est 
dans  ce  recueil  fort  curieux,  fort 
intéressant,  et  dans  l'excellente 
Biographie  Lyonnaise  (1),  publiée 
en  1839,  par  le  même  M.  Bréghot  et 
M.  Péricaud  aîné,  que  nous  avons 
puisé  à  peu  près  tout  ce  qui  précède 
et,  en  grande  partie,  ce  qui  suit  sur 
P.  Tolet.  Ce  médecin  rendit  de 
grands  services  à  Lyon,  lors  des 
maladies  contagieuses  de  1564  et 
1577.  En  1580,  il  arrêta  les  progrès 
d'une  coqueluche  qui  faisait  beau- 
coup de  ravages,  et  il  sauva  une 
infinité  de  personnes  en  se  conten- 
tant de  les  faire  suer.  De  Rubys, 
qui  parle  de  cette  maladie,  déclare 
qu'en  ayant  été  atteint  il  se  trouva 
bien  des  avis  de  Tolet  (2)  qui  était 
à  cette  épo(iue  le  doyen  des  méde- 
cins de  Lyon.  Il  est  souvent  ques- 
tion de  lui  dans  lesactes  consulaires 
de  cette  ville.  On  l'y  cite  encore 
vers  la  fin  de  décembre  1582.  Per- 
nelti  prétend  même  que  Tolet  n'a- 
vait pas  cessé  de  vivre  en  1588.  Il 
fournit  donc  une  longue  <}t  hono- 
rable carrière  ,  mais  la  date  précise 
de  sa  mort  est  inconnue.  On  a  de 
lui  :  I.  Appendices  ad  opusculum 
P.  JiageUardi  de  morhis  puerorum. 
Lyon,  1538,  in-8''.  Nous  emprun- 
tons ce  titre  à  la  Biographie  médi- 
cale (Panckouke)  qui  n'a  consacré 
(jue  (juchiues  lignes  à  Tolet,  et  qui 
a  oublié  deux  de  ses  productions 
françaises    alors    connues.    Nous 


il)  0\iCatalo(jue  des  Lijopnais  difjnrs  de  mé- 
moire. 

(2)  Ainsi  Pernetti  avance  à  tort,  qun  do  Bubys 
s'csl  moqué  de  la  praUijuc  de  Toint.. 


pensons  que  ses  Appendices  n'ont 
pas  étéimprimés  séparément,  mais 
qu'ils  se  trouvent  à  la  suite  d'une 
réimpression  de  l'opuscule  de  Paul 
Bagellardi,  faite  à  Lyon  en  1538, 
peut-être  par  les  soins  de  Tolet 
lui-même.  Le  petit  traité  du  méde- 
cin de  Fiume  {a  Flumine],  intitulé: 
LibeUus  de  infantium  œgritudini" 
bus  ac  remediis,  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1472,  à  Padoue, 
in-4o,  par  Barlh.  de  Valdezochid  et 
Mart.  de  sepleni  arhorihvs  (3).  II. 
La  chirurgie  de  Paulus  JLgincta. 
Item,  un  opuscule  de  Galien,  des 
tumeurs  contre  nature  ;  plus,  du 
même  Galien  :  de  la  manière  de  eu-' 
rerpar  abstraction  de  sang,  Lyon, 
Est.  Dolet,  1540,  petit  in-8o  (4); 
Paris,  Oh.  l'Angelier;  L}on,  J.  do 
Tournes,  1552.  Ni  Lacroix  du 
Maine,  ni  Duverdier  n'indiquent  le 
format  de  ces  deux  dernières  édi- 
tions. A  l'art.  Paul  d'Eginc  dans 
cette  Biographie  (XXXIII,  184),  on 
en  cite  une  de  Lyon,  1.539,  in-1 2  : 
c'est  probablement  la  même  que 
celle  de  Dolet.  La  Chirurgie  ,\xd,- 
duite  par  le  praticien  lyonnais, 
forme  le  sixième  livre  des  œuvres 
du  médecin  grec  et  en  est  la  partie 
qu'on  estime  le  plus.  III.  L'e.rpédi^ 
lion  etvoyage  de  l'empereur  Charles- 
Quint  en  Afrique,  contre  la  cité 
de  Arges  (Alger),  traduyte  de  latin 
en  françoys  (5).  Lyon,  Lqjrince, 
sans  date,  in-4"  goth.  de  14  feuil- 
lets seulement.  Cet  opuscule,  dont 
le  privilège  porte  la  date   de  1.542, 


(3)  la  Biogr.  miidie.,  à  Vurt.  Bagellardo,  cite  une 
seconde  édition,  Graetz,  14H7,  in-^i.  Cette  édition 
de  i  'i87,  comme  celle  de  H72,  a  pnru  ;'i  Pndoue,  et  a 
été  imprimée  pnr  Matthieu  de  Cerdonis,  de  Win- 
diseligraetz,  en  Styrit. 

('il  Sinis  le  nnniéro  i{>8  AviCatalogue  des  Uvrex 
du  Ueuienant-gènéral  De.ipinoy  (Paris  ,  Teclic- 
ner,  IH'ii),  in-^'o,,  celte  édition  de  Uolet  est  datée 
de  iô'ili;  ce  doit  rtreime  faute  d'impression. 

(5)  L'auteur  oriiïinnl  ne  Si-rnit-il  pas  Villegagnon? 
(Voy.  ce  nom,  XI.IX,  2.' 
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est  déilié  à  Jean  du  Peyrat,  et  à 
messire  Guil.  do  Bellay.  C'est,  dit  le 
Bulletin  du  Biblio/Jiile  (8^  série, 
année  1847,  p.  599^  «  une  pièce  7'a- 
rissime  et  inconnue  à  tous  les  bi- 
bliographes. )■>  En  etlet,  nous  ne  la 
trouvons  mentionnée  que  dans  ce 
Bulletin  (6).  IV.  Paradoxe  de  la  fa- 
culté du  vinaigre  contre  i es  eacrits 
des  modernes,  oit  plusieurs  choses 
sont  démontrées  non  esloignées  de 
la  vérité,  Lyon,  G.  de  Tournes,1549, 
pet.  in-S"  de  590  pages,  rare.  Bar- 
thélémy Ar.eau  réfuta  cet  ouvrage 
dans  son  Pasqiiil  Anti-Paradoxe, 
Dialogue  contre  Je  Paradoxe  de  la 
faculté  du  vinaigre.  Lyon,  même 
année,  in-8o.  Cet  Anti,  cité  par  Du- 
verdier,  a  été  oublié  par  Baillet, 
mais  il  n'a  point  échappé  à  Prosper 
Marchand.  Avant  Toiet,  un  méde- 
cin, nommé  Baptiste  CavigioUcs, 
aviit  publié:  Livre  des  propriétés 
du  vinaigre  (iju'il  disait  l'ami  de 
NatureJ,  Poitiers,  à  l'enseigne  du 
Pélican,  1541,  pet.  in-i2,  devenu 
fort  rare  fMan.  du  Libr.J.  Un  autre 
médecin,  appelé  David  Finaliensis, 
c'est-à-dire  ,  suivant  La  Monnoie, 
natif  de  Final  sur  la  côte  de  Gènes, 
opposa  au  livre  de  Cavigiolles  le 
Traité  de  la  nuisance  que  ie  vi- 
naigre porte  au  corps  humain... 
Sans  (la  te  et  sans  nom  d'imprimeur. 
Aucune  Biographie  médicale  ne 
parle  de  ces  deux  médecins  dont  le 
dernier  a  encore  donné  au  public 
un  Traité  de  la  nuisance  du  vin. 
(traité  que  nous  lie  connaissons  <|ue 


,6'.  Elle  y  est  cotée  i  45  fr.  ce  qui  est  d  j  i  quel- 
que chose  ;  mais,  dans  le  cahier  qui  nous  est  pnrve- 
nu  du  Bu iiefin,  on  avait  ajouté  j  la  main  un  zéro 
ce  qui  fait  400  fr.  Nous  souhaitons  que  le  libraire 
ait  rencontré  par  le  temps  qui  court,  un  amateur 
assez  rirhe  pour  donner  un  pareil  prix.  —  Sous  le 
numéro  15'*.3  du  Catalogite  des  liires  de  SI.  Ch. 
B.  de  y.  l'aris  ,  Terhtner,  1R'.9,  in-S),  nous  avons 
retrouvé  l'ùpuscule  de  Tola;  mais  l'exemplaire  an- 
noncé Li,  n'étail-il  pas  le  même  que  celui  de  l'édi- 
teur du  Bulletin'' 
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par  son  titre),  et  un  Epilomé  fen 
onze  chapitres)  de  la  vraie  Astrolo" 
gie  et  de  la  réprouvée,  etc.,  Paris, 
Est.  Groulleau,  15'<7,  in-S»  (Voy. 
Duverdier,  Bibiiolh.  franc,  édit. 
in-4",  i,  443),  où  l'on  rapporte  un 
long  passage  de  VEpitomé.  V.  Actio 
judicialis  ad  senatum  Lugdunen' 
sem  in  nnguentarios  pestilentes  et 
nocturnos  fures,  Lyon,  1567,  nous 
ne  .savons  en  quel  format.  On  a 
encore  de  Gilles  Everaerts,  médecin 
de  Berg-op-Zoom  qui  exerçait  .sa 
profession  à  Anvers  ,  l'opuscule 
suivant:  Corrpendiom  narratio  de 
vsu  et  praxi  radicis  Mechoaran  l'à 
la  suite  d'un  autre  opuscule  .sur  le 
tabac),  Anvers,  1583,  in-16.  Traité 
de  Vadmirahle  vertu  et  accomplis - 
sèment  des  facultés,  pour  la  santé  et 
conservation  du  corps  humain,  de 
la  racine  nouvelle  de  l'Inde  de 
Mechiocan,  proprement  nommée 
Rhaindice,  traduit  du  latin  de  Mar- 
cel Donat,  Lyon,  Michel  Jove,  1572. 
m-i".  Donat,  ou  plutôt  Donati,avait 
publié  son  livre  à  Mantoue,  sa  ville 
natale,  en  1568.  C'est  donc  à  torl 
qu'à  l'art.  Liseron  du  grand  ÏJic- 
tionnaire  des  sciences  naturelles 
on  dit  que  le  Convoi vulus  Mecho- 
acana  n'a  été  introduit  en  Eu- 
rope que  vers  la  fin  du  .seizième 
siècle  (7).  Suivant  Le  Duchat,  dans 
ses  Notes  sur  Rabelais,  Pierre  To- 
iet serait  encore  auteur  d'un  traité 
latin  sur  la  Goutte,  imprimé,  dil-il, 
avec  d'autn^s  de  ses  ouvrages ,  à 
Lyon,  l'an  1534.  B— i.— i-. 

TOLB.  (Jacques),  d'abord  rec- 
teur de  l'ecolc  de  Conda ,  ensuite 
professeurà  Dui'-bourg,  abandonna 
la   philologie   et  les  belles-lettres 


7'  Aujourd'hui  la  racine  de  cette  plante  n'est 
presque  plus  employée  comme  substance  médice- 
raintf  use:  on  lui  a  substitu-  avantageusemcDtceUe 
du  coni;ait;vtut>afapa.  autrement  le  jalap- 
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afin  de  se  livrer  à  l'élude  de  l'al- 
chimie. Il  avait  conru  l'idée  que 
les  anciens  avaient  connu  le  secret 
de  la  pierre  pliilosopliale,  et  qu'ils 
l'avaient  caché  sous  le  voile  de  la 
mythologie.  Les  noms,  les  aventu- 
res des  dieux  et  des  héros  du  pa- 
ganisme lui  semblaient  des  hiéro- 
glyphes dont  il  fallait  trouver  l'in- 
terprétation, afin  d'arriver  au  se- 
cretdu  grand  œuvre.  Persuadé  qu'il 
touchait  à  la  solution  de  cet  épi- 
neux problème,  Toll  quitta  les  pai- 
sibles écoles  de  la  Hollande;  il  cou- 
rut ritalie  et  l'Allemagne  ,  afin  de 
discuter  avec  les  érudits,  et  de 
découvrir  quelque  Mécène  qui,  sé- 
duit par  l'espoir  de  fabriquer  de 
l'or  à  volonté,  lui  avançât  les  fonds 
nécessaires  pour  continuer  ses  re- 
cherches. Il  ne  recueillit  que  dé- 
ceptions et  désappointements. 
Ruiné  par  ses  voyages  et  par  l'im- 
pression de  ses  écrits  ,  il  mourut 
dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle ,  en  proie  à  la  plus 
cruelle  misère.  C'est  la  destinée  ha- 
bituellement réservée  aux  cher- 
cheurs de  trésors.  Les  ouvrages  de 
Toll  sont  fort  oubliés  aujourd'hui  ; 
bornons-nous  à  indiquer  les  deux 
plus  importants  :  Fortuita,  Ams- 
terdam, 1687  (il  y  donne  l'explica- 
tion alchimique  des  fables  phéni- 
ciennes ,  égyptiennes  et  grecques  ; 
Manuductio  mit  cœhim  chemiciitn, 
Amsterdam,  1688. Ce  dernier,  grâce 
à  son  titre  sans  doute,  piqua  la  cu- 
riosité publique  ;  il  fut  traduit  en 
français.  En  1752  une  version  al- 
lemande vit  le  jour  à  léna. 

B— >— T. 
TOLLÉ  (  ),  médecin  chi- 
miste, de  la  Rochelle,  n'est  cité  par 
aucun  biographe,  Nous  n'en  par- 
lons ici  que  pour  faire  mention 
d'un  livre  rare  que  Barbier  lui  attri  • 
bue  (anonymes,  n"  20,9971 ,  et  qui 
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a  été  publié  sous  le  pseudonyme 
cVAltîts.  Le  savant  Isibliographe 
nous  apprend  {|ue  le  P.  Arcère  de 
l'Oratoire,  dans  son  Histoire  de  la 
ville  de  la  Rochelle,  dit  t[ue  l'au- 
teur caché  sous  ce  nom  pourrait 
être  Jacob  Saulal ,  sieur  des  Marez, 
lequel  demanda  un  privilège  pour 
le  manuscrit,  mais  que  lui  Barbier 
croit  que  le  véritable  auteur  est 
Tollé,  attendu  que  le  nom  emprun- 
té, Alttts,  le  désigne  assez  (1).  Or, 
comme  le  privilège,  obtenu  effecti- 
vement par  Saulat,  se  trouve,  si  ce 
n'est  dans  tous  les  exemplaires,  du 
moins  dans  plusieurs,  notamment 
dans  un  exemplaire  imprimé  sur 
vélin  et  conservé  à  la  bibliothèque 
impériale  (  Man.  du  libr.,  dern. 
édit.,  I,  741 ,  il  nous  semble  qu'on 
ne  peut  guère  enlever  au  sieur  des 
Marez  (  du  reste  i.ussi  inconnu  que 
le  sieur  Tollé),  une  production  fa- 
meuse chez  les  alchimistes  et  que 
les  bibliomanes  recherchent  en- 
core. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  ti- 
tre exact  de  cette  rareté  :  Mutng 
liber, in  quo  tamen  lotaphilosophia 
hermetica  figuris  hieroglyphicis 
depingifur,  ter  optimo  Dec  miseri- 
cordi  comecratu.^ ,  solisqiie  filiis 
artis  dedicatuR,  auctore  aijus  no- 
men  est  Al  tus.  Rupellœ,  Petnis  Sa- 
voîtret ,  i6T7,  in-fol.  Il  n'y  a  rien 
d'imprimé  dans  le  volume  que  le 
frontispice  et  le  privilège.  Le  reste 
consiste  en  planches  entièrement 
bariolées  d'hiéroglyphes,  qui  révé- 
leraient, dit-on,  à  qui  saurait  les 
déchiffrer  et  les  traduire,  le  secret 
tant  cherché  de  faire  de  l'or  ,  au- 
tremcnt  la  pierre  philosophale. 
Mallieureureusement  ,  parmi  les 
fis  de  Vart,  auxquels  le  Livre  muet 


'A]  Allus  désignerait  aussi  bien  SauMt,  dont  il 
cit  une  sorte  d'nnagramoie. 
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est  dédié,  il  no  s'est  pas  encore  ren- 
contré un  Champollion.    B— l— u. 
TOLLOT  (Aimé  ),  né  à  Genève 
en  1674,  étudia  la  médecine  ,  se  fit 
recevoir  docteur  et  pratiqua  dans 
sa  patrie  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1751.  On  a  de  lui:  Histoire   de 
la  triple    génération    qui  a   lien 
dans  le  corps  de  Vhomme,  traduite 
de  Blanchi,  etc.  Amsterdam,  1711, 
in-8^.  Senebier  ne  se  trompe-t-il 
pas  en  disant  cet  ouvrage  traduit 
de  V italien?  L'original  est  un  traité 
du  célèbre  J.-B.  Blanchi,  traité  (jue 
tous    les   biogi'aphes    n'indiquent 
qu'en  latin,  et  qui  a  pour  titre  :  De 
naturali  in  humano  corpore,  vitio- 
sâ  morbosâqiie  generatione  histo- 
na,  Turin,  1741  (1),  in-8o,fig.  Ce 
traité»  contient  l'histoire  de  l'hom- 
me depuis  l'œuf,  avant  la  féconda- 
tion, jusqu'à   la  mi-grossesse;  il 
contient  encore   quelques  remar- 
ques sur  les  vers  du  corps  humain. 
Suivant  l'autour,  le  germe  du  fœ- 
tus  préexiste  à   l'imprégnation.  » 
(  hiogr.  Médic. ,  de  Panckoucke,  II, 
234.)  A.  ToUot  .s'appliquait  aussi  à  la 
poésie.  Il  avait  composé  un  poëme 
sur  la  Recherche  de  la  vérité,  lecjuel 
n'a  été  imprimé  que  huit  ans  après 
sa  mort  dans  le  Journal  Helvéti- 
que ,   numéro  de  février  1759.  — 
ToLLOT  [Jean-Baptiste),  sans  doute 
de  la  même  famille  qu'Aimé,  na- 
quit comme  lui  à  Genève,  en  1698, 
fut  maître  apothicaire  en  cette  ville 
et  y  mourut  en  1773.  Senebier  ne 
donne  pas  plus  de  détails  sur  son 
compte  que  sur  celui  du  précédent. 
Il  ne  cite  de  lui  qu'une  Lettre  sur 
Vanalyse  des  plantes,  insérée  dans 
le  Journal  Helvétique  ,  numéro  de 
septembre  1743 ,  et  une  autre  sur 


(I)  A  Vart.  fie  J.-B.  Blanchi  v.  439  ,  on  dit  en 
17M,  mais  nous  croyons  que  c'est  une  faute  d'im- 
pressioD. 
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le  Tœnia,  numéro  d'octobre,  môme 
an.'îée.  Il  ajoute  .seulement  que  le 
quart  de  ce  journal  est  rempli  de 
discours  de  morale  et  de  petits 
vers  de  société  compo.sés  par  cet 
apothicaire  (1).  Il  est  étonnant  que 
le  biographe  genevois  n'ait  pas 
parlé  de  l'ouvrage  suivant  que  la 
France  littéraire,  de  M.  Quérard, 
donne  à  J.-B.  Tollot ,  et  que  M. 
Brunet  mentionne  sous  le  numéro 
20,822  de  la  table  méthodique  de 
son  Manuel  :  Nouveau  voyage  fait 
au  Levant ,  es  années  1731  et  1732, 
co)itenant  les  descriptions  d'Alger, 
Tunis,  Tripoli  de  Barbarie,  Alexan- 
drie en  Egypte,  Terre  -  Sainte, 
Constantinople ,  etc.  Paris,  André 
Cailleau,  1742,  in-12  de  354  p.  Ce 
voyage  curieux  est  assez  recher- 
rh'é.  B— L— u. 

TOLSTOY  (LE  COMTE  Alexan- 
dre Osterman).  Voy.  Osterman 
LXXVI,  131,  et  pour  d'autres  de 
la  même  famille,  XXXII,  219. 

TOUIAi»!  ;ToMASo) ,  écrivain 
italien  du  xvii^  siècle,  né  à  Pesaro 
(Etals  de  l'Eglise; ,  fut  professeur 
de  belles-lettres  au  collège  de  la 
Minerve  à  Rome,  et  membre  de 
l'Académie  ûeslncogniti  de  Venise. 
On  ignore  les  autres  particularités 
de  sa  vie,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort.  Nous  avons  de  lui  :  La  Vita 
diCesare  Borgia  dettopoi  il  duca, 
Valentino  Monte  Chiaro,  Gio-Bap- 
tista  Vero,  1671,  pet.  in-12  de  423 


[i]  Cette  manie  de  rimer  qui  possédait  Tollqi,  fut 
très  probablement  ce  qui  engagea  Voltaire  à  l'intro- 
duire dune  manière  assez  plaisante  dans  le  second 
chant  de  la  guerre  cinle  de  Centre,  où  il  le  désigne 
sous  le  nom  de  Dolot. 
1.  Dans  ce  fracas,  lesage  et  doux  Dolot  : 
Fait  un  grand  signe,  et  d'abord  ne  dit  mot  ;  « 
L'apothicaire  se  fâcha  et  écrivit  au  malin  poète  ; 
mais  celui-ci  se  tira  d'affaire,  par  une  réponse  moitié 
louangeuse,  moitié  goguenarde,  sous  la  date  du  21 
mai  1768  ;Voy.  ses  OEuvres  ,  édition  de    Beucbot, 
IXV.93.) 
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pag.  (1);  traduite  en  fraiirais  par 
un  anonyme  et  publiée  sous  la 
même  rubrique,  Monte  Chiaro,  etc. 
1671,  pet.  in-12  de  495  p.  Ces  deux 
vol. ,  que  Ton  croit  imprimés  en 
Hollande  par  les  Elzevir  ,  ne  sont 
pas  communs.  Le  dernier,  dit  M. 
Quérard,  a  été  réimprimé  à  Leyde, 
chez  Théod.  Haak,  en  1712,  in-12. 
Un  second  anonyme  a  retouché  la 
traduction  de  l'ouvrage.  Tomasi  en 
a  corrigé  le  style  qui  avait  extrê- 
mement vieilli,  et  l'a  rendu  au 
public  sous  ce  titre  :  Mémoire  pour 
servir  à  V Histoire  de  la  vie  de  Cé- 
sar Borgia  ,  duc  de  Valentino  , 
fils  d'Alexandre  VI.  Amsterdam 
(  Paris,  suivant  M,  Brunet) ,  Pierre 
Mortier,  1739  ,  2  vol.  iu-12,  avec 
le  portrait  de  Borgia  et  une  pré- 
face du  nouveau  traducteur,  dans 
laquelle  il  explique  les  droits  de 
Charles  YIII  sur  T Italie,  etc.  Cha- 
que vol.  est  terminé  par  une  table 
alphabétique  des  matières.  L'Ecos- 
sais Gordon  (  Voy.  ce  nom,  XVIII, 
126) ,  qui  a  aussi  écrit  la  vie  d'A- 
lexandre VI  et  celle  de  César  Bor- 
gia ,  s'est  beaucoup  servi  du  livre 
de  Tomasi.  Il  déclare  qu'il  a  plus 
tiré  de  secours  de  cet  auteur  que 
d'aucun  des  autres  qu'il  a  consultés, 
et  il  le  présente  comme  un  histo- 
rien judicieux,  exact,  impartial, 
qui  a  puisé  aux  vraies  sources  ,  et 
en  qui  l'on  peut  avoir  pleine  et 
entière  confiance.  Malgré  ces  élo- 


{{ )  Ce  n'est  peut-étrc  que  la  3e  édition;  la  \  v. 
avait  paru  à  Rome,  colla  dota  di  Monlechiari,  Vcro 
1655,  in-in,  dit  le  docteur  Ant.  Marsand  dans  ses 
ilanoscritte  itnb'ani.Umw  1er,  page  Ij'J,  où  il  en 
décrit  un  ronteuant  la  première  partie  seulement  de 
la  Vita  del  dura  Valinitino,  précédée  d'une  dédi- 
cace à  Louis  XIV  (Sur  le  titre  de  ce  fragment  To- 
masi prend  la  qualité  de  Crocifero,  membre  de  l'or- 
dre des  Porte-croix).  Uaym  mentionne  également 
cette  Ire  édition  de  1655.  D'apiès  les  notes  de  l'ou- 
vrage di'  Gordon,  cité  dans  notre  article,  il  parai- 
trait  ((u'il  y  en  a  une  seconde  avec  des  adJiliuns,  et 
Doui  ne  lï  connaissons  pas. 
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ges ,  nous  pensons  que  l'ouvrage 
de  Tomasi  ne  doit  être  lu  qu'avec 
précaution,  et  qu'il  en  faut  appor- 
ter encore  davantage  à  la  lecture 
de  celui  de  Gordon  lui-même.  Pros- 
per  Marchand  {Dict.  histor.,1,21], 
dans  ses  additions  aux  Ànti ,  de 
Berillet,  attribue,  d'après  Placcius 
et  Villani,  à  Tomaso  Tomasi,  qu'il 
dit  à  tort,  né  à  Urbin  ,  l'Anti-Bac~ 
cinata,  overo  Rispoxta  alla  L'acci- 
nata  del  Pallavicino  (Voy.  ce  nom, 
XXXII,  452),  1642  ,  in-4o,  sans  in- 
dication de  lieu.  B— l — u. 

TOIVIB.IZI ,  l'un  des  chefs  les 
plus  distingués  de  la  marine  grec- 
que, était  né  en  1786  à  Hydra  et  se 
voua  de  bonm?  heure  au  commerce 
et  à  la  navigation  comme  la  plu- 
part de  ses  compatriotes.  Ses  voya- 
ges sur  mer  le  conduisirent  plu- 
sieurs fois  dans  les  ports  espagnols, 
portugais  et  français.  Il  se  trouva 
à  Marseille  pendant  la  révolution 
française,  dont  les  principes  s'in- 
crustèrent profondément  dans  son 
esprit.  En  1821,  à  l'époque  où  les 
Grecs  s'insurgèrent  contre  la  Porte, 
il  figurait  parmi  ces  capitaines  hy- 
driotes  qui  sacrifièrent  leur  fortu- 
ne et  leur  sang  pour  l'indépen- 
dance de  leur  patrie.  Comme  il 
avait  beaucoup  d'expérience  et  des 
connaissances  profondes  en  mari- 
ne, ses  compatriotes  le  placèrent  en 
qualité  de  navargue  à  la  tête  de 
leur  petite  flotte,  et  il  justifia  cette 
confiance  par  beaucoup  de  succès 
que  ses  vaisseaux  marchands  rem- 
portèrent sur  ceux  de  guerre  turcs. 
Ce  fut  lui  qui  imagina  d'introduire 
dans  la  marine  les  bnllols  par  les- 
quels plus  tard  si?  disUnguèrent  Ca- 
naris et  Sisini.  Tombazi  incendia 
ainsi  uu  vaisseau  de  ligne  turc, 
près  de  Mitylène,  et  il  alla  ensuite 
remuer  les  esprits  dans  l'île  de 
Scio.  H  entretint  la  révolution  à 
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Samos,  et  prévint  par  des  mesu- 
res énergi(iues  une    multitude  de 
désordres  dans  l'Archipel.  Plus  tard 
il  se  démit  du  navarchat  en  laveur 
de  Miaulis,  pour  vivre  rétiré;  mais 
au  milieu  desa  retraite,  il  ne  cessa 
d'aider  ses  compatriotes  de  ses  con- 
seils et  du  secours  de  ses  vaisseaux. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  van- 
té son  extrême  modestie,  sa  probi- 
té, ses  manières  affables  et  son  pa- 
triotisme. Il  mourut  à  Gydéa  d'une 
fièvre  maligne,  le  12septembre  1829, 
à  peine  âgé  de  43  ans,  laissant  une 
veuve  désespérée  avec  cinq  fils  et 
deux  filles.  —  L'un  de  ses  iiïs,  Geor- 
ges Tombazi,  âgé  de  dix-neuf  ans,  a 
fait  ses  études  en  Angleterre,el  s'est 
distingué    par    ses    connaissances 
mathématiques  et  nautiques. —  Son 
frère,  £mrt(a«Me/, possédée  un  haut 
degré  le  génie  de  la  construction  des 
bâtiments,   et  ses   vaisseaux  sont 
reconnus  pour  les  plus  fins  voiliers 
de  la  Méditerranée.  Il  a  été   long- 
temps le  directeur  de  l'arsenal  ma- 
ritime de  Paros.  Ce  nom ,  déjà  cé- 
lèbre dans  les  fastes  marifimesde  la 
Grèce,  ne   peut  manquer  de   s'il- 
lustrer encore,  et   de  se  distinguer 
de  la  foule  des  pirates  qui  ont  trop 
souvent  déshonoré  cette  contrée.  Z. 
TOUËO  (Niccolo-Leomcg),  en 
latin  Ihomœus,  l'un  dessavants  qui 
firent  le  plus  d'honneur  à  l'Italie, 
à  la  fin  du  XV^  siècle  et  au  com- 
mencement   du    XVP,   devait  le 
jour  à  un  Albanais  qui  était  venu 
s'établir  à  Venise,  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  en  cette  ville, 
il  se    rendit  à  Florence,    pour  se 
perfectionner  dans  ta  langue  gi'ec- 
que,   sous  la  direction  du  célèbre 
Demélrius  Chakondyle.  Ses  pro- 
grès furent  si  rapides  que  bientôt 
il  parvint  à  expliquer  Aristote  et 
Platon  sur  le  texte  inème,  ce  qu'on 
n'avait  point  encore  fait  avant  lui. 
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Il  acquit  aussi  de  vastes  connais- 
sances littéraires  et  philosophiques, 
qui  lui  méritèrent  la  place  de  pro- 
fesseur à  l'université  de  Padoue.  Il 
y    enseigna     pondant      plus    de 
trente  années,  forma  une  foule  de 
personnages   illustres,  et  versa  sur 
ses  compatriotes  en  général,  tant 
par  ses  leçons  que  par  ses  ouvra- 
ges, tous  les  trésors  de  la  littéra- 
ture   ancienne.    Il    eut    aussi   la 
gloire  de  réhabiliter  Aristote  sans 
dépn'^cier  Platon   (  Daru,  Hist.  de 
Venise,  livre  XL).  Loin  de  se  mon- 
trer exclusif,  comme  on  l'avait  été 
jusqu'alors,  à  l'égard  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  grands  philosophes,  il 
sut  démêler  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  chacun  d'eux,  et  dégager  les 
vérités  qu'ils  nous  ont  transmises 
des  commentaires   sous    lesquels 
on  les  avait  étouffées.  La  conduite 
de  Tomeo  fut  toujours  digne  de 
sa   science,   et   ses  mœurs  celles 
d'un   véritable  sage.  11   aimait  le 
repos  studieux  du  cabinet,  sans  se 
donner  les  mouvements  que  l'emu- 
lalion  et  l'ambition   inspirent  (1). 
Content  d'un   revenu   médiore,  il 
le   dépensa     frugalement,  ne,  se 
maria    point,    et  vécut   heureux, 
nultius  rei  appetens  iota  in   vitd 
prœler   virtulem    bonasque   arles, 
dit  le  cardinal    Bembo,  son   ami, 
dans   l'epitaphe  qu'il  lui  a  consa- 
crée. Erasme,  Sadolet,  Paul  Jove, 
et  plusieurs  autres,   ont   parlé   de 
lui  très-avantageusement  (2. Jove 
nous  apprend  qu'un  des  innocents 
plaisirs  de  Tomeo  fut  d'élever  et 
d'apprivoiser  une  grue,  qu'il  nour- 
rit de  sa  main  pendant  quarante 
ans ,  mais ,  succombant  sous   le 

Jj  Voyez  le  Dictionnaire  de  Biiyle,  mticie  Tho- 

{%  Dans  son  Ciceronismus ,  publié  en  1528, 
Erasme  termine  ainsi  reloge  qu'il  fait  de  tomeo  ; 
I.  Vtr  non  minus  intcgris  moribus  quant  erudi- 
,ionc  reeonditâ.  n 
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poids  de  l'âge,  elle  paya  entin  le 
tribut  à  la  nature,  et  le  vieux  sa- 
vant regarda  cette  mort  comme  un 
présage  de  la  sienne.  Quoique  bien 
portant,  il  prédit  qu'il  ne  survivrait 
pas  longtemps  à  son  oiseau  chéri. 
Eu  effet,  bientôt  après,  il  mourut, 
âgé  de  75  ans,  un  mois  et  vingt- 
sept  jours,  suivant  l'épitaphe  déjà 
citée.  Cette  épilaphe  ne  marque 
pas  en  quelle  année ,  mais  Bembo, 
qui  l'a  composée,  dit,  dans  une  let- 
tre qu'il  écrivait  au  cardinal  Cibo, 
le  17  juillet  1526,  que  Tomeo  avait 
aiffrs  70  ans  (3),  et  dans  une  autre 
lettre,  qu'il  adressait  de  Venise, 
le  28  mars  1631,  à  WHtor  Soranzo, 
camérier  du  pape  Clément  Vil,  il 
annonce  ainsi  la  perte  qu'ils 
viennent  de  faire  de  leur  ami  com- 
mun :  «//  no^lro  biion  messer  Leo- 
nico  Valtrodl  fini  la  sua  vita,  che 
iiiha  dolorato  grandemente.  > 
C'est  donc  en  mars  1531,  qu'ar- 
riva la  mort  de  ïomeo,  et  consé- 
quemment  il  était  né  en  janvier 
1456.  Nous  ne  pouvons  donner  ici 
la  liste  complète  et  déUyIlée  de  ses 
nombreuses  productions.  Ou  la 
trouvera  dans  la  Bibliothèque  de 
Gesner,  et  dans  '  celle  de  Fabri- 
cius  {mediœ  et  infimœ  lafini(atix). 
Nous  dirons  seulement  qu'on  doit 
à  l'habile  professeur  de  Padoue 
d?s  versions  latines,  élégamment 
écrites,  de  plusieurs  traités  de  Pla- 
ton, de  Proclus,  d'Aristote,  de  Mi- 
chel d'Ephèse  et  de  Galien.  Il  a 
aussi  traduit,  de  Cl.  Ptolémée,  l'es- 
pèce d'Amuuiire  astronomique  qui 
a  pour  titre  :  De  V apparition  et  de 
la  signification  des  étoiles  fixes. 
Cette  versioi.  latine  a  été  publiée, 
pour  la  première  fois,  par  André 
d'Asola,  dans  le  S*"  vol.  de  la  se- 
conde édition  aldino  d'Ovide,  Ve- 

(3,  "  Homo  di  yo  anni,  t  Jilosofo  rai  issimo  e 
doltisiimo  nctle  iodiic  c  neik  gnclw  Ittteic,  » 


nise,  1516,  in-8".  On  peut  encore 
considérer  comme  des  traduc- 
tions, les  livres  de  Tomeo  intitu- 
lés :  De  varia  historia,  lib.  III 
(  Venise,  1251  et  1531  in-S"),  les- 
quels renferment,  avec  quelques 
extraits  d'auteurs  latins,  un  grand 
nombre  de  morceaux  traduits  de 
divers  auteurs  grecs.  Les  ouvrages 
que  nous  venons  de  mentionner 
rapidement,  ne  sont  plus  guère 
consultés  aujourd'hui,  mais  ils  ont 
été  extrêmement  utiles  à  rép0(|ue 
où  ils  parurent.  Les  trois  suivants 
sont  toujours  rcclierchés  :  I.  />m- 
logi  nwic  primum  in  hicem  editi. 
Venetiis^  Gregorius  de  Gregoriis, 
1524,  in-8°.  Réimprimés  en  1532, 
à  Lyon,  chez  Gryphe  (  Voy.  la  29* 
note  du  Prologue  du  3"  livre  de 
Pantagruel,  dans  les  œuvres  de 
Rabelais).  Ces  Dialogues,  au  nom- 
bre de  dix,  sont  composés  à  la  ma- 
nière des  académiciens,  sur  des 
matières  curieuses  ou  importantes, 
comme  de  divinatione,  de  nomi~ 
num  inventione,  de  hido  talario, 
de  precibtis,  de  animorum  immor- 
talitate,  etc.  II.  Aristotelis  historia 
animalium  et  alla  opuscula;  Theo- 
phrasti  opuscula  guinque,  etc. 
(  grœce  ),  Florentiœ,  hœredes  Phi- 
lippi  Junlœ,  1527,  in-4o,  de  318  fr. 
et  deux  blancs,  dont  un  pour  la 
marque  Juntine  (Renouard).  Ce 
vol.  rare  contient  24  opuscules 
jLrecs  relatifs  à  l'histoire  naturelle, 
etc.  Dans  l'épitredédicatoire  adres- 
sée à  Bernard  Junta,  Tomeo  as- 
sure qu'il  a  corrigé  soigntîusemeut 
et  rétabli  environ  deux  mille  pas- 
sages du  texte  de  ces  opuscules,  llh 
Opuscula...  Parisiis,  (lolinœus, 
1530,  in-fol.  Recueil  formé  de  piè- 
ces déjà  in) primées  séparément, 
et  parmi  lesquelles  on  distingue  les 
Quœstiones  amaioriœ,  etc.,  tradui- 
tes depuis  eu  fran<;ais  (par  Vr.  de 
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laCoudraie,  natif  de  Poiitivy),  sous 
ce  titre  :  Les  questions  prohlémati- 
qiies  du  pourquoi/  d'umoiirs,  etc. 
MDXLIII  [Paris,  Alain  Lotriaii), pe- 
tit in-8°  de  40  feuilles,  fig.en  bois. 
[Voxj.  sur  cette  traduction  d'une 
grande  rareté,  le  Manuel  de  M.  Bru- 
net,  dern.  édit.  au  mot  Léoniquc). 
N'ouiilions  pas  de  dire  en  finissant, 
que  Tomeo  se  délassait  des  soins 
du  professorat  et  des  travaux  d'é- 
rudition, en  composant  des  vers 
italiens.  Quelques-unes  de  ses  poé- 
sies sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
dans  les  Rime  dl  diversi poeti,  etc. 
(  Ginguené  ,  Hist.  littér.  d'Italie, 
MI,  434).  —  Tomeo  [Bartolomeo), 
surnommé  Fusco,  frère  du  précé- 
dent, aurait  comme  lui  obtenu  une 
grande  réputation,  si  le  malheur  ne 
s'était  attaché  à  sa  personne.  Né  à 
Venise  comme Niccolo,  il  se  trans- 
porta à  Rome,  quand  la  guerre  [4) 
et  ses  suites  funestes  vinrent  aftli- 
ger  son  pays.  IS'ayant  pas  trou- 
vé, dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien,  le  repos  qu'il  espérait,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  dans  la 
solitude  du  Mont-Cassin.  Bien  ac- 
cueilli par  les  religieux  de  l'illus- 
tre abbaye,  il  allait  y  mettre  la  der- 
nière main  aux  ouvrages  qu'il 
voulait  publier,  mais  une  fièvre 
ardente  l'emporta  en  peu  de  jours, 
à  peine  dans  la  maturité  de  l'âge, 
ctc.(  Vid.  Joan.-Pier.  Yaleriani,  De 
litteratorum  infelicHate,\\Vt.  II). — 
Tomeo  [Cesare),  né,  à  ce  que  l'on 
croit,  à  Tropeja  ouTropea,  ville  du 
royaume  de  Napies  (  province  de  la 
Calabre  ultérieure  II^),  est  auteur 
d'une  espèce  de  drame  intitulé  : 
Trionfo  délia  Lega,  in  rappresen- 
tationc  (  en  5  actes  ),  Napoli,  Gios 
Cacchio    1575,    in-8*'  ;  «  pièce   de 


,i;   OccaMonnée  luir  la  ligue  fail'j  à  Cambrai, 
eoulrc  la  réiiublique  de  Venise. 
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circonstance  (  dit  une  note  du  ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  M. 
L"",  n»  1939),  dédiée  àD.  Juan 
d'Autriche,  après  la  bataille  de  Lé- 
pante.  Elle  est  très-singulière.  Les 
interlocuteurs  sont  au  nombre  de 
quatre-vingts  environ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  seulement  Jé- 
sus-Christ, Satan,  un  espion,  Ve- 
nise ,  l'Italie,  Constantinople,  la 
Poésie,  etc.  »  Le  Trionfo  délia 
Lega  avait  déjà  été  cité  par  Haym. 
Il  n'était  pas  chez  M.  de  Soleinne  ; 
du  moins  la  Table  générale  de  sa 
collection  (dirigée  par  M.  Goizet,), 
ne  fait  aucune  mention  de  César 
Tomée.  B— l — u. 

TOlfSICHI  (  Pierre  ] ,  né  ,  l'an 
1465,  en  Pologne,  d'une  famille  il- 
lustre ,  fut  élevé  comme  il  conve- 
nait à  sa  naissance.  Ayant  fait  ses 
études  à  Cracovie,  à  Leipzig,  à  Bo 
logne  et  à  Rome,  sous  les  maîtres 
les  plus  célèbres,  il  revint  dans  sa 
patrie,  avec  le  cardinal  Frédéric , 
frère  des  rois  Alexandre  et  Sigis- 
mond.  Le  premier  le  nomma  sou 
.chancelier,  et  lui  donna  toute  sa 
confiance.  Ce  prince  étant  mort  en 
1503,  Sigismond  nomma  Tomicki 
son  secrétaire  intime.  En  liill,  ce 
dernier  l'envoya  près  de  son  frère 
Wladislas,  roi  de  Hongrie,  pour 
remplir  deux  missions,  l'une  publi- 
que et  l'autre  secrète.  Tomicki  était 
chargé  :  1"  de  demander  au  roi  et 
à  la  diète,  que  la  Hongrie  voulut 
bien  se  concerter  avec  la  Polo- 
gne, dans  ses  relafions  avec  la 
Porte  Ottomane  ;  2"  qu'elle  envoyât 
des  secours  au  waywode  de  la 
Moldavie,  qui  était  menacé  par  les 
Turcs;  3°  que  l'on  nommât  des 
commissaires  pour  régler  les  li- 
mites des  deux  royaumes.  D'après 
ses  instructions  secrètes ,  l'ambas- 
sadeur polonais  devait  insinuer 
au  roi  Wladislas  que  Sigismond 
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désirait  demander  la  main  de  Barbe 
Zapolga,  et  le  disposer  à  ce  ma- 
riage, qui  pouvait  faire  ombrage  à 
la  cour  de  Flongrie  (Foi/.  Étiexne  et 
JeanF^).  Tomicki  sut  saisir  le  mo- 
ment; et  Wladislas  donna  son 
consentement,  avant  de  s'être  con- 
certé avec  les  ministres,  qui  le  do- 
minaient, et  qui  se  seraient  pro- 
bablement opposés  à  un  mariage 
dont  les  suites  pouvaient  être  fata- 
les à  leur  faveur.  Le  mariage  s'é- 
tant  fait  à  Cracovie,  Tomicki  re- 
vint à  Bude,  au  mois  d'avril  1512, 
pour  suivre  les  négociations  enta- 
mées entre  la  Pologne  et  la  Hon- 
grie. Le  point  principal  avait  rap- 
port à  la  guerre  contre  les  Turcs  ; 
et  les  circonstances  étaient  favo- 
rables ,  Bajazet  ayant  été  mis  à 
mort,  et  Sélim,  son  frère,  étant 
occupé  par  des  troubles  intérieurs; 
mais  on  ne  pouvait  guère  compter 
sur  Wladislas,  prince  faible  et  sans 
influence,  même  dans  son  .royau- 
me. Eu  1513,  Sigismond  envoya, 
pour  la  troisième  fois ,  Tomicki  en 
Hongrie,  pour  prier  le  roi  Wladis- 
las d'engager  l'empereur  Maximi- 
lien  à  faire  un  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive  avec  la  Polo- 
gne et  la  Hongrie  contre  la  Russie 
et  la  Moldavie.  L'ambassadeur  fit 
bien  valoir  les  avantages  que  la 
Pologne  et  la  Hongrie  trouveraient 
dans  cet  accord  avec  l'Autriclie. 
Ces  liaisons  étaient  d'ailleurs  con- 
formes à  la  politique  et  à  l'intérêt 
des  ministres  hongrois.  Ils  furent 
tellement  satisfaits  de  Tomicki , 
qu'ils  écrivirent,  de  la  part  do 
Wladislas,  au  roi  Sigismond,  pour 
le  prier  do  donner  à  son  ambassa- 
deur l'évêché  de  Przemyslie  et  la 
dignité  de  vice-chancelier  du 
royaume,  qui  se  trouvait  vacante  ; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Tomicki  res- 
ta néanmoins  en    Hongrie,   j)0ur 
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suivre  les  négociations  entamées 
avec  l'empereur  Maximilien,  et  les 
les  termina  heureusement.  Du  siè- 
ge de  Przemyslie  il  fut  élevé  suc- 
cessivement à  ceux  de  Posen  et  de 
Cracovie.  Son  influenc»'^  sur  le  roi 
et  le  sénat  était  telle  qu'on  le  re- 
gardait comme  le  premier  après  le 
prince  (1).  Connaissant  bien  les 
langues  anciennes,  il  avait ,  dans 
ses  voyages,  appris  les  langues  vi- 
vantes. Son  extérieur  annonçait 
un  grand  seigneur ,  destiné  à  re- 
présenter. Il  était  en  tout  libéral, 
bienfaisant  envers  les  pauvres.  Il 
mourut  le  29  octobre  1535.  Staro- 
wolski  a  recueilli  les  hommages 
rendus  à  cet  homme  d'État  par 
les  poètes  de  la  Pologne.  On  doit 
remarquer  l'épitaphe  en  vers  la- 
tins sur  la  tombe  que  Tarchevêque 
de  Gnesnes,  neveu  de  ce  prélat, 
lui  fit  ériger  dans  la  cathédrale 
de   Cracovie.  G  —  y. 

TOllIllASII^I  (Jacques  -  An- 
tgine-Domimque),  célèbre  médecin, 
né  à  Parme  le  2  juillet  1768,  fut 
élevé  par  son  père,  Jean?  Tomma- 
sini,  médecin  assez  en  vogue,  mais 
sans  fortune.Il.se  distingua  dès  son 
bas  âge  par  un  grand  amour  pour 
l'étude,  qualité  d'autant  plus  hono- 
rable chez  lui  que  ses  facultés  in- 
tellectuelles n'avaient  rien  de  re- 
marquable, et  qu'il  était  loin  de 
faire  pressentir  les  talents  dont  il 
fit  preuve  plus  tard  dans  la  carrière 
médicale.  Son  père,  comme  la  plu- 
part des  médecins,  mourut  dans  la 
pauvreté,  ne  laissant  pour  tout  hé- 
ritage à  son  fils  qu'un  nom  sans 
tache,  et  la  reconnaissance  des  mal- 
heureux qu'il  avait  secourus  et  soi- 
gnés pendant  toute  sa  vie.  Jacques, 


(1)  Tanlum  grati'i  et  nuelnritale,  cum  npnd 
principcm  el  rcgni  prorj;rcs,  tum  etiam  apud  rx- 
teros  prorrdcrat,  ut  scfiKirfHm  regcm  summus 
omnium  kaberetur.  Slarowolski. 
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dénué  de  toute  ressource,  trouva 
heureusement  des  secours  dans  la 
générosité  des  amis  de  son  Père, 
et  put  continuer  ses  études  et  se 
faire  recevoir  docteur.  A  cette  épo- 
que  les   découvertes   scientifiques 
étaient  tellement  nombreuses,  elles 
changeaient  tellement  les  vieilles 
<■  -yances  que  l'on  avait  reçues  de 
Tantiquité,  qu'il  était  bien  difficile 
à  un  jeune  médecin  d'cùopter  une 
doctrine  sage  et  basée  sur  l'obser- 
vation. Tommasini  fit  comme  les 
jeunes  hommes  de  la  génération 
médicale,  au  milieu  de  laquelle  il 
vivait,  et  se  prononça  pour  le  sys- 
tème alors  en  honneur  dans  toute 
l'Italie  ;  c'était  celui  de  l'écossais 
Brown.  Ce  médecin,  célèbre  plutôt 
par  la  hardiesse  de  ses  théories  que 
par  l'excellence  de  sa  méthode  cu- 
rative,  prétendait  que  les  maladies 
étaient  causées  par  la  faiblesse,  par 
le  défaut  de  stimulation,  et   qu'il 
fallait  employer  pour  les  combattre 
toutes  les  substances  stimulantes  et 
toniques.    Ces    opinions  erronées 
étaient  soutenues  avec  un  incon- 
testable talent  "et  une  conviction 
tellement  grande  qu'elles  coûtèrent 
la  vie  à  Brown  lui-même.  La  célé- 
brité du  professeur  s'était  répandue 
dans  toute  l'Europe,  et  sa  «loctrine 
était  particulièrement   honorée  en 
Italie.  Parmi  le  grand  nombre  d'é- 
lèves qui  suivaient   les  leçons  du 
maître  à  Edimbourg,  se  trouvait  un 
jeune  Italien  qui  était  accouru,  lui 
aussi,  pour  puiser  à  la  source  même 
tous  les  éléments  de  la  célèbre  doc- 
trine. Ce  jeune   enthousiaste  était 
Rasori.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
n'eut  pas  besoin  de  faire  l'éloge  de 
Brown;  presque  tous  les  jeunes  mé- 
decins, dans  une  admiration  pas- 
sionnée, avaient  adoptéles  maximes 
du  professeur  li'Edimbourg,  et  par- 
mi eux  Tommasini  qui  commençait 
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alors  les  sérieuses  épreuves  de  la 
pratique.  Les  vieux  praticiens,  au 
contraire,ne  voulaient  pas  se  dépar- 
tir des  croyances  au  milieu  desquel- 
les ils  avaient  été  élevés,  et  conti- 
nuaient à  traiter  leurs  malades  selon 
les  principes  qu'ils  avaient  reçus  de 
leurs  maîtres.  Ils  avaient  d'aiîleurs 
été  plusieurs  fois  appelés  à  obser- 
ver les  résultats  déplorables  de  la 
méthode  de  Brown  dans  beaucoup 
de  maladies.  Tommasini  eut,  au 
début  de  sa  carrière,  de  cruels  mé- 
comptes lorsqu'il  voulut  faire  l'ap- 
plication  du   Brownisme;  il  eut  la 
preuve  la  plus  certaine  que  la  mé- 
thode stimulante   et  tonique,  pour 
laquelle  on  professait  tant  d'en- 
thousiasme, aggravait  les  accidents 
et  pouvait   même  causer  la  mort 
des  sujets.  La  réflexion  et  l'observa- 
tion au  lit  du  malade  engagèrent 
Tommiasini   à  se   départir  de  son 
admiration  pour  leBrownisme,  dont 
il  reconnut  bientôt  les  erreurs  ca- 
pitales ;  aussi  adopta-t-il  avec  em- 
pressement les  modifications  que 
Rasori   apporta    au    système    de 
Brown.  Rasori  avait  reconnu  comme 
Tommasini  le  danger  que  présen- 
tait l'adoption  entière  des  idées  du 
professeur  d'Edimbourg,  et  tout  en 
conservant  une  grande  considéra- 
tion pour  son   maître,  il  en  avait 
singulièrement  modifié  les  précep- 
tes. La  réforme  médicale  que  Rasori 
proposa  à   ses   contempot-ains  est 
connue  sous  le  nom  de  Nouvelle 
doctrine  médicale.  Cette  sage  ini- 
tiative  lui  appartient  ;  mais  il  est 
juste  de  dire  qu'il  fut  puissamment 
secondé  dans  ses  projets  de  réfor- 
me par  Tommasini.  C^lui-ci  s'était 
fait  connaître  dans  le  monde  mé- 
dical par  un  travail   remarquable 
intitulé  :  De  l'influence  du  cœur  sur 
la   circidation   du  sang  ;  doutes    de 
Jacques  Tommasini ,  Parme,  1794. 


TOM 


TOM 


i93 


L'auteur  y  combattait  l'opinion  de  dausson  pays.  Cet  ouvrage  intitulé: 
ceux  qui  veulent  que  la  circulation  Précix  de  la  nouvelle  doctrine  mé- 
soit  attribuée  tout  entière  à  la  force   dicale  italienne,  a  été   traduit  en 
d'impulsion   du  cœur,  sans  tenir  français;  nous  en  donnerons  l'ana- 
compte  de  l'influence  desvaisseaux  lyse,  parce   qu'elle  est   pour  ainsi 
comme  agents  pouvant  favoriser  le  dire  la  profession  de  foi  du  célèbre 
cours  du  fluide  sanguin.  Tomma-   professeur.  La    nouvelle  doctrine 
sini  nommé  en  1794  professeur  de   médicale  est, selon Tommasini,fdle 
physiologie  et  de  pathologie  à  l'Uni-  duSoIidisnie  et  du  Brownisme;  il 
versité  de  Parme,  abandonna  les  lui  donne  le  nom  de  nouvelle  doc- 
idées  exclusives    de  Brown  pour  trinc,!»  parce  qu'il  adopte  certaines 
adopter  entièrement  la  réforme  de  idées  générales  de  Brown  sur   la 
Rasori  connue  sous   le    nom    de  vie,  la  santé,  les  maladies,  la  dia- 
contra-stimuhis.  Brown  avait  pro-  thèse;  2'^  parce  que  sans  les  nou^ 
fessé  que  les  maladies  proviennent  veauor  éléments  du  professeur  d'E- 
d'un  état  asthénique  de  l'organis-  dimbourg,  les  principes  fondamen- 
me,el  avait  conseillé   les  stiniu-  taux  de  la  nouvelle  doctrine  réfor- 
lants  et  les  toniques.  Tommasini  matrice  n'auraient  point  été   dé- 
démontra,  au  contraire,  que,  dans  couverts.    Brown   fut  sans  doute 
la   plupart  des  c8s,  les  maladies  beaucoup  aidé  par  les  travaux  de 
tiennent  à  un  état  stlîénique  de  l'or-  ses  devanciers,  tels  qu'Hoffmann, 
ganisme,  et  doivent  être  corn  battues  Baglivi  et  Cullen;  mais  il  aie  mé- 
par  les  sédatifs  et  la  saignée.  Tom-  rite  d'avoir  ouvert  entièrement  la 
masini   continua  ses  leçons  à  Par-  voie  aux  réformateurs.  Tommasini 
me  jusqu'en  1836.  Il  fut  alors  nom-  prétend  que  «   toute  inflammation 
mé  professeur  de  cliniijue  à  l'uni-  est  de  nature   sthénique,   c'est-à- 
versité  de  Bologne.  Les  nombreux   dire  qu'elle  est   toujours  en  elle- 
ouvrages  qu'il  avait  composés,  sa  même    un  processus    de   stimu- 
grande  réputation  et  son  incon-  lus   excessif.   »  Sans  nier  ce  que 
testablc  talent  le  désignaient  pour  Brown  appelait  la  faiblesse  indi- 
remplir  cette  haute  position  médi-   rccte,  Tommasini  pense  que  la  plu- 
cale.  Son  entrée  dans  Bologne  fut  part  des  maladies  dont  il  est  ici 
un  véritable  triomphe;  les  profes-  questionne  sont  autre  chose  que 
seurs  et  les  élèves  allèrent  au-de-  des  inflammations  chroniques  et 
vaut  de  lui,   et  lui  donnèrent  les  curables   par  la  méthode  contre- 
preuves   de    satisfaction   les   plus   stimulante.  On  regrette  que  dans 
vives.  Tommasini  commença  son   son  livre  il  ne  fasse   pas  mention 
cours  en  posant  et  en  développant  de  l'école  française  et  particulière- 
les  principes  fondamentaux  de  la   ment  de  Broussais,  dont  la  doctrine 
doctrine   du  contra-stimulus  dont  a,  comme  on  le  sait,  tant  d'analo- 
presque   toute  la   partie    dogma-   gie  avec  celle  de  Rasori  et  de  Tom- 
tique  a  été  fondée  par  lui.  Ces  prin-   masini.  A  l'époque  où  le  professeur 
cipes  furent  répandu.sdanslemondc   de  Bologne  exposa  les  principes  de 
savant  par  un  écrit  qu'il  rédigea   la  nouvelle  doctrine,  l'histoire  des 
lui-même,  et  «lui  n'étailrien  moins   l'hJefjmasies  chroniques,  ou\ rage 
que  l'exposition   méthodique   des  capital  de  Broussais,  était  déjà  très- 
idées  de  Rasori  et  de   la  révolu-  connue  dans  le  monde  savant.  Cet 
tion  médicale  que  ce  médecin  opéra  ouvrage,qui  lit  tlne  si  grande  réputa- 
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tion  aiiniédocin  français,  mérilait 
assurémcnl  un  examen  détaillé;  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  que  Tom- 
masini  expose  la  tolérance  des  mé- 
dicaments contre-stimulants  pen- 
dant le  cours  des  maladies  inflam- 
maloinîs.  Des  milliers  de  faits  ont 
effectivement  prouvé  qu'un  sujet 
atteint  d'une  inflammation  aiguë 
des  poumons,  voit  la  fièvre  dimi- 
nuer et  la  maladie  marcher  vers  la 
guérison  sous  l'influence  d'une 
dose  d'émétique  portée  à  trois  et 
même  quatre  décigrammes pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  tandis 
qu'une  dose  quatre  fois  moindre 
rend  malade  le  sujet  qui  est  en 
santé. 

On  voit  que  Broussais  eut  le  tort 
d'expliquer  par  la  révulsion  sur  le 
tube  digestif,  l'action  bienfaisante 
des  médicaments  contre-stimulants. 
Il  est  presque  inutile  de  dire  que  la 
plupart  des  nombreux  ouvrages  de 
Tommasini  ne  sont  qu'un  exposé 
plus  ou  moins  détaillé  desprincipes 
émis  dans  son  Précis  de  la  nouvelle 
doctrine  médicale  italienne.  On 
doit  lui  reprocher  d'avoir  porté 
beaucoup  trop  loin  l'influence  de 
ce  qu'il  appelle  le  procesms  phlo- 
gistiquey  en  reganJant  l'inflamma- 
tion counne  le  point  de  départ  et 
l'élément  de  la  presque-totalité  des 
maladies.  Ainsi  la  fièvre  jaune  n'est 
autre  chose  pour  lui  qu'une  inflam- 
mation !  La  doctrine  de  Tommasini 
fut  très-utile  en  Italie  pour  démon- 
trer les  erreurs  funestes  que  renfer- 
mait le  Brownisme,  et  il  rendit,  en 
cela,  un  grand  service  à  l'huma- 
nité. Il  raconte  lui-même  qu'au 
début  de  sa  pratique,  la  presque- 
totalité  des  médecins  de  l'Italie 
était  pour  ainsi  dire  séparée  en 
deux  classes.  Les  vieux  praticiens 
prétendaient,  avec  raison,  que  dans 
les  maladies  inflammatoires  il  tau' 
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employer  les  délayants,  les  purga- 
tifs, la  saignée;  en  un  mot  tous  les 
moyens  qui  peuvent  débiliter  le 
malade.  Les  jeunes  docteurs,  parti- 
sans du  Brownisme  ,  voulaient , 
au  contraire,  qu'on  se  servît,  pour 
combattre  les  mêmes  affections,  de 
l'ammoniaiiue,  du  vin  et  des  toni- 
ques, disant  qu'il  était  urgent  de 
tonifler  le  malade;  en  sorte  que, 
dans  une  consultation  et  en  pré- 
sence d'un  cas  grave,  il  était  indis- 
pensable que  l'un  des  consultants 
abandonnât  entièrement  ce  qu'il 
venait  de  proposer  avec  tant  de 
conviction.  Dans  le  cas  contraire  les 
débilitants  et  les  excitants,  étant 
donnés  en  même  temps,  se  neutra- 
lisaient entièrement,  ou  nuisaient 
beaucoup  aux  malades.  Ces  faits  se 
sont  malheureusement  trop  ren- 
contrés dans  la  pratiijue. 

J^n  1823  Tommasini  devint  le 
médecin  honoraire  de  la  dm^hesse 
de  Parme  (ci-devant  impératrice 
Marie-Louise). Il  alla  ensuite  en  An- 
gleterre pour  déposer  en  faveur  de 
la  reine  Caroline ,  dans  le  pro- 
cès qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
Georges  IV  son  mari.  La  longueur 
des  débats  lui  permit  de  visiter  les 
principaux  hôpitaux  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse.  Partout  on 
accueillit  l'illustre  professeur  avec 
la  distinction  et  l'empressement 
que  méritaient  si  bien  ses  talents, 
ses  nombreux  ouvrages  et  son  im- 
mense réputation  ;  mais  c'est  à 
Edimijourg  qu'il  reçut  l'hommage 
le  plus  flatteur.  Le  jour  même  de 
son  arrivée  dans  cette  ville,  la  so- 
ciété de  médecine  lui  olfrit  un  di- 
plôme et  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  De  retour  en  Italie  Jac- 
ques Tommasini  continua  d'exer- 
cer le  professorat  et  l'art  de  guérir 
avec  le  même  talent.  Ses  nombreux 
élèves,  tout  à  la  fois  pour  lui  reu- 
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dre  hommage  et  lui  témoigner  leur 
reconnaissance,  lui  otTrircnt  une 
médaille  d'or  représentant  d'un 
coté  son  image  et  portant  de  l'autre 
ces  mots  :  À  Giacomo  Tommasitii 
discepoli  riconoscenti. 

Tommasini  mourut  à  Parme  le 
26  novembre  1846.  Ce  docteur  se 
montra  toujours  d'une  humeur  éga- 
le; il  élait  prudent  el  modeste.  Dès 
le  début  de  sa  carrière,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  les  faveurs  de 
son  souverain,  mais  toutes  ses  ten- 
tatives n'eurent  aucun  succès. 
Rasori,  son  collègue,  qui  s'était 
occupé  longtemps  de  politique,  qui 
avait  eu  des  idées  démocratiques 
assez  avancées,  était  au  contraire 
devenu  le  favori  du  duc  de  Parme, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  montré  un 
grand  empressement  à  lui  faire  la 
cour.  Grand  partisan  de  l'éclectis- 
me ,  Tommasini  s'attacha  toute 
sa  vie  à  concilier  les  opinions  les 
plus  contraires,  à  vivre  dans  un 
juste  milieu,  persuadé  que  sa  mo- 
dération l'aiderait  puissamment  à 
devenir  riche  et  célèbre.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
i^Quanto  influnca  il  cuore  sulla 
circolazione  del  sangue,  Parme, 
1794,  in-8o;;2oS/or/a  ragwnalad'ii- 
na  Diabète,  ihid.,  1794,in-8o;  'i^Ri- 
cerce  paf/iolog.,  etc.,  ou  recherches 
pathologiques  sur  la  fièvre  de  Li- 
vourne,  sur  la  fièvre  jaune  d'Amé- 
rique et  sur  les  maladies  qui  leur 
sont  analogues  :  Parme  ISOÔJn-So, 
—  Trad.  en  français,  Paris,  1812, 
in-8o;  4o  Délia  miova  dotlrina  me- 
dica  italiana.  Proluid'ne  aile  le- 
io'ni  di  clinicamedica,  nella  uni- 
versita  di  Bolugna  per  Vanno  itco- 
laslico  1816-1817.  Bologne,  1817, 
in  -  8o;  traduit  en  français  par 
M.  Vander  Linden  sous  le  titre  de  : 
Précis  de  la  nouvelle  doctrine  mé- 
dicale  italienne,  ou  Introduction 
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aux  leçons  de  clinique  interne  de 
Vuniversité  de  Bologne  pour  Van- 
née scolaire  1816-1817.  Paris,  1822, 
in-8o.  Cet  ouvrage  a  été  augmenté 
par  le  traducteur  d'une  préface  et 
de  notes.  C'est  celui  dont  nous 
avons  rendu  compte,  et  qui  renfer- 
me l'exposition  des  idées  générales 
de  Tommasini  en  pathologie. 
50 Co7isiderazio'ni pathologice  sulV 
inftammazione  e  sulla  febre  conti- 
mia,  Pise,  1820in-8o;  60  Prospetto 
de  rîsultamenti  otlenuti  nella  cli- 
nica  medica  d'un  triennio,  ibid., 
in-80,  1820  ;  70  Discorsi  sulV  ime- 
gnamento  medico  clinico  delV  In- 
ghilterra  et  /'//«/m, Bologne,  1822, 
in-80  ;  8°  Sloria  délia  malattia  , 
délia  quale  mori  il  conte  Perticari, 
Imola,  1823,  in-16;  9o  Opère  mino- 
ri,  Bologne,  1822-1824,  3  vol.  in- 
8°;  9»  Délia  nécessita  di  soltopore 
ad  una  statisticà  i  fatti  i  piu  im- 
portanti  délia  medicina  pratica, 
il)id.  ,  1823,  in-80.  Tommasini  a 
encore  écrit  un  grand  nombre  de 
mémoires,  observations  el  discours 
renfermés  dans  le  recueil  que  pu- 
blie à  Jlilan  le  docteur  Omoclec,  et 
qui  a  pour  titre  :  Annali  universali 
di  medicina  L-D-É. 

TOME  ou  WOLFf  TOXE, 
chef  des  Irlandais  unis  (Vov.  tom, 
XLVI, p. 228,  Tone Théobald'-Wolf). 
.  TOMCHO]\  -  DESMARIIS» 
(François),  littérateur,  né  à  Paris, 
le  8  janvier  1736,  entra  chez  les 
Trinitaircs,  dits  aussi  Mathurins; 
y  fit  profession  le  29  juin  1756 
et,  le  22  juillet  1766,  obtint  le  lau- 
rier doctoral  en  Sorl)onne.  Nommé, 
en  1770,  prieur-curé  de  Regniowez 
près  de  Rocroi,  il  fonda  dans  ce 
village  un  collège  privé  qui  exista 
jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution. 
Les  élèves  n'y  payaient  qu'une  ré- 
tribution mensuelle  de  35  sous  : 
quek|ues-uns  même  étaient  admis 
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gratuitement.  L'établissoment  n'a- 
vait rependant  ni  dotation,  ni  re- 
venu, mais  le  fondateur,  qui  avait 
à  la  cour  des  amis  puissants,  en 
tirait  presque  chaque  année  une 
somme  assez  considérable'' (t).  Cet 
estimable  ecclésiastique  est  mort  à 
Rcgniowez,  vers  1810.  Il  a  publié  : 
I.  Jéréinie,  poème  sacré  en  quatre 
chants,  avec  sa  prière  et  sa  lettre 
aux  captifs  prêts  à  partir  pour 
Babylone  ;  dédié  à  Madame,  Paris, 
Desprez,  1771,  in-S»  de  126  p., 
avec  sept  gravures.  Ce  poème,  qui 
respire  une  certaine  verve  poéti- 
que, a  été  réimprimé  à  Yvres,  Wal- 
^  vein,  1774,  'n\-'èP.\\.V Incrédulité, 
*  ode  dédiée  à  Mgr  le  "omte  de  Pro- 
ve?ice,  Paris,  Desprez,  1771, 
in-8^,  fig.  III.  Portrait  du  solitaire 
des  Ârdennes,  précédé  d'un  entre- 
tien avec  ses  fleurs.  Aux  Arden- 
tes (Charleville),  1789,  in-So  de  44 
pp.  (Anonyme).  IV.  Projet  pour  le 
parachèvement  du  Louvre,  Paris, 
Prudhomme,  1800,  in-8o.  V.  Quatre 
pièces  concernant  la  Révolution, 
imprimées  à  Mézières,  chez  Tré- 
court,  en  1791,  in-S*^  et  in-4o. 
Nous  ne  connaissons  pas  autre- 
ment ces  pièces.  L'abbé  Boulliot, 
qui  a  consacré  une  courte  notice  à 
Torchon-Desmarais,  à  la  page  491 
du  second  vol.  de  sa  Biographie 
Ardennaise,  les  indique,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  sans,  au- 
cuns détails.  Il  ajoute  que  l'auteur 
a  encore  donné  quelques  pièces 
fugitives  dans  le  Mercure  et  autres 
feuilles  périodiques.  B — l — u. 

TOREXVHIT  (Jacques;,  pein- 
tre, naquit  è  Levde  en  1631.  La  va- 
nité fut  le  premier  mobile  qui  l'en- 
gagea dans  la  carrière  des  arts.  Au 


(1 .  Voyez  la  géographie  physique,  administrative, 
etc.,  du  département  dts  Ardennes  par  J.-B.  Hu- 
bert, professeur,  a  Charleville,  ihayer,  1836,  in-(2. 
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sortir  de  l'adolescence  il  demanda 
à  son  père  :  «  Quand  je  serai  un 
grand  peintre,  aurai-je  de  beaux 
habits,  des  plumes,  une  épée  1  »  et 
sur  la  réponse  affirmative  de  son 
père,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  peinture.  Il  préféru  le 
genre  du  portrait  comme  le  plus 
lucratif,  et  bientôt  son  talent  et  sa 
vogue  lui  acquirent  ce  qu'il  avait 
désiré  avec  tant  d'ardeur.  L'amour 
de  la  gloire  se  fit  alors  sentir;  il  vit 
qu'il  avait  besoin  de  perfectionner 
son  talent,  et  il  entreprit  le  voyage 
d'Italie,  en  la  compagnie  ciu  pein- 
tre d'histoire,  Isicolas  Rosendaal. 
Pendent  son  séjour  à  Rome,  Ra- 
phaël, Paul  Véronèse  et  le  Titien, 
furent  ses  modèles  favoris,  et  il  les 
étudia  avec  tant  de  fruil,  que  sa 
réputation  se  répandit  dans  toute 
l'Italie.  11  se  rendit  ensuite  à  Venise, 
et  séjourna  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  cette  ville,  où  il  se  fit  ini- 
tier dans  tous  les  secrets  de  la  belle 
couleur.  Sa  vogue  fut  alors  géné- 
rale ;  il  était  reçu  avec  distinction 
dans  les  maisons  delà  première  no- 
blesse, et  il  y  contracta  un  mariage 
bien  au-dessus-  de  ce  qu'il  aurait 
pu  espérer.  Il  revint  alors  dans  sa 
patrie,  où  sa  manière,  quoique  per- 
fectionnée, n'obtint  pas  le  même 
succès.  On  trouva  que  sa  touche,  en 
devenant  plus  correcte,  et  en  rap- 
pelant trop  les  grands  maîtres  d'f- 
talic,était  devenue  moins  libre  et 
moins  originale.  Ses  ouvrages,  il 
est  vrai,  ont  tous  le  caractère  de 
l'école  italienne  ;  le  dessin  en  est 
grandiose  et  correct,  la  couleur  vi- 
ve et  belle,  la  composition]  par- 
faitement entendue  et  disposée 
avec  intelligence.  Quoiqu'il  réussît 
dans  l'histoire,  c'est  surtout  comme 
peintre  de  portraits  qu'il  a  mérité 
sa  réputation.  On  vante  comme  son 
chef-d'œuvi'e   le   portrait    de  fa- 
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mille  de  Corneille  Schreveliiis, 
dans  lequel  on  voit  réunis  le  père, 
la  mère  et  les  enfants.  Torenvhit 
mourut  à  Leyde  en  1719.       P.— s. 

TORIVÉE  (Jean-Jonas)  ,  né  en 
Islande,  fut  nommé  pasteur  éran- 
gélique  de  ïornéa  ou  Tornéo ,  peu 
après  que  cette  petite  ville  de  Fin- 
lande eut  été  bâtie  (1620)  par  ordre 
du  gouvernement  suédois  [V.  Tor- 
née  reçut  en  même  temps  la  mis- 
sion de  |)rêcher  la  réforme  aux  La- 
ponnais,  ses  voisins,  et  de  détruire 
parmi  eux  la  religion  catholique. 
Dans  ce  dessein  il  apprit  le  lapon- 
nais.  En  1643,  il  vint  à  Stockholm 
rendre  compte  de  sa  mission  et  des 
difficultés  qu'avaient  opposées  l'o- 
piniâtreté et  l'ignorance  des  Lapon- 
nais.  Sur  son  exposé  et  d'après 
l'avis  de  sts  supérieurs  ecclésias- 
tiques, le  conseil  d'Etat,  au  nom  de 
la  r^ne  Christine,  le  chargea  de 
traduire  en  langue  laponnaise  le 
Manuel  de  V église  protestante  une- 
doise.  Ce  travail  étant  terminé,  Tor- 
née  revint  en  1648  à  Stockholm. 
L'ayant  présenté  et  dédié  à  la  reine 
Christine,  il  le  publia  sous  ce  titre: 
Manuel  laponnien,  contenant  en 
langue  laponnaise  1^  les  Psaumet 
du  roi  David  ;  2°  les  Proverbes  de 
Salomon;  3°  VEclésiaste  du  mnne 
roi;  ¥  V Ecclésiastique  de  Jésus,  fils 
de  Sirach;  5°  le  Catéchisme  de  Lu- 
ther; 6»  le  Rituel  des  Eglises  réfor- 
mées; 1°  les  Evangiles,  Epitres  et 
Collectes  pour  les  dimanches  de  l'an- 
7iée  ;  8°  Histoire  de  la  passion  de 
J.-C;  9'^  Destruction  de  Jérusalem; 
10*  etl  1°  Hymnes,  cantiqueset priè- 
res, Stockholm  1648,  8".        G.— Y. 

TOMOMBERT  (Honore),  avo- 
cat distingué  et  put»licistc  hai)ile, 


(1)  Tornea,  située  à  l'extrémité  seplontrionale  du 
golfe  de  BolUnio,  Tut,  comme  faisant  porlio  de  lu 
FinlaDde,  rédée  en  1809  ù  la  Russie. 
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naquit  à  Belmont,  f)rès  de  Belley 
(Ain),  le  17  décembre  1787.  Il  fit 
ses  études  au  collège  de  Bourg.  En 
1804,  il  commença  un  cours  de 
médecine,  qu'il  ne  continua  qu'avec 
répugnance  jusqu'en  1807.  Deux 
célèbres  médecins,  Récamier  et 
Richerand,  ses  professeurs  et  ses 
compatriotes,  le  détournèrent  d'une 
carrière  que  son  extrême  sensibi- 
lité ne  lui  permettait  pas  de  sui- 
vre. En  1808  Torombert  se  rendit 
à  Dijon,  pour  y  faire  un  cours  de 
droit,  qui  fut  interrompu  souvent 
par  les  voyages  forcés  que  nécessi- 
taient les  appels  de  la  conscription, 
auxquels  il  lui  fallut  répondre  sept 
fois.  Il  épousa,  en  1813,  mademoi- 
selle Guerre,  fille  d'un  magistral 
lyonnais,  et,  par  cette  alliance,  de- 
vint le  neveu ,  ou  petit-neveu  de 
M3I.  Poivre,  Dupont  de  Nem.ours 
et  Bureau  de  Puzy.  En  1811,  il 
présentait  à  l'Académie  de  Dijon, 
qui  s'empressa  de  le  recevoir  dans 
son  sein,  un  ouvrage  qu'il  ne  pu- 
blia qu'en  1821,  sous  le  titre  d  Ex- 
position des  principes  et  classifica 
lions  des  sciences  dans  Vordre  des 
études  de  la  synthèse;  Paris,  in-S". 
Le  tableau  présente  trois  grandes 
divisions  :  I.  Rapports  inorgani- 
ques ;  II.  Rapports  organiques; 
III.  Rapports  moraux.  La  même 
année,  1811,  Torombert  fut  nom- 
mé membre  de  la  Société  d'ému- 
lation et  d'agriculture  du  départe- 
ment de  l'Ain.  En  1818,  il  fut  reçu 
comme  membre  correspondant,  à 
l'Académie  de  Lyon.  Il  avait  pré- 
senté, pour  sa  candidature,  un  pe- 
tit poème  sur  la  mort  d'un  chat, 
intitulé  :  Miniade,  auquel  il  atta- 
chait peu  d'importance,  puisqu'il 
n'en  reste  des  traces  que  dans  le 
portefeuille  de  l'Académie.  Avant 
de  siéger  au  sein  de  cette  société, 
Torombert  s'était  fait  connaître  par 
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un  EJoge  de  Poivre,  qui  obtint  le 
prix,  mais  qui  n'a  pas  été  imprimé, 
II  était  alors  avocat  à  Seyssel;  et 
vint  ensuite  s'établir  à  Lyon.  Ce 
fut  en  1823  qu'il  prit  place  à  l'A- 
cadémie de  cette  ville,  en  qualité 
de  membre  titulaire  ;  il  y  prononça, 
le  27  août,  son  discours  de  récep- 
tion, qui  traite  un  beau  sujet,  la 
Dignité  de  VHomme,  et  qui  fut 
imprimé  la  même  année  ;  Lyon, 
in-80.  L'auteur  le  reproduit  pres- 
que toiit  entier  dans  ses  Principes 
du  droit  politique  mis  en  opposi- 
tion avec  le  contrat  social  de  J.-J. 
Rousseau;  Paris,  1825,  in-8o.  L'é- 
nergie et  la  sévérité  de  la  dialec- 
tique renversent  ici  l'insidieuse  ar- 
gumentation du  citoyen  de  Genève, 
et  la  chaleur  du  langage  de  To- 
rombert  n'est  pas  indigne  de  l'é- 
loquence de  Rousseau.  Telle  était 
l'opinion  de  Lanjuinais,  qui,  en 
accordant  à  l'auteur  son  estime  et 
son  amitié,  voulut  bien  ajouter  aux 
Principes  un  excellent  chapitre,  où 
il  réfute  les  idées  de  Rousseau, 
sur  ce  qu'il  appelle  Religion  civile. 
Pour  que  l'on  pût  mieux  juger  en- 
tre lui  et  le  philosophe  genevois, 
Torombert  plaça  le  texte  entier  du 
Contrat  Social  a  la  suite  des  Prin- 
cipes. Cet  ouvrage  valut  à  l'auteur 
son  admission  parmi  les  membres 
de  la  Société  philosophique  de  Pa- 
ris. En  1827,  et  par  suite  de  la  pu- 
blication du  môme  livre,  il  fut 
reçu  à  la  Société  philosophique 
américaine  de  Philadelphie.  To- 
rombert menait  de  front  deux 
grands  ouvrages  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  :  l'un,  sur  les  Goti- 
vernements  représentatifs  d'Eu- 
rope ;  l'autre,  sur  VEconomie  in- 
dustrielle. Ce  dernier  était  le  sujet 
d'un  cours  public  que  Torombert  fit 
quelque  temps  à  l'Ecole  spéciale  de 
commerce,  établie  aux  Brotteaux, 
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et  dont  la  trop  courte  existence  a 
suffi  pour  prouver  l'importance 
d'un  pareil  établissement,  au  sein 
d'une  population  industrielle  et 
commerçante.  Peu  de  temps  après 
que  Torombert  eut  publié  son  Dis- 
cours s^lr  la  dignité  de  r Homme, 
le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis- 
Philippe,  lui  fit  proposer  la 
place  de  précepteur  de  ses  deux 
enfants.  Torombert  la  refusa, 
parce  qu'il  lui  fallait,  en  l'accep- 
tant, laisser  à  Lyon,  sa  femme  et 
ses  deux  filles.  La  noblesse  et  la 
loyauté  de  son  caractère  étaient 
telles  qu'il  avait  conquis  l'estime 
et  l'amitié  même  d'hommes  qui 
étaient  loin  de  partager  ses  opi- 
nions politiques.  Toi'ombert  écri- 
vait, en  efïet,  dans  le  Précurseur 
de  Lyon.  Les  personnages  les  plus 
considérés  de  son  pays  natal 
avaient  pour  lui  un  attachement 
particulier.  Brillât-Savarin ,  son 
compatriote,  l'aimait  comme  son 
enfant;  l'avocat-général  Monnier 
était  sonami;le  général  Dallemagne 
l'honorait  d'une  affection  toute  pa- 
ternelle, et  le  jurisconsulte  Mollet 
reconnut  en  lui  un  beau  talent  et 
un  bel  avenir.  Mais  cet  avenir  fut 
brisé.  Le  24  avril  1829,  Torombert 
allait  à  Belmont,  visiter  sa  mère. 
En  chemin,  la  maladie  le  prit,  et  il 
mourut  le  8  mai,  au  lieu  même  qui 
l'avait  vu  naître.  C'est  là  qu'il  fut 
inhumé.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés ci-dessus,  Torombert  est 
auteur  d'un  Eloge  historique 
de  M.  Vouty  de  la  Tour,  an- 
cien conseiller  au  Parlement  de 
Dijon,  ancien  président  de  la  cour 
royale  de  Lyon,  1826,  in-S».  Il  ne 
faut  pas  demander  à  un  travail  de 
ce  genre,  toute  la  sévérité  de 
l'histoire.  M.  Grandperret  a  pu- 
blié un  Eloge  de  Torombert  ;  Lyon, 
1836,  in-8°.  C— l.— t. 
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TORRE  (Alonzo  de  la),  auteur 
espagnol  ,  étudiait  en  1437,  au 
collège  de  Saint-Barlhélemy,  plus 
tard ,  à  celui  de  Salamanque  et 
parut  dans  cette  année  à  la  cour 
de  Jean  I«^  roi  de  Navarre  et  d'A- 
ragon. Quelques  pièces  de  vers 
de  sa  composition,  se  rencontrent 
dans  le  Concionero  gênerai;  elles 
Siont  loin  d'être  sans  mérite.  Il  at- 
tacha son  nom  à  une  œuvre  de 
plus  longue  haleine  ;  la  Vision  de- 
leytable  de  la  filoso/îa  y  artes  libé- 
rales metafisica  y  filosofia  moral, 
Sevilla,  1526.  Cet  ouvrage  fut  réim- 
primé dans  la  même  ville,  en  1538, 
et  il  fut  en  1554  mis  sous  presse  à 
Ferrare.  Avant  de  paraître  en  es- 
pagnol, il  avait  vu  le  jour  en  lan- 
gue catalane  ou  ancien  dialecte 
limousin.  Deux  éditions  in-folio, 
se  succédèrent  l'une  à  Barcelon- 
ne,  en  1484,  et  à  l'autre  Tolosa, 
en  1489.  Elles  sont  devenues 
excessivement  rares;  la  dernière 
n'avait  jamais  passé  sous  les  yeux 
d'Antonio,  le  laborieux  auteur  de 
la  Bibliotheca  hispana;  il  en  existe 
un  exemplaire  dans  la  riche  biblio- 
thèque qu'avait  formée  un  diplo- 
mate anglais.  Th.  Grenville,  et  qu'il 
a  léguée  au  Musée  britannique.  — 
Une  circonstance  presque  sans 
exemple  dans  les  fastes  de  la  litté- 
rature légale,  se  présente  au  sujet 
de  la  Vision  deley table.  Un  Italien, 
Domcnico  Delfion,  la  traduisit  et  la 
donna  comme  son  œuvre,  sous  le 
titre  de  Sommario  di  lutte  le  scien- 
ze,  Venezia,  1556  et  1568.  Cp  pla- 
giat fut  si  peu  remarqué,  qu'un 
siècle  après,  un  Espagnol,  Fr.  de 
Caceres,  fit  passer,  en  langue  cas- 
tillane, le  livre  de  Delfino,  et  cette 
traduction  fut  imprimée  à  Franc- 
fort, en  16^23.  La  Vision  deleytable 
est  une  espèce  d'encyclopédie,  di- 
visée en  deux  parties;  la  première 
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traite  des  arts  libéraux,  de  la  mé- 
taphysique et  de  la  nature  ;  la  se- 
conde roule  sur  la  philosophie,  et 
explique  comment  les  vertus  mo- 
dèrent les  passions.  Telle  fut  l'es- 
time que  les  contemporains  d' Alon- 
zo de  la  Torre  conçurent  pour  son 
œuvre,  que  le  manuscrit  original 
fut  déposé  dans  la  chambre  même 
duroi  d'Aragon, oii  il  était  conservé 
avec  soin.  Ces  longues  conversa- 
tions entre  des  personnages  allé- 
goriques étaient  alors  fort  goûtées. 
Il  y  a  de  la  pompe  et  de  la  gran- 
deur dans  le  style  de  l'auteur  de  la 
Vision.  Ses  préceptes  moraux  sont 
toujours  fort  sages,  ses  pensées  ne 
manquent  parfois  point  de  finesse. 
Des  expressions  proverbiales  se 
rencontrent  assez  souvent,  et  té- 
moignent du  goût  que  les  Espa- 
gnols ont  toujours  eu  pour  de 
pareils  adages.  Il  n'est  guère  d'au- 
teur moderne  qui  se  soit  occupé 
avec  quelque  détail  de  l'écrit,  ou- 
blié aujourd'hui,  d' Alonzo  de  la 
Torre.  H.  Clarus,  dans  son  Ta- 
bleau (en  allemand) de  la  littérature 
espagnole  au  moyen  âge,  lui  a 
donné  une  analyse  assez  dévelop- 
pée, et  en  a  traduit  quelques  para- 
graphes (tome  II,  page  169-185). 

B. — N.— T. 

TORRE  (Flamimo),  peintre  bo- 
lonais, surnommé  degli  OncinelU, 
fut  élève  de  Simon  Cantarini,  dont 
il  suivit  les  leçons  après  avoir  d'a- 
bord étudié  quelque  temps  sous  le 
Cavedone  et  le  Guide.  Son  grand 
talent  fut  d'imiter  parfaitement  et 
sans  efforts  la  manière  de  tous  les 
maîtres  ;  aussi ,  ses  copies  des 
grands  peintres  furent-elles  sou- 
vent payées  plus  cher  que  les  ori- 
ginaux mômes.  Quoique  peu  versé 
dans  la  théorie,  il  sut  se  rendre  pro- 
pre de  cette  manière  le  style  de 
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Canl.'iriiii,  dont  il  ne  prit  pas,  loule- 
foi.s,  Ja  coulour  cendrée  ;  souvent 
aussi,  il  en  revint  à  la  manière  du 
Guide.  Il  obtint  le  titre  de  peintre 
de  la  cour  de  Modène  :  c'est  sur- 
tout à  Bologne,  que  l'on  conserve 
en  plus  grand  nomhw  qu'ailleurs, 
une  foule  de  compositions  histori-  tionde  Tacite,le  P.Broticrmet  délia 
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son  successeur.  Innocent  X,  le  car- 
dinal Antoine  se  réfugia  en  France, 
où  il  fut  parfaitement  accueilli. 
(  Voy.  Innocent  X  ,  XXI,  258). 
II.  As/rolabio  di  slato  sopra  Corne- 
lio  ÎVfCîïo  (1), Venise,  Bertani,  1647, 
in-4".  Dans  la  préface  de  son  édi- 


ques,  sacrées  et  profanes,  dont  les 
figures  sontde  la  grandeur  de  celles 
du  Poussin,  ou  peu  s'en  faut.  Celles 
que  l'on  voit  dans  le  palais  Natta, 
sont  d'un  coloris  parfaitement  con- 
servé ;  ce  qui  est  d'autant  plus  rare, 
que  la  plupart  de  ses  tableaux  ont 
eu  à  souffrir  de  l'emploi  de  cer- 
taines huiles  dont  il  abusait  ordi- 
nairement. C'est  pourquoi  ses  pein- 
tures   d'églises,    particulièrement 
une  Déposition  de  croix,  qu'on  voit 
à  Saint  Georges,  ont  souffert  da- 
vantage parce  qu'on  en  a  eu  moins 
de  soin.  Après  la  mort  de  Cantarini, 
il  succéda  à  son  école,  comme  son 
premier  élève,  et  dirigea  plusieurs 
des  jeunes  gens  (jui  s'y  trouvaient, 
parmi  lesquels  se  distinguent  par- 
ticulièrement    Girolomo     Rossi  , 
Lorenzo   Pasinelli    et    Jules-César 
Milone,  celui  de  tous  qui  reprodui- 
sit le  mieux  sa  manière.  —  Il  était 
encore  à  la  fleur  de  son  âge  lors 
qu'il  mourut,  en  1661.  P.— s. 

TORRE  (Raphaël  della),  his- 
torien, naquit  à  Gênes  en  1579, 
d'une  famille  distinguée.  Ou  man- 
que de  renseignements  sur  sa  vie. 
Seulement  on  sait  qu'il  s'acquit  une 
grande  réputation  par  sa  connais- 
sauce  du  droit  civil,  et  qu'il  mourut 
vers  1667,  Agé  de  près  de  88  ans, 
après  avoir  publié  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Fugadel cardinal  Antonio 
Barberini  mate  inierprelata  e  peg- 
gio  calunniata,  Pérouse,  1646,  iii- 
12  (anonyme).  Lorsque  le  pape  Ur- 
bain Vlll  fut  mort,  les  Barberini, 
ses  parents,  étant  poursuivis  par 


Torre  au  nombre  des  savants  (jui 
ont  recueilli  ot  commenté  les  divers 
passages  «jui,  dans  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'illustre  historien,  peuvent 
servir  de  leçons   aux  hommes  do 
toutes   les  conditions,    mais  sur- 
tout aux  hommes  d'État.  III.  Dis- 
sidenlis   desciscentis  ,    receptœque 
Neapolis,    libri   \I,    Isoh,    1651, 
in-4" ,     volume     peu     commun. 
C'est    l'histoire    des    événements 
très-remar(]uables  arrivésà  Naples, 
en  1647,  lors  de  la  révolution  opé- 
rée par  Masaniello.  «Après  y  avoir 
«  fait  un  tableau  abrégé  de  l'état 
«  économique,  politique  et  militaire 
«  de  la  ville  et  du  royaume  sous  les 
«  vice-rois,  l'auteur  raconte  avec 
«  clarté   et    élégance  tout  ce  qui 
cf  s'y  est  passé,  depuis  le  commen- 
of  cément  de  la  révolution  jusqu'à 
c  l'emprisonnement    du    duc    dp 
(f  Guise.»  [Voy.  la  page  82  des  piè- 
ces préliminaires  de  la  3^  édit.  des 
Mémoires  du  comte  de  Modène.  pu- 
bliée par  M.  J.-B.  Miellé).  A  la  fin 
de  son  ouvrage  (2),  della  Torre  a 


(Ij  II  le  termino  par  ces  mois;  liœc  ego  ra- 
phaé'l  de  Turri  Itenucnsis  commcntahar  sci>tiia- 
gcnarius  in  mco  suburbano...  anno  lUl'J,  mcnsc 
scplembri. 

2i  On  ;i  oublia'  do  mentionner  cet  ouvrage  dans 
In  Bihlioijrnphic  de  Tacite  qui  termine  le  dernier 
volume  dis  œuvres  de  cet  historien,  traduites  par 
M,C.-L.-K.  Panckouke.  Il  y  a  dans  cette  Bibliogra- 
phie, du  reste  fort  étendue,  quelques  autres  omis- 
sions de  ce  genre.  Pur  ixemple,  nous  n'y  voyons 
pas  le  Coiiiî'/i'ariMS  et  C.  Cornelio  Tacito  formec- 
tiis,  per  Adam  Sanmel  Frenstein,  Francforl,  G. 
MuUer,  1053,  petit  m-12.  So.is  l'année  I64a,  on  cite 
bi(ai  deux  éditions  de  l'Itislilutio  politica  Tacili 
terbis  op,  Pauli  de  Inanicze  teanieki  (chevalier 
polonais)  concinnata,  etc.,  mois  on  ne  parle  Pas  de 
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placé  uiip  déclamation  intitulée  : 
Delestatio  controversiantm  jxiris- 
dictionalium  inter  ecclesnifih'cam 
et  politicam  poiestatem.  IV.  Squi- 
tinio  délia  reptihlica  di  Ycnetia, 
d'autore  incognito^  nquitinato. 
Gênes,  1653,  in-12  (Haym  le  dit 
m-¥.  Nous  avons  suivi  M.  Brunet, 
Mail,  du  fibr.  dern.  édit.  IV,  334. 
On  trouvera  là  tout  ce  qu'il  est  né- 
cessaire de  savoir  sur  le  fameux 
écrit  qui  a  donné  lieu  au  Squitinio 
squHinato;  seulement  il  faudra  cor- 
riger une  interversion  de  lettres 
dans  un  des  noms  propres  de  l'ar- 
ticle, et,  au  lieu  de  Vesler ,  lire 
Velser).  V.  Pcr  gliaffariFinarini 
di  Genova,  Gènes,  Ferroni,  1655, 
in-fol,  (Haym).  VI.  Sloria  délia 
congiura  di  Giulio  Cesare  Vac- 
chero  contro  la  nobilita  di  Genova, 
Vanno  1620.  Ce  livre  ne  paraît 
pas  avoir  été  imprimé.  Notre 
bibliothèque  nationale  en  possède 
deux  manuscrits,  l'un  in-S"  do  200 
pages,  et  l'autre  d'un  même  nom- 
bre de  pages  grand  in-'So(Marsand, 
ManoscritH  ital.,  J,481  et  632).  Le 
comte  Joseph  Gorani  s'est  ain.si 
exprimé  sur  la  conjuration  de  Vac- 
chero  :  «  Elle  pensa  ren^'erser  la 
«  république  ;  mais  elle  fut  décou- 
«  verte  à  temps,  et  produisit  un  bien 
«  que  l'on  était  très-éloigné  d'en  at- 
a  tendre.  Une  réforme  générale  en 
«  fut  le  fruit. Le  gouvernement  s'em- 
«  pressa  de  réparer  les  griefs  du 
«  peuple.  L'esprit  de  justice,  de  tolé- 
«  rance ,  de  sagesse  se  propagea,  et 
«  les  tribunaux  reçurent  alors  l'or- 
«  ganisation  qu'ils  ont  con.servée 
«jusqu'à  nos  jours.  »( Mémoires 


la  traduction  tk'  ce  livre  p.Ti'  un  «nonyme,  publiée 
sous  le  titre  de  Maximes  politiques  tirées  tie  fa- 
cile, etc.,  Bruxelles,  P.-J.  de  Griecli,  1757,  in-8. 
(Traduction  dédiée  A  l'archiduc  d'Autriche  Joseph 
Benoît,  dépuis  empereur  sous  le  nom  de  Josepb  III. 


TOR 


203 


secrets,  etc.,  III,  348).  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Gorani  était  disposé  à 
juger  favorablement  toutes  les  ré- 
volutions. B.  L.  —  u. 

TORRELLA  (Gaspard),  méde- 
cin espagnol  de  la  fm  du  quinzième 
sièle  et  du  commencement  du  sei- 
zième, otfre  ces  circonstances  toutes 
particulières,  qu'il  a  été  évèque, 
médecin  de  deux  papes  ,  qu'il  s'est 
surtout  occupé  de  la  maladie  syphi- 
litique, et  qu'il  est  un  des  premiers 
qui  aient  traité  de  cette  maladie 
dans  deux  opuscules,  dont  les  édi- 
tions originales  .sont  fort  rares  et 
fort  recherchées  des  curieux,  A  ces 
titres,  Torrella  avait  droit  à  une 
mention  dans  cette  Biographie.  II 
naquit  à  Yalence  d'un  père  qui 
exerçait  avec  distinction  l'art  de 
guérir.  Ainsi  que  ses  deux  frères 
aînés  ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine ,  et  parvint  bientôt  à 
une  grande  réputation.  1!  embrassa 
aussi  l'état  ecclésiastique  et  s'atta- 
cha à  la  personne  du  fameux  Len- 
zuoli  Borgia,  comme  lui  né  à  Va- 
lence, archevêque  de  celte  ville, 
puis  cardinal,  enfin  pape  sous  le 
nom  d'Alexandre  VI.  Celui-ci,  peu 
de  temps  après  son  exaltation,  qui 
eut  lieu  en  1492,  nomma  son  mé- 
decin ordinaire  Torrella,  qu'il  avait 
emmené  à  Rome,  et  l'éleva  succes- 
siverrient  aux  honneurs  de  l'Église. 
(1)  Vers  1497,  il  lui  donna  l'évêché 
de  Sainte-Justine  dépendant  de  la 
métropole  d'Oristagni,  en  Sardai- 


(1)  Alexandre  avait  aussi  appelé  près  de  lui  un 
autre  do  ses  compatriotes,  Pierre  Pintor,  de  Va- 
lence, duquel  il  fit  également  son  médecin.  Comme 
Torrella,  il  écrivit  sur  la  maladie  vénérienne.  Son 
ouvrage,  qui  est  rare  et  curieux  est  intitulé  ;  Trac- 
talus  de  morlio  fœdo  et  occulto  his  temporihus 
affligente,  îiomw  per  Eucharium  Silher,  a»ino  1500 
in-io,  goth.  En  le  dédiant  au  pupe,  dit  M.  Brunet 
fait  avec  une  simplicité  remarquable  ,  des  vœux 
l'auteur  pour  que  sa  sainteté  soit  préservée  de  ce 
vilain  mal.  Pintor  mourut  en  i'^O'i  dans  un  âge 
avancé.  Pour  un  autre  ouvrage  de  cfl  médecin 
voveï  le  lUanuel  du  lihrairi . 
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gne.  Alexandre,  étant  mort  empoi- 
sonné en  1502  ,  eut  pour  succes- 
seur Pie  III,  qui  ne  régna  que  24 
ou  25  jours.  Jules  II  monta  alors 
sur  le  trône  pontifical.  Il  confirma 
le  médecin  de  Valence  dans  ses 
emplois,  et  ayant,  en  1504,  réuni 
l'évêché  de  Sainte-Justine  à  la  mé- 
tropole ,  il  en  conserva  le  titre  à 
Torrella,  qui  le  prenait  encore  au 
concile  de  Latran  auquel  il  assista 
en  1512.  Il  y  joignait  celui  de^rf7af 
domestique  de  Sa  Sainteté.  Nous  ne 
pouvons  dire  s'il  poussa  bien  loin 
sa  carrière  au  delà  de  cette  époque, 
ni  même  s'il  survécut  à  Jules  II, 
décédé  en  février  1513.  On  a  de 
Torella  :  Judiciîim  générale  depor- 
tentis,  prodigiis  et  ostentis  (2), 
Romœ,  1477,  in  ¥.  Nous  ne  citons 
cette  édition,  dont  la  date  nous  in- 
spire des  doutes,  que  d'après  la 
Biogr.  du  Dict.  des  sciences  médi- 
cales. II.  Tractatus  cum  consiliis 
circa  pvdendagram,  seu  morbum 
gaUicum. . .  {Romœ),  per  Petrum 
de  Lature  ,  1497,  'n\-¥,  dédié  à 
Louis  de  Bourbon ,  évêque  d'A- 
vranches.  «  Il  y  en  a,  dit  M.  Brunet, 
une  seconde  édition,  imprimée  à 
Rome,  sans  date;  mais  probable- 
ment vers  1498.  On  y  remarque 
quelque  différ(;nce  tant  dans  le  ti- 
tre que  dans  le  texte.  »  III.  DiaJo- 
giis  de  dolore,  cum  tractatu  de 
iilcerihus  in  pudendagrâ  evenire 
soïitis,  Romœ,  per  Joan.  Besicken 
et  Hlartinum  de  Amsterdam,  1500, 
in-4o  (3).  Ce  traité  et  le  précédent 
ont  été  réimprimés  dans  le  recueil 


(2)  La  biographie  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  le  nomme  par  erreur  Saint-Just. 

(:j)  Duverdier  {Suppl.  Epit.  Bihlioth.  Oesn.,  p: 
77),  en  indique  une  ,plus  moderne  d'un  Siècle,  sous 
ce  titre  développé;  Gasparis  Turrellœ,  Valentini 
episcopi  (erreur  que  l'éditeur  ne  relève  point),  jit- 
dicium  universale  de  po>-tentis,  prœsagiis,  et  os- 
tenlis  rerum  admirahilium,  et  solis  et  lunœ  de- 
fectibvt,  atque  comclii,  Tergcrnsse,  i577,  in-4o. 
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de  Louis  Luvigini  [Luisinus),  de 
Morbo  gaJlico  omnia  qtiœ  extant, 
etc.  Venise,  1566-1567,  2  vol. 
in-fol.,  et  dans  la  nouvelle  édition 
que  Boerhaave  publia  de  cette  col- 
lection précieuse,  sous  le  titre dM- 
phrodisiacus  site  de  lue  venerea, 
Leyde,  1728,  2tom.  en  un  vol.  in- 
fof.  Comme  nous  l'avons  dit, 
Torrella  est  un  des  premiers  écri- 
vains qui  aient  parlé  de  la  syphilis 
et  qui  aient  donné  des  histoires 
suivies  sur  le  traitement  des  per- 
sonnes attaquées  de  cette  maladie, 
qu'il  assure  s'être  montrée  d'atjord 
en  France,  vers  1493,  dans  l'Au- 
vergne. Il  en  explique  l'origine  par 
les  rêveries  de  l'astrologie,  et  il 
l'attribue  à  la  rencontre  de  Saturne 
dans  le  signe  du  Bélier.  Il  ne  la 
faisait  consister  que  dans  des  ulcé'- 
rations  de  la  peau  et  des  pustules. 
Si  l'on  en  peut  croire  Astruc,  il  em- 
ployait déjà  le  mercure  pour  la 
guérir.  IV.  De  jEgritudine  boiilla 
(la   clavelée?)    consiliiim,    Romœ, 

1505,  in-4*  V.  De  regimine  seu 
prœservatione  sanitatis,  de  esculen- 
tis  et  potulentis  dialogus,  Romœ, 

1506,  in-4o.  La  Biographie,  qui  fait 
partie  de  VEncyclopédie  médicale, 
récemment  publiée,  rapporte  la 
suscription  de  ce  vol.  imprimé  par 
Jean  Besicken.          B.  —  l.  —  u. 

TOBRÉS  -  ]\AHARRO  (Bar- 
THÉLEMi  de),  poëte  dramatique  es- 
pagnol, naquit,  après  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  au  bourg  deTor- 
rès,  sur  les  frontières  du  Portugal. 
Il  ajouta  à  son  nom  celui  de  son 
lieu  natal.  Les  circonstances  de  sa 
jeunesse  sont  peu  connues.  Seule- 
ment on  sait  qu'il  était  doué  de 
beaucoup  d'esprit,  qu'il  acquit  une 
grande  instruction  et  qu'il  embrassa 
l'état  cclésiastique.Dans  un  voyage 
sur  mer,  qu'il  entreprit,  on  ignore 
à  quelle  occasion,  il  lit  naufrage  et 


TOR 

devint  prisonnier  des  Algériens. 
Après  une  longue  captivité,  pon- 
dant laquelle  il  eut  diverses  aven- 
tures, il  fut  racheté. et  se  rendit  à 
Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
qui,  dit-on,  le  pritsoussa  protection. 
Là,  il  composa  des  poésies  et  plu- 
sieurs comédies  dans  la  langue  de 
son  pays,  y  entremêlant  toutefois 
des  mots  italiens  pour  les  rendre 
plus  intelligibles  aux  personnes 
devant  lesquelles  elles  se  récitaient. 
On  prétend  que  ces  pièces, quoique 
fort  libres,  furent  représentées  à  la 
cour  pontiticale.  Aucun  écrivain  ita- 
lien,  à  notre  connaissance ,  ne?  parle 
de  ce  fait,  et  Roscoë  est  également 
muet  à  cet  égard  (1).  Bouterwek  dit 
qu'il  est  plus  probable  qu'elles  n'ont 
été  jouées  qu'à  Naples,  où  il  yavait 
assez  d'Espagnols  pour  les  écouter, 
et  où  Naharro  se  rendit,  lorsque 
quelques  désagréments  qu'il  s'était 
attirés  à  Rome,  l'eurent  obligé  de 
quitter  cette  ville.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  paraît  pas  que  ces  comédies 
aient  été  jouées  en  Espagne,  soit, 
comme  le  pense  Bouterwek,  parce 
qu'on  n'y  avait  pas  encore  de  théâ- 
tre propre  à  la  représentation  ;  soit 
plutôt,  suivant,  M.  Louis  Viardot 
(Etudes SUR  l'Espagne  ,  p.  32o)  , 
parce  qu(^  l'inquisition  les  proscri- 
vit, soupçonnant  l'auteur  de  pro- 
testantisme. En  etl'et,  pendant  son 
séjour  à  Rome,  et  tout  prêtre  (ju'il 
élait,  il  avait  fait  contre  l'Eglise  des 
satires,  qu'au  jugement  de  l'habile 
écrivain  que  nous  venons  de  citer, 
on  croirait  dictées  par  Luther.  C'est 


il;  Dans  son  Histoire  eompan'c  des  littératu- 
res espagnole  et  française,  M.  A.  de  l'uibusque 
(iit,  (i'aprèsMoralin,  qu'en  dépit  de»  assertions  con- 
traires les  pièces  de  Naliarro  ont  été  jouées  à 
Home  ;  c'est  un  fait  que  constate  l'épitre  dédica- 
toire  au  marquis  de  Pescaire  de  l'édition  de  15(7. 
(Voyez  tome  1er,  p.  482;  voyez  aussi  dans  le  nirnie 
vol.,  p.  202  et  suiv.  les  curieux  détails  que  donne 
M.  dt  Puibusquc  sur  le  théâtre  de  Torris  Naharro. 
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encore  à  cet  écrivain,   très-versé 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  lit- 
térature et,  en  général,  aux  choses 
de  l'Espagne,  que  nous  emprunte- 
rons cette  courte  appréciation  des 
compositions  dramatiques  de  Na- 
harro. «  On  trouve  dans  la  plupart 
«  une  heureuse  invention  de  sujet, 
«  des  caractères  bien  tracés,   un 
«  dialogue  plein  de  sel  et  de  viva- 
a  cité.  On  y  trouve  le  ton  licencieux 
«   des  comédies  italiennes  de  cette 
«  époque,  et  des  traits  d'une  mali- 
«  gnité    hardie    propre    à  l'au- 
«   teur...»  —  «Quand  Naharro  fit 
a  imprimer  ses  comédies,  dit  tou- 
«  jours  M.  Yiardot, il  joignit,  pour 
«    donner  à  la  fois  la  leçon  et  l'exem- 
«  plQ,  des  préceptes  sur  Fart  dra- 
«  maiiqiie,  les  premiers  aussi  qui 
«  parurent  en   langue  castillane. 
«  Ces  préceptes  sont  presque  tous 
«  fortjudicieux.  »  Ce  fut  Naharro 
qui  inventa  Vintroito  (prologue), 
nommé   depuis  [a]  et   qui   donna 
à  chatjue  acte  le  nom  de  jornada 
(journée),  mot  qui  ne  signifie  point 
la  durée  (i'un  jour,  mais  un  temps 
d'arrêt  pour  la  marche  de  l'action 
ou,  comme  il  le  définit  lui-même. 
un  Uni  de   repos  (descansadero) . 
D'après  ce  qui  précède,   il  n'est 
pas   étonnant  que  Naharro  ait  été 
qualifié  par  quelques-uns  de  fonda- 
teur du  théâtre  es{:)agnol.   Cepen- 
dant la  prohibition  qui  frappait  ses 
pièces  les  ayant  fait  presque  ou- 
blier, il  n'eut  que  longtemps  après 
des  imitateurs  ;  et  c'est  seulement 
versle  milieu  du  seizième  siècle  (juc 
Lope  Rueda,  marchant  sur  ses  tra- 
ces et  le  surpa.ssant  peut-être,  ra- 
vit à  Naharro, oudu  moins  partagea 
avec  lui  l'honorable  «lualification 


'a  On  trouve  une  traduction  de  cette  comedir 
de  cinq  journées,  par  M.  A.  L.  Baumelle,  dans  1rs 
clirfs-d'iriirre  dos  théâtres  étrangers,  et  publié» 
à  Paris,  chez  Ladvocat. 
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que  celui-ci  avait  le  premier  méri- 
tée (Fot/.  les  art.  Timoneda  et  Lope 
DE  Rueda).  En  publiant  ses  comé- 
dies avec  ses  autres  ouvrages,  Na-' 
harro  imposa  au  recueil  le  titre 
savant  de  Propaladia,  que  Bou- 
lerwek  interprète  ainsi  :  Exercices 
dans  Vart  de  Minerve.  Toutes  les  édi- 
tions de  ce  recueil,  surtout  les  pre- 
mières, sont  rares  et  précieuses. 
Celle  qu'on  croit  l'originale  parut 
àNaples,  in-fol.  goth.  Elle  fut  ré- 
imprimée à  Séville,  en  1620,  in-4o. 
Nous  transcrirons  seulement  ici  le 
titre  développé  delà  troisième,  ren- 
voyant pour  les  autres  au  Trésor 
bibliographique  de  M.  Brunet: 

Propaladia  de  Torres  ISahharro  ; 
contienense  en  la  Propaladia  :  très 
Lamentationes  de  amor  :  una  sali- 
ra, onze  capitidos,  siete  epistolas, 
comedia  seraphina,  comedia  tro- 
phea,  soldatesca,  comedia  tinella- 
ria,  comedia  ymeriea,  comedia  Ja^ 
cinta...  Séville,  Jean  Cromberger, 
1533,  in-80  goth.  à  2  col.  la  come- 
dia Uamada  Aquilana  forme  une 
partie  séparée  de  Qi)pages  à  la  fin 
du  volume.  Une  huitième  pièce,  la 
comedia  Calamiia,  est  insérée  dans 
une  édition  d'Anvers  (sans  date, 
vers  1550),  et  probablement  dans 
d'autres  éditions.  B — l  u. 

TORRIJOS,  révolutionnaire 
espagnol,  né  à  Madrid,  eu  1791, 
d'une  famille  distinguée  ,  était 
devenu  [général  à  l'épotiue  où 
l'insurrection  éclata  contre  Fer- 
dinand VII.  Après  avoir  servi  dans 
la  guerre  de  l'invasion  française, 
sous  les  drapeaux  des  insurgés 
qu'on  appelait  Josephinos,  parce 
qu'ils  combattaient  pour  le  roi  Jo- 
seph, il  parvint  à  un  grade  supé- 
rieur, et  fut  nommé  brigadier  gé- 
néral, en  1812.  Il  était  en  possession 
de  ce  grade,  en  1813,  lorsque  Fer- 
dinand VU  futrétablisurletrône.Ce 
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prince,  oubliant  le  passé,  lui  donna 
iinpreuvcde  la  plus  entière  con- 
fiance en  le  nommant  commandant 
en  second  de  l'expédition  destinée 
à  aller  combattre  l'insurrection  de  la 
Nouvelle-Grenade,  sous  les  ordres 
deMurillo  {Voy.ce  nomau  Supplé- 
ment). Mais  le  jeune  brigadier  avait 
tellement    attaché   son  sort  à   la 
cause  de  la  révolution  qu'il  refusa, 
dès  le  premier  moment,  ce  bel  em- 
ploi, et  d'accord  avec  le  général  Van 
Halen  attaché  au  même  parti,  se 
mit  à  la  tète  d'une  troupe  d'insur- 
gés et  fit  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher le  départ  de  l'expédition, 
qui  se  préparait  à  Cadix.  Bientôt  ré- 
duit à  l'obéissance  par  les  troupes 
du  roi,  il  fut  mis  en  arrestation  et 
n'en  sortit  qu'après  une  détention  de 
deux  ans,  lorsqu'une  nouvelle  ré- 
volution mit  encore   une  fois  le 
pouvoir  aux  mains  de  l'insurrection 
que  dirigeaient  Riégo  et  Quiroga. 
Nommé  général  en  chef  des  troupes 
dans  là  Biscaye,  Torrijos  défendit 
avec  beaucoup  de  valeur  les  places 
de  Carthagène  et  d'Alicante  contre 
les  troupes  du  roi  et  contre   l'ar- 
mée française,  qui  envahit  l'Espa- 
gne sous  les  ordres  du  duc  d'An- 
goulême.  Il  ne  se   soumit  qu'à  la 
dernière  extrémité  et  dut  rentrer 
sous  l'obéissance  du  roi  ;  mais  on 
sait  ce  que  furent  alors  les  conces- 
sions faites  à  la  révolution  et  plus 
particulièrement,  avec  quelle  fai- 
blesse, quelle  imprévoyance  fut  ter- 
minée cette  restauration  de  la  mo- 
narchie espagnole,  et  comment  le 
parti  de    l'insurrection  en    sortit 
par  les  décrets  d'Andujar  et  d'au- 
tres exceptions  aussi  imprévues  et 
aussi  peu  sages.  Le  général  Torrijos 
en  profita  merveilleusement,  et  fut 
mis  en  pleine  liberté  dès  son  arri- 
vée en  France.  Il  lui  fut   même 
bientôt  permis  de  se  rendre  en  An- 
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glctcrre  où  il  dirigea  Ips  intrigues 
de  ses  compatriotes  réfugiés,  aux- 
quels le  ministère  anglais  accor- 
dait des  secours,  malgré  les  recom- 
mandations de  Ferdinand  VII  adres- 
sées au  duc  de  Wellington  lui-mê 
me,  alors  premier  ministre.  Ce  fut 
ainsi  que  se  passèrent  les  choses 
jusqu'à  la  révolution  de  1830  qui 
ajouta  beaucoup  aux  espérances  des 
l'évolutionnaires  de  tous  les  pays 
et  surtout  à  ceux  de  l'Espagne.  On 
sait  que  Torrijos,  qui  revint  aus- 
sitôt à  Paris  et  y  eut  de  longues 
conférences  avec  Louis-Philippo, 
alors  fort  occupé  d'assurer  le 
ti'iomphe  de  la  révolution  en  Es- 
pagne, comme  il  venait  de  l'assu- 
rer à  Paris,  et  qu'il  fit  pour  cela  à 
Torrijos  de  très-brillantes  promes- 
ses, lesquelles  furent  toutefois  sub- 
ordonnées au  zèle  que  ce  général 
devait  mettre  à  substituer  sur  le 
trône  une  branche  de  la  famille 
d'Orléans  à  celle  de  Philippe  V 
d'Espagne.  On  a  même  dit  qu'il 
lui  écrivit  pour  cela  une  lettre  po- 
sitive et  que  le  malheureux  Torri- 
jos a  montrée  à  ses  amis,  lorsque 
plus  tard,  attiré  dans  un  piège,  il 
fit  une  descente  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne à  la  tête  d'un  parti  qu'on  lui 
avait  promis  de  soutenir  etqui,  n'é- 
tant pas  soutenu,  fut  arrêté,  désar- 
mé et  passé  par  les  armes.  Ce  fut 
une  grande  perte  pour  le  parti 
constitutionnel  ou  révolutionnaire 
d'Espagne,  mais  elle  ne  suffit  point 
à  la  consolidation  du  trône  (Foy. 
Ferdinand  YII,  LIV,  80).  M— DJ. 
TORRII\'0  (Barthélémy)  pre- 
mîfer  médecin  du  roi  Yictor-Amé- 
dée  II,dc  Savoie ,  naquitàNice,  dans 
la  première  moitié  du  XVII  siècle.  Il 
so  livra  tout  à  la  fois  à  l'étude  de 
la  médecine  et  à  celle  (Jes  scien- 
ces exactes  et  spéculatives. En  1667, 
il  professait  la  philosophie  à  l'uni- 
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vorsité  de  Turin,  où  il  eut  pour  dis- 
ciple plusieurs  personnages  mar- 
quants de  cette  épo(]ue.  Les  écrits 
dus  à  sa  plume  sont:  I.  Pamassus 
tricep  ses  Musarum  afflatiis  phy. 
siologico-mathemalici ,  qnos  ritu 
pahlico  in  vniseo  Taurine7isi  expo- 
silos  ApoUini  suo  sereyiissimo 
princjpi  }Iauritio  a  Sahaudia  re- 
ciniierat  B.  Torriniis,  seu  Enchiri- 
dion  physiologio,  medicinœ  et  ma- 
thematiciœ,  Turin,  1655,  in  folio. 
Telles  furent  les  thêsesqu'il  soutint 
publitjuement  avant  l'âge  de  vingt 
ans,  pour  être  reou  docteur  en  mé^ 
decine  ;  II.  Riscontro  dessa  dottrina 
ippocratica  col  trimido  del  sercnis- 
s'imo  Principe  Maurizio  di  Saro- 
ja.  Turin,  1657,  in-4«  ;  lïl.  CoimiHo 
ossiu  discussione  mediocr.  passica 
sesia  boue  di  cacciar  sangue  di 
foncinlli  sul  principio  dei  morvi- 
glionie  çle'  hapinoso,  su  vn  caso  se- 
gnitoo  Roina  Turin,  1659  ;  Rome 
1660  et  Turin  1675.  A  la  suite  de 
cet  opuscule  on  lit  les  relations 
épistolaires  de  l'auteur  avec  l'uni- 
versité, de  Paris  de  Turin,  d'Ingol- 
stadtpt  plusieurs  médecins  célèbres 
des  diverses  écoles;  IV.  Le  Irave- 
gote  degli  astrologi  circa  gli  eccUs- 
.n  sohu-i del  i66i.  Tunn,  1660  in  8\ 
Cet  ouvrage  fut  publié  sous  l'ana- 
gramme de  Roberlo  Martinolio. 
Divers  astronomes  et  mathémati- 
ciens, ses  contemporains,  avaient 
calculé  qu'il  y  aurait  au  mois  de 
septembre  1661  une  éclipse  de  so- 
leil ;  mais  Torrino  démontra  qu'elle 
devait  avoir  heu  le  30  mars  de  la 
môme  année,  ce  qui  arriva  en  eflét 
et  lui  valut  un  grand  renom  par- 
mijes  astronomes  ;  V.  Ad  Francis^ 
cum  Felinnm  Jnacrisis  in  ejitsdetn 
paradipups  scctione  sapgaciiae  in 
supprcsaione  menslruorum,  Turin  , 
161,  in-12  VI.  Diatriba  ad  Sebas- 
liamim  Badum,    insignem   medicum 
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gemiensem,  de  vi  fehrifuga  corticis 
Pernviani  qui  cum  viiw  propinatur. 
Turin,  1688.  VIL  Parère  intorno 
alla  natura  e  qualita  délie  aeqae 
medicinali  di  Cormagiore  nel  etc., 
Turin,  1688;  VIII.  De  gestis,vita  et 
moribus  veterum,  etc.  ?  Les  doc- 
trines de  cet  écrivain  furent 
combattues  par  plusieurs  médecins 
entre  autres  Etienne  Siméon  , 
son  compatriote  ,  premier  mé- 
decin de  la  reine  de  Bavière,  dans 
un  écrit  intitulé  Responsum  ad  dis- 
cussionem  medico-practicam  Tor- 
rini,  Turin,  1659,  et  Rome,  1660, 
in-4''.  François  Dolapierre  écrivit 
aussi  une  réfutation  sous  le  titre 
suivant  :  Responsuva  ad  discussionem 
practicam  B.  Torrini  iitrum  prosit 
sangiiinis  cniisnio  in  Pieris  in  prin- 
cipio  eruptionis  morbillorum  aiit 
variolarim,  Turin  et  Rome,  mêmes 
dates.  Torrino  termina  pieusement 
sa  docte  et  utile  carrière  vers  l'âge 
de    soixante  ans.  B. —  f. — s. 

T0SCA:V0  (Rafaello),  poète 
italien  qui  florissait  à  la  tin  du  16^ 
siècle  et  qui  a  échappé  à  Tiraboschi 
et  à  Quadrio.  On  a  de  lui  un  opus- 
cule intitulé  La  Morte  del  duca  e  del 
Cardinale  dlGuisa  inOttava  rima; 
in  Torino,  1590,  in-8.Le  titre  seul 
de  cette  élégie  datée  d'Asti  (?7  30  di 
Luglio  \o^0)  annonce  assez  que 
son  auteur  appartenait  au  parti  de 
la  Ligue.  Le  P.  Lelong,  n.  18823 
de  sa  Bibliothèque  de  la  France, 
en  cite  un  manuscrit  sans  faire 
mention  de  l'imprimé. Le  P.  de  Co- 
lonia,  tome  II,  461,  de  son  Histoire 
littéraire,  rapporte  que  Toscano  fit 
quelque  séjour  à  Lyon  où  il  com- 
posa 59  sonnets  à  la  louange  des 
Florentins  et  des  Lucquois  établis 
en  cette  ville.  Il  est  à  présumer  que 
c'est  du  recueil  de  ces  sonnets  que 
Louis  Garon  a  voulu  parler  quand 
il  a  dit,   page  258  de  son  Chasse- 
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ennuy  (Lyon,  1628,  in-12)  :  «  Ra- 
«  phael  Toscan,  poète  médiocre, 
«  ayant  fait  mettre  au  jour  un  livre 
«  de  ses  œuvres,  fut  interrogé  par 
«  un  homme  très-docte  s'il  avoit  une 
a  bibliothèque  ;  celui-ci  lui  répou- 
«  dit  avec  plusieurs  serments,  pour 
(t  faire  voir  la  galantise  de  son  es- 
«  prit,  qu'on  ne  trouveroit  en  sa 
«chambre  qu'un escritoire  etquel- 
«  ques  feuilles  de  papier.  Le  docte 
«  luy  répondit:  Je  v'ous  en  croy  bien 
ce  sans  que  vous  en  juriez.» 

Z. 
TORTARIUS  (RODLLPHUS),cé  - 
lèbre  moine  du  moyen -âge,  vivait 
dans  l'abbaye  de  Fleury,  vers  le 
commencement  du  XIII»  siècle.  Il  a 
composé  un  poème  envers  hexamè- 
tres remarquables  pour  l'époque, 
intitulé  :  Translatio  mncti  Mauri, 
que  J.  Boscp.  a  inséré  dans  sa  Bi- 
bliotheca  Floriacensis.  Tortarius 
avait  écrit  en  vers  élégiaques  un 
liv're  où  il  racontait  quatre  mi- 
racles dus  à  l'intercession  de  saint 
Benoît.  Les  Bollandistes  ont  donné 
place  à  cette  production  dans  leur 
immense  recueil  des  Acta  Sanc- 
torum,  tome  III  de  mars,  pag.  334 
et  suiv.  Lever  a  fait  mention  de 
Tortarius  dans  son  Historiapoeta- 
rum  medii  œvi,  Vallc  (1721),  p. 
368.  Z. 

TOUCHET  (du),  gentilhomme 
protestant  de  Normandie,  ayant 
été  informé  que  la  garnison  et 
les  habitants  du  xMont-Saint-Michel 
devaient  faire  un  pèlerinage  le 
jour  de  Sainte-Madeleine,  y  fit 
glisser  une  trentaine  de  soldats  dé- 
guisés en  pèlerins.  Ceux-ci,  ayant 
pénétré  dans  la  ville  et  de  là  dans 
le  château  où  était  l'abbaye,  tuè- 
rent le  prêtre  qui  avait  officié  en 
leur  présence ,  et  se  saisirent  du 
gouverneur  de  la  place.  L'alarme 
se  répandit  bientôt  dans  la  basse 
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ville,  et  l(îs  assiégés  ayant  appelé  à  qucs  idées  bien  neuves  encore ,  de 

leur   secours  Goyon  de  Matignon,  législation  comparée  ,  qu'il  devait 

ce  maréchal  leur  envoya  son  lieu-  mettre  plus  tard  à  profit.  Il  occupa 

tenant  de  Vie,  qui  réduisit  les  pro-  sa  chaire  jusqu'à   la  Révolution, 

testants  et  les  contraignit  à  se  ren-  Alors  se  trouvaient  à  Rennes   plu- 

dre.  Ils  obtinrent   la  vie  sauve,  à  sieurs  hommes  devenus  célèbres: 

l'exception  des  trois  principaux  qui  Lanjuinais,  professeur  de  droit-ca- 

périrontsurréchafaud.  Titel  fit  de  non,    Chapellier  ,   Moreau     [Voy. 

cette  expédition  le  sujet  d'un  [)oè-  ces  noms),  simple  étudiant  en  droit, 

me  qui  ne  manque  ni  de  feu  ni  Bigot  de  Préameneu  et  de  Fermon. 

d'invention;  c'est    ce  qu'il  a  de  Touiller  fut  pendant  quelque  temps 

mieux  dans  ses  Exercices  poéti-  administrateur  de  district.  Il  se  dé- 

giiei;  ini]  rimésà  Paris  en  1588, in-S»  mit  bientôt  de  ses  fonctions  et  ren- 


Du  Touchet  survécut  à  ces  actes  de 
violence,  mais  l'on  a  lieu  de  croire 
qu'il  seconverlit  à  la  foi  catholique. 

M — G. — R. 


tra  au  barreau.  Patriote  de  89, 
comme  il  est  dit  dans  son  éloge, 
on  pense  bien  qu'il  ne  vil  pas  sans 
plaisir   les  commencements  de  la 


T©tIB.LiER  (Charles-Bona-  Révolution.  La  plupart  des  légistes, 
veisture-Marie),  célèbre  juriscon-  formés  à  l'école  de  Montesquieu  et 
sultcnéà  Dole,  le21  janvier  1752(i),  de  Voltaire,  étaient  engoués  du  sys- 
appartenailà  une  famille  honnête  tème  représentatif  anglais  et  de 
et  fut  élevé  par  sa  mère.  Après  ce  qu'on  a  appelé ,  depuis  ,  les 
avoir  fait  à  Caen  ses  études  de  grands  principes  de  89.  Si  l'illu- 
philosophie,  il  prit  ses  grades  à  la  sion  était  possible  alors,  les  aveu- 
Faculté  de  Rennes,  qui  comptait  gles  volontaires  peuvent  seuls  mé- 
parmi  ses  membres,  MM.  Loncle,  connaître  aujourd'hui  les  consé- 
Drouin ,  Loiscl,  Duparc-PouUain.  quences  pratiques  de  ces  préten- 
Ce  dernier  devina  les  dispositions  dus  principes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
de  son  élève  (2).  A  25  ans,  le  28  Touiller  ne  prit  part  à  aucun 
décembre  1776,  Touiller  était  doc-  excès  ;  il  se  montra  même  très- 
teur,  grade  qui  exigeait  alors  de  dévoué  à  sou  frère,  prêtre  non  as- 
bien  plus  fortes  études  que  de  nos  sermcnté,  poursuivi  par  Carrier,  et 
jours.  Le  12  avril  1778,  il  obtenait,  traqué  de  retraite  en  retraite. Après 
par  la  voie  du  concours,  le  titre  la  Terreur ,  il  devint  juge  du 
de  professeur  agrégé  à  la  Faculté  Tribunal  d'IUe-et-Vilaine  ;  puis 
de  Rennes.  Un  voyage  en  Angle-  rentra  au  barreau  ,  et  défendit 
terre  lui  jjermit  de  compléter  ses  devant  les  tribunaux  et  les  con- 
étudcs  dans  les  Universités  d'Oxford  seils  de  guerre  plusieurs  victi- 
mes politiques.  Son  nom  fut  porté 
en  1799,  sur  une  liste  d'otages 
réservés  à  l'exil  et  à  la  déten- 
tion ;  le  18  brumaire  le  sauva.  De 
nombreuses  contestations  élevées 
entre  l'Etat,   comme   représentant 


et  de  Cambridge,  oii  il  puisa  quel- 

'I,  Kt  non  pas  à  Rennes,  vers  nW),  comme  le 
dit  M.  Quérurd,  dans  la  France  Ulltrairc. 

[i]  A  propos  de  la  famille  PouHain,  illustre  dans 
la  jurispnidcnce  et  dans  les  lettres,  t.  xixv,  p.  5'i5, 
Poullain  de  Sainte-Fnix,  t.  \xxi\,  p.  573,  nous  ne 

pouvons  nous  empêcher  de  dire  ici  que  le  dernier  /.        •  1 1  j 

descendant  de  celle  famille,  ancien  officier  des  ^\^Qv,  émigl'és,  et  ICS  famillCS  dC  CCS 
gardes  du  corps,  démissionnaire  pour  refus  de  '.^jcrvpc  ,  furCUt  défÔréeS  à  SOU 
serment  en  1S.30,  a  été.  recuedli  en  1S.T2,  mourant     '^nueic.-,     imv  i       rp       I 

de  faim,  sur  la  grande  route  prés  de  Morlaiï.  Un  arbitrage.  La  COUdUlte  UO  lOUl- 
mOdecin   de  cetu-  >Ule  nous  a  raconte-  ce  fait,  les       .  .  CirCOnstanCeS  ,     ful 

l;u-mes  aux  yeux.  "^    '  ■  b 

LXX.X1V. 
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en    tout    conforme    aux    devoirs  scnptions    injuricvscx    an    gouver- 
de  son  ministère.  Nommé  profos-  nement    légitime,    et    attendu    que 
seur  lors  de  la  réorganisation  des  les  élèves  n'avaient  pas   été  conre- 
écolcs,  il  désirait  la  chaire  do  droit  nahlement    surveillés,    et    qu'il    ne 
romain,  et  il  obtint  cclhi   do  droit  leur  avait  pas  été  inspiré  des  sen- 
francais.    Cette  déception  nous  a  timents   tels  que    l'Etat  avait  droit 
valu  le  remarquable  ouvrage  com-  de  les   attendre.   Une   ordonnance 
posé  par  lui,  et  dont   ses  cahiers,  du  5  février  1817, nomma  une  com- 
rédigés  pour  ses  cours,  contenaient  mission  composée  du  préfci  tin  dé- 
le  germe.  Dès  lors  la  vie  de  Toul-  parlement,  du  premier  président, 
lier  fut  consacrée  à  ses  devoirs  de  du  [)rocureur  général  près  la  mur 
prof;'sseur   et  à  l'achèvement  de  royale,  et  du  nouveau  recteur  de 
cet  important  travail.  Elle  ne  fut  l'académie.  Celte  commission  était 
troubléequeparunemésuventureà  chargée  d'informer  contre  lesélè- 
laquelle  il  a  consacré  une  préface  ves  coupables.  Le  roi  se  réservait 
assez  vive  placée  en   tête  de  sou  de  faire  connaître  sa  volonté  à  l'é- 
huitième  volume.  En  1811  (il  avait  gard  des  professeurs.  Un  inspecleur 
presque  60  ans),    il    commença  fut  envoyé  à  Rennes;  des  délations 
la  publication  de  son   ouvrage  et  furent  portées  contre  les  profos- 
il   reçut    sa   nomination   au  dé-  seurs.  Un  comité  de  quelques  per- 
canat*  avec  une  lettre  flatteuse  de  sonnes,  fut  consulté  et  le  tout  fut 
M.  de  Fontancs,  alors  grand-maî-  terminé  par  un  rapport  dans  le- 
tres  de  l'Université.  On  sait  que  les  quel  Touiller  ne  fut  pas  incriminé, 
opinions    politiques   ont  toujours  mais  M.  Legraverend  fut  destitué 
soulevé  beaucoup  d'orages  en  Bre- le  12  février   1817.  Alors  M.    do 
tagne,et  notamment  à  Rennes.  En  Corbière,  (jui  depuis  a  été  minis-» 
1816,  les  élèves  se  servaient  <le  la-  tre  de  l'intérieur,  fut  présenté  pour 
blettes  de  bois  pour  recueillir  des  la  chaire  vacante.  «  Nous  avions 
notes ,  en  suivant  les   cours.  On  «  toujours  désiré,  dit  TouUicr,  voir 
trouva  sur  ces  tablettes,  des  espè-  a  M.  de  Corbière  parmi  nous.C'est  un 
ces  de  rébus,  des  lettres  initiales  a  élève  de  nos  anciennes  Facultés  ; 
qu'on  pouvait  expliquer  en  plu-  «  j'avais  été  son  examinateur,  lors 
sieurs  sens,  dont  Vun  était   infini-  cr  de  sa  thèse  de  licence,  le  3  avril 
ment   criminel .   (    C'est   Touiller  «  1788...  Tous  mes  confrères  par- 
même  qui  ledit.  )  La  police  en  fut  a  tageaienl  mes  sentiments   pour 
instruite  plus  tôtque les  professeurs;  «  lui.  Il  fut  présenté...  «  Si  Touiller 
les  tablettes  furent  saisies,  et  l'on  desiraitlanominationdeM.de  Cor- 
punit  l'élève  jugé  coupable.  Toul-  bière,  il  no  s'attendait  pas  à  lui  voir 
lier  rendit  compte  de  ce  fait  à  la  décerner  le  décanat,  ce  qui  ne  lui 
commission  de  l'instruction   pu-  laissait  que  le  titre  de  doyen  d'â- 
blique  à  laquelle  le  procès-verbal  ge  et  de  services.  Voici   l'expli- 
du  commissaire  de  police  fut  en-  cation  que  Toullier  donne  de  ce 
voyé.  Le  31  décembre  1816,  elle  fait:  «Lestalents  de  M.  de  Corbière 
rendit  un  arrêté    qui   suspendait  «  s'étaient  développés  à  la  tribune 
TouUier  de  ses  fonctions  de  doyen,  «  nationale;  il  était  regardé  comme 
vu  le  procès-verhal    portant     qu'il  «  l'un  des  chefs  de  l'opposition.  Il 
avait  été  trouvé   dans   les  auditoi-  <  avait  énergiquemcnt  manifesté, 
res  de  la  Faculté  de  droit  des  tn>  a  à  la  Iribuue  cl  daus  ses  rapports 


TOD 

«  imprimés,  des  opinions  conlrai- 
a  res  à  l'Université.  Le  président  de 
«  la  commission  le  connaissait 
«  beaucoup;  il  désira  peut-être 
a  gagner  un  adv^ersairc  aussi  re- 
«  doulable,  car  on  s'attendait  à  voir 
a  attaquer  fortement  l'Université.  t> 
Si  nous  avons  raconté  en  détail  ces 
faits  complètement  oubliés,  c'est 
pour  défendre  la  mémoire  de 
M.  de  Corbière  contre  l'insinuation 
lancée  à  ce  sujet  par  l'auteur  de 
la  France  littéraire  :  «  Un  des  an- 
«  ciens  élèves  de  Touiller,  M.  Cor- 
<t  bière,  se  hâta  de  lui  succéder.  » 
La  préface  de  Touiller,  où  nous 
avons  puisé  ce  récit,  reconnaît  que 
31.  de  Corbière  pouvait  être  nommé 
doyen,  les  trois  années  de  l'ancien 
décanat  étant  expirées.  Touiller  se 
plaint  seulement  d'avoir  été  accusé 
et  condamné  sans  preuves.  En  ou- 
tre, la  nomination  do  M.  de  Corbière 
n'avait  pas  été  précédée  de  la  pré- 
sentation de  deux  candidats,  ainsi 
que  le  voulait  l'ordonnance  du  17 
février  1815.  TouUier  ne  manque 
pas  de  rappeler  en  note  que,  quel- 
que temps  auparavant,  dans  une 
circonstance  semblable,  les  con- 
frères do  M.  Proudhon  à  Dijon, 
avaient  refusé  de  le  remplacer.  Le 
décanat  tut  rendu  à  Touiller  en 
1830.  Il  mourut  à  Rennes,  le  19 
septembre  1835.11  était  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats  de  cette  ville, 
et  membre  de  l'ordre  de  la  Légion- 
d'Honneur.  —  Les  huit  premiers 
volumes  de  son  ouvrage  ont  été 
publiés  de  1811  à  1818  :  Le  droit 
civil  français,  suivant  l'ordre  du 
code  Napoléon;  ouvrage  dans  le- 
quel on  a  taché  de  réunir  la  théorie 
d  la  pratique.  Paris,  Nève,  Warée 
oncle,  1811-1831,  14  vol.  in-8.  — 
Supplément  à  la  première  édition 
des  8  premiers  volumes  du  Droit 
Civil  français.    Paris,    B.   Warée 
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ODCle,  1820, 1  fort  volume  in-8.  — 
De  1821  à  1823,  ont  paru  les  tomes 
IX-XI,  avec  une  table  générale  à 
la  fin  du  XPvol.— De  1826  à  1831, 
les  tomes  XII-XIV  (contrat  de  ma- 
riage), avec  table;  Warée  oncle. 
Le  Journal  de  la  librairie  donne 
les  indications  suivantes  pour  les 
autres  éditions  :  2""2  éd.  1820,  1. 1  à 
m  et  VI.— 3'"e  éd.  nihil.  4"  éd.  1824, 
Paris,  Warée  oncle  et  Warée  fds 
aîné,  t.  I  à  IV,  VI  à  IX.— 10  exem- 
plaires sur  papier  vélin  ;  les  12 
premiers  vol.  portent  la  date  de 
1824;  mais  M.  Quérard  suppose 
que  les  titres  ont  été  réimprimés. 
Deux  tables,  l'une  des  matières  et 
l'autre  des  articles  du  code  traités 
dans  l'ouvrage,  sont  dues  à  fli.  Me- 
rci, successeur  de  Touiller.  —  5'"^ 
éd.  Paris,  J.  Renouard,  1837,  14 
vol.  in-8^  134  fr.— t.  XV,  table  des 
matières,  par  M.  Martin  Jouault, 
1834,  in-8^  6  fr.  (1).  L'ouvrage  de 
Touiller  a  été  traduit  en  allemand, 
Francfort  ;  en  italien,  Naples  ;  il  y 
a  trois  contrefaçons  belges.  1829, 
13  vol.  in-8'  intitulés  3"!^  édition. 
—1830, 7  vol .  gr.  in-8°,  28  livraisons. 
1834,  14  vol. in-80— Eloge  de  Toui- 
ller, prononcé  le  24  nov.  1836,  à  la 
reprise  des  conférences  de  l'ordre 
des  avocats,  par  M.  Paulmier,  avo- 
cat à  la  cour  Royale  (  Observateur 
des  tribunaux,  journal  des  docu- 
ments judiciaires, par  Eugène  Roch, 
t.  XII).—  L'ouvrage  de  Touiller  a 
donné  lieu  aux  publications  sui- 
vantes ;  Dissertation  sur  Vart.  585 


Il  Touiller  n'a  expliqué  que  I;i  moitié  à  peu 
prés  du  code.  —  Troplong,  le  droit  civil  expliqué 
suivant  l'ordre  des  articles  du  code,  depuis  et  y 
compris  le  titre  de  la  vente  ;  ouvrape  qui  fait  suite 
à  celui  de  Touiller;  23  vol.  in-Ro,  im  1852;  —  Toid- 
lier,  droit  civil  français  suivant  l'ordre  du  code, 
ouvrage  dans  lequel  on  a  tâché  de  réunir  la  théorie 
à  la  pratique.  6e  édition,  continuée  et  annotée  par 
Du^ergier,  18'ifi-4S,  14  vol.  in  8o,  —  continuation 
de  la  5me  édition  du  droit  civil,  par  Toullier,  ti  vo- 
lumes in  80. 
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du  code  civil,  et  réfutation  de  la  suite,  et  s'il  est  quelquefois  dif- 
doctrine  de  M.  ToiiUicr  sur  une  fus,  il  n'est  pas  dénué  d'élégance. 
question  née  de  cet  article  ;  par  M.  le  L'ouvragc  manque  de  proportion  : 
Guével,  Rennes,  Vatar,  1819,  in-8^,  les  commencements  ne  sont  pas  dé- 
64  p.  —  Annotations  critiques  sur  veloppés;  mais  le  traité  sur  la  pro- 
la  doctrine  de  M.  TouUier,  dans  priété  et  ses  modifications,  annonce 
son  traité  du  droit  civil  français,  l'auteur  du  traité  des  obligations, 
suivant  l'ordre  du  code,  recueillies  L'ouvrage  spécial  de  M.  Proudhon 
sur  les  cinq  premiers  volumes  con-  sur  la  propriété,  quoique  plus  sa- 
tenant  la  matière  des  premier  et  yant  et  plus  complet,  n'est  pas  su- 
deuxième  du  troisième  livre  du  périeur  au  traité  de  TouUier.  <  Dans 
code  civil,  par  M.  P-.J.  Spinnael,  <r  son  Traité  des  obligations,  il  a 
avocat  à  la  cour  supérieure  de  jus-  «  surpassé  Pothier,  »  dit  M.  Dupia 
tice,  à  Bruxelles.  Gand,  G.  de  Bus-  (Lettres  sur  la  profession  d'avocat 
cher,  et  Lille,  Wanackère  père  ,  qui  l'appelle  le  Pothier  moderne). 
1825,  in-8<»  de  v  et  193  p.  —  An-  c  C'est,  ajoute-t-il,  le  plus  parfait, 
notations,  etc.,  recueillies  sur  les  <r  des  ouvrages  qui  ont  paru  sur  le 
volumes 6  à  11,'  contenant  la  ma-  «  Code.  »  —  Suivant  Merlin,  rou- 
tière du  titre  III  —  IIP  livre  du  vrage  de  TouUier  est  plus  savant 
code  civil,  par  le  même.  Gand,  de-  plus  fortement  raisonné  et  mieux 
buscher  et  Uls  ;  Lille,  Wanackère  distribué  que  celui  de  Pothier.  Le 
père,  1825,  in-S^devet  147  p.  3  fr.  traité  du  contrat  de  mariage  qui 
50  c.  —  Lettres  adressées  à 31. Tout-  suit,  est  loin  de  valoir  \v.  traité  des 
lier,  etc.,  sur  quelques  erreurs  énon-  obligations  ;  il  se  ressent  de  la  vieil- 
cées  dans  le  titre  XII  du  cours  du  lesse  de  l'auteur.  Nous  ne  pouvons 
droit  français,  relatives  à  la  com-  mieux  terminer  que  par  ces  paroles 
munauté  des  époux,  par  M.  le  Gué-  d'un  jurisconsulte  célèbre  ;  elles 
vel. Paris, Madame Lévy,  1828, in-S"  contiennent  un  éloge  mérité  de 
de 64  p.  —  Une  première  leUre  du  TouUier:  a  M.  TouUier  appartient 
même,  1827,  in-8o  de  16  p. — Ces  «  par  sa  renommée  à  tous  les  bar- 
lettres  et  des  observations  de  M.  De-  «  reaux  de  France.  »  Discours 
mante,  dans  la  Thcmis,  sur  la  doc-  d'ouverture  à  la  Cour  de  Cassation, 
trine  de  TouUier,  quant  au  maria-  1835  (1).  A-i.-m. 

ge,  ont  été  réunies  sous  ce  titre  :  TOULOUSE  (  la  comtesse  Adé- 
Appendlce  au  tome  XII  du  droit  civil  laide  de)  était  fille  de  Raymond 
français  par  M.  TouUier;  BmxelWs,  Y,  comte  de  Toulouse,  et  de  la 
veuve  Stapleaux,  1828, in-8*.  reine    Constance,  sœur  de  Louis 

TouUier  et  Merlin  marquent  la  le  Jeune,  et  naquit  au  château  de 
transition  entre  l'ancienne  doctrine  Burlats,  sur  les  bords  de  l'Agouts, 

clla nouvelle. Lerépertoire  dejuris-  

prudence  applique  les  principes  aux  ,       „..     ^      ,.  .■     j 

'^      ,              u                        1      rr,       .V-  (1'  On  a  encore   de  Toullier  :    Consultation   de 

espèces;    1  ouvrage  de  TouUier    est  plusieurs  anciens  avocats  de  Rennes,  surin  vali- 

théorique.  TouUier  se  vantait  avec  dite  des  mariages  contractés  par  les  émigrés  fran- 

^,,          •      •     ,        1     •.  ,          1   -1  çais  avant  leur  retour,  et  le  retabbssenient  dans 

raison  d  avoir  introduit  la   DhlIOSO-  leurs  droits  civil?,  ouvrage  qui  peut  servir  de  sup- 

phie  dans  l'étude  du  droit  fde  là  le  P'»^™™'  °"  dappendiceà  ce  que  dit  le  rédacteur 

'     .         .  ,  ,  ^v.  m  n,  ^^^^1^  j^^^j  ^i^.jg  tt  sur  le  mariage,  dans  lepre- 

pOmt  (le  vue  eleVe  auquel  il  se  place  mier  volume  de  son  ouvrage  sur  le  code  civil, dont 

toujours,  Son  Stvie  est  clair,  aualité  "  P""™'  ^''P'  volumes,  paris,  B.Warée,  l><17,in8o 

,■         ■  .         "      ,  ,  ^n^univ^  de  58  p.  1  f.  23  centimes.  —  consultation  .Mgnee  de 

bien  importante  chez  un  jUriSCOn-  sùavocau,  et  rédigée  par  loulUer. 
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au  moment  où  sa  mère,  seule  et 
désolée,  pleurait  sur  les  nombreu- 
ses infidélités  d'un  époux  trop 
aimé.  Adélaïde  se  fit  distinguer, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  par  sa 
beauté,  ses  vertus  et  l'élévation  de 
son  esprit.  Elle  passa  toute  son  en- 
fance au  château  de  Burlats,  et  ne 
quitta  ce  manoir  antique  que  sur 
les  ordres  de  son  père,  qui  l'appe- 
lait à  la  cour,  séjour  aimé  et  fav'o- 
risé  des  plus  célèbres  troubadours. 
En  1171,  elle  unit  son  sort  à  celui 
de  Roger  Trencavel  ,  vicomte 
d'Alby ,  de  Béziers  et  de  Carcas- 
sonne,  le  plus  puissant  des  sei- 
gneurs du  Languedoc  après  le 
comte  de  Toulouse.  Le  bonheur 
déserta  le  palais  d'Adélaïde  au  mo- 
ment oi^i  le  vicomte  Roger  se  dé- 
clara le  partisan  de  l'erreur  albi- 
geoise ;  elio  voulut  partager  toutes 
les  infortunes  de  son  époux,  qu'elle 
eut  la  douleur  de  voir  excommunié 
et  pourchassé  dans  ses  Etats.  Après 
lui  avoir  donné,  en  1185,  un  fils  du 
nom  de  Raymond-Roger,  qui  fut 
plus  malheureux  encore,  elle  se 
perdit  en  1194,  et  se  vit,  parmi 
injuste  testament,  enlever  la  tutelle 
de  son  (ils.  S'étant  soumise  avec  ré- 
signation à  ces  volontés  elle  se 
retira  à  Burlats,  où  elle  vit  ses 
Etals  envahis  par  le  terrible  Mont- 
fort.  Ayant  ensuite  appris  la  mort 
funeste  de  son  fils,  elle  fut  témoin 
du  partage  des  domaines  de  sa  mai- 
son entre  d'avides  vainqueurs...  La 
poésie,  cette  fille  du  ciel,  vint  ap- 
porter (juclques  consolations  à  tant 
d'infortunes.  Les  troubadours  qui 
avaient  chanté  sa  beauté,  lui  restè- 
rent fidèles.  j\Iarviel,  poète  proven- 
çal, fit  beaucoup  de  vers  à  sa 
louange  et  il  osa  avouer  son  amour. 
Traité  avec  indulgence  et  bonté,  il 
excita  la  jalousie  d'Alphonse  d'A- 
ragon ,  qui  exigea  son  congé.  Mar- 
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viel  mourut  do  douleur  à  la  cour  de 
Guillaume,  soigneur  de  Montpellier. 
Adélaïde  termina  sa  vie  en  1221. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'elle 
mourut  vingt  et  un  ans  auparavant. 
S'il  en  était  ainsi,  elle  aurait  eu 
bien  moins  de  douleurs  et  d'infor- 
tunes à  supporter.  Z. 

TOU^UET,  ancien  militaire, 
qui  se  rendit  célèbre  dans  les  pre- 
mières années  de  la  RestauraUon 
parla  publication  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  révolutionnaires  et 
contraires  à  la  religion  ;  entre  au- 
tres, les  œuvres  de  Voltaire  et  de 
J.-J.  Rousseau,  aux(iuelles  l'esprit 
de  parti  donna  beaucoup  de  vo- 
gue. Touquet  en  profita  très-bien 
sous  le  rapport  commercial  ;  mais 
ce  succès  ne  dura  pas,  malgré  la 
tolérance ,  on  pourrait  dire  la 
protection  du  gouvernement  de  ce 
temps-là.  On  reconnut  bientôt  que 
ses  éditions  étaient  fautives,  peu 
soignées,  et  il  s'en  fit  de  beaucoup 
meilleures  qui  les  écrasèrentau  point 
que  le  débit  des  siennes  cessa  pres- 
que enfièrement,  et  qu'il  fut  forcé 
de  se  réfugier  en  Belgique,  Touquet 
mourut  à  Dieppe  peu  de  temps  après 
la  révolution  de  1830,  lorsqu'un 
gouvernement  plus  conforme  à  ses 
opinions  aurait  pu  le  secourir,  et 
dans  le  moment  où  sa  pension  de 
retraite  de  colonel,  qu'il  avait  long- 
temps en  vain  sollicitée,  lui  fut  ac- 
cordée par  une  ordonnance  insérée 
au  Bulletin  des  lois.  En  1827,  le  li- 
braire Garnery,  dont  ses  publica- 
tions avaient  contrarié  les  intérêts, 
publia  un  Précis  contre  M.  ToU' 
quel,  auquel  celui-ci  répondit  en 
réimprimant  textuellement  le  mé- 
moii"e  de  son  ad\ersaire, (^t en  l'ac 
compagnant  de  notes  et  pièces  j  usti- 
ficativesquien  triplèrent  le  volume , 
sous  ce  titre  :  Précù  jyar  et  pour 
reX'Colonel  Touquet^  libraire  édi- 
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leur.  Le  procès  se  termina  par  un 
jugement  en  faveur  do  Touquet. 
Outre  les  publications  de  son  com- 
merce, On  a  de  lui  :  I,  Lettre  de  M. 
Touquet  éditeur  de  la  Charte 
constitutionnelle,  etc.,  etc.,  à  Sa 
Grandeur  Monseigneur  Vévcque  de 
Troyes  {Lit.  Ant.  de  Boulogne], 
archevêque  élu  de  Vienne ,  en  ré- 
ponse à  son  instruction  pastorale, 
contre  les  éditions  des  Œuvres  com- 
plètes de  Voltaire  et  de  Rousseau 
publiéespar  lemême  Touquet, Vâris, 
1821,  in-8o.On  sait  que  par  une  bizar- 
rerie de  cette  époque  d'incohérence 
et  d'aberrations  la  lutte  entre  le 
prélat  et  le  libraire  fut  une  des 
principales  causes  du  succès 
qu'obtint  celui-ci.  Son  Mémoire, 
sous  la  forme  épistolaire ,  eut 
quatre  éditions  dans  la  même  an- 
née. II.  Pétitions  aux  deux 
chambres,  sur  la  censure  des  jour- 
naux, 1821,  in-80.  III.  Sousciip- 
iion  pour  Vérection  d'un  monu- 
ment d  la  mémoire  de  Voltaire  et 
de  Rousseau.  Paris,  1822,  in-12 
IV.  Affaire  de  VÈvangile,  Réponse 
au  réquisitoire  de  M.  Vavocat  du 
roi,  Paris,  1826,  in-8».  V.  Défense 
de  VEvangile,  Paris,  1826,  Jn-8o. 
Z. 
TOURAILIE(Jean-Christophe 
Larchet,  comte  de  la),  l'une  des 
premières  victimes  delà  Révolution , 
naquit  en  Bretagne  en  1704.  On  a 
peu  de  détails  sur  les  premières 
années  de  sa  vie;  seulement  on  sait 
qu'il  fut  attaché  à  la  maison  du 
prince  de  Condé,  auquel  il  plaisait 
par  ses  saillies  et  par  sa  gaîté. 
En  1788  il  prenait  les  titres  de  mes- 
tre  de  camp  de  cavalerie,  de  com- 
mandant pour  le  roi  à  Sarregue- 
mines,  de  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Cassel,  et  des  acadé- 
mies de  Dijon,   Lyon,  Metz,  Nan- 
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cy,  etc.  La  Touraille  suivit  le  prince 
de  Condé  dans  l'émigration,  mais  il 
se  repentit  bientôt  d'avoir  pris  cette 
résolution  et  avec  le  consentement 
du  prince,  il  rentra  en  France  et 
s'établit  à  Guentrange  près  Thion- 
ville.En  1793  il  fut  dénoncé  comme 
ayant  eu  des  relations  avec  Venne- 
mi,  et  conduit  à  Paris  où  il  périt 
sur  l'échafaud,  condamné  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Sa  femme 
en  mourut  de  douleur.  La  Touraille 
avait  publié  les  ouvrages  suivants: 
I.  Discours  sur  Véconomie,  Di- 
jon, 1787;  II.  Noîtveau  recueil  de 
gaîté  et  de philosophie\\790;lU.  Les 
trois  exemples  de  Pimportance  des 
choix  en  politique,  en  amour  et  en 
amitié,  1787,  On  trouve  dans  la  cor- 
respondance générale  de  Voltaire, 
un  assez  grand  nombre  de  lettres 
adressées  à  la  Touraille.  Dans  une 
de  ces  lettres  le  philosophe  écri- 
vait :  «  Vous  rendez  plus  de  ser- 
«  vices  que  personne  à  cette  pauvre 
c(  raison  humaine,  qui  commence 
«  à  faire  des  progrès.  »  Dans  une 
autre  :  «  Je  suis  coupable  en- 
«  vers  vous,  d'autant  plus  coupa- 
«  ble  que  personne  absolument  ne 
«  l'a  fait  avec  autant  de  zèle.  Je 
«  devais'vous  faire  sur-le-champ 
«  mes  remercîments  et  vous  en- 
«  voyer  ma  profession  do  foi.»   Z. 

TÔUR-DU-PIK-CHAlIBLir, 
(  le  comte  Re\é-François-André), 
vicomte  de  la  Charce,  seigneur  de 
Bômont-Montauban  ,  etc. ,  naquit 
en  1717  à  Ypres,  où  sa  famille  avait 
été  transportée  par  les  événements 
de  la  guerre. Reçu,  dès  sa  première 
jeunesse  page  de  la  grande  Ecurie 
du  roi,  il  fut  successivement  cor- 
nette, lieutenant  et  capitaine  au 
régiment  de  Bourbon  cavalerie. 
Nommé  heutenant-colonel  en  1730, 
il  assista  en  cette  qualité  au  siçge 
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dcKehI,(lo  Philisbourg  en  1733;  et 
fut  brigatlicv  d'infanterie  en  17iO. 
Il  se  trouva,  l'année  suivante  ,  à 
l'affaire  do  Weissembourg  ,  où 
il  fut  blessé,  puis  au  siège  do  Fri- 
bourg  en  1744,  et  à  ceux  de  Mons, 
de  Charleroi ,  de  Namur ,  à  la  ba- 
taille de  Rocoux,  entin ,  à  celle  de 
Laufold,  où  il  fut  de  nouveau 
blessé  en  1746,  ce  qui  le  força  de 
quitter  le  service.  Il  avait  épousé, 
en  1731,  Louise  de  Cbambly,  der- 
nier rejeton  et  seule  héritière  de 
l'ancienne  et  riche  famille  de  ce 
nom;  ce  qui  ajouta  beaucoup  à  sa 
fortune.  Cette  union  n'avait  été 
convenue  qu'à  condition  de  faire 
porter  au  fils  aîné  qui  en  naîtrait  le 
nom  et  les  armes  de  la  maison  de 
Chambly,  ce  qui  a  été  ponctyelle- 
ment  exécuté  jusqu'à  ce  jour  en  la 
personne  de  M.  le  vicomte  Henri 
de  la  Tour-du-Pin-Chambly.  Le 
comte  René  mourut  à  Paris  le  12 
février  1778,  et  sa  veuve,  à  Reims 
le  29  novembre  1791.  —  Son  frère 
(  l'abbé  Jacqiies^François-Rend  ) 
fut  prédicateur  du  roi  et  l'un  des 
orateurs  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Il  avait  commencé  une  édi- 
tion de  ses  sermons  et  panégyri- 
ques que  sa  mort,  survenue  en  1765, 
l'empêcha  d'achever  et  dont  il  n'a 
paruque  six  volumes  in-12.M. — D.j. 
TOIIR-DU-PIX-LACHAR- 
CE-GOrVERMET  (Philippe- 
Antoine  -  Gabriel  -  Victor-Char- 
les), marquis  de  la  comté  de 
Mont-Morin  et  baron  de  la  Ferté, 
était  arrière-petit-fds  do  Pierre, 
marquis  de  la  Charce,  père  de  l'il- 
lustre Philis  (Voy.  La  Charge, 
XXIII,  51  ).  Il  naquit  au  château 
de  la  Colom bière  en  Champagne 
vers  1723;  entra  au  service  en  1736, 
et  fit  toutes  les  campagnes  que  ter- 
mina la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en 
1748.  La  valeur  qu'il  y  déploya  no- 
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tamment  h  Rocoux,  lui  fit  obtenir, 
quoique  fort  jeune,  le  gouverne- 
ment de  Nyons,  vacant  par  la  mort 
de  son  père,  et  un  régiment  d'infan- 
terie de  son  nom,  à  la  tête  duquel 
il  assista  en  1747  à  différents  sièges 
dans  la  Flandre  hollandaise,  puisa 
la  prise  d'Huit  qui  lui  valut  à  vingt- 
quatre  ans  la  croix  de  Saint-Louis, 
après  la  victoire  de  Lawfeld,  dont 
son  régiment  eut  l'honneur  en 
grande  partie,  le  gouvernement  du 
Maine,  du  comté  de  Laval  etcelui  du 
Mans.  Il  fit  ensuite  encore  toutes 
les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans  à  la  tête  de  son  régiment,  qui 
se  couvrit  de  gloire  à  Crevelt,  où 
l'armée  fi'ançaisc  eut  beaucoup 
à  souffrir,  et  il  y  perdit  cinq  cents 
hommes.  A  Clostercamp  ,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse. 
Promu,  en  1761,  au  grade  de  maré- 
chal de  camp,  il  se  distingua  de 
nouveau  à  Filinghausen  etàRoxel. 
Il  fut  ensuite  inspecteiu'  des  trou- 
pes dans  l'armée  que  le  prince  de 
Beauvau  commandait  en  Espagne; 
fut  nommé  lieutenant  général  et 
revint  en  France  pour  y  faire  par- 
tie de  l'assemblée  des  notables  qui 
se  réunit  en  1788.  Témoin  bientôt 
après  des  premiers  troubles  de  la 
Révolution,  il  s'en  montra  fort 
affligé  ,  mais  n'y  prit  aucune  part. 
Mis  en  arrestation  en  1793  et 
forcé  de  déposer  dans  le  procès  de 
la  reine,  il  ne  se  montra  pas  moins 
respectueux  envers  celte  princesse, 
que  son  cousin  le  ministre  de  la 
guerre,  et  se  borna  à  de  simples  dé- 
négations. Il  ne  se  fitpointillusion 
sur  le  sort  qui  l'attendait,  et,  re- 
tourné dans  sa  maison  do  la  Tui- 
lerie qu'il  habitait,  il  y  fut  bientôt 
arrêté,  traduit  au  ti'ibunal  révolu- 
tionnaire qui  le  condamna  à  mort  le 
28  avril  1794,  le  même  jour  que  son 
cousin  etsans  doute  pour  les  mêmes 
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causos{Voy.  La  Tour-pu-Pin-Gou-  rAlloma;^no,il  so  réfugia  on  Anjçlc- 
VERNET,  J.  Frédéric,  XXVI.  355)  —  terre, où  il  fut  un  peu  mieux  accueil- 
Son  frère, /e  cAet-a/Zer,  né  à  Paris  li,etpritdu  service  dans  l'armée 
en  1734,  fut  connu  avant  son  ma-  anglaise.  En  1794,  il  accompagna 
riage  sous  le  nom  de  chevalier  de  le  comte  d'Artois  dans  l'insignifian- 
ia  Tûur-du-Pin  et,  depuis,  sous  te  expédition  de  l'île  Dieu,  qui  pou- 
celui  de  vicomte  de  la  Charce.  En-  vait  avoir  de  si  grands  résultats  et 
tré  au  service,  en  1746,  comme  en-  il  revint  avec  ce  prince  en  An- 
seigne  au  régiment  de  la  Tour-du- gleterro  où  il  reprit  son  service 
Pin,  et  nommé  capitaine  aide-major  dans  les  troupes  anglaises  et,  après 
dans  le  même  corps,  il  devint  quelques  campagnes  sur  différents 
aide-major  général  à  l'armée  du  Bas-  points,  il  obtint  le  grade  de  lieute- 
Rhin,  sous  le  maréchal  d'Estrées  nant-général,  au  moment  où  le 
et  fi-t  la  campagne  de  1758  sous  le  rétablissement  desBourbons  lui  per- 
comte  de  Clermont  et  le  marquis  mit  de  rentrer  danssa patrie.  Reve- 
deContades  qui  lui  succéda.  Il  fut  nu  avec  le  roi  Louis  XYIII,  son 
ainsi  témoin  des  revers  de  Crevelt ,  grade  de  lieutenant-général  lui  fut 
[voy.  Clermont,  IX,  87), et  se  mon-  confirmé  et  il  fut  créé  commandeur 
tra  l'un  des  plus  braves  à  soute-  de  l'ordre  de  Saint-Louis  ;  mais  il 
nir  la  retraite.  L'année  suivante,  jouit  peu  de  cet  honneur,  étant 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  mort  à  Paris  dans  les  premiers  mois 
sous  le  marquis  d'Armentières;  fut  de  1816.  M — d— j. 

chargé  de   la  direction   du  siège        TOlIR-OU-Pfl]\  -  IIIOI\'TAIJ- 
de  Munster,  puis  créé  major  gêné-  BA]\   (  le    marquis  David-Sigis- 
ral  de  la  réserve   qu'il  conduisit  à  moxd,  bailli  de  la  ),  né  en  1751  au 
la  bataille  tle  Warbourg  où  il  eut  château  de  la  Motèze  du  Caire  en 
la  jambe  fracassée  par  un  boulet.  Provence,  entra   dès  l'âge   de  15 
Bientôt  rétabli  de  cette  blessure,  il  ans  dans  la  marine  royale  ,  fut  d'a- 
fut  nommé  colonel  du  régiment  de  bord  garde  du  pavillon  ,  puis  en- 
Beauce  ,  puis  gentilhomme  d'hon-  seigne  de  vaisseau  ,  et  fit  en  1776 
neur  de  Monsieur,    comte   d'Ai-  la   première   campagne   dans    la 
lois,  et  enfin   maréchal  de  camp  guerre  d'Amérique.  Embarqué  peu 
et  inspecteur    général  en  1788 .  après  sous  les    ordres  du  comte 
Comme  on  doit  le  penser,il  se  mon  ■  Albert  de  Rioms  sur  un  vaisseau  de 
tra   fort  opposé  à  la  Révolution  et  l'escadre  du  comte  d'Estaing  ,  il  fit 
fut  des  premiers  à  suivre  les  priu-  voile pourlesGrandesIndes,etaprès 
ces    dans  leur     émigration.    Les  avoir  soutenu  un  combat  glorieux 
ayant  accompagnés  dans  l'expédi-  contre  VExperiment  qui  se  rendit, 
tion  de  1792,  sous  les  ordres  du  duc  ce  vaisseau  anglais  fut  ramené  et 
de  Brunswick,  il  fut  loin  d'être  em-  désarmé  à  Toulon  en   1780.  Ce  fut 
ployé  comme  semblaient  l'exiger  dans  cette  même  année  que  le  bailli 
sa  valeur  et  son  expérience.  On  ne  de  la  Tour-du-Pin  fut  reçu  che-' 
lui  donna  qu'un  commandement  valier  de  Malte  et  nommé  lieute- 
de  peu  d'importance,  sous  les  murs  nant   de  vaisseau,  puis  comman- 
de Thionville,  dont  on  sait  que  les  dant  du   brick  le  Tarton.  Il  passa 
approches  ne  furent    qu'un   vain  alors  comme  premier  lieutenant  sur 
simulacre.  Après  avoir  erré  quelque  le  vaisseau  le  ZTcros ,  commandé 
temps  dans  difTérentes  contrées  de  par  le  bailli  deSuffren,  et  fit  avec 
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cet  illustre  chef  la  brillante  campa- 
gne des  Indes  Orientales  ,  d'où  il 
revint  à  Touloh  en  1784.  S'étant 
rendu  à  la  cour  il  y  fut  très-bien 
accueilli  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
reprendre  la  mer  sur  la  corvette 
la  Blonde  ,  dont  il  eut  le  com- 
mandement, et  qu'il  conduisit 
vers  le  Sénégal  sur  la  cote  occiden- 
tale d'Afrique.  Revenu  à  Brest  l'an- 
née suivante,  il  fut  promu  au  grade 
de  Major  de  vaisseau  le  l*^""  mai 
1786,ct  nommé  général  des  galères 
de  Malte  en  1788,  sous  le  grand 
maître  Rohan,  puis  fait  chevalier  de 
cet  ordre.  Il  prit  possession  de  son 
commandement  qu'il  exerça  du- 
rant quatre  ans  dans  la  Méditerra- 
née, de  1788  à  1792  ,  d'abord  sur 
les  côtes  de  Corse,  de  Sardaigne  , 
de  Sicile,  oii  il  dirigea, vers  la  fin 
de  l'année  1792,  avec  quatre  galè- 
res ,  un  secours  de  chevaliers  et 
quelques  centaines  d'hommes  que 
le  grand  maître  Rohan,  avait  ac- 
cordés à  son  frère  le  marquis  de  la 
Tour-du-Piu  de  Montauban,  ancien 
colonel  de  Rouergue  ,  alors  maré- 
chal de  camp,  pour  former,  dans 
le  midi  de  la  France  ,  un  noyau  de 
l'insurrection  près  d'y  éclater,  et 
que  cet  officier  général  était  destiné 
à  commander.  L'expédition  parais- 
sait très-bien  préparée  ;  et  les  bâ- 
timents de  transport  étaient  char- 
gés d'artillerie,  de  fusils  et  de  tou- 
tes sortes  de  munitions.  Des  intel- 
ligences nombreuses  avaient  été 
préparées  dans  plusieurs  départe- 
ments, particulièrement  dans  celui 
de  la  Lozère  d'où  l'insurrection  se 
serait  mise  en  communication  avec 
les  royalistes  de  la  Vendée  qui 
commençaient  à  se  soulever  {toy. 
Charrier,  LX,  515).  Tout  enfin  de- 
vait faire  présager  dans  le  midi  de 
la  Franco  un  vaste  plan  d'insurrec- 
tion auquel   la  convention  natio- 
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nale  attaquée  en  même  temps  sur 
tous  les  points  était  hors  d'état  de 
résister,  quand  on  sut  que  l'Es- 
pagne, qui  avait  promis  de  l'ap- 
puyer ,  venait  de  changer  de 
résolution.  A  cette  nouvelle  qui  lui 
fut  communiquée  par  l'agent  des 
princes  François  Froment  {Voy.  ce 
nom  LXIX,  429),  le  bailli  qui  s'é- 
tait avancé ,  sous  prétexte  d'une 
croisière  ordinaire  contre  les  Bar- 
baresques  jusciu'à  l'île  d'Asinara, 
se  vit,  à  son  grand  regret,  obligé  de 
retourner  à  Malte,  d'où  il  ne  voulut 
pas  revenir  en  France  ,  bien  qu'on 
lui  eût  donné  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  ;  et  il  continua  à  y 
rester  jusqu'au  mois  de  juin  1798 , 
où  parut  devant  cet  antique  boule- 
vard de  la  chrétienté  ,  la  flotte 
française  destinée  à  conquérir  l'E- 
gypte sous  les  ordres  de  Napoléon 
Bonaparte.  On  sait  que  depuis  long- 
temps des  intelligences  secrètes 
étaient  pratiquées  auprès  de  quel- 
ques chevaliers  ,  et  que  le  grand 
maître  était  tout  à  fait  incapable 
d'occuper  un  poste  si  important  dans 
de  pareilles  circonstances.  {Voy. 
HoMPESCH,  XX,  512.)  Comme  on 
devait  s'y  attendre,  le  baron  de  la 
Tour-du-Pin  resta  à  la  tête  des 
chevaliers  les  plus  braves,  les  plus 
fidèles.  Il  prit  aussitôt  le  comman- 
dement de  la  fortification  appelée 
le  Cottoner ,  qui  renfermait  un 
grand  magasin  à  poudre,  et  le  fit 
évacuer  sur  différents  points.  Mais 
la  trahison  et  la  révolte  rendirent 
bientôt  ses  efforts  inutiles ,  et  ce 
fut  en  vain  que  le  général  qui  com- 
mandait au  fort  Manuel,  fit  une  vi- 
goureuse sortie.  Sourd  à  leurs  avis 
comme  à  ceux  du  bailli  de  Loras 
et  de  plusieurs  autres,  le  grand 
maître  signa  une  honteuse  ca- 
pitulation. Forcé  alors  d'aban- 
donner   Malte ,   le   bailli    et   son 
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frèro  sp  rendiront  à  Livourne,  puis 
à  Yoniso  ,  et  ensuite  à  Fiuni  on 
Croatie,  où  ils  se  fixèreni;.  Lorsque 
l'empereur  de  Russie  Paul  F'>"  se  fut 
fait  donner  le  titre  de  grand  maî- 
tre de  Malte  en  1799 ,  informé  do 
la  noble  conduite  du  bailli  de  la 
Tour-du-Pin  ,  lors  de  la  reddition 
de  cette  place,  il  le  fit  venir  à  Pé- 
tersbourg,  où  il  l'accueillit  avec 
beaucoup  de  bonté  et  lui  fit  une 
pension  de  douze  mille  francs  qui 
a  été  payée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Etant  retourné  à  Fium  où  il  avait 
réuni  sa  famille  et  celle  de  son  frè- 
re, ils  y  vécurent  toujours  fort  unis 
jusqu'à  la  mort  du  bailli  en  1807. 
Alors  son  frère  rentra  en  France, 
et  il  mourut  en  1810  à  Bourges 
dont  son  oncle  était  archevêque, 
laissant  un  fils  qui  mourut  lui- 
même  en  1839  ,  après  avoir  servi 
dans  les  armées  des  princes  dans 
l'émigration,  et  avoir  été  général  et 
pair  de  France  sous  la  Restauration. 

M. -D.j. 
TOtJR-Dr  -  PIX-GOr  VER- 

WET  (Frédéric-Séraphin  ,  marquis 
de  la) ,  fils  du  ministre  de  la  guerre, 
qui  mourut  sur  l'échafaud  révolu- 
tionnaire en  1794  [Voyez  ce  nom, 
XLY,  353) ,  était  né  en  1758.  Entré 
fort  jeune  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, il  était  colonel  avant  1789. 
Aide  do  camp  et  ami  du  marquis  de 
Bouille,  il  le  seconda  parfaitement 
dans  le  mois  d'août  1790,  pour  la 
répression  de  la  révolte  de  Nancy. 
Appelé,  à  celte  époque,  par  la  fer- 
meté de  son  caractère  et  la  supé- 
riorité de  ses  connaissances  politi- 
ques, à  prendre  place  parmi  les 
hommes  les  plus  remarquables, 
tels  que  Mounier,  Malouet,  Lally- 
Tollendal,  Cazalès  et  tant  d'autres 
dont  le  rêve  était  une  sage  liberté, 
pure  de  tout  excès,  lorsqu'arrivè- 
rent  les  mauvais  jours  de  la  mo- 
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narchie,  fidèle  à  ses  devoirs  de  su- 
jft,  il  ne  songea  plus  qu'à  sauver 
le  trône,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
parvenir  à  ce  but,  jusqu'au  mo- 
ment où  d'odieuses  persécutions 
rendirent  son  dévouement  impuis- 
sant .  Retourné  à  Bordeaux  au  près  de 
Mme  de  la  Tour-du-Pin,  il  eut  la 
douleur  de  perdre,  en  un  seul  jour, 
sur  l'échafaud,  son  père,  son  beau- 
père  et  son  oncle.  Ce  fut  alors  que 
les  deux  époux,  fuyant  une  terre 
couverte  du  sang  de  leur  famille, 
prirent  la  résolution  de  s'expatrier 
et  passèrent  en  Amérique.  Là,  dé- 
nué de  fortune,  presque  sans  ar- 
gent, mais  supérieur  à  l'adversité, 
à  force  d'énergie  et  de  résignation, 
le  marquis  de  la  Tour-du-Pin  sut 
se  créer  d'honorables  ressour- 
ces. La  bêche  à  la  main,  il  dé- 
fricha et  cultiva  une  ferme  qu'il 
avait  acquise  au  prix  de  quelques 
écus  dans  les  environs  de  New- 
York,  et  il  eut  bientôt  occasion  de 
recevoir,  .sous  son  humble  toit, 
Talleyrand  et  plusieurs  autres 
compatriotes  exilés  comme  lui.  De 
retour  en  France,  lorsque  le  règne 
de  Robespierre  eut  cessé,  le  mar- 
quis de  la  Tour-du-Pin  ne  larda 
pas  à  être  désigné  à  de  nouvelles 
persécutions  par  une  police  om- 
brageuse, et,  pour  sauver  une  se- 
conde fois  sa  tête,  il  dut  se  réfugier 
en  Angleterre,  où  il  passa  deux 
années.  Plus  tard,  le  18  brumaire 
ayant  ramené  la  paix  intérieure,  il 
vint  habiter  une  terre  qui  lui  était 
restée,  dans  le  voisinage  de  Bor- 
deaux. Recherché  bientôt  dans  sa 
retraite  par  celui  dont  le  discerne- 
ment savait  deviner  le  mérite,  il 
céda  aux  ordres  du  conquérant,  et 
fut,  pendant. sixans,préfetà  Amiens 
et  à  Bruxelles,  Le  principe  que  huit 
siècles  avaient  consacré,  et  dont  la 
violation  momentanée  avait  sou- 
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lové  tant  d'orages,  fut  enfin  do  ohiquo  sous  les  murs 'du  Trocadoro. 
nouveau  proclamé.  C'est  à  lui  que  Fidèle  à  ses  principes,  le  marquis 
le maniuis  delà  Tour-du-Pin  avait  de  la  Tour-du-Pin,  conserva  son 
conservé  ses  sympathies  ;  et  c'est  en  emploi  d'ambassadeur  de  France  à 
lui  qu'il  avait  mis  son  espoir  pour  Turin,  jusqu'à  la  révolution  de 
le  bonheur  durable  do  la  France.  1830.  Alors  surpris,  mais  non  éton- 
II  en  salua  donc  le  retour  avec  né  par  les  changements  qui  sur- 
toute la  joie  d'un  homme  de  bien,  vinrent  à  Paris,  au  mois  de  juillet, 
Nommé  conseiller  d'ambassade  au  et  dont  sa  sagacité  lui  avait  fiait  en- 
congrès  de  Vienne,  avec  Tal- trevoir l'explosion commele résultat 
leyrand,  puis  envoyé  plénipo-  inévitable  du  relâchement  des  doc- 
tentiaire  auprès  du  roi  des  Pays-  trines  monarchiques  et  de  la  haine 
Bas,  il  défendit  partout  avec  cha-  des  partis,  mais  décidé  à  ne 
leur  et  dignité  les  intérêts  de  la  pas  transiger  avec  sa  religion  po- 
nation  qu'il  représentait.  Appelé  ntique,  il  donna  à  la  fois  sa  dé- 
ensuite,  et  dans  des  circonstances  mission  de  pair,  d'ambassadeur, 
difliciles,  à  l'ambassade  de  Sar-  et  revint  une  troisième  fois  habi- 
daigne,  il  se  trouvait  à  ce  poste  im-  ter  Bordeaux.  Il  ne  trouva  pas 
portant,  en  1821,  lors  de  l'insur-  dans  cette  ville  le  repos  qu'il  os- 
rection  qui  éclata,en  même  temps,  pérait,  et  son  indignation  toute 
contre  les  pouvoirs  légitimes  à  Tu-  française  s'étant  un  jour  haute- 
rin,à  Naples  et  à  Madrid.  On  pensa  ment  manifestée  au  sujet  du  svn- 
généralement  alors  que  Louis  nom  de  brigand  dont  on  essayait 
XVIII  dont  tous  les  intérêts  sem-  de  flétrir  les  Vendéens  soulevés  en 
blaient  être  les  mêmes  que  ceux  du  1832,  l'homme  qui  avait  rendu  de 
roi  Charles-Félix ,  [voy.  ce  nom,  si  nombreux  services  à  la  France 
LX,  476),  donnerait  à  son  ambas-  fut  jeté  en  prison  comme  un  obscur 
sadeur  des  instructions  et  des  or-  agitateur,  et  il  put  craindre  un  mo- 
dres  pour  les  soutenir;  mais  il  en  ment  devoir  s'élev<n- pour  son  fils 
fut  tout  autrement,  car  c'est  dans  le  même  échafaud  qui  s'était  rougi 
les  intérêts  de  l'insurrection  qu'à  autrefois  du  sang  de  son  père, 
son  grand  déplaisir  le  marquis  de  Cette  crainte  ne  se  réalisa  pas 
la  Tour-du-Pin  reçut  ordre  d'à-  cependant,  et  le  père  put  ré- 
gir ;  et  nous  ne  pouvons  pas  en  joindre  un  flls  chéri,  en  Piémont, 
clouter,  puisque  longtemps  après  puis  en  Suisse.  Après  une  vie  aussi 
nous  avons  entendu  ce  diplomate  agitée,  aussi  remplie  d'événements, 
lui-même  s'en  plaindre  amère-  le  marquis  de  la-Tour-du-Pin,  forcé 
ment.  Et  si  l'on  pouvait  douter  de  dcmand(;r  à  un  sol  étranger  un 
d'un  fait  aussi  étonnant,  il  suffirait  peu  de  repos  pour  sa  vieillesse, 
de  se  rappeler  l'accueil  que  reçut  mourut  dans  cette  retraite,  à  Lu- 
bientot  après  à  la  cour  de  France  ceville  près  Lausanne,  le  10  février, 
le  prince  Charles-Albert,  qui  avait  1837,  entouré  de  sa  famille,  en 
été  secrètement  d'intelligence  avec  murmurant  ces  seuls  mots  :F>'a?icc/ 
l'insurrection  et  qui,  selon   le  dire  France  !  M. — d,  j. 

•les  ministres  français  (Je  cette  épo-  T©UR-L;ii\»f6.Y  (  Geoffroy 
que,  fut  envoyé  à  Varmée  d'Espa-  de  i.a),  seigneur  du  gros  bourg  de 
gne  pour  y  expier  ses  torts,  en  ce  nom  dans  l'Anjou  et,  suivant  La 
combattant  pour  la  cause  monar-  Croix  du  Maine,  sieur  de  Notre- 
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Dame  do  Boaulieu,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xive  siècle,  ap- 
partenant à  une  noble  et  ancienne 
famille  qui  s'est  fondue  dans  la 
grande  maison  des  Maillé,  par  suite 
du  mariage  de  Françoise»  de  La 
Tour-Landry  avec  Hardouin  de 
Maillé  le  30  juillet  1494  (1).  Les  cir- 
constances de  la  vie  de  Geoffroi 
étant  entièrement  inconnues,  il 
n'aurait  pas  le  droit  de  figurer  dans 
notre  galerie,  si  on  ne  lui  attribuait 
généralement  un  livre  intéressant 
et  simplement  intitulé  :  Le  cheva- 
lier de  la  Tour  (2).  On  assure  qu'ar- 
rivé au  déclin  de  l'âge  et  père  de 
trois  filles,  il  composa  ce  livre  pour 
leur  instruction  en  1371.  Nous  re- 
marquerons d'abord  que  ce  doit 
être  un  peu  plus  tard ,  puisqu'il  y 
rapporte  une  historiette  à  lui  contée 
parwne  bonne  dame,  oA  arrivée  en 
Van  mil  trois  cent  soixante  douze{^). 
Nous  remarjuerons  ensuite  que,  si 
l'ouvrage  est  bien  d'un  La  Tour- 
Landry,  il  ne  nous  semble  pas  que 
ce  puisse  être,  comme  on  l'a  con- 
jecturé, du  gentilhomme  de  ce  nom, 
dontlafdle  Jeanne,morte  vers  1435, 
avait  épousé  Bertrand  de  Be\Tuvau, 
seigneur  de  Précigny ,  sénéchal 
d'Anjou,  etc.,  car,  en  ne  donnant  à 
la  plus  jeune  des  fdles  de  l'auteur 
du  Chevalier  de  lu  Tour  que  deux 


(1)  Le  nom  de  Ln  Tour-Landry  ne  s'éteignit 
p.oint  pour  cela.  En  épousant  Françoise,  Hardouin, 
alors  eadet;de  famille,  s'obligea  de  le  prendre  i<  sous 
peine  do  cinquante  raille  écus;  »  mais,  après  la 
mort  de  ses  deux  frères,  sans  enfants  mâles,  il  se 
déclara  laine  de  sa  maison,  et  le  roi  François  1er  le 
releva,  lui  et  ses  descendants,  de  l'obligation  con- 
tractée, leur  permettant  de  reprendre  le  nom  et  les 
armes  de  Maillé,  en  y  ajoutant  toutefois  celui  de  La 
Tour-Landry,  lequel,  en  conséquence,  fut  toujours 
porté  depuis  par  quelques  membres  de  cette  illustre 
maison  de  Maillé  {Dictionnaire  de  jlforeri,  édition 
de  1759). 

(2)  On  prétend  qu'il  avait  fait  aussi  des  eliansons, 
laiz,  halndes,  rondeaux,  rirelnix  et  chants  îiou- 
veaulx,  mois  ces  poésies  n'ont  pas  vu  le  jour. 

(3)  On  peut  lire  cette  historiette  dans  l'analyse 
dont  nous  parlons  ci-après. 


ou  trois  ans  lors(iue  son  père  écri- 
vit cet  ouvrage,  elle  serait  née 
vers  1370,  et  en  supposant  mémo 
que  le  personnage  qu'elle  épousa, 
eût  trois  ou  quatre  ans  de  moins 
qu'elle,  il  en  résulterait  encore  que 
Bertrand  de  Beauvau,  qui  ne  mou- 
rut qu'en  1474,  aurait  fourni  une 
carrière  de  près  de  cent  années,  ce 
qui,  quoique  possible ,  n'est  guère 
probable.  Ce  Bertrand  qui  survécut 
environ  trente-neuf  ans  à  Jeanne 
de  La  Tour-Landry,  contracta  trois 
nouvelles  alliances ,  la  première 
avec  Françoise  de  Brezé  en  1437, 
la  seconde,  vers  1456,  avec  Ive  du 
Chàtelet,  veuve  de  Colard  de  Mar- 
ley,  et  la  troisième  enfin,  en  1467, 
avec  Blanche  d'Anjou,  fille  natu- 
relle de  René,  roi  de  Sicile,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Or,  à  notre 
compte,  le  sire  de  Beauvau  aurait 
eu  plus  de  90  ans  en  1467.  N'en 
eût-il  eu  que  80,  il  est  à  présumer 
que  le  roi  René  se  serait  bien  gardé 
de  sacrifier  à  un  homme  de  cet 
âge,  une  fille  qu'il  aimait  tendre- 
ment et  qui  n'avait  que  dix-huit 
ans.  Encore,  pour  la  prendre,  Ber- 
trand s'était-il  fait  tirer  l'oreille. 
Disgracié  par  Louis  XL  il  ne  con- 
sentit à  épou.ser  Blanche  que  dans 
l'espérance  de  rentrer  en  faveur 
auprès  du  vindicatif  monarque  (4). 
(Voy.  VHistoire  de  René  d^ Anjou, 
par  M.  de  Villeneuve-Bargemont, 
t.  II,  p.  243  et  392,  et  t.  III,  p.  190.) 
D'après  ce  qui  précède,  nous  pen- 
sons que  le  Geoffroi  de  La  Tour- 
Landry  à  (jui  l'on  attribue  le  Che- 


(4)  Cette  union  disproportionnée  dune  si  jeune 
femme  avec  un  mari,  sinon  octogénaire,  du  moins 
déjà  vieux  et  ayant  eu,  de  trois  premiers  lits,  dix- 
sept  enfants,  ne  fut  pas  heureuse.  Blanche,  dont 
elle  abrégea  i)eut-i"tre  les  jours,  mourut  ;i  Aix,  le 
10  avril  1170,  à  vingt-un  ans,  et  Bertrand,  dans 
son  testament,  se  plaint  amèrement  d'elle,  i>  comme 
ne  l'ayant  servi,  aymé,  et  honoré,  comme  bonne 
femme  doit  faire  son  mari,  n 


TOU 

valier  de .  la  Tour,  n'est  pas  le 
même  que  le  père  de  Jeanne,  à 
moins  qu'on  ne  se  soit  trompe  sur 
l'époque  de  la  composition  du  livre, 
laquelle,  dans  ce  cas,  serait  beau- 
coup plus  récente.  Sans  insister 
davantage  sur  ce  point,  nous  nous 
bornerons  à  dire  quelque  chose  du 
livre  lui-même.  II  contient,  outre  de 
sages  préceptes  de  conduite,  des 
anecdotes,  des  bons  mots,  des  es- 
pèces de  légendes,  des  récits  de 
miracles,  des  détails  sur  les  mœurs, 
même  sur  les  modes,  etc.  M.  Pau- 
lin Paris  en  a  fait  une  curieuse  ana- 
lyse enrichie  de  picjuants  extraits, 
dans  \GiomQ.\<\(-s Manuscrits  fran- 
çais, pages  73  et  suivantes.  Sainte- 
Palaye  eu  avait  déjà  cité  plusieurs 
passages,  entre  autres  celui  qui  est 
relatif  à  la  Courtoisie  dont  l'auteur 
donne  de  charmantes  leçons  à  ses 
filles.  «  L'ouvrage ,  dit  le  savant 
«  académicien ,  renferme  beau. 
«  coup  d'autres  leçons  pareilles , 
«  où  l'on  voit  souvent  des  mœurs 
«  simples,  rudes  et  jmême  gros- 
rt  sières,  mais  toujours  pures,  hon- 
«  nêtes  et  raisonnables.  »  [Mé- 
moire sur  Vancienne  Chevalerie, 
I,  39,  cdit.  de  1781)  (5).  Il  y  aurait 
bien  quelque  réserve  à  faire  sur  la 
pureté  et  Vhonnêteté  de  deux  ou 
trois  histoires  racontées  par  le  gen- 
tilhomme, surtout  en  réfléchissant 
qu'elles  s'adressaient  à  de  jeunes 
personnes.  Par  exemple  le  récit  de 
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(5)  A  la  page  62  du  tome  II,  Sainle-Palaye  a 
transcrit  en  partie  la  singulière  liistoire  de  ces  Ga- 
lois  et  Galoises  du  Poitou,  qui,  réunis  en  une  sorte 
de  confrérie  d'amants,  avaient  imaginé,  pour  prou- 
ver l'excès  de  leur  amour,  de  se  tenir  couverts, 
pendant  les  ])lus  ardentes  cli.ileurs  de  l'été,  d'épais 
manteaux,  d'autres  vêtements  bien  fourrés  et  d'a- 
voir de  grands  feux  dans  leurs  appartements.  Ils 
faisaient  tout  le  contraire  dans  les  jours  les  plus 
rigoureux  de  l'hiver,  et  presque  rm?,,  transissaient 
de  pur  froit,  et  mouroiciit  roydcs  de  lez  leurs 
amyes,  et  aussi  leurs  ami/cs  de  lezeulx,et  en 
cuU  mocquanc  de  ceulx  qui  estoienl  bien  vestus. 


certaine  aventure  de  Boucicaut  (6) , 
tout  plaisant  qu'il  est,  n'avait  rien 
de  bien  édifiant  pour  des  demoi- 
selles. Mais,  comme  le  fait  juste- 
ment observer  M.  P.Paris,  «  le  bon 
«  chevalier  s'était  en  réalité  moins 
«  proposé  pour  but  l'éducation  de 
«  ses  filles,  que   le  divertissement 
a  de  toutes  les  dames  de  France.  » 
Nbus  n'oserions  affirmer  que  ce  di- 
vertissement ne  pouvait  pas  quel- 
quefois,  un  peu  effaroucher  la  re- 
ligion et   la  morale.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Chevalier  de  la  Tour  a  été 
imprimé  à  Paris,  en  1514,  in-fol. 
goth.,  par  Guillaume  Eustace.  On 
y  joint  le  Guidon  desguerres,  traité 
de  stratégie,  que  M.  P.  Paris  croit 
d'une  plume  différente,  et  le  petit 
roman   moral,  connu  sous  le  titre 
de  Mélibée    et  Prudetice,   que  le 
même    habile   critique    enlève    à 
Christine  de  Pisan,   et  qui  n'est, 
ainsi  qu'il  le  démontre,  qu'une  tra- 
duction, par  Renaud  ou  Rcgnaud  do 
Louens  (Louhsansj,  du  Liber  conso- 
lationis  et  consilii  d'Albertano  de 
firescia    (Manuscrit   franc. ,    vol. 
cité,  p.   58.  Voy.  aussi  Albertano, 
dans  cette  Biogr.,l,  423) (7).  L'édil. 
in-fol.  d'Eustate ,  de  laquelle  il  y  a 
de  superbes  exemplaires  sur  vélin, 
est  d'une  extrême    rareté  et  d'un 
très-haut  prix.  Il  en  existe  une  au- 
tre, fort  rare   encore,  Paris,  in-4o, 
sans  date,  par  Jehan  Trepperel  et 
Jehan    Jehannot  (sans    doute   la 
môme  que  celle  qu'indique  Duver- 
dier,  par  Philippe  le  Noie).  Long- 
temps avant    sa    publication    en 
France ,  le  Chevalier  de   la  Tour 


(G)  Jean  le  Maingre,  dit  Poucicaut,  le  premier 
des  deux  maréchaux  de  France  de  ce  nom. 

(7)  Cette  traduction  de  l'opuscule  d'Albertano, 
par  frér(;  Renaud  de  Louens,  a  été  récemment  re- 
produite dans  Le  Mcnagicr  de  Paris,  ancien  traité 
de  morale  et  d'économie  doiuestique,  imprimé  aux 
frais  de  la  Société  des  bibliophiles  français  (Paris, 
Crapclet,  1847,  '2  vol.  gr.  in-8j. 
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avait  été  traduit  en  anglais  par  lo  siècle.  Toutefois  le  goût  des  lettres 
célèbre  Guill.  Caxton  et  imprimé  toujours  si  capable  "de  séduire,  l'a- 
par  lui  (en  1484 ,  in-fol.)  ,  dans  mour  de  la  langue  grecque  alors 
l'abbaye  de  Westminster.  Mar.juard  l)eaucoup  moins  cultivée  qu  elle  no 
von  Stein  l'avait  aussi  traduit  en  le  fut  depuis,  l'emportèrent  sur  l'art 
allemand.  Sa  version  qui  parut  médical,  et  le  sort  de  Tourlet  fut,  à 
pour  la  première  fois  à  Bâle  en  1493,  [tlus  de  40  ans  fixé  définitivement 
également  in-fol.,  avec  gravures  en  par  cette  prédilection.  Tout  occupé 
bois,  a  eu  plusieurs  réimpres-  du  grec,  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
sions  [an  du  Lihr.  dern.  édit.  rature,  il  y  concentra  ses  médita- 
li^^i^]-  B. — L.— u.         lions  et  ses  travaux  journaliers  ; 

TOURLET(René)  naquit  à  Am-  se  disant  sans  doute  : 
boise   (Indre-et-Loii'e)    le  7    juin 

1758  et  mourut  àCharonne  près  de      ,  ^^^rsàte^^S!'' 

Paris  le  5  janvier- 1836.  Après  avoir  Nocturnâ  versate  manu, 

fait  de  bonnes  études  qu'il  com- 
mença dans  sa  ville  natale,  conti-  Nul  ne  suivit  mieux  que  lui  ce  précep- 
nua  à  Pont-le-Roi  et  termina  à  Or-  te  d'Horace,  si  bon  conseiller  en  ma- 
léans,  le  jeune  Tourlet  alla  suivre  tière  de  goût  comme  en  maximes  de 
à  Paris  les  cours  de  physique  de  philosophie  épicurienne.  Les  nou- 
NoUet  et  de  Brisson,  puis  à  Mont-  velles  études  du  savant  helléniste 
pellier  les  écoles  de  médecine,  avec  ne  furent  pas  stériles  :  il  publia 
les  principaux  professeurs.  Son  in-  successivement  :  1°  La  guerre  de 
struction  fut  bientôt  aussi  solide  que  Troie  depuis  la  mort  d'Hector  jus- 
variée  :  et  il  la  perfectionna  par  qu'à  la  ruine  de  cette  ville,  poëmc 
quelques  voyagesj  entrepris  dans  en  XII  chants  ;  premièretraductiou 
les  pays  étrangers.  Ce  ne  fut  que  complète  du  grec  de  Quintus  de 
vers  1799  qu'il  se  fixa  à  Paris.  Il  eût  Smyrne  (ou  Quintus  Calaber)  an  IX 
pu  s'y  livrer  à  la  médecine,  et  cer-  (1800),  2  vol.  in-S».  —  2"  Traduc- 
tes  il  eût  obtenu  beaucoup  de  suc-  tion  complète  des  odes  de  Pindare, 
ces  dans  la  pratique  de  cet  art  :  avec  le  type  grec  en  regard  et  des 
car  il  était  doué  des  qualités  pro-  notes;  1818,  2  vol.  in-S».  Cette tra- 
pres  à  l'y' faire  chérir  et  distinguer:  duction,  supérieure  à  celle  de  Gin, 
science,  zèle,  ardeur  de  l'étude,  est  accompagnée  du  texte  revu  par 
amour  de  l'humanité,  empresse-  Ileyne.  —  ^o  oEuvres  complètes  de 
ment  à  remplir  ses  devoirs.  Ces  V  empereur  Julien,  traduites  pour  la 
qualités  et  son  esprit  naturellement  première  fois  du  grec  en  français 
juste  lui  firent  accueillir  sans  hési-  avec  des  notes  et  un  abrégé  histo- 
tation  la  précieuse  découverte  du  rique  et  critique  de  la  vie  de  ce 
docteur  Jenner  qu'il  fut  un  des  pre-  grand  prince;  1821,  3.  vol.  in-4''. 
miers  à  propager.  Nommé  mera-  A  ces  ouvrages  considérables,  il 
bre  du  Comité  de  vaccine,  il  reçut  faut  ajouter  la  participation  de  no- 
de  Napoléon,  premier  Consul,  une  tre  traducteur  au  Tableau  kistori- 
médaille  qui  avait  pour  objet  d'en-  que  et  pittoresque  de  Paris  depuis 
courager  le  talent  modeste  en  même  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  pu- 
temps  que  le  dévouement  à  la  pro-  blié  sous  le  nom  de  B.  de  Saiut- 
pagation  (te  l'une  des  plus  impor-  Victor  ;  1808  à  1812,  3  vol  in-4o. 
tantes  découvertes  du  dix-huitième  Tûmlct,  qui  ne  croyait  pas  que  le 
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mioiix  Mt  l'onnomi  du  bien,  avait  le  jugement,  la  fidélité  aux  sai- 
conscicnciousemontrovusoslraduc-  nés  doctrines,  un  style  plus  clair 
lions,  les  avait  améliorées  sous  le  qu'élégant,  et  des  aperçus  plus  sen- 
rjipport  de  la  fidélité  et  même  d(>l'é    ses   qu'étendus.   Un  grand   fonds 
légance,  et  il  avait  recueilli  des  no-  de  modestie  sincère,  de  douceur 
tes  nombreuses  pour  do  nouvelles  naturelle,  et  do  naïveté  qui  n'était 
éditions  qui  eussent  déplus  en  plus  pas   sans    originalilé,   une  demi- 
justilié  l'accueil  Hatlour  que  le  pu-  sauvagerie   qui    rappelait   parfois 
blic  éclairé  leur  avait  fait,  et  festi-  celle   do   La  Fontaine  et  deJ.J. 
me  qu'il   leur  conservait.  Ainsi  il   Rousseau  ;  même  des  idées  excen- 
avait  disposé  une  nouvelle  édition  triques  qui  avaient  du  rapport  avec 
dcQuintusdeSmyrne  dont  untexte  quelques-unes  de  Dupont  de  Ne- 
grec  épuré  eût  fait  partie  et  qu'il  eût  mours  et  de  Le  Roy  (le  pbysicicn  de 
accompagné  de  notes  savantes  et  Nuremberg),  formaientla  spécialité 
judicieuses.  A  cet  effet,  il  avait  re-  du  moral   et  de  l'intelligence  de 
vu  et  corrigé  le  texte  grec  des  Al-  Tourlet.  Nommé  professeur  à  l'é- 
des  sur  lequel  il  avait  fait  d'abord  cole  des  Chartes,  lors  de  sa  création 
sa  traduction  ;  il  devait  le  rendre  on  1829,  il  fut   attaché  aux  Archi- 
plus  pur  par  la  discussion  du  tra-  vesdu  royaume  jusqu'à  sa  mort.  Il 
valide  Laurent  Rliodomann  et  de  avait  profité  dos  facilités  que  lui 
Corn,  de  Paw,  en  1734,  et  par  les  donnait  son  emploi  pour  recueillir 
corrections  judicieuses   qu'il  avait  aux    sources  les  matériaux    d'un 
portéessur  l'édition  publiée  en  1807  savant   et  impartial   ouvrage    sur 
à  Strasbourg  par  Tyschen.  A  ces  l'état  des  Protestants  en  France: 
travaux  importants  notre  docte  bel-  c'était  le  fruit  do  longues  recher- 
léniste  joignit  une  foule  d'articles  chos,d'étudesapprofondiesetd'uno 
critiques  et  de  comptesrendus  dans  constante   application.    Une    telle 
le  MoniteuVy  h  la  rédaction  duquel  composition  etit  sans  doute  éclairé 
il  fut  associé  pour  la  partie  littéral-  et  frappé  les  bons  esprits,  sur  une 
rc  depuis  l'an  IX  jusqu'en  1814.  Là  partie  imi)Ortanto  do  notre  histoi- 
il  signala  sa  bonne  foi,  son  juge-  re,  qui,  même  après  Ruihière  et 
ment  sain,  ses  connaissances  va-  quelques   autres  écrivains   distin- 
riées,  dans  les  examens  qu'il  fit  de  gués,  est  encore  à  faire.  Une  note 
beaucoup  d'ouvrages  sur  la  physi-  de  Le  Rouge  ,    insérée    dans    la 
que,  la  médecine,  la  philosopliie,  France  littéraire  de  M.  Quérard, 
l'histoire,  les  voyages,  et  la  littéra-  assure  que  Tourlet  avait  en  porte- 
ture  proprement  dite.  On  rcmar-  fbuille  divers  ouvrages  dont    un 
qua,  parmi  tant  d'autres,  ses  noti-  très-pii{uant    iLUV  la    doctrine   de 
ces  sur  le  inesmérismo,  et  sur  le  Pythagore  et  sur  les  scicmces  mo- 
spiritualisme  de  Claude  Saint-]\Iar-  raies  de  la  haute  antiquité, 
tin.  Tourlet  no  borna  pas  là  ses  ar- 
ticles dans  Icsfeuill     i  f  |  (    nos: 
il  en  fit  aussi  insérer,  dans  les  ylw- 
nales  littéraires  et  dans  le  Maya 


D— D— s. 
TOIJRNACHOIV  (  François  ), 

commerçant  et  économiste,  naquit 
à  Lyon  le  4  octoJjre   1735.  Sa   fa- 


sin  encyclopédique,  quelques-uns  mille,  originaire  de  Landeron,  prin- 
qui  furent  justement  remarqués,  cipauté  do  Neuchâiel,  avait  toujours 
En  général  le  caractère  de  son  servi  dans  les  troupes  ncuchatc- 
talent,  le  bon  sens,  et  le  bon  goût,  loiscs  ù  la  solde  de  France.  Après 
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la  paix  de  Riswich,  elle  vint  s'é- 
tablir dans  le  Bugey,  sur  le  l)ord 
du  Rhône,  aux  environs  de  Seisscl; 
et  ensuite  près  de  Montluel.  En 
1768,  il  fut' chargé  de  la  direction 
thi  'service  des  subsistances  du 
bassin  du  Rhône,  sut  les  soustraire 
au  monopole  des  blés  qui  se  faisait 
au  compte  du  roi  ou  plutôt  de  ses 
agents.  Ses  efforts  ne  furent  pas 
moins  heureux  auprès  de  l'abbé 
Terray,  lorsque  ce  contrôleur  gé- 
néral réunit  au  profit  du  trésor 
royal  le  monopole  privé  à  son  sys- 
tème d'accaparement  des  grains. 
Tournachon  avait  su  intéresser  sa 
vanité  du  titre  de  Lyonnais,  pour 
laisser  le  bassin  du  Rhône  se  suf- 
fire à  lui-même  et  être  exempt  du 
monopole.  11  fut  ensuite  membre 
de  la  chambre  du  commerce  de 
J,yon  et  nommé,  en  1779,  à  la  mort 
de  M.  Pernon,  député  de  la  ville  et 
de  la  chambre  du  commerce  de 
Lyon,  auprès  duconseil  du  roi.  Con- 
seiller d'Etat  à  Brevet,  en  1787,  il 
fut  un  des  quatre  membres  du  con- 
seil royal  de  commerce,  présidé 
par  M.  Valdec  de  Lessart,  sous  la 
Constituante.  Pendant  le  cours  de 
sa  députa tion,  Tournachon  donna 
de  grands  encom^agemenls  à  l'in- 
dustrie lyonnaise.  Lors  de  la  des- 
truction des  barrières  et  des  lignes 
des  douanes  intérieures,  il  fut 
chargé,  avec  Rostagny,  son  collè- 
gue au  conseil  royal  de  commerce, 
d'établir  le  tarif  des  douanes  exté- 
rieures. Celui-ci  s'occupant  du  com- 
merce maritime,  Tournachon  se  fit 
adjoindre  Goulard,  député  de  la 
sénéchaussée  de  Lyon  à  l'assem- 
])lée  constituante,  et  Magnin,  ad- 
ministrateur général  des  douanes; 
ces  troisLyonnaisrédigèrenten  trois 
mois,  à  la  fin  de  1789,  ce  premier 
tarif  des  douanes  si  estimé,  si  clair, 
si  sage,  si  protecteur  de  l'industrie 
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française,  nullement  prohibitif  ni 
fiscal,  et  dont  les  produits  atteigni- 
rent cependant,  dès  la  première 
année,  29,300,000  livres  tournois 
sur  un  mouvement  général  des 
importations  et  exportations  de 
1,160,000,000.  Tournachon  fut  en- 
voyé en  Italie  par  le  comité  de  salut 
public  pour  activer  l'entrée  des  blés 
de  la  Méditerranée  dans  les  ports 
de  France.  En  1801,  le  premier 
Consul  le  nomma  conseiller  à  la 
cour  des  prises  maritimes  ;  en  1810, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  à 
Versailles,  où  il  mourut  le  23  dé- 
cembre 1814.  Z, 

TOÏJRMEBII  (  Odet  de  ) ,  fils 
du  célèbre  philologue  Turnèbe,  na- 
quit à  Paris  en  1553,  devint  prési- 
dent de  la  cour  des  Monnaies,  et 
mourut  en  1581  ,  d'une  fièvre 
chaude.  Il  aimait  les  lettres  et  il 
avait  composé  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose ,  intitulée  :  Les 
Contents.  Pierre  de  Ruvel  la  publia 
trois  ans  après  sa  mort  (  Paris , 
Félix  le  Manguier,  1854).  Il  y  a  de 
l'esprit  et  de  la  gaîté  dans  cette 
pièce,  mais  elle  se  ressent  beau- 
coup trop  de  la  licence  qui  était 
alors  l'apanage  de  tout  auteur  dra- 
matique. On  voit  paraître  dans  les 
Contents  un  type  qui  devint  un  per- 
sonnage caractéristique  de  l'ancien 
théâtre  et  dont  le  nom  s'est  con- 
servé jusqu'à  nous ,  le  capitaine 
Rodomont,  hâbleur,  tapageur,  faux 
brave.  Un  valet  répond  àsesjfureurs 
par  cette  épigramme  pleine  de 
finesse  :  «  Hé!  le  mauvais,  il  tuera 
tantostun  peigne  pour  un  mercier.» 
La  Bihliothèqite  du  théâtre  fran- 
çais, Dresde  (  Paris  ),  1768,  tom.  I, 
p.  241",  et  l'Histoire  du  théâtre 
français  par  les  frères  Parfait,  tom. 
III,  p.  430,  434,  renfermant  une 
analyse,  accompagnée  de  citations 
de  la  comédie  des  Contenls.^-^.  t. 
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TOIIRWÉLY  (François-Eléo- 

NORE  de  ),  ecclésiastiquo  modeste 
et  zélé,  fut  le  fondateur  d'une  asso- 
ciation qui  devint  un  auxiliaire  puis- 
sant de  la  société  des  Pères  delà  Foi, 
dans  laquelle  elle  se  fondit,  et  dont 
elle  consolida  l'existence,   tout  le 
temps  où  celte  existence  fut  possi- 
ble. Il  mérite  donc  dans  la  Biogra- 
phie universelle  la  mention  accordée 
h  Paccanari  (Voyez  ce  nom,  LXXVI, 
190  ).  Tournély  naquit  le  21  janvier 
1767,  à  Laval,   ou  vraisemblable- 
ment à  Sainte-Marie-du-Bois,  près 
de  Lassay,  actuellement  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  dont  Laval 
est  le  chef-lieu.  Sa  famille  aujour- 
d'hui éteinte,  croyons-nous,  jouis- 
sait dans  le  pays,  non-seulement  à 
cause  de  sa  noblesse,  mais  surtout 
à  cause  de  ses  vertus,  de  l'estime 
et  de  la  vénération  de  tous.  Tour- 
nély montra,  dès  l'enfance,  les  plus, 
heureuses  dispositions,  et  se  sentit 
de  bonne  heure  appelé  à  l'état  ecclé- 
siastique. Mais  sa  piété  s'affaiblit  un 
peu  dans  ses  premières  études.  Les 
exemples  domestiques,  les  princi- 
pes qu'il  avait  reçus,  le  garantirent 
de  fautes  graves,  car  on  n'eut  ja- 
mais à  lui   reprocher  des  écarts 
considérables;  mais  il  se   montra 
sensible  à  l'esprit  du  monde  et  à  la 
vanité.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  philosophie,  à  Laval,  con- 
servant sa  première  vocation,  il 
alla  étudier  la  théologie  au  sémi- 
naire Saint-Sulpice,    à   Paris.    La 
grâce  qui  l'y  conduisait,  lui  ména- 
gea ,  dans  cet  asile ,  des  circon- 
stances providentielles  qui  le  dis- 
posèrent, môme  à  son  insu,  à  ré- 
pondre aux  desseins  que  Dieu  avait 
sur  lui.  Emery  était  alors  supérieur 
général  des  sulpiciens;  il  s'appli- 
qua avec  un  soin  tout  particulier  à 
formerle  jeune  Tournély,  qu'ilavait 
distingué  entre  les  autres,  et  qui 
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répondit  avec  docilité  à  ces  témoi- 
gnages de  zèle  et  d'intérêt.  Le  nou- 
veau séminariste  trouva  des  secours 
bien  plus  puissants  et  plus  avanta- 
geux dans  son  union  avec  quelques 
condisciples ,  qui,  pour  se  mainte  . 
nir  dans  la  ferveur  et  se  porter 
mutuellement  au  bien,  avaient  for 
mé  entre  eux  une  pieuse  associa- 
tion. Cette  société  comptait  au 
nombre  de  ses  membres,  Charles 
et  Maurice  de  Broglie,  de  Villèle, 
depuis  archevêque  de  Bourges,  de 
Sambucy  et  Grivel.  Elle  était  diri- 
gée et  animée  par  un  des  plus  ver- 
tueux sulpiciens,  M.  Tassin,  qui 
mourut  trappiste,  à  la  Val-Sainte 
quelques  années  après  (1).  Celte  as- 


1  Tassin  mériterait  ici,  lui-mrme,  un  article 
étendu.  Né  à  Orléans,  d'une  famille  dont  plusieurs 
membres  se  sont  distingués  par  une  piété  édifiante 
et  dont  plusieurs  autres  furent  victimes  de  la  Révo- 
lution J'oy .  Tassin,  I,ÏXXlIJ,388j,  démentit  quelque 
temps  celle  qu'il  avait  montrée  dans  ses  premières 
années,  en  se  laissant  aller,  par  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse, ù  des  écarls  qui  n'éclatèrent  que  trop  dans  le 
public  .11  dut  sa  conversion  aux  sages  remontrances 
d'un  laïque  vertueux.  Revenu  à  Dieu  sincèrement,  il 
entra  au  séminaire,  et  dès  lors  on  le  vit  non-seule- 
ment se  livrer  à  l'étude,  mais  faire  ses  délices  de  la 
pauvreté,  de  la  mortification,  de  l'oraison,  du  si- 
lence. Voulant  parvenir  à  une  plus  grande  per- 
fection, il  entra  dans  la  compagnie  di'S  pntres  de 
Saint-Sulpice,  qui  se  livre  à  l'éducation  des  jeunes 
élèves  du  sanctuaire.  Directeur,  d'abord  à  Toulouse, 
puis  au  grand  séminaire  de  Paris,  Tassin  remplit 
toujours  ses  fonctions  avec  zèle  et  avec  succès.  Ses 
discours  étaient  simples,  mais  dans  sa  bouche  ils 
étaient  divins.  Un  extérieur  pauvre,  recueilli,  mor- 
tifié, une  régularité  parfaite,  un  air  de  candeur  et 
de  bonté,  lui  gagnaient  les  cœurs.  Sa  santé  affai- 
blie fit  qu'on  l'appela  à  Paris,  plutôt  pour  édifier 
que  pour  partager  le  travail  de  ses  confrères.  Dès 
lors  il  fit  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéii- 
sance,  entre  les  mains  du  directeur  de  sa  conscience. 
Cette  conscience  était  d'une  extrême  déhcatesse,  et 
souvent  son  guide  était  dans  la  nécessité  de  calmer 
ses  alarmes.  Quelque  avantage  qnv  lui  présentât  la 
vie  qu'on  menait  à  Saint-Sulpice,  il  aspirait  depuis 
longtemps  J  une  retraite  plus  profonde  et  à  uue 
plus  grande  austérité.  Il  pensa  à  embrasser  la  pe- 
tite réforme,  que  le  R.  P.  llilairc,  religieux  véné- 
rable, commençait  alors  avec  beaucoup  d'édifica- 
tion dans  le  couvent  des  ilarmes-Décliaussés,  ù 
Charenton.  Ce  dessein  s'évanouit,  mais  l'attrait 
resta:  Plusieurs  années  après,  lorsque  lis  Trappistes, 
obligés  à  quitter  leur  monastère  et  la  France,  pour 
maintenir  leur  existence,  passèrent  à  Paris,  pour  le 
rendre  en  Suisse,  ils  firent  uo  court  séjour  au  se- 

15 


226 


TOU 


socialion  peut  être  regardée  com- 
me le  berceau  de  la  Société  du  Sa- 
cré-Cœur dont  nous  allons  raconter 
l'origine,  et  que  le  vertueux  Tassin 
semblait  avoir  entrevue  dans  la 
ferveur  de  ses  disciples,  el  même 
prédite  h  Tournély.  Un  jour,  s'en- 
tretenant  avec  celui-ci  qui  expri- 
mait sa  satisfaction  d'Otre  membre 
de  cette  association  de  séminaristes, 
Tassin  lui  dit  d'un  ton  grave  et  as- 
suré ;  «Vous  verrez  ces  jeunes  gens 
former  une  société  qui  produira  de 
grands  fruitii  dans  l'Eglise.  »  Quand 
Tournély  en  de\iiit  le  fondateur,  il 
aimait  a  se  rappeler  ces  paroles  et 
à  les  donner  comme  consolation 
aux  épreuves  de  ses  associés  ;  elles 
furent  dès  lors  pour  lui-même  un 
grand  encouragement  dans  les 
voies  de  la  perfection.  Parvenu  au 
sacerdoce,  Tournély  se  vit  bientôt 
obligé  de  fuir  la  France,  et  retiré  en 
Belgique,  au  mois  de  juillet  1791, 
avec  le  jeune  abbé  Charles  de  Bro- 
glie,  il  courut,  de  concert  avec  ce- 
lui-ci, le  projet  de  rétablir,  sous  un 
autre  nom,  la  compagnie  de  Jésus; 
et  tous  deux,  accueillis  par  le  curé 
d'Osterst,  dans  le  duché  de  Luxem- 


niinnire  Saint'Sulpice,  oii  Tassin  se  trouTait.  Cette 
circonstance,  et  ce  que  la  renommée  apprit  depuis 
de  riieuieux  établissement  formé  par  ces  religieux 
émigrants  à  la  Val-Sainte,  près  de  Fribourg,  ra- 
nimèrent fortement  son  premier  attrait,  et  après 
avoir  été,  comme  ses  confrères,  expulsé  de  Saint- 
Sulpicc,  et  être  demcur.'  quelque  temps  à  Orléans, 
au  sein  de  sa  famille,  il  se  rendit  dans  ce  monas- 
tère naissant,  en  179!,  et  y  prit  l'habit  sous  le  nom 
de  frère  Jean-Marie  ;  lU  profession,  et  bientôt  après 
dom  Augustin  de  Lestrange,  son  abbé,  profila  de 
ses  talents  en  lui  confiant  la  fonction  importante 
de  prieur.  Le  nouveau  religieux  ne  vécut  que  peu 
d'années,  et  mourat  pulmonique,  après  avoir  édifié 
toute  la  maison  par  sa  patience  et  ses  autres  ver- 
tus. Tassin  était  un  directeur  zélé  ,  habile,  et  qui 
toucliait,  par  l'onction  de  sa  parole,  ceux  qui  l'en- 
tendaient. Un  de  ses  sermons  sur  l'amour  de  Dieu 
avait  produit  beaucoup  de  fruit.  Ce  sermon  a  été 
en  1797,  publié  dans  l'ouvrage  intitule  :  Les  nou- 
veaux Trappistes,  que  Baibier  attribue  à  l'ex-SuF- 
picien  La  Fausse,  et  qui  pourtant  n'est  pas  compté 
au  nombre  des  productions  de  cet  écrivain.  (  Vov 
U  Pm»bb,  ULX,  31»,  au  Supplém«at.) 
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bourg,  commencèrent  chez  ce  véné- 
rable pasteur  l'exécution  ou  le  pré- 
lude de  leur  dessein,  en  se  livrant 
à  l'étude  et  aux  exercices  de  piété, 
dans  une  vie  solitaire  et  cachée. 
Eu  1793,  les  troupes  de  la  républi- 
que française  les  forcèrent  à  s'a- 
vancer jusqu'à  Anvers,  où,  après 
quelques  hé.sitations,  Tournély  crut 
que  Dieu  demandait  définitivement 
de  lui  la  réalisation  de  son  dessoin. 
Pour  s'assurer  de  plus  en  plus  de 
la  volonté  divine,  les  deux  amis 
consultèrent  M.  Asseline,  évêque 
de  Boulogne,  savant  prélat,  et  l'abbé 
Awelange,  recteur  de  l'université 
de  Louvain,  et  surtout  l'abbé  Pey, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Tous  les  approuvèrent,  les  encou- 
ragèrent, et  ce  fut  ce  dernier  qui 
ratifia  la  dénomination  de  Société 
du  Sacré-Cœur,  que  voulait  pren- 
dre l'Institut  naissant,  el  désigna 
pour  supérieur  l'abbé  de  Tournély, 
qu'il  avait  connu  à  Paris.  On  com- 
mença donc  l'œuvre  avec  activité, 
et  le  8  mai  1794,  les  deux  fonda- 
teurs allèrent  s'établir  près  de  Lou- 
vain, dans  une  maison  de  campa- 
gne que  leur  prêta  un  banquier  de 
cette  ville.  Bientôt  ils  eurent  la  con- 
solation de  voir  s'adjoindre  à  eux 
quelt^ues  laïques  et  ecclésiasti- 
ques, dont  plusieurs  avaient  servi 
dans  l'armée  de  Condé  et  celle 
des  Princes.  Le  premier  fut  Xavier 
de  Tournély,  frère  du  fondateur. 
L'un  des  plus  remarquables  fut  le 
jeune  Joseph  Varin,  qui  depuis 
succéda  à  Tournély  dans  la  direc- 
tion de  la  petite  société.  Quand  ce 
dernier  y  entra,  ceux  qui  la  com- 
posaient, forcés  par  les  suites  de 
l'invasion  franrai.se,  s'étaient  ré- 
tirés à  Venloo,  où  ils  ne  restè- 
rent pas  longtemps,  l'abbé  Pey 
ayant  jugé  à  propos  de  les  en- 
voyer en  Allemagne,  et  les  ayaut 
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adressés  d'Aucfsbourg  ,  à  l'abbé 
Beck,  son  ami,  grand  viraire  qui 
leur  procura  un  logomonl  à  deux 
lieues  de  Leutershotien ,  où  ils 
recommencèrent  le  g(Mîre  de  vie 
suivi  à  Louvain.  Le  looct.  de  cette 
année,  la  petite  troupe,  compo- 
sée de  neuf  membres,  fit  un  vœu 
spécial  aux  sacrés  cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  de  continuer  l'œuvre 
commencée,  à  moins  que  des  dif- 
ficultés insurmontables  n'y  missent 
obstacle.  Celte  cérémonie  eut  lieu 
dans  l'église  des  bénédictins  à  Augs- 
bourg.  On  y  ajouta  le  vœu  d'obéir 
au  souverain  Pontife,  et  d'aller, 
au  moins  par  députation,  se  jeter 
à  ses  pieds  et  se  mettre  à  sa  dis- 
position, quand  ils  seraient  aptes 
au  ministère;  car  tous  n'étaient  pas 
prêtres  ;  il  n'y  avait  que  les  abbés  de 
Broglie  et  de  Tournély  qui  fussent 
honorés  du  sacerdoce.  Il  est  néces- 
saire que  je  donne  ici  quelques  dé- 
tails sur  la  ferveur  et  le  genre  de 
cette  société  nomade,  car  les  suites 
de  la  Révolution  ne  les  laissaient 
pas  longtemps  vivre  au  même  lieu. 
Ils  voyageaient  à  pied,  le  sac  sur  le 
dos,  gardant  le  silence  et  deman- 
dant l'aumône.  Se  levant  de  grand 
matin,  ils  faisaient  en  chemin  leur 
méditation,  et  récitaient  ensemble 
difîeronles  prières.  Ils  s'arrêtaient 
à  sept  heures  pour  célébrer  ou  en- 
tendre la  messe,  et  après  une  lé- 
gère réfaction,  ils  continuaient  leur 
marche,  priant  devant  toutes  les 
croix  et  dans  toutes  les  églises.  Ils 
n'avaient  ni  frères,  ni  domestiques 
pour  vaquer  aux  emplois  tempo- 
rels. Tous  ces  jeunes  gens  étaient 
oblfgés  de  remplir  les  offices  do 
cuisinier,  de  sacristain,  d'infirmier. 
Par  esprit  de  pauvreté,  on  chan- 
geait souvent  les  petits  meubles  à 
l'usage  de  chacun,  pour  prémunir 
contre  l'attachement.  On  couchait 
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sur  des  paillasses  piquées,  étendues 
sur  le  plancher  et  entourées  de 
mauvais  rideaux,  qui  formaient  la 
sé[  aration  d'un  lit  à  l'autre.  Il  n'y 
avait  de  feu  que  dans  un  ou  deux 
chauffoirs  communs,  et  il  n'était  pas 
rare  pendant  l'hiver  de  se  réveiller 
le  matin,  la  bouche  environnée  de 
la  glace  qu'avait  formée  l'haleine 
congelée  sur  la  couverture.  Ils  dési- 
raient leur  adjonction  aux  jésuites 
rétablis  ou  maintenus  en  Russie  ; 
mais  le  P.  Lenkiewicz,  alors  vicaire 
général ,  ne  crut  pas  devoir  ad- 
mettre des  étrangers  qui  ne  sa- 
vaient pas  la  langue;  motif  qui  nous 
paraît  insuffisant  et  qui  en  fait 
supposer  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  conseilla  à  ses  jeunes  solitaires 
de  continuer-  à  se  sanctifier  dans 
le  genre  de  vi(  qu'ils  avaient  em- 
brassé. La  petite  communauté  fut 
placée,  par  l'archevêque  d'Aug- 
sbourg,  dans  une  maison  do  son 
village  de  Coggingen  ;  à  une  lieue 
et  demie  de  la  ville,  et  ce  fut  alors 
que  la  princesse  Marie-Anne  d'Au- 
triche les  connut,  leur  porta  in- 
térêt, et  commença  à  lier  son  exis- 
tence à  cette  fondation  et  à  ses 
suites.  De  Tournély  partit  avec  les 
PP.  de  Broglie  et  Grivel,  pour  se 
rendre  à  Rome,  selon  le  vœu  (ju'ils 
avaient  fait  ;  mais  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  ce  projet,  et  de  s'ar- 
rêter en  route.  Puis,  dès  qu'il  fut 
de  retour  à  Augsbourg,  il  lui  fallut 
partir  avec  les  siens,  pour  fuir  les 
armées  de  la  république,  qui  ap- 
prochaient, sous  la  conduite  de  Mo- 
reau  et  de  Jourdan.  Le  nom  et  le 
crédit  du  P.  Ch.  de  Broglie  firent 
que  l'empereur  d'Autriche  leur  per- 
mit de  s'établira  Vienne,  et  le  mi- 
nistre leur  donna  un  asile  dans  le 
couvent  des  Augustins,  au  faubourg 
de  Landslrasse,  où  ils  furent  parfai- 
tement accueillis  par  les  religieux, 
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et  protégés  par  l'archevêque.  Au 
bout  de  six  mois,  l'arrivée  de  Napo- 
léon dans  le Tyrol  jeta  l'alarme  dans 
Vienne,  qui  fut  déclarée  en  état  de 
siège,  et  d'où  le  gouvernement 
bannit  tous  les  étrangers,  qui  du- 
rent se  retirer  à  une  distance  de 
quarante  lieues.  Tournély  eut  ce- 
pendant le  bonheur  de  voir  adoucir 
l'ordre,  pu  faveur  des  siens,  et 
l'empereur  lui-même  les  fit  recom- 
mander à  l'abbé  des  Chanoines-Ré- 
guliers de  Closter-Neusoury ,  qui 
offrit  gracieusement  à  la  petite  so- 
ciété une  maison  située  à  Hagen- 
brunn,  à  trois  lieues  de  Vienne.  Au 
milieu  de  tant  de  traverses.  Dieu 
ménageait  donc  des  consolations  et 
des  points  d'appui  à  Tournély,  qui 
s'établit  dans  ce  nouveau  local,  le 
mardi  de  Pâques  1797.  Ses  confrè- 
res y  demeurèrent  quatre  ans,  et 
l'Institut  y  prit  une  nouvelle  phase, 
mais  lui  devait  bientôt  y  trouver 
la  fin  de  sa  carrière.  Avant  (Je  s'é- 
tablir dans  cette  dernière  maison, 
et  étant  encore  à  Vienne,  il  voulut 
mettre  la  première  main  à  une  se- 
conde fondation ,  ou  plutôt  à  une 
seconde  branche  de  sa  congréga- 
tion, en  établissant  une  société  de 
femmes,  sous  le  même  nom,  et 
destinée  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes.  H  s'était  abouché  pour 
cela  avec  la  princesse  Louise  de  Cou- 
dé, à  Passau,  et  cette  dame  le 
suivit  jusqu'à  Vienne  avec  quatre 
autres  ;  mais  il  vit  bientôt  que  la 
princesse  ne  pouvait  remplir  ses 
vues,  entraînée,  comme  elle  l'était, 
vers  la  vie  monastique.  L'auteur  de 
cet  article  croit  devoir  renvoyer  à 
celui  qu'il  a  consacré  à  cette  prin- 
cesse, tome  LXI,  page  269,  et  ajou- 
ter ici  qu'il  soupromie  que  Louise 
de  Condé  fut  influencée  alors, 
comme  elle  l'a  été  depuis,  étant  no- 
vice à  la  Trappe,  par  une  do  ses 
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compagnes,  qu'il  a  connue,  et  qui 
portait,  en  religion,  le  nom  de  mère 
Sainte-Rose.  Affligé,  sans  désespé- 
rer pour  l'avenir  de  l'exécution  de 
ce  nouveau  projet,  qui  s'est  réalisé 
entre  les  mains  du  P.  Varin,  son 
successeur,  Tournély,  disais-je,  ne 
devait  pas  gouverner  plus  long- 
temps la  première  société  qu'il  avait 
conduite  avec  tant  de  sagesse  et  de 
modestie.  Il  avait  forcé  ses  con- 
frères à  faire  une  élection  en  for- 
me, quand  il  les  avait  vus  en  nom- 
bre suffisant,  et  il  avait  été  réélu  à 
l'unanimité.  Il  pensait,  à  son  arri- 
vée à  Hagenbrunn,  les  admissions 
se  multipliant,  qu'il  était  temps 
d'obtenir,  au  moins  par  lettres,  une 
approbation  du  Pape,  que  les  cir- 
constances empêchaient  de  voir  en 
personne,  et  déjà  il  recueillait  les 
suffrages  et  les  recommandations 
de  plusieurs  prélats;  mais  attaqué 
de  la  petite  vérole,  il  mourut  le  9 
juillet  1797.  Tournély  n'était  âgé 
que  de  trente  ans,  et  paraissait  des- 
tiné par  la  Providence  à  l'œuvre 
qu'il  avait  entreprise.  A.une  phy- 
sionomie agréable,  un  teint  légère- 
ment coloré,  des  yeux  vifs,  un 
front  toujours  serein,  il  joignait 
une  douceur  et  un  calme  inaltéra- 
bles, une  charité  qui  le  rendait  cher 
à  tous  ses  confrères.  La  Société  du 
Sacré-Cœur  se  fondit  dans  la  so- 
ciété des  Pères  de  la  foi,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  au  commencement 
de  cet  article,  et  depuis,  presque 
tous  ses  membres  entrèrent  daus  la 
Compagnie  de  Jésus,  quand  celle- 
ci  fut  rétablie  en  Europe.  On  peut 
consulter  sur  Tournély  et  sur  sa 
fondation,  la  Vie  du  R.  P.  Jos.  Va- 
rin, que  le  R.  P.  Guidée  a  publiée  en 
1854  et  où  nous  avons  puisé  les 
éléments  de  cette  notice,  et  trois 
articles  insérés  dans  le  49»  volume 
de  YAmi  de  ht  Religion.      B-d-e. 
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TOVRIVEIJR  (Laurent)  na- 
quit à  Saint- Jean-d'Angély,  en 
1762,  d'un  père  qui  exerçait  l'état 
de  vitrier,  et  ne  put  lui  donner 
qu'une  éducation  incomplète.  Néan- 
moins, comme  il  le  destinait  à  la 
marine,  il  le  fit  instruire  pour  le 
pilotage,  et  il  fut  embarqué,  en 
1776,  sur  un  navire  de  commerce. 
Il  entra  dans  la  marine  royale  en 
qualité  de  pilotin  sur  le  vaisseau  le 
Pluton,  commandé  parle  chevalier 
des  Touches,  qui  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître en  lui  un  excellent  hom- 
me de  mer.  Embarqué  sur  le  Saint- 
Michel,  qui  faisait  partie  de  l'esca- 
dre de  SufTren,  il  fit  les  guerres  de 
l'Inde  et  fut  blessé  dans  un  des 
combats.  Son  vaisseau,  après  avoir 
parcouru  les  colonies  d'Amérique, 
fit  partie,  en  1788 ,  des  escadres 
d'évolution.  Ce  fut  seulement  la 
révolution  de  1789  qui  put  faire  de 
Tourneur  un  officier.  Employé  en 
1793  sur  la  frégate  l'Inconstance, 
il  prit  la  part  la  plus  active 
au  combat  que  ce  bâtiment  livra 
près  des  débarquements  de  Saint- 
Domingue  à  deux  vaisseaux  an- 
glais. Blessé  dangereusement  dans 
cette  rencontre,  on  eut  peine  à  lui 
faire  abandonner  son  poste.  En 
1794,  il  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau  et  passa  sur  la  Concorde. 
Ce  bâtiment  ayant  été  attaqué  par 
trois  vaisseaux  anglais  sur  les 
côtes  d'Irlande,  on  parvint  à  le 
soustraire  aux  assaillants  à  qui 
même  on  fit  de  fortes  avaries. Passé 
sur  V Argonaute,  en  1801,  il  fit  la 
campagne  de  Saint-Domingue  qui, 
comme  on  le  sait,  fut  désastreuse. 
Tourneur  ayant  été  nommé  capi- 
taine de  frégate  en  1804,  fut  char- 
gé du  commandement  d'une  divi- 
sion de  chaloupes  canonnières.  Ce 
fut  avec  une  de  ces  embarcations 
qu'il  eut  la  gloire  de  prendre,  sur 


les  côtes  du  Morbihan,  la  corvette 
anglaise  le  Venceslas.  Si ,  dans 
cet^.e  rencontre,  ce  capitaine  fit 
preuve  d'une  habileté  très-grande 
et  d'un  éclatant  courage  ,  il 
montra  aussi  combien  il  était 
loyal,  délicat  et  désintéressé.  En 
effet  ,  dédaignant  de  visiter  la 
malle  du  capitaine  de  la  frégate, 
il  lui  fit  donner  seulement  sa  paro- 
le d'honneur  qu'elle  ne  contenait 
aucun  fonds  appartenant  au  gou- 
vernement anglais.  Cet  officier 
commit  un  parjure,  car  il  avait 
400,000  francs  de  fonds  de  l'Etat 
dont  s'emparèrent  ceux  qui  furent 
chargés  de  le  conduire  à  Paris.  A 
la  bataille  de  Trafalgar,  Tourneur 
commandait  VAlgésiras  qui  prit  une 
part  glorieuse  à  cette  mémorable 
affaire ,  et,  blessé  grièvement ,  il 
n'en  commanda  pas  moins  la 
manœuvre.  Malgré  le  courage  du 
chef  et  de  l'équipage,  le  navire  fut 
obligé  de  se  rendre  ;  mais  Tour- 
neur, quoique  mourant,  organisa 
un  coup  de  main ,  reprit  son  na- 
vire ,  en  faisant  prisonniers  les 
Anglais  qu'on  avait  mis  à  son  bord, 
et  conduisit  VAlgésij'as  à  Cadix. 
A  son  retour  en  France,  on  éle- 
va ce  brave  officier  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  ,  et  en 
1810  on  lui  donna  le  comman- 
dement du  Magnanime ,  vaisseau 
de  haut-bord.  Il  conserva  ce  com- 
mandement jusqu'en  1814.  Alors 
ayant  été  employé  par  Louis  XVIII, 
il  écrivit,  au  moment  du  débarque- 
ment de  Napoléon,  pour  offrir  ses 
services  au  roi,  qui  fit  peu  d'usage 
de  ces  offres  ;  ce  qui  ne  fut  pas 
moins  nuisible  à  cet  officier 
auprès  de  Napoléon  qui  refusa 
de  l'employer.  Cependant  Re- 
gnaud  do  Saint-Jean-d'Angély  lui 
ayant  dicté  une  lettre  d'excuses, 
il  fut  rendu  à  sa  position  qu'il  per- 


28d  TOU  TOU 

dit  encore  au  second  retour  des  cipes  de  la  langue  française ,  à  l'usage 
Bourbons.  Etant  alors  allé  dans  des  jeunes  personnes;  4784,  1787, 
les  bureaux  de  la  marine  pour  ii  CAhicYn  in-\2.  II.  Lavie  etlesmé- 
solliciter  sa  réintégration,  on  lui  moires  de  PiUUre  des  Rosiers;  Paris, 
fit  voir  ses  deux  lettres  et  l'on  se  1786,  in-12.  III.  Histoire  de  Mlle  de 
moqua  de  lui.  En  réalité,  ce  marin  Sirval  ou  le  Triomphe  du  sentiment  ; 
qui  n'était  point  un  homme  poli-  Paris.  1788,2  vol.  in-12.  IV. 3/oyens 
tique,  voulait  servir  la  France  et  de  rendre  parfaitement  propres  les 
la  servir  sans  s'inquiéter  de  ceux  mes  de  Paris;  1789,  in-8''.  V.  Des 
qui  gouvernaient.  Il  fut  bientôt  préliminaires  sur  la  constitution  du 
replacé  et  employé  en  qualité  de  peuple  français  en  1793.  C'était  une' 
directeur  du  port  de  Rochefort ,  sorte  d'introduction  à  la  Constitu- 
poste  qu'il  conserva  jusqu'au  tion  que  Héraut  de  Séchelles  fit 
21  février  1820  ,  époque  de  sa  décréter  à  cette  époque  et  qui  fut 
mort.  Celte  mort  fut -véritablement  remplacée  par  le  gouvernement 
une  perle  pour  la  marine  française ,  révolutionnaire  ,  sans  avoir  été 
dont  Tourneur  était  considéré  com-  jamais  mise  à  exécution.  —  Tour- 
me  un  des  meilleurs  officiers.  Il  non"  (Dominique- Jérôme) ,  né  à  Tou- 
fut  aussi  regretté  pour  les  qualités  Ion,  vers  1770,  fut  longtemps  mé- 
du  cœur,  car  il  était  doux,  affable,  dccin  en  chef  des  hôpitaux  mili- 
modéré  et  bienfaisant.  C'était  de  taires  de  Bayonne  et  de  Bruxelles; 
plus  un  homme  d'un  beau  physi-  professa  la  cliirurgie  à  Toulouse, 
que,  grand,  bien  fait,  ayant  i'air  et  publia  1"  Liste  généalogique  des 
noble  et  une  physionomie  très-  ouvrages  des  médecins,  chirurgie7is 
expressive.  F — t — e  et  de  ceux  qui  ont  exercé  l'art  de 

TOURIVOIV  (Alexandre),  ap-  guérir  dans  cette  ville,  avec  des 
pelé  quelquefois  Tournon  de  la  annotations  et  l'éloge  de  Pierre 
Chapelle,  né  à  Arras,  vers  1760,  Desaixt  ;  Bordeaux ,  1779,  in-S» 
vint  fort  jeune  à  Paris,  où  il  vécut  2'^  Flore  de  Toulouse  ou  Description 
des  travaux  de  sa  plume.  Il  se  <^e^  plantes  qui  croissent  aux  envi- 
trouvail  dans  cette  ville  lorsque  la  ^o"s  de  cette  ville;  Toulouse,  1811, 
Révolution  commença,  et  il  s'en  dé-  in  -S^  Z, 

Clara  un  des  plus  chauds  parti-  TOI'RÎVOIV  (  Philippe  -  Ca- 
sans.  S'étant  uni  au  fameux  libel-  mille-Casim'ir-Marcellin,  comte 
liste  Prudhomme  ,  il  concourut  de),  né  en  1778  à  Apt,  dans  le 
avec  lui  à  la  rédaction  des  Bévolu-  comtat  Venaissin,  d'une  ancienrre 
tiens  de  Paris  I  Voy.  Pridhqmme,  famille  noble,  à  laquelle  apparte- 
LXXVIII,  106)  et  se  lia  également  nait  aussi  le  marquis  de  Fortia 
avec  Danton  et  Camille  Destnou-  d'Urban, notre  collaborateur,  com- 
lins.  Tombé  comme  eux  dans  menra  dans  la  maison  paternelle 
la  disgrâce  de  son  compatriote  des  études  qui  furent  interrompues 
Robespierre,  il  périt  sur  l'échafaud  par  la  Révolution,  mais  qu'il  ter- 
le  10  juillet  1794  (2 2  messidor  ami),  mina  à  Paris  dans  les  dernières 
ayant  été  condamné  parle  tribu-  annéesduxviiie  siècle.  Il  venait  de 
nal  révolutionnaire.  Il  avait  pu-  les  achever  lorsque  survint  la  ré- 
blié  :  10  Les  promenades  de  Clarisse  volulion  du  18  brumaire  qui  mit 
et  du  marquis  de  Folzi,  nouvelle  le  pouvoir  souverain  dans  les 
méthode  pour  apprendre  les  prin^  maius    de    Napuléuû    Buuaparte. 
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S'étant  aussitôt  voué  à  ce  gouver- 
nement, il  fat  nommé  auditeur  au 
Conseil  d'Elat,  et  bientôt  envoyé 
comme  intendant  à  Bareuth,  où  les 
Autrichiens  le  firent  prisonnier 
(1809) ,  et  l'emmenèrent  en  Hon- 
grie. La  fermeté,  la  présence  d'es- 
prit qu'il  déploya  dans  ces  circon- 
stances difficiles,  l'a;\'ant  fait  remar- 
quer par  l'Empereur,  il  fut  nommé 
préfet  de  Rome  en  1810,  lorsque 
les  Etats  du  Pape  furent  transfor- 
més en  départements  français.  Le 
zèle  qu'il  déploya  encore  dans  ces 
nouvelles  fonctions  lui  mérita 
de  plus  en  plus  la  contiance  du 
souverain.  Ce  fut  surtout  à  l'épo- 
que de  l'enlèvement  de  Sa  Sainteté 
en  1811,  qu'il  eut  à  faire  preuve 
d'habileté  et  de  dévouement;  mais 
comme  cette  déplorable  affaire  fut 
principalement  dirigée  par  l'auto- 
rité militaire,  le  préfet  n'eut  guère 
qu'à  seconder  par  des  moyens  de 
police  et  de  surveillance  les  géné- 
raux Miollis  et  Radel  qui  en  étaient 
spécialement  chargés,  et  qui  s'en 
acquittèrent  aussi  rigoureusement 
que  l'exigeaient  les  instructions 
qu'ils  avaient  reçues.  {Voy.  le  pre- 
mier de  ces  noms  au  tome  LXXIV, 
117  et  le  second  au  tomeLXXVin, 
260'.  Plus  tard,  lorsque  le  roi  Joa- 
chim  Murât,  devenu  l'allié  des 
Autrichiens,  envahit  les  Etats  du 
Saint-Père,  en  1814  ,  et  qu'il  vou- 
lut contraindre  le  préfet  à  con- 
tinuer l'administration  au  nom  du 
roi  de  Naples,  Tournon  s'y  refusa 
noblement ,  et,  dès  le  lendema  in 
il  prit  le  chemin  de  la  France 
oïl  les  Bourbons  venaient  d'être 
rétablis,  lorsqu'il  y  arriva.  Alors, 
restant  fidèle  au  gouvernement 
impérial,  il  se  retira  à  la  campagne, 
et  ne  remplit  aucune  fonction  jus- 
qu'au retour  de  l'île  d'Elbe ,  en 
mars  1815,  où  Napoléon  le  nomma 
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successivement  préfet  du  Finistère 
et  de  l'Hérault.  Les  événements  se 
pressèrent  avec  tant  do  rapidité, 
qu'il  n'eut  le  temps  de  se  rendre  à 
aucun  de  ces  deux  postes,  ce  qui 
fut  considéré  comme  un  refus  par 
le  roi  Louis  XYHI  qui,  en  consé- 
quence, le  nomma  préfet  de  la 
Gironde,  dès  qu'il  fut  revenu  de 
Gand.  S'étant  aussitôt  rendu  à 
Bordeaux,  le  comte  de  Tournon  en- 
trant parfaitement  dans  le  système 
d'oubli  et  de  fusion  proclamé  par 
Louis  XYIII,  parvint  sans  peine  à 
comprimer  les  mouvements  de 
royalisme  alors  très-violents  dans  la 
cité  du  douze  mars;  maisil  ne  réussit 
pas  dans  la  première  année  à  faire 
nommer  des  députés  de  l'opposi- 
tion à  la  chambre  introuvable. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  dissolution  du 
5  septembre  1816,  qu'il  put  mettre 
en  pratique  ses  combinaisons  de 
listes  électorales  si  favorables  au 
parti  révolutionnaire,  et  qui  con- 
venaient d'ailleurs  si  bien  au  mi- 
nistère de  cette  époque.  Voulant 
appuyer  son  système  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir, 
le  comte  de  Tournon  imagina  à 
la  môme  époque  de  créer  un  jour- 
nal hebdomadaire  sous  le  titre  de 
Feuille  du  dimanche,  qu'il  fit  affi- 
cher dans  les  rues  et  dans  les  vil- 
lages, à  la  porte  des  églises,  ordon- 
nant aux  maires  de  le  lire,  après 
la  messe  dans  les  places  publiques. 
Cette  invention  n'eut  point  de  succès 
et  trouva  peu  d'imitateurs  dans 
les  départements  voisins  ;  mais 
elle  fit  au  préfet,  qui  ne  man- 
qua pas  d'en  vanter  les  effets  dans 
son  rapport  au  ministère,  une 
grande  réputation  de  zèle  et  d'ha- 
bileté administrative.  Il  fut  nommé 
pair  de  France,  conseiller  d'Etat, 
et  après  cinq  ans  d'exercice  à  la 
préfecture  de  Bordeaux,  il  passa 
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en  1823  à  celle  de  Lyon,  considérée 
comme  plus  importante  et  plus 
difficile  à  conduire  sous  le  rapport 
politique.  Là  encore,  il  se  signala 
par  son  habileté  à  dresser  des  listes 
électorales,  ce  qui  était  alors  con 
sidéré  comme  le  premier  talent 
d'un  préfet,  et  par  là  il  ajouta  en- 
core à  son  crédit  auprès  de 
Louis  XYIII  et  de  ses  ministres. 
En  1825,  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence du  Conseil  des  bâtiments 
civils  au  ministère  de  l'intérieur, 
et  depuis  cette  époque,  il  s'éloigna 
peu  de  la  capitale,  se  montrant 
fort  assidu  aux  séances  de  la 
Chambre  des  pairs  et  à  celles  delà 
Société  d'Agriculture  dont  il  était 
membre.  Il  ne  se  déclara  point 
opposé  à  la  révolution  de  1830,  et 
prononça  dans  eo  sens  plusieurs 
discours  à  la  Chambre  des  pairs, 
entr'autres  dans  la  séance  du  27 
décembre  1831,  sur  l'article  23  de 
la  Charte,  et  le  13  janvier  1832, 
sur  le  bannissement  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  Sa  santé  l'ayant 
obligé  de  se  retirer  à  la  campagne, 
il  y  mourut  chez  son  gendre  le  18 
juin  1833,  au  château  deGimbard-en- 
Charolais,  laissant  plusieurs  enfants 
de  Mlle  Magnand  de  Pancemont , 
nièce  de  l'évêque  de  Vannes,  qu'il 
avait  épousée.  M.  Mounier  son  col- 
lègue, prononça  son  éloge  à  la 
Chambre  des  pairs.  Il  avait  publié 
en  1831,  un  ouvrage  estimé  et 
très-curieux  sous  ce  titre  :  Etudes 
statistiques  sur  Rome  et  la  partie 
occidentale  des  Etats  romains,  con- 
tenant une  description  tnpograpliiquc 
et  des  recherches  sur  la  population, 
l'agriculture,  les  manufactures,  le 
commerce,  le  gouvernement,  les  éta- 
blissements publics  et  une  notice  sur 
les  travaux  exécutés  par  l'administra' 
tion  française ,  2  vol.  in-8o  et  atlas. 
M.  —  m. 
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TOURZEL  (LouiSE-ELiSABETn 

duchesse  de)  était  sœur  du  duc 
d'Havre,  et  fut  aussi  distinguée  par 
sa  naissance  que  par  le  courage 
qu'elle  déploya  dans  les  fonctions 
de  gouvernante  des  enfants  de 
France  où  elle  remplaça  la  du- 
chesse de  Polignac  ,  après  son 
fatal   départ  de    juillet    1789  (1). 


!t)  A  cette  époque  (  24  juillet  1789),  la  reine 
Marie-Antoinette  écrivit  pour  la  nouvelle  gouver- 
nante des  instructions  remarquables,  qui  n'ont  pas 
été  publiées  jusqu'iei,  et  qui  font  connaître  l'âme 
digne  et  ferme  de  cette  reine  trop  méconnue  : 
"  Mon  fils  a  quatre  ans,  quatre  mois  moins  deux 
jours.  Je  ne  parle  ni  de  sa  taille,  ni  de  son  ei- 
térieur,  il  n'y  a  qu'à  le  voir.  Sa  santé  a  toujours  été 
bonne,  mais,  même  au  berceau,  on  s'est  aperçu  que 
ses  nerfs  étaient  très-délicats  et  que  le  moindre 
bruit  extraordinaire  faisait  effet  sur  lui.  11  a  été  tar- 
dif pour  ses  premières  dents,  mais  elles  sont  venues 
sans  maladie  ni  accident.  Ce  n'est  qu'aux  dernières 
et  je  crois  que  c'était  à  la  sixième,  qu'à  Fontaine- 
bleau, il  a  eu  une  convulsion;  depuis  il  en  a  eu  deux, 
une  dans  l'hiver  de  87  à  88,  et  l'autre  à  son  inocu- 
lation ;  mais  cette  dernière  a  été  très-petite.  La  dé- 
licatesse de  ses  nerfs  fait  qu'un  bruit  auquel  il  n'est 
pas  accoutumé  lui  fait  toujours  peur.  Il  a  peur,  par 
exemple,  des  chiens,  parce  qu'il  en  a  entendu 
aboyer  près  de  lui.  Je  ne  l'ai  jamais  forcé  à  en  voir, 
parce  que  je  crois  qu'à  mesure  que  sa  raison  vien- 
dra ses  craintes  passeront.  Il  est  comme  tous  les 
enfants  forts, et  bien  portants,  très-étourdi,  très- 
Ié(<er,  et  violent  dans  ses  colères;  mais  il  est  bon 
enfant,  tendre  et  caressant  même,  quand  son  étour- 
derie  ne  l'emporte  pas.  Il  a  un  amour-propre  dé- 
mesuré qui,  en  le  conduisant  bien,  peut  tourner  un 
jour  à  son  avantage.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  à 
son  aise  avec  quelqu'un,  il  sait  prendre  sur  lui- 
même  d'éviter  ses  impatiences  et  colères,  pour 
paraître  doux  et  aimable.  Il  est  d'une  grande  fidé- 
lité quand  il  a  promis  une  chose,  mais  il  est  très- 
indiscret,  il  répète  aisément  ce  qu'il  a  entendu  dire 
et  souvent  sans  vouloir  mentir,  il  ajoute  ce  que  son 
imagination  lui  a  fait  voir.  C'est  son  plus  grand  dé- 
faut, et  sur  lequel  il  faut  bien  le  corriger.  Du  reste, 
je  le  répète,  il  est  bon  enfant,  et  avec  la  sensibilité, 
il  a  en  même  temps  de  la  fermeté.  Sans  être  trop 
sévère,  on  fera  toujours  de  luiee  qu'on  voudra.  Mais 
la  sévérité  le  révolterait,  parce  qu'il  a  beaucoup  de 
caractère  pour  son  âge,  etpour  en  donner  un  exem- 
ple, dès  sa  plus  petite  enfance  le  mot  pardon  l'a 
toujours  clioqué,  il  fera  et  dira  tout  ce  qu'on  vou- 
dra quand  il  a  tort,  mais  le  mot  pardon,  il  ne  le 
prononcera  qu'avec  des  larmes  et  des  peines  infi- 
nies. On  a  toujours  accoutumé  mes  enfants  à  avoir 
grande  confiance  en  moi,  et  quand  ils  ont  eu  des 
torts,  à  me  les  dire  eux-mêmes.  Cela  fait  qu'en  les 
grondant,  j'ai  l'air  plus  peinée  et  plus  aflligeé  que 
fâchée  de  ce  qu'ils  ont  fait.  Je  les  ai  accoutumés 
tous,  à  ce  que  oui  ou  non,  prononcé  par  moi,  est 
irrévocable,  m.iis  je  leur  donne  toujours  une  raison 
à  la  portée  de  leur  âge,  pour  qu'ils  ne  puissent  pas 
croire   que  c'est  hunîcur  de  nia  pnri.   Mon  fils  ne 
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S'étant  dès  lors  proposé  d'éviter  «  bien  c'est  que  partout  où  mes 
en  tous  points  les  reproches  faits  «  augustes  élèves  se  rendront,  mon 
à  sa  devancière,  elle  annonça  hau-  «  devoir  est  de  les  suivre.  »  Il  était 
tement  le  projet  de  ne  jamais  difficile  qu'après  une  déclaration 
se  séparer  de  ses  augustes  élèves,  aussi  formelle  ,  madame  de 
Ce  fut  surtout  dans  le  trop  fameux  Tourzel  ne  fût  pas  comprise  dans 
voyage  de  Varenne  qu'elle  mani-  l'ordre  du  départ  ;  mais-  prévenue 
festa  avec  plus  de  force  cette  cou-  aussi  tard  il  lui  fut  impossible 
rageuse  résolution.  On  sait  avec  d'être  prête  à  l'heure  fixée  de- 
quelle  légèreté  ,  quelle  impré-  puis  plusieurs  jours.  On  a  pré- 
voyance fut  conçue  et  exécutée  tendu  que  ce  retard  de  quelques 
celte  entreprise,  qui  pouvait  sau-  minutes  avait  été  cause  des  plus 
ver  le  monarque  et  la  monarchie,  grands  malheurs;  et  cela  pourrait 
mais  qui  ne  fît  qu'accélérer  la  chute  êlre  vrai  sans  qu'on  eût  le  droit 
de  l'un  et  de  l'autre.  Madame  de  d'en  accuser  madame  de  Tourzel  ; 
Tourzel  n'en  fut  informée  qu'au  mais  ne  sait-on  pas  que  beaucoup 
dernier  moment  par  la  reine  elle-  d'autres  causes  concoururent  aux 
même  qui,  voulant  la' détourner  de  déplorables  résultats  de  ce  funeste 
ce  voyage  s'efforça  do  lui  en  exa-  événement?  (Fo?/.  Goguelat,  LXV, 
gérer  les  périls:  «  Je  n'ai  pas  be-  493,  et  Marie-Antoinette,  XXYII, 
a  soin  de  connaître  les  dangersaux-  72).Commeelle  lavait  voulula  gou- 
«  quels  je  puis  être  exposée,  lui  dit  vernante  des  augustes  enfants  no 
«  la  digne  gouvernante.  Je  ne  veux  se  sépara  pas  de  ses  élèves,  et 
«  pas  même  savoir  en  quels  lieux  comme  eux  elle  fut  ramenée  à  Pa- 
«  ni  dans  quel  but  ce  voyage  doit  ris  au  milieu  des  cris  et  des  mena- 
ce être  fait;  mais  ce  que  je  sais  très-  ces  de  la  multitude.  Personne  ne 
supporta  mieux  qu'elle  ces  indi- 
gnités ;  personne  dans  ce  trop  long 

sait  pas  lire,  et  apprend  fort  mal,  mais  il  est  tiop  VOyagC  Ue  montra  plUS  dC  résigUa- 

étourdi  pour  s  appliquer,  n  n'a  aucune  idée  de  hau-  -■    '        -    j                              tx>                     < 

leur  dans  la  t.te,  et  je  désire  fort  que  cela  ronti-  tlO^  6t  de    COUragC.  DCS  SOU  l'CtOUr 

nue.  Nos  enfants  apprennent  toujours  assez  lot  ce  daUS  la  Capitale  CllC  rcprlt  SCS  fOnC- 

qu'ils  sont.  Il  aime    sa   sœur  beaucoup  et  h   bon  ..                      ,\,             j        rri    -t       ■ 

cœur;  toutes  les  fois  qu'une  chose  lui  fait  plaisir,  tlOnS  aU  ChateaU  dCS  TUllCrieS,  dO- 

soit  daller  quelque  part,  ou  qu'on  lui  donne  quel-  yonU  UUC  Véritable  OriSOU  SâUS  dé- 

que  chose,  son  premier  mouvement  est  toujours  de  .                 .        , 

demander  pour  sa  sœur,  de  m.-me.  11  est  né  ?ai  ;  gUlSCmeut     Ct   SanS    aUCUnO  espCCO 

U  a  besoin  pour  sa  santé  d'être  beaucoup  à  l'air,  d'égardS  pOUr  ICS  aUgUSteS  prlSOU- 

et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  pour  sa  santé  le  laisser  .             t-.        i       i     i          i, 

jouer  et  travailler  .i  la  terre  surles  terrasses  que  de  nierS .    Pendant  plUS  d  UU  àlï  CXICDW 

le  men«  plus  loin.  L'exercice  que  les  petits  enfants  Jg  ^i\g^^^,  gOUVemauteeut  part  à  tOU- 

prennent  encourant,  en  jouant  a  lair  est  plus  sam  a                     < 

que  U'i-tie  forcés   à  marcher,  ce  qui  souvent  leur  tes  ICUrS  SOUfiranceS,  a  tOUtes  IcurS 

^^l'f'il!,?  ="?■"  o  •  ,  1  h    %        ;,    -^       infortunos,"aux  journées  du  20juin, 

Le  cœur   se  serre  a   la  lecture  de  ces  dernières  a  J         ' 

lignes  qui  font  penser  àl'atfreuse  prison  où  le  mal-    du   10  aOÛt  1792  Ct  de  tant  d'autrCS. 

^\Ts3urdesT-lt^'on'"'rr°V?'''''^       Dans  la  dernière  de  ces  journées, 

Le  surplus  des  instructions  contient  les  portraits  ,  •  i 

des  personnes  qui  entouraient   le   dauphin  et    sa  tOUJOUrS  fidelfi    a    SCS     dCVOU'S,  elle 

sœur.  Ils  révèlent  chez  la  reine  une  grande  finesse  ciiivit  la    fimiUr.   vavpiIp   à     l'accpm- 

d'observation  et  une   grande  sûreté  de  jugement.  ^"'^'^  '^  lamiHC   rOjaiO   3     I  aSSem- 

On   voit   combien  peu  elle   pouvait   compter   sur  blée  naliOUalC,    Ofl  LOUiS  XVI  avalt 

ces  personnes  qu'elle  subissait  plus  qu'elle  no  leur  crU  IrOUVCr   UU  rcfUgC  COUtre    l'in- 
commandait.  Le  plus  erand  malheur  du  Roi  ct  de  ,  ~ 

)a  Reine  fut  d'.tre  mal  entourés.  surrecliou  ,  dout  elle  n'elalt   réel- 

T,!;!e^/°.''T"°°'  fi"-^^»^  t^;"vées  au  château  des   lemcut  quc  le  cciilrc  et  le  fover. 

luileries ,  chez  madame  de  ïour/.el,  après  la  JOUT'      .       ,  .       .  v     v^     v/t».^. 

Bée  du  10  août  1792.  Apres  trois  jours  d  insultes  et  de 
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cruelles  angoisses ,  elle  les  suivit 
encore  à  la  prison  du  Temple,  oh 
elle  passa  deux  semaines  suppor- 
tant à  chaque  instant  de  nouveaux 
outrages,  et  ne  trouvant  d'adou- 
cissement à  tant  de  maux  que  dans 
les  témoignages  d'estime,  d'atfec- 
tion  que  lui  donnèrent  les  illustres 
captifs.  Louis  XVI  surtout  avait, 
dans  ses  conseils,  la  plusentière  con- 
fiance, et  sa  meilleure  consolation 
dans  ces  cruels  moments  fut  de  s'en- 
tretenir a  veoelle.  Il  avait  apprise  ses 
enfants  à  terminer  leurs  prières  par 
ces  touchantes  paroles:  «  Bon  Dieu, 
«  donnez  à  madame  de  Tourzel  la 
a  force  dont  elle  a  besoin  pour  srp- 
a  porter  tous  les  maux  qu'elle  en  - 
et  dure  à  cause  de  nous.  »  Ce  fut 
dans  l'un  de  ces  épanciiements  de 
confiance  et  d'estime  que,  toujours 
plus  occupé  de  la  France  et  de  ses 
enfants  que  de  lui-même,  le  mo- 
narque infortuné,  redoutant  par- 
dessus tout ,  dans  l'avenir,  la  politi- 
que des  puissances,  chargea  spé- 
cialement madame  de  Tourzel  de 
faire  connaître  à  sa  fille,  s'il  était 
impossible  qu'il  le  fît  lui-même, 
quand  le  temps  en  serait  venu, 
que  son  intention  était  qu'elle  ne 
donnât  sa  main  qu'au  duc  d'An- 
goulême  son  cousin.  Une  aussi 
importante  commission  ne  pou- 
vait être  donnée  à  personne  qui 
en  fût  plus  digne,  ni  qui  pût 
la  remplir  avec  plus  do  courage 
et  de  dévouement.  Dès  qu'elle 
l'eut  reçue,  Mme  de  Tourzel  s'at- 
tacha encore  davantage,  s'il  se 
pouvait,  à  ses  hautes  fonctions; 
mais  il  n'était  pas  dans  sa  des- 
tinée de  les  remplir  longtemps 
à  la  Tour  du  Temple.  Sa  pré- 
sence dans  cette  prison  était 
pour  la  famille  royale  une  trop 
douce  consolation,  un  trop  heu- 
reux adoucissement  à  ses  maux 
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pour  que  ses  persécuteurs  ne  se  hâ- 
tassent pas  de  l'en  priver.  Dès  les 
derniers  jours  d'août  toutes  les  da- 
mes qui  s'étaient  vouées  au  service 
des  augustes  prisonniers  furent 
transférées  dans  la  prison  de  la 
Force,  où  devaient  bientôt  être 
exécutés  les  massacres  de  sep- 
tembre. Ce"  ne  fut  que  par  une 
sorte  de  miracle  et  par  suite  des 
sacrifices  que  fit  le  duc  de  Penthiè- 
vre,  pour  sauver  la  princesse  de 
Lamballe  que  Mme  de  Tourzel 
échappa  au  même  sort  [Voyez 
Lamballe,  LXX,  95).  Mais  elle 
ne  fut  point  encore  rendue  à  la  li- 
berté. Enfermée  dans  une  autre 
prison  elle  y  passa  tout  le  temps,  si 
justement  appelé  celuj  de  la  ter- 
reur, et  n'en  sortit  qu'après  la  mort 
de  Robespierre.  Alors  il  n'existait 
plus  de  la  famille  royale  que  les 
deux  enfants  de  Louis  XVI!  Et  le 
jeune  Dauphin  lui-même  ne  tarda 
pas  à  succomber  aux  mauvais  trai- 
tementsde  sesgeôliers ,  ou  peut-être 
à  des  indignités  encore  plus  odieu- 
ses! Ainsi  il  ne  resta  plus  de  vivant 
que  la  jeune  princesse,  auprès  de 
laquelle  Mme  de  Tourzel  eût  des 
fonctions  à  remplir.  Alors  elle  pensa 
plus  vivement  encore  aux  dernières 
volontés  que  Louis  XVI  l'avait  char- 
gée de  transmettre  à  sa  fille,  et  l'on 
comprend  à  quel  point  son  impa- 
tience dut  augmenter  quand  elle 
vit  la  princesse  près  de  partir  pour 
Vienne ,  par  suite  d'un  échange 
que  fit  l'Autriche  avec  les  conven- 
tionnels livrés  par  Dumouriez.  La 
digne  gouvernante  comprit  sans 
peine  que  jamais  il  n'avait  été  plus 
urgent  de  révéler  à  la  petite  fille  de 
Marie-Thérèse  les  ordres  de  son 
père,  et  elle  réussit  à  parvenir  au- 
près d'elle  dans  les  derniers  jours 
de  son  emprisonnement.  Ce  fut  alors 
qu'elle  lui  fit  tout  exactement  con- 
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naître,  et  qu'elle  obtint  d'elle  la 
promesse  de  se  conformer  aux 
ordres  de  son  père.  Par  là  s'ex- 
plique le  refus  que  la  fille  de 
Louis  XYI  eut  à  faire ,  dès  son 
arrivée  à  Vienne,  lorsqu'il  lui  fut 
proposé  d'épouser  un  prince  au- 
trichien. Ce  refus,  comme  on  doit 
le  penser,  fut  très-désagréable  à 
Vienne.  La  princesse,  pressée  de 
questions,  fut  obligée  de  déclarer 
que  c'était  par  ordre  de  son  père 
qu'elle  en  agissait  ainsi,  et  elle  dut 
ajouter  que  c'était  par  Mme  de 
Tourzel  que  cet  ordre  lui  avait  été 
transmis,  d'où  il  résulta  plus  tard 
pour  celle-ci  une  nouvelle  arresta- 
tion qui  heureusement  ne  fut  pas 
longue,  puis  un  état  de  suspicion  qui 
ne  finit  qu'en  1814,  au  retour  des 
Bourbons.  Accueillie  alors  avec  un 
empressement facileà  comprendre, 
par  la  famille  royale  et  surtout  par 
la  duchesse  d'Ângouléme  et  son 
époux,  la  digne  gouvernante  reçut 
le  titre  de  Duchesse,  réversible  à 
son  petit-fils,  attendu  que  son  fils 
était  mort.  Le  petit-fils  lui-même 
ne  lui  survécut  pas,  et  ce  titre  si  ho- 
norable et  si  mérité  a  péri  avec  elle. 
Mme  de  Tourzel  mourut  à  Paris 
dans  les  premiers  jours  de  1820, 
et  fut  honorée  plusieurs  fois,  dans 
ses  derniers  moments,  de  la  visite 
de  madame  la  duchesse  d'Angou- 
léme. M— d-j. 

TOUTAX  (Antoinette),  jeune 
servante  condamnée  à  mort  par 
arrêt  du  conseil  supérieur  séant 
à  Lyon,  le  13  mars  1772,  pour  avoir 
volé  à  la  veuve  Obriot,  sa  maîtresse, 
qui  tenait  l'auberge  du  Palais- 
Royal,  vingt-huit  serviettes,  et  non 
douze,  comme  l'a  dit  Voltaire  dans 
son  Dictionnaire  Philosophique, 
art.  SiippHce,  3<^  section,  où  sans 
décliner  son  nom,  il  en  parle  en 
ces  termes:  «  ...Que  si  vous  pendez 
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dans  la  place  des  Terreaux,  cette 
jeune  servante  qui  a  volé  douze 
serviettes  à  sa  maîtresse,  elle  aurait 
pu  donner  à  votre  ville  une 
douzaine  d'enfants  que  vous  étouf- 
fez; qu'il  n'y  a  nul  proportion  en- 
tre douze  serviettes  et  la  vie,  et 
qu'enfin  vous  encouragez  le  vol 
domestique,  parce  que  nul  maître 
ne  sera  assez  barbare  pour  faire 
pendre  son  cocher  qui  lui  aura 
volé  de  l'avoine,  et  qu'il  le  ferait 
punir,  qu'il  le  corrigerait,  si  la 
peine  était  proportionnée,  n  V.  les 
Archives  du  Rhône,  tome  9,  p.  72. 
A— P. 
TRACY  (Ant.-Louis-Claude  , 
d'Estutt  de  ) ,  célèbre  philoso- 
phe de  la  secte  que  Napoléon 
appelait  avec  tant  de  mépris  les 
idéologues,  naquit  à  Paris,  le  20 
juillet  1754,  d'une  famille  noble, 
originaire  du  Bourbonnais,  à  la- 
quelle appartint  aussi  un  auteur 
ascétique  fort  distingué  (  Voy. 
Trac  Y,  XLVI,  424).  Il  fit  ses  étu- 
des dans  la  capitale,  et  fut  des- 
tiné à  la  carrière  des  armes,  où  sa 
naissance  lui  assurait  un  rapide 
avancement.  Nommé  au  sortir 
du  collège  sous-lieutenant  dans 
un  régiment  d'infanterie,  il  devint 
en  peu  de  temps  colonel,  et 
commandait  ce  régiment  en  1789, 
lorsque  la  noblessedu  Bourbonnais 
le  nomma  son  député  aux  états- 
généraux.  Tout  semblait  se  réunir 
pour  qu'il  fût  dans  cette  assemblée 
un  des  plus  fermes  appuis  du 
trône  ;  mais  il  se  montra  au  con- 
traire, dès  les  premières  séances, 
un  des  plus  ardents  révolution- 
naires. Après  avoir  été  des  pre- 
miers à  se  séparer  de  son  Or- 
dre, pour  se  réunir  au  tiers- 
état,  il  ne  fut  pas  moins  em- 
pressé de  se  rendre  U^  20  juin  1789 
à  la  séance  du  Jeu  de  Paume,  où 
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fut  prêté  le  serment  de  ne  pas 
se  séparer  sans  avoir  achevé  le 
renversement  de  la  monarchie. 
{Voy.  Bailly,  III,  238).  Dans  toutes 
les  discussions  qui  furent  la  suite 
et  la  conséquence  de  ce  premier 
acte  de  rébellion,  on  le  vit  un  des 
.  premiers  se  dépouiller  de  ses  ti- 
tres, de  ses  privilèges  ;  puis  vo- 
ter pour  les  droits  de  l'homme,  la 
négation  de  ses  devoirs,  et  s'opposer 
à  ce  que  le  catholicisme  fût  la 
religion  de  l'Etat.  A  l'époque  du 
voyage  do  Varenne,  il  alla  jusqu'à 
dénoncer  à  l'assemblée  son  pro- 
pre régiment  qui,  dit-il,  avait  été 
près  de  suivre  le  roi,  et  d'o'oéir 
aux  ordres  du  marquis  de  Bouille, 
son  général!  Enfin  il  ne  man- 
qua aucune  occasion  d'appuyer 
la  révolution,  d'attaquer  le  pouvoir 
royal;  et  quand  tous  ces  travaux 
de  destruction  et  de  ruine  furent 
achevés,  ainsi  que  ses  amis,  ses 
collègues,  le  philosophe  législateur, 
bien  persuadé  qu'il  avait  à  jamais 
assuré  le  bonheur  de  la  France,  se,. 
retira  très-content  de  lui  dans  sa  villa 
d'Auteuil,  avec  son  ami  le  médecin- 
philosophe  Cabanis,  pour  y  jouir 
en  paix  de  tant  d'avantages,  et,  ne 
doutant  pas  que  le  monde  entier 
ne  fût  appelé  aux  mêmes  féli- 
cités. Mais  bientôt  le  bruit  des 
factions  qui  vinrent  assiéger  le 
roi  constitutionnel  dans  la  frêle 
demeure  où  l'avaient  placé  le  philo- 
soplie  Tracy  et  ses  collègues,  re- 
tentit jusque  dans  sa  retraite  d'Au- 
teuil, trop  voisine  de  la  capitale 
pour  n'avoir  point  de  part  à  ses 
agitations,  et  où  s'était  d'ailleurs 
établie  sous  les  auspicesde  Cabanis  et 
des  siens  une  succursale  très-active 
du  club  des  Jacobins  de  Paris  ; 
et  la  guerre  extérieure,  qui  ne 
tarda  pas,  dérangea,  d'une  ma- 
nière encore  plus  fâcheuse,  tous 
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les  beaux  projets  des  philosophes 
législateurs.  D'Estutt  de  Tracy,  qui, 
sans  s'en  douter,  avait  été  nommé 
général,  fut  obligé  de  se  rendre  à 
l'armée  du  centre,  commandée 
par  son  collègue  et  ami  Lafayette  ; 
et  il  y  trouva  les  Lameth,  les  La- 
tour-Maubourg,  qui  commençaient 
à  revenir  de  leurs  illusions,  et 
qui  furent  bientôt  comme  lui,  dé- 
trompé*^,  iorsqu'après  le  renverse- 
ment absolu  du  trône  constitution- 
nel, par  la  révolution  du  iO  août 
1792,  ils  furent  obligés  de  se  réfu- 
gier à  l'étranger,  et  de  deman- 
der à  l'Autriche  un  asile  contre 
les  assassins  de  Louis  XVI,  qui 
avaient  été  parfaitement'  d'accord 
avec  eux  pour  dépouiller  ce  prince 
de  ses  pouvoirs,  pour  le  mettre  dans 
l'impossibilité  de  résister,  et  qui 
maintenant  les  poursuivaient  com- 
me ses  défenseurs  !  Le  général  de 
Tracy  qui  s'était  enfui  avec  La- 
fayette aussitôt  après  cette  révo- 
lution, eut  le  bonheur  d'échap- 
per au  cachot  dans  lequel  fut  plongé 
le  héros  des  Deux  Mondes  ;  et 
il  revint  en  France  où  il  se  tint 
caché.  Mais  bientôt  découvert,  il 
fut  arrêté  et  n'échappa  à  l'écha- 
faud  que  par  la  chute  de  Ro- 
bespierre, qui  avait  siégé  à  côté 
de  lui  à  l'assemblée  Constituante, 
et  qui,  s'il  l'avait  alors  découvert,  ne 
l'eût  pas  plus  épargné  que  beaucoup 
d'autres,  qui  avaient  aussi  été  ses 
collègues,  sesamisaux  Jacobins  et  à 
l'Assemblée  Nationale.  Dès  qu'il  eut 
recouvré  la  liberté,  le  général  phi- 
losophe ne  s'occupa  plus  que  de  litté- 
rature, de  philosophie.  Et  comme 
c'était  le  temps  où  ses  opinions,  ap- 
puyées parle  gouvernement  direc- 
torial, semblaient  reprendre  quelque 
faveur,  il  acquit  une  sorte  de  célé- 
brité. A  la  création  de  l'Institut  par 
lequel  furent  remplacées  les  an- 


TRA 

ciennes  académies,  il  fut  nommé 
membre  do  la  section  des  Scien- 
ces morales  et  politiques  ;  et  en 
1799  il  fit  partie  du  comité  d'in- 
struction publique  avec  ses  amis 
Ginguené,  Garât  et  Cabanis.  En 
1808,  il  remplaça  ce  dernier  à 
l'Académie  française.  Bien  qu'il 
se  fût  montré  fort  opposé 
à  la  révolution  du  18  brumaire, 
Napoléon  le  nomma  membre  du 
Sénat  conservateur,  où  comme 
Lanjuinais,  Boissy  d'Anglas,  Gré- 
goire et  quelques  autres,  il  fît  par- 
tie de  cette  opposition  si  faible,  si 
timorée,  qu'à  peine  on  s'aperçut 
de  son  existence.  Comme  ses  collè- 
gues, il  se  consola  de  cette  nullité 
par  une  bonne  dotation  et  le  titre 
de  commandant  de  la  Légion 
d'Honneur.  S'il  ne  demanda  pas 
dès  lors  que  son  ancien  titre  de 
comte  lui  fût  rendu ,  c'est  que 
sans  doute  il  se  rappela  la  mémo- 
rable séance  du  4  août,  où  il 
l'avait  déposé  avec  tant  d'empres- 
sement sur  l'autel  de  la  patrie.  Ce 
n'est  qu'en  1814,  où  il  fut  un  des 
premiers  à  voter  la  déchéance 
de  Napoléon,  qu'une  ordonnance 
de  Louis  XVIII  le  lui  rendit  si  géné- 
reusement, et  qu'il  l'accepta  sans  se 
plaindre  avec  un  équivalent  de  sa 
dotation  en  une  bonne  rente, 
*  puis  l'oubli,  le  pardon  de  tous 
les  torts  révolutionnaires,  et  le 
titre  de  pair  de  France,  qu'il  con- 
serva après  les  Gont-Joursdc  1815, 
n'ayant  rempli  aucune  fonction,  ni 
prêté  aucun  serment  à  Napoléon 
après  son  retour  de  l'île  d'Elbe. 
Alors  ne  conservant  plus  d'autres 
fonctions  que  celles  d'académi- 
cien, il  vécut  très-heureux  et 
se  livra  tout  entier  à  la  science 
idéologique.'  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  revit  ses  divers  écrits  et  qu'il  y 
mit  la  dernière  main.  Nous  citerons 
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les    plus    remarquables,    d'après 
une   notice  faite  sous  ses    yeux 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
savoir  :  1 .  Qttets  sont  les  moyens  de 
fonder  la  morale  chez  nn  peuple  ? 
(parle  C.  D.  T.,  le   comte  de  Tra- 
cy),  Paris,    1798,   in  8°,   et  réim- 
primé à  la  suite  du   Commentaire 
sur  Vesprit  des  lois,   1828.  IL   Ob- 
servations   sur    le    système   d'in- 
struction   publique;    1801,    in-12. 
IIL    Eléments    d'idéologie,   1801, 
in-80.  Réimprimée  en   1804;  cette 
première  partie  fut  suivie  de  qua- 
tre autres  qui  ont  paru  successive- 
ment; c'est-à-dire  la  Grammaire, 
en  1803;  la  Logique,  en  1805;  le 
Traité  de  la  volonté  et  de  ses  effets, 
en  1815.  Ce  dernier  ouvrage  for- 
mant la  quatrième  et  la  cinquième 
partie  de  l'idéologie,  est  un  traité 
d'économie.  Une  seconde  édition 
parut  en  1826,  augmentée  du  pre- 
mier chapitre  de  la  morale  et  des 
principes    logiques    que    l'auteur 
avait  publié  séparément.  Vldéolo- 
gie  forme  4  vol.  in-8°.  IV.  Essai 
sur  le  génie  et  les  ouvrages  de  Mon- 
tesquieu, in-8',  1828.-V.  Plusieurs 
mémoires     intercalés      dans     un* 
des  volumes  de  l'Institut,   classe 
des  sciences  morales.  Le  comte  de 
Tracy  est  encore  auteur  d'un  grand 
nombre  d'écrits  et  d'articles  ano- 
nymes, insérés  dans  le  Mercure, 
auquel  il  a  concouru  de    1795  à 
1801,  d'une  Table  analytique  de 
l'ouvrage    de   Cabanis ,   intitulé  : 
Rapport  du  physique  et  du  mo- 
ral de  l'homme.  Il  nous  serait  dif- 
ficile de   donner  ici  une  analyse 
complète  de  son  système  d'Idéolo- 
gie, devenu  si  célèbre,  et  (jue,  ce- 
pendant, peu  de  personnes  lisent 
et  comprennent.  Nous  nous  bor- 
nerons à  queNjuos  traits  tirés  d'une 
biographie  écrite  de  son  temps  et 
probablémentsous  ses  yeux.«  M.  de 
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a  Tracy,  y  est-il  dit,  appartient  à 
a  l'école  de  Condillac,  dont  il  a  per- 
«  foctionné  la  doctrine,  en  faisant 
(f  voir  avec  netteté  comment  nous 
a  nous  assurons  de  l'existence  des 
«  corps  antérieurs  à  notre  individu, 
(f  II  a  montré  qu'un  corps  étranger 
a  est  aperçu  par  le  même  procédé 
«  par  lequel  nous  apercevons  nos 
«  membres,  qui  ne  diffèrent  de  lui 
«  qu'en  ce  que  nos  organes,  outre 
«  la  perception  des  corps  extérieurs, 
ff  éprouvent  déplus  une  sensation 
cf  qui  leur  est  propre.... >I.  de  Tracy 
«  se  rapproche  aussi  de  Cabanis, 
«  sous  le  rapport  physiologique , 
i<  et  de  Volney,  sous  celui  de  la 
a  morale.  Il  n'est  pas  inutile  d'ob- 
rt  server  que  ces  trois  hommes  qui 
a  ont  combattu  avec  tant  d'éncr- 
«  gie  la  doctrine  qui  convertit  en 
«  êtres  réels  de  pures  abstractions, 
«  sont  aussi  connus  pour  leurs  doc- 
ff  trines  philosophiques  qu'estimés 
«  par  leurs  hautes  qualités  morales, 
(f  La  doctrine  de  -M.  de  Tracy  a  été 
«  vivement  attaquée  par  les  théolo- 
«  giens  et  par  les  platoniciens,  sor- 
«  tis  de  l'école  deReid  et  de  Kant. 
«  M.Ph.  Damiron,  dans  son  Essai 
«  de  la  philosophie  en  France  au 
«  xix''  siècle,  a  réuni  tous  les  argu- 
(c  ments  qui  lui  ont  paru  les  plus 
«  décisifs  contre  ce  qu'il  appelle 
«  V Ecole  sensualiste,  dont  M.  de 
«  Tracy  est  un  des  chefs.  Mais  en 
«  vain  ce  critique  a-t-il  produit 
«  des  objections  mille  fois  renon- 
ce velées  depuis  Platon,  et  mille  fois 
«  détruites,  des  assertions  répétées 
«  à  satiété  dès  la  plus  haute  anli  - 
«  quité,  dont  la  question  est  encore 
«  en  litige.  Ce  seul  fait  suffirait 
«  pour  démontrer  qu'il  n'existe 
«  point  de  setis  intime,  invariable 
«  dans  ses  révélations  comme  l'in- 
«  stinct  des  animaux  est  infaillible 
«  dans    son  impulsion.  S'il  était 
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a  vrai,  comme  le  prétendent  les 
«  partisans  de  Kant,  qu'il  existe 
«  dansl'hommeun principeinstinc- 
«  tif,  qui,  de  prime  abord,  sent  ce 
«  qu'il  y  a  de  constant  et  d'univer- 
«  sel  dans  la  nature,  sans  y  penser 
«  ni  le  vouloir,  sans  avoir  besoin 
«  de  tenter  desexpériences, de  faire 
«  des  observations  ou  d'établir  des 
«  comparaisons;  si,  disons -nous, 
«  l'homme  possède  cette  raison 
«  instinctive  et  infaillible,  comment 
«  se  fait-il  que  nous  ne  soyons  pas 
«  tous  d'accord  sur  nos  fonctions 
«  intellectuelles,  sur  la  nature  de 
or  nos  connaissances,  de  nos  idées, 
«  sur  la  nature  du  moi?  Si  cette 
«  raison  instinctive  est  une  révé- 
«  lation  qui  n'admet  point  de  dou- 
«  te,  si  c'est  une' inspiration  ferme 
«  et  vraie  qui  ne  peulnous  tromper, 
a  comment  se  fait-il  que  nous  dis- 
a  putions  sans  cesse  sur  une  foule 
«  de  sujets,  à  Tegard  desquels  ces 
«  philosophes  dogmatiques  nous 
a  assurent  qu'ils  possèdent,  et  que 
«  nous  devons  possédercomme  eux 
a  une  parfaite  certitude?  Et  pour- 
«  quoi  y  a-t-il  maintenant  tant 
«  de  systèmes  en  Allemagne,  tous 
«  nés  de  celui  de  Kant,  et 
(T  cependant  si  opposés  entre 
a  eux  ?  N'avons-  nous  pas  vu 
a  en  France  M.  Cousin,  d'abord 
«  partisan  de  Reid  et  de  Royer- 
«  Collard,  devenu  ensuite  Kantiste, 
«  etaujourd'hui,cherchant àfondef 
«  une  école?  On  ne  peut  que  sou- 
a  rire  quand  on  lit  dans  l'ouvrage 
«  de  Damiron  ,  que  tous  les 
a  axiomes  physiques,  mathémali- 
«  ques  et  moraux, comme  par  exem- 
(c  pie  :  Tout  effet  suppose  une  cause  ; 
«  rendre  à  chacun  ce  gui  luiappur- 
«  tient,  sont  des  vérités  instincti- 
«  ves.  Il  faut  que  les  philosophes 
«  de  cette  école  aient  bien  peu  étu- 
a  dié  le  développement  des  facul- 
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«  tés  intellectuelles  chez  les  enfants, 
«  pour  ne  pas  savoir  que  dans  le 
«  premier  âge  l'on  a  besoin  d'expé- 
«  riences  multipliées  pour  appren- 
«  dré  que  le  feu  brûle,que  les  corps 
«  pointus  piquent;  c'est-à-dire  que 
«  loin  d'apercevoir  du  premier 
«  coup  d'œil  la  relation  qui  lie  la 
«  cause  à  l'effet,  l'enfant  mécon- 
«  naît  longtempscetteconnexité...» 
Le  comte  de  Tracy  mourut  à  Paris, 
le  10  mars  1836.  M-d-j. 

TRALâGE  (Nicolas  de).  Voy. 
Nicolas,  LXXV,  367. 

TRAMBA  (  Nicolas  ),  archevê- 
que de  Gnesne,  fut  d'abord  nommé 
vice-chancelier  du  royaume  de  Po- 
logne, par  le  roiWIadislas  Jagellon, 
et  en  partant  pour  commencer, 
contre  les  chevaliers  teutoniques, 
la  campagne  que  l'on  appelle  de 
Grunwald,  de  la  victoire  rempor- 
tée près  de  cette  ville,  ce  prince 
établit  une  régence  dont  Tramba 
fut  un  des  membres.  Le  siège 
métropolitain  de  Gnesne  étant  de- 
venu vacant,  le  choix  du  roi  et  les 
vœux  du  chapitre  se  réunirent  sur 
lui  ('1-412).  Ce  prélat  s'étant 
rendu  au  concile  de  Constance,  à 
la  tête  des  évêques  de  Pologne,  s'y 
fit  tellement  distinguer  que  les 
Pères  du  concile  lui  donnèrent 
leurs  suffrages  pour  la  papauté.  II  y 
renonça  en  faveur  du  cardinal  Co- 
lonne, qui  prit  te  nom  de  Jlartin  V. 
Sur  la  demande  de  l'archevêque,  le 
concile  décida  que  le  métropolitain 
de  Gnesne  serait  en  même  temps 
primai  de  Pologne  et  de  Lithuanie. 
Tramba  accompagn'j  en  France 
l'empereur  Sigismond,  et,  arrivé  à 
Paris,  ayant  à  sa  table  des  doc- 
teurs de  Sorbonne,  qu'il  avait  in- 
vités, ou  lui  montra  le  livre  sédi- 
tieux que  Jean  de  P^ilkcnberg,  re- 
Migieux  dominicain  do  Kaminieck, 
avait  public  en  faveur  des  cheva- 
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tiers  Teutoniques ,  contre  le  roi 
et  le  royaume  de  Pologne.  Dans 
ce  libelle,  ce  moine  fanatique 
promettait  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  se  ligueraient  contre  le  roi 
Wladislas  et  ses  sujets.  Le  primat, 
de  retour  au  concile,  rédigea,  de 
concert  avec  les  autres  évêques 
polonais,  une  sentence  de  condam- 
nation contre  Falkenberg(1418).lls 
la  lurent  au  nom  du  concile;  mais 
comme  elle  n'avait  point  été  con- 
firmée dans  une  session  publique, 
Martin  Y,  qui  l'avait  signée  comme 
cardinal,  voulut,  à  la  sollicitation 
des  chevaliers,  l'annulei',  ou  au 
moins  en  adoucir  les  expressions. 
Les  évêques  polonais  en  appelèrent 
au  futur  concile,  et  les  députés  de 
France  se  joignirent  à  eux,  les 
principes  de  Falkenberg  étant  ceux- 
là  même  que  Jean  Petit  avait  avan- 
cés pour  justifier  le  duc  de  Bour- 
gogne. Cependant  le  concile  ne 
prononça  point  expressément  ni 
contre  l'un  ni  contre  l'autre.  Le 
primai  fut  député  avec  quelques 
autres,  évêques  vers  l'empereur  Si- 
gismond, qui  avait  été  choisi  pour 
arbitre  entre  la  Pologne  et  l'ordre 
Teutonique.  Convaincu  que  l'empe- 
reur était  gagné  par  les  chevaliers, 
il  se  retira  protestant  contre  la  sen- 
tence que  ce  prince  avait  portée. 
Sigismond  et  le  roi  Wladislas 
s'étaient  réunis  à  Kaesmarck,  où 
des  arbitres  choisis  par  la  Polo- 
gne et  la  Hongrie  devaient  régler 
les  diflerens  entre  les  deux  peuples 
L'archevêque  primat,  qui  élait  au 
nombre  de  ces  arbitres,  mourut 
dans  le  lieu  même  du  congrès 
(1421).  G.  —  Y. 

TKAIXIXOY  (  Pierre-Amable- 
Jean-Baptiste),  docteur-médecin, 
né  à  Amiens  en  1772,  fit  ses  études 
dans  cette  ville,  où  il  fut  aussitôt 
après    étudiant  à  rHôtel-Dieu,  et 
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s'étant  enrôlé  en  1791  dans  un  des 
premiers  bataillons  de  volontaires 
que  créa  le  département  de  la  Som- 
me, il  en  fut  nommé  chirurgien 
major,  et  l'accompagna  aux  armées 
du  nord,  où  il  fil  les  premières  cam- 
pagnes de  la  Révolution,  jusqu'en 
1796.  A  cette  époque,  où  la  nou- 
velle organisation  de  l'infanterie, 
d'après  laquelle  beaucoup  de  ba- 
taillons furent  supprimés,  il  se 
trouva  compris  dans  cette  sup- 
pression, et  profita  de  la  liberté  qui 
lui  fut  donnée  par  ce  cbangement, 
pour  revenirdanssa  patrie.  D'abord 
rentré  comme  suppléant  à  l'Hôtel- 
Dieu  d'Amiens,  il  fit  ce  service 
pendant  quelques  mois  ;  mais  s«*n. 
tant  son  insuffisance,  et  voulant 
compléter  ses  études  médicales,  il 
se  rendit  à  Paris  où  il  se  livra  à 
l'étude  avec  le  plus  grand  zèle,  et 
fit  de  tels  progrès  que  dès  l'année 
1799  il  obtint  au  concours  la  chaire 
d'histoire  naturelle,  à  l'école  cen- 
trale de  la  Somme,  où  il  professa 
avec  beaucoup  de  distinction  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  école. 
Reçu  à  cette  époque  médecin  à  la 
Faculté  de  Paris,  il  choisit  pour 
sujet  de  thèse  le  pronostic  des 
affections  sympathiques  de  l'œil 
dans  les  maladies  aiguës,  qui  lui 
valut  le  suffrage  des  hommes  les 
plus  distingués.  Dfevenu  bientôt 
après  professeur  à  l'école  commu- 
nale de  botanique  d'Amiens,  il 
donna  une  notice  historique  du 
jardin  botanique  de  cette  ville, 
avec  un  catalogue  suivant  le  systè- 
me de  Linné, et  un  tableau  du  systè- 
me des  organes  des  plantes  qui  est 
Irès-estimé.  Chargé  ensuite  de  la 
direction  de  ce  jardin,  le  docteur 
Trannoy  s'en  acquitta  avec  autant 
de  zèle  que  de  vrai  savoir.  On  lai 
doit  son  agrandissement,  la  création 
de  plusieurs  serres  et  l'importation 
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de  plusieurs  plantes  utiles.  Nommé 
en  1814  médecin  des  arrondisse- 
mpnts  d'Amiens  etde  Dourlens,  pour 
l'épidémie  qui  affligea  cette  contrée, 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
beaucoup  de  zèle  et  fit  imprimer  en 
1819  un  traité  élémentaire  des  ma- 
ladies épidémigiies  qui  fut  le  fruit 
de  ses  observaUons  pratiques,  et 
lui  mérita  les  éloges  de  beaucoup 
de  journaux  avec  son  agrégation  au 
comité  médical,  à  la  Faculté  acadé- 
mique des  sciences  de  Paris  et 
des  sociétés  royales  de  Lyon  et  de 
Bordeaux.  Le  docteur  Trannoy  ré- 
digea depuis  1820  jusqu'à  sa  mort 
en  1830,  dans  le  Journal  de  la 
Somme,  un  bulletin  où  il  présentait 
chaque  mois  la  concordance  de 
l'état  atmosphérique  avec  les 
maladies  qui  s'étaient  manifes- 
tées à  Amiens  et  aux  environs. 
Comme  médecin  des  pauvres,  il  y 
inséra  beaucoup  de  savantes  noti- 
ces, notamment  des  observations 
sur  les  animaux,  où  il  démontra 
que  le  sucre  ne  pouvait  être  un  an- 
tidote contre  l'empoisonnement  par 
levert-de-gris,  et  enfin  un  mémoi- 
re proposé  par  l'académie  de  Rouen 
sur  les  fièvres  contagieuses  et  la 
désinfection  des  lieux  où  elles  sont 
produites  par  la  malpropreté  et 
l'encombrement.  Z. 

TRJLWT  (Sir  Nicolas),  général 
anglais,  d'origine  irlandaise,  fit  ses 
premières  armes,  comme  officier 
d'état-major  du  duc  de  Brunswick, 
dans  la  trop  célèbre  campagne 
de  1792,  et  servit  les  deux  an- 
nées suivantes  en  Flandre,  sous 
le  duc  d'York.  En  1796  il  passa 
en  Portugal  dans  les  divisions 
auxiliaires  ;  se  trouva  à  la  prise 
de  Minorque,et  passa,  en  1801, 
en  Egypte,  où  il  eut  le  com- 
mandement de  l'infanterie.  Après 
la  rupture   de  la  paix  d'Amiens, 
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il  entra  dans  l'état-major  du  duc 
d'Yorck,  et  fut  envoyé  de  nouveau, 
avec  le  grade  de  colonel,  en  Portu- 
gal ,  pour  y  préparer  le  débarque- 
menldesir  Arthur  Wellesley,  depuis 
duc  de  Wellington.  Il  fut,  dans 
cette  occasion,  un  des  premiers 
Anglais  qui  concoururent  aux  le- 
vées portugaises,  et  commanda 
celles  qui  combattirent,  en  4808,  à 
Rolixa  et  à  Vimieiro.  L'année  sui- 
vante il  eut  le  commandement  de  la 
province,  au  sud  du  Douro  ;  et  pre- 
nant position  sur  la  Youga,  avec 
1,500  hommes  de  la  milice  et  un 
corps  d'étudiants  de  l'Université  de 
Coïmbre,  il  y  resta  en  observation 
tout  le  temps  que  le  maréchal  Soult 
occupa  Oporto.  Nommé,  en  1810, 
gouverneur  de  cette  ville,  il  com- 
manda uncorpsdequatremille  hom- 
mes de  milice;  attaqua  le  parc  d'artil- 
lerie  du  maréchal  Masséna,  près  de 
Yiseu,  pendant  sa  marche  sur  Lis- 
bonne, lui  fit  plusieurs  prisonniers, 
et  l'entravant  dans  ses  opérations, 
donna  le  temps  à  lord  Wellington 
d'occuper  la  position  de  Busaco,où, 
le  27  septembre,  celui-ci  repoussa 
l'armée  française.  Le  7  octobre  sui- 
vant, le  général  Trant,  avec  deux 
mille  hommes  de  milice,  rentradans 
la  ville  de  Coïmbre  ;  fit  cinq  mille 
Français  prisonniers,  s'empara  des 
hôpitaux  de  l'armée  de  Masséna,  et 
pendant  le  cours  de  l'hiver,  occu- 
pa la  ligne  du  Mondego.  Otant  ainsi 
à  Masséna  toutes  les  ressources  qu'il 
pouvait  tirer  de  ce  coté ,  il  contribua 
puissamment  à  accélérer  sa  retraite. 
A  la  paix  de  1814,  le  général  Trant, 
qui  conservait  son  rang  dans  l'ar- 
mée portugaise,  vint  en  France, 
pour  rétablir  sa  santé  ;  repassa  en 
Espagne  à  l'époque  du  départ  de 
Louis  XYIII,  au  20  mars  1815  ; 
puis  revint  en  France,  et  s'embar- 
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qua  pour  le  Brésil,  en  1817,  étant 
appelé  par  le  roi  Jean  VI  au  com- 
mandement d'une  province  de  son 
nouveau  royaume.  Il  mourutdansce 
pays  quelques  années  plus  tard.  Z. 
TRA3ÎT  (Thomas  Abercrombie), 
voyageur  anglais.était  capitaine  de 
vaisseau  et  fit  dans  la  mer  des 
Indes  et  l'Archipel  de  la  Grèce  dif- 
férents voyages  dont  il  a  publié  la 
relation,  sous  le  titre  de:  Voyage 
àÂvaet  en  Grèce.  Cette  relation,  qui 
est  d'un  grand  intérêt,  n'a  pas  été 
traduite  en  français,  (}ue  nous  sa- 
chions- Trant  mourut  en  1832,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans.  z. 

TRAUTr9Ë4:\{S»ORFr  (  le 
prince  Ferdinand  de  ),  l'un  des 
hommes  d'Etat  les  plus  célèbres  do 
notre  époque,  naquit  à  Yienne  le 
12  janvier  1749,  de  l'une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  de 
l'Autriche. Destiné,  dès  sa  jeunesse 
à  la  carrière  diplomatique,  il  y 
débuta  sous  le  prince  de  Kau- 
nitz  et ,  comme  lui ,  contrilma 
beaucoup  à  jeter  Joseph  II  dans 
les  systèmes  philosophiques  qui 
furent  si  funestes  à  son  empire, 
et  dont  les  conséquences  pèsent 
encore  si  tristement  sur  notre  siè- 
cle. D'abord  employé  par  ce  prince 
dans  des  négociations  qui  tendaient 
à  exclure  le  second  fils  du  roi  de 
Prusse  de  la  coadjutorerie  de  l'élec  ■ 
leur  de  Mayence,  il  y  réussit  parfai- 
tement ,  et  acquit  par  là,  sur  l'esprit 
du  jeune  empereur,  une  influence 
d'autant  plus  grande  qu'il  parta- 
geait toutes  ses  opinions  sur  les 
innovations  politiques  et  religieu- 
ses qui  agitèrent  si  malheureuse- 
ment son  règne.  jMais  il  paraît  que 
dans  les  années  qui  précédèrent 
immédiatement  la  Révolution  fran- 
çaise, l'un  et  l'autre  commençaient 
à  s'apercevoir  des  résultats  que  leurs 
16 
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faussas  doclriues  étaionl  si  prrs  de 
produire.  Une  lettre  (|uo  Joseph  II 
écrivit  au  comte  deTrautmansdnrff, 
alors  résidant  à  Bruxelles  comme 
administrateur  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, jette  une  très-grande  lumi^re 
sur  l'histoire  de  cette  époque  et 
nous  croyons  devoir  la  donner 
tout  entière:  «  Mon  cher  comte, 
«  il  n'a  pu  échapper  aux  observa- 
a  lions  de  tout  homme  qui  se 
a  pique  de  philosophie,  qu'il  so 
o  rt'parid  depuis  quelque  temps  <<n 
a  Europe,  un  f^sprit  d'opposili«)n 
c(  qui  doit  paraître  d'uUlant  pi'is 
«  extraordinaire  que,  dans  le  sièrle 
«  où  nous  sommes ,  il  règne  de 
«  bons  rois.  Quand  la  philosophie 
a  a  l'onde  son  empire,  se  serait- 
«  on  trompé  en  croyant  qu'elle 
«  amènerait  plus  d'ordre  et  d'o- 
((  béissance  aux  lois  de  l'Etat  ?Pnjt- 
«  être  l'esprit  humain  s'égarcrait- 
«  il  dans  un  labyrinthe,  s'il  voulait 
«rechercher  les  causes  qui  ont  fait 
«  naître  cette  inquiétude  qui  agite  les 
«  peuples,  Toutefois,  il  est  digne  de 
{(  remarque  que  les  Français,  en  se- 
«  courant  les  Américains,  ont  fait 
«  naître  des  idées  nouvelles  qui 
«  frappent,  étonnent,  inquiètent  les 
«esprits...  Dans  les  Pays-Bas  ce 
«  sont  les  nobles  de  la  nation  qui 
«  se  mettent  en  tête  des  oppo- 
«  santsî...  »  C'était  en  septembre 
1787  que  l'empereur  d'Allemagne 
écrivait  ainsi.  Un  peu  plus  tard, 
lorsque  le  comte  de  Ségur  le  vit 
sur  son  lit  de  mort  (  Voyez  Segur, 
tome  LXXXII  ),  il  lui  parla  de  ma- 
nière à  faire  penser  qu'il  ne  regar- 
dait plus  les  doctrines  philosophi- 
ques comme  propres  à  amener 
plus  d'ordre  et  d'ohénsance  aux 
lois  de  FEtat,  et  il  le  pensait  d'au- 
tant moins  que  Trautmansdorffqui 
commandait  pour  lui  dans  les  Pays- 
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Bas,  après  avoir  fulminé  for^  ma- 
nifestes et  proclamations  contre  la 
révolte  était  près  de  succomber 
dans  A  lutte  qu'avaient  amenée  les 
inno^  allons  tentées  par  ses  or- 
dres contre  la  volonté  des  peu|jles 
fiui  s'étaient  révoltés,  disait-il,  pour 
conserver  leurs  couvents,  tandis 
eue  les  Français  se  révoltaient 
(tour  la  destruction  des  leurs.  Traut- 
mansdorff  eut,  comme  l'on  sait, 
beaucoup  de  peine  à  comprimer 
cette  insurrection,  et  il  fut  obligé  de 
faire  de  grandes  concessions  aux 
Belges  qui  défendaient  une  reli- 
gion et  des  privilèges  que  les 
Français  vinrent  bientôt  abolir, 
ainsi  que  l'avait  voulu  faire  Joseph 
II!...  Trautmansdorff  perdit  à  ce 
changement  des  fonctions  très- 
importantes  et  très-lucratives  dont 
le  nouvel  empereur  Léopold  le  dé- 
dommagea par  une  pension  do  six 
mille  florins,  ajoutée  à  sa  fortune 
déjà  très-considérable,  et  par  des 
missions  honorables  et  de  la  plus 
haute  importance.  La  première  de 
ces  missions  fut  celle  qu'il  reçut  en 
septembre  1792,  conjointement  avec 
le  comte  de  Mercy-Argenteau  [Voy. 
cenom,LXXIII,468),  pour  prendre 
possession  des  provinces  françaises 
qui  devaient  écheoir  à  l'Autriche 
dans  le  partage  convenu  entre  les 
puissances,  ^lais  le  traité  qui  sur- 
vint bientôt  entre  la  république 
française  et  la  Prusse  rompit  toutes 
ces  combinaisons  (Foj/.Dumouriez, 
LXIII,  147.)  Une  mission  plus  im- 
portante encore  que  reçut  le  comte 
de  Trautmansdorff  fut  d'e  àm- 
ger,  toujours  conjointement  avec 
le  comte  de  Mercy-Argenteau  les 
négociations  qui  s'ouvrirent  à 
Bruxelles  A'ers  la  fin  de  l'année 
1793  entre  le  comité  de  salut  public 
de  la  nouvelle   république    et  la 
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cour  (\c\ieimQ [Voyez  Dohm,  LXII, 
514  ).  C'est  dans  ces  négocialions, 
auxquelles  on  no  peut  pas  douter 
que  l'Angleterre  ait  pris  part,  que 
fut  réglé  le  sort  du  monde,  et  l'his- 
toire de  cette  époque  ne  peut  pas 
être  comprise  si  l'on  n'en  connaît 
les  résultats.  Le  comte  do  Traut- 
mansdorff  s'en  acquitta  avec  toute 
l'habileté  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  élève  do  Kaunitz  et  de 
Thugut.  Il  fut  élevé  peu  de  temps 
après  au  rang  de  prince  de  l'Empire, 
et  mourut  en  1827.  Il  était  grand 
chambellan ,  conseiller  d'Etat  et 
colonel  des  Trabans  ou  gardes  du 
corps  de  l'empereur.  On  a  de  lui 
Fragments  pour  servir  à  Vhistoire 
des  événements  qui  se  sont  passés 
aux  Pays-Bas,  depuis  la  fin  de  1787 
jusqu'en  1789.  Amsterdam,  1792, 
in-80.  —  Son  fds  le  comte  Jean- 
Népomucène,  né  en  1780,  a  été  mi- 
nistre d'Autriche  en  Bavière  et  on 
Saxe.  M-d-j. 

TRAVAIL  ou  Dr  TRAVAIL 
(Alphonse),  intrigant  subalterne 
qui  fit  beaucoup  parler  de  lui  dans 
les  premières  années  du  XYII''  siè- 
cle, et  qui  finit  misérablement,  était 
né  à  Grenoble  au  sein  d'une  famille 
protestante.  Il  embrassa  l'état  mili- 
taire, et  devint  officier  ;  mais,  à 
30 ans  il  quitta  le  service,  abjura 
sa  croyance,  se  fit  capucin,  et  prit 
le  nom  de  père  Hilarion.  L'habit 
religieux  ne  servit  qu'à  couvrir 
les  mauvaises  inclinations  et  les 
mœurs  perverses  de  cet  homme 
audacieux  et  entreprenant.  Il 
trouva  le  moyen  do  s'aboucher 
avec  le  duc  de  Savoie,  Charles- 
Emmanuel  Fr.  ennemi  de  Henri  IV, 
et  se  vendit  à  lui  comme  émissaire 
et  espion.  En  1600,  ù  l'instigation 
duduc,  il  s'introduisit  chez  la  mar- 
quise de  Verneuil,  sous  prétexte  de 
piété,  et,  quand  il  eut  obtenu  sa  con-i 


fiance,  il  la  confirma  dans  l'opinion 
où  elle  était  déjà,  qu'elle  pouii'ail 
faire  valoir  auprès  du  pape  Clé- 
ment VIII  l'imprudente  promesse 
de  l'épouser  i|ue  Henri  IV  lui  avait 
faite  par  écrit,  et  qu'elle  empêche^ 
rait  ainsi  le  mariage  du  rui  avec 
Marie  de  Médicis.  L'adroite  mar- 
quise persuada  au  trop  facile  mo- 
narque de  charger  le  père  Hilarion 
d'aller  à  Rome  solliciter  la  dispense 
du  mariage  de  la  duchesse  de  Bar, 
commission  que  le  capucin  avait  su 
aussi  se  fair(!  donner  à  la  cour  de 
Lorraine.  Ileari  lui  remit  une  lettre 
qui  le  recommandait  au  cardinal 
d'Ossat ,  son  envoyé  près  du  Saint- 
Siège.  Trompé  d'abord  par  cette 
auguste  recommandation,  le  cardi- 
nal accueillit  bien  le  nouveau  négo  ■ 
dateur,  mais  bientôt  les  propos 
impudents,  1rs  forfanteries,  les  fol- 
les démarches  de  celui-ci,  ouvri- 
rent les  yeux  de  l'habile  ministre, 
et  lui  inspiri»rent  le  plus  profond 
mépris  pour  l'imposteur,  qu'il  dé- 
masqua, et  qui  fut  enfin  forcé  de 
sortir  de  Rome  et  de  revenir  en 
France  sans  avoir  réussi  dans  au- 
cun de  ses  projets  (Voy.  les  Lettres 
du  cardinal  d'Ossat,  année  1601). 
Arrivé  à  Paris,  il  fut  jeté  en  prison, 
et  le  nonce  du  pape  lui  fit  subir  un 
interrogatoire.  On  saisit  dans  sa 
paillasse  des  papiers  importants 
qui  furent  remis  au  roi  ;  mais  tout 
cela  n'eut  pour  Hilarion  de  suite 
fâcheuse  que  son  expulsion  de  l'or- 
dre des  capucins.  Il  recouvra  sa  li- 
berté, et  au  lieu  du  froc  endossa  la 
soutane,  sous  laquelle  il  portait, 
dit-on,  constamment  une  courte 
épée.  Il  reprit  le  cours  do  ses  intri- 
gues, et  se  livra  à  une  vie  tout  à 
fait  scandaleuse.  No  répugnant  à 
rien,  il  trempa  dans  les  plus  hon- 
teuses afran-es,et  fut  même  impli- 
^qué  dans  plusieurs  assassinats.  On 
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croit  qu'il  joua  un  rôle  très-actif 
dans  la  conjuration  du  comte  d'Au- 
vergne, du  comte  d'Entragues  et 
de  sa  fille,  contre  Henri  IV.  Si  ce 
qu'on  avance  dans  le  Tatbiiana  (1) 
est  vrai,  Hilaire  serait  retourné  à 
Rome,  en  1605,  pour  quelques  nou- 
velles machinations.  On  fait  dire  à 
Gui-Patin  qu'il  tenait  du  cardinal 
Bagni,  «  que  du  Travail  accusa  si 
(T  hardiment  et  si  puissamment  en 
«  plein  conclave  (2)  le  cardinal  Mo- 
«  nopoli  de  plusieurs  crimes  atro- 
«  ces  (3),  que  ce  cardinal  tout  hon- 
«  teux  se  retira  de  Rome  et  s'en 
«  alla  mourir  à  la  campagne.  »  Lors 
de  son  premier  voyage,  Travail 
avait  déjà  fortement  cabale  pour 
empêcher  la  promotion  de  Mono-, 
poli  au  cardinalat,  uniquement 
sans  doute  parce  que  ce  person- 
nage était  capucin  et  procureur  gé- 
néral de  sa  congrégation.  Pendant 
plusieurs  années,  on  perdit  de  vue 
notre  intrigant;  mais,  en  1616,  il 
fut  un  des  principaux  confidents 
de  Luynes  qui  travaillait  à  la  perte 
du  maréchal  d'Ancre  et  à  l'éloigne- 
ment  de  Marie  de  Médicis.  Le  jour 
de  la  catastrophe  si  fatale  au  ma- 
réchal, ce  fut  Hilaire  qui,  en  lui 
présentant  une  lettre,  le  retint  un 
moment  sur  le  pont  du  Louvrej  et 
donna  aux  meurtriers  le  temps 
d'arriver  assez  tôt  pour  n'ensan- 
glanter que  l'extérieur  du  palais. 
Ceci  avait  lieu  le  24  avril  1617 
[Voy.  Ancre,  II,  105),  et  le  10  mai 
suivant  la  cour  du  Parlement  con- 
damnait Travail  à  être  roué  et  brûlé 
en  place  de  Grève,  pour  avoir  tenté 
d'empoisonner  la  reine  mère.  Eut- 
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il  réellement  ce  criminel  dessein? 
C'était,  il  est  vrai,  la  conséquence 
de  ce  qu'il  avait  fait  contre  Concini, 
le  protégé  de  Marie;  mais  on  a 
prétendu  avec  assez  de  ^■raiscm- 
blance  que  ce  ne  fut  point  aux 
jours  de  la  reine  que  Travail  vou- 
lut attenter,  mais  à  ceux  de  Luynes 
lui-même,  pour  se  venger  de  ce 
que  ce  favori  lui  avait  manqué  de 
parole,  en  ne  lui  faisant  point 
avoir,  comme  il  le  lui  avait  promis, 
l'archevêché  de  Tours,  dont  on  dé- 
posséda le  beau-frere  du  maréchal 
d'Ancre.  Travail  se  serait  confié  au 
marquis  de  Bressieux,  écuyer  de  la 
reine,  lequel  aurait  averti  Luynes(4) 
qui  convint  avec  le  dénonciateur 
qu'ils  accuseraient  l'ex-capuciu 
d'avoir  le  projet  d'empoisonner 
cette  princesse  et  serviraient  même 
de  témoins  contre  lui.  Il  faudrait 
beaucoup  de  recherches  et  une  lon- 
gue discussion  pour  éclaircir  ce 
mystèi'e  d'iniquité.  Cela  serait  d'au- 
tant plus  difUc-ile  que  l'on  brilla 
dans  le  temps  toutes  les  pièces  du 
procès,  ce  (jui  fit  présumer  que  des 
personnes  d'un  haut  rang  étaient 
intéressées  à  ce  qu'il  n'en  restât 
point 'de  trace.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Travail  montra  dans  ses  derniers 
instants  un  courage  digne  d'une 
meilleure  vie  que  la  sienne.  Lors- 
qu'on lui  eut  prononcé  la  sentence, 
il  se  leva  et  dit,  en  présentant  son 
bras  à  ceux  qui  l'environnaient  : 
Tdtez-moi  le  pouls,  et  voyez  s' il  est 
aucunement  ému  de  Varrct  de  ma 
mort,  que  je  viens  d'entendre,  t  II 
alla  au  supplice  avec  un  visage 
riant  et  paraissant  même  transporté 


i  Page  i  (le  Téd.  de  1701  à  la  suite  du  yaiidwana. 
'%  Pour  l'élection  de  Léon  XI,  ou  pour  celle  de 
Paul  V. 

S.Anselme    Mar/ati,   dit  le  cardinal  Monopoli, 


a  Hilaire  espérait  se  faire  un  mérite  auprès  de 
la  reine  du  désir  qu'il  avait  de  la  débarrasser  de 
son  plus  grand   ennemi.  Bressieux  trahit   Hilaire 

T>/>i,i>  rvlifôTiir   la  npftfppfinn    rlp  T.urmipQ    nlor<  tnllt- 


-.----;•—"  ittu./.a..,  un  ic  carmnai  Monopou,  son  plus  grand  ennenu.  Bressieux  traliit  Hilain 
mort  subitement  en  1607,  avec  la  réputation  d'un  pour  obtenir  la  protection  de  Lucanes,  alors  tout- 
"'»*•  puissant. 
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de  joie.  »  (M.  de  Thyroux  d'Arcon- 
ville,  Vie  du  cardinal  d'Ossat, 
11,125.  Consultez  aussi  la  Vie  de 
Marie  de  Médicis). 

B— ï..— u. 
TRAVEÎVOL  (Louis),  né  à  Paris 
vers  1710,  fut  un  de  ces  auteurs 
qui,  prêts  à  écrire  dans  tous  les 
sens  et  sur  toutes  les  matières,  ont 
toujours  abondé  dans  cette  ville, 
et  sans  y  jouir  do  beaucoup  de  con- 
sidération, parviennent  à  attirer  sur 
eux  les  regards  de  cette  portion  du 
public  qui  a  besoin  d'illusions  et 
de  mensonges.  Toujours  prêt  sur 
toutes  les  questions  qui  pouvaient 
attirer  les  regards  de  ce  public  fri- 
vole, Traveuol  ne  manqua  aucune 
occasion  de  le  flatter  dans  ses 
passions  et  ses  goûts.  Nous  nous 
garderons  bien  d'analyser  ses 
écrits,  oubliés  depuis  longtemps  , 
et  nous  n'entreprendrons  pas  de 
lesrébabiliter,  persuadé  que  pour 
remplir  notre  tâche,  il  nous  suffi- 
ra d'en  donner  les  titres  dans  l'or- 
dre chronologique  de  leur  publica- 
tion. I.  Catéchisme  des  francs- 
maçons,  dédié  au  beau  sexe.  Jéru- 
salem et  Limoges,  1740,  petit  in-^2, 
publié  sous  le  pseudonyme  àa  Léo- 
nard Gabanon.  Cet  ouvrage  a  ob- 
tenu d'autres  éditions,  sous  les  ti- 
tres suivants  :  1»  La  désolation  des 
entrepreneurs  modernes  du  temple 
de  Jérusalem  ou  le  nouveau  Caté- 
chisme des  francs-maçons,  etc. 
4744,  petit  in-12;  2°  Le  nouveau  ca- 
téchisme, etc.,  Van  5440  depuis  le 
déluge,  etc.,  1742,  in-12.  II.  Voltai- 
riana  ou  Pages  -amphigouriques  de 
F.  }.L  Arouet  de  Voltaire,  publié  par 
Travenol  et  .Manoury,  Paris,  1748, 
in-8o.  111.  Epîlre  chagrine  du  cheva- 
lier Pompon  à  la  Babiole  contre  le 
bongoûl,ou  Apologie  de  Sémiramis, 
tragédie  de  M. de  Voltaire,  1748,  in- 
i-2.iy.  Histoire  du  théâtre  de  l'Opéra 


en  France  depuis  son  établissement 

(compilé  par  Travenol  et  publié 
par  Durey  de  Noinville,  1753, 
in-S'^  ;  seconde  édition  en  1734.  V. 
Galerie  de  l'Académie  royale  de 
musique,  contenant  les  portraits  en 
vers  des  principaux  sujets  qui  la 
composent  en  présente  année  1754, 
dédiée  à  J.-J.  Rousseau  de  Genève, 
1754,  in-S".  VI.  Arrêt  du  conseil 
d'Etat  d'' Apollon  rendu  en  faveur 
de  Vorchestre  de  l'Opéra,  contre  le 
nommé  J.-J.  Rousseau,  copiste  de 
musique,  1754,  in-12.  (Cet  ouvrage 
est  dirigé  contre  la  Lettre  sur  la 
musique  française,  par  J.-J.,  pu- 
bliée l'année  précédente.)  VIL  Re- 
quête en  vers,  d'un  auteur  de  l'O- 
péra au  prévôt  des  marchands, 
1758,  in-12.  VIII.  Les  Entrepreneurs 
entrepris,  ou  Complainte  d'un  mu- 
sicien opprimé  par  ses  camarades, 
en  vers  et  en  prose,  1748,  in-S».  IX. 
Etrennes  salutaires  aux  riches  vo- 
luptueux et  aux  dévots  trop  écono- 
mes, Paris,  Dufour,  1766,  in-S».  X. 
OEuvres  mêlées  du  sieur***,  ouvra- 
ge en  vers  et  en  prose,  Amsterdam, 
1775,  in-S".  XI.  Lettre  critique  de 
M.  le  chevalier  de  ***  d  Vauteur 
du  Catéchisme  des  francs-maçons, 
avec  un  brevet  de  calotte  accordé 
en  faveur  de  tous  les  zélés  membres 
de  leur  société,  à  l'étoile  flam- 
boyante, etc.,  in-12,  sans  date  ni 
nom  d'imprimeur.  Louis  Travenol 
a  encore  publié  un  grand  nombre 
d'articles  de  journaux  et  recueils 
littéraires.  Il  mourut  à  Paris  vers 
1780,  sans  avoir  fait  partie,  que 
nous  sachions,  d'aucune  Académie 
ni  société  littéraire.  M-d-j. 

TRAVERS  (Jean  de;  naquit  en 
1483  d'une  famille  noble  et  opulente 
de  Zutz  dans  la  haute  Engadine. 
Doué  d'une  intégrité  rare  et  d'un 
profond  savoir,  il  mérita  l'estime 
de  tous  ses  compatriotes,  et  fut  éle- 
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vé  à  tous  les  honneurs  que  leur 
reconnaissance  put  lui  conférer. 
Dans  le  service  militaire  il  se  si- 
gnala comme  chef  de  l'armée  des 
Grisons  contre  Jacques  de  Médicis, 
et  sa  conduite  au  siège  du  fort  de 
Musson  sur  le  lac  de  Cômo,  auprès 
de  Gravedona,  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  Il  eut  bien  de  la  peine 
à  renoncer  à  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né  ;  cependant  il  em- 
brassa la  réforme ,  et  par  ses  écrits 
et  ses  sermons ,  il  augmenta  le  nom- 
bre des  sectateurs  de  Luther  et  de 
Calvin.  Il  finit  sa  carrière  en  1563, 
âgé  de  80  ans.  Jean  de  Travers  fut 
auteur  d'un  poëme  estimé,  en  lan- 
gue latine,  où  il  chante  la  guerre 
de  Musson.  Il  a  aussi  composé  plu- 
sieurs sermons,  et  des  drames  sa- 
crés. Voyez  les  voyages  en  Prusse, 
de  William  Coxe,  traduits  de  l'an- 
glais par  M,  Ramond,  tome  III,  page 
324.  in-80  ;  Paris,  1790.  G— y. 

TR4VEIISAY  (  Sansac  ,  mar- 
quis de) général  en  chef,  sénateur, 
amiral  et  ministre  de  la  marine,  au 
service  de  la  Russie,  fut  décoré  des 
premiers  ordres  de  cet  empire,  et 
ancien  chevalier  de  Saint-Louis  et 
de  l'ordre  de  Cincinnatus.il  mourut 
vers  1820,  à  sa  terre  de  Roman- 
china  près  de  Saint-Pétersbourg. 
Né  à  la  Martinique,  en  1753,  M.  le 
marquis  de  Traversay  était  un  des 
descendants  du  baron  de  Sansac 
mort  avec  le  titre  de  maréchal  de 
France,  qui  fut  gom'erneur  do 
François  IL  et  duquel  parlait  Fran- 
çois pr  lorsqu'il  avait  dit  :  ((  Nous 
sommes  quatre  gentilshommes  do 
la  Guyenne,  qui  courons  en  lice  en- 
vers tous  les  allans  et  venans  de 
la  France  :  moi,  Sansac,  Dessé  et 
la  Chataigneraye.  »  Le  frère  du 
baron  de  Sansac  mourut  étant  ar- 
chevêque de  Rordeaux.  Son  tom- 
beau se  voyait  dans  la  cathédrale 
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de  cette  ville  avant  la  Révolution,  et 
on  y  lisait  écrit  en  lettres  d'or: 
a  II  fut  aussi  recommandable  par 
«  ses  vertus  et  par  ses  bienfaits, 
«  qu'illustre  par  sa  naissance.  »  La 
grand'mère  du  marquis  de  Tra- 
versay était  petite-fille  du  frère  du 
grand  Duquesne,  et  de  Guilon, 
maire  de  la  Rochelle,  à  l'époque  du 
siège  de  cette  ville,  sous  Louis  XIII. 
Sa  mère  était  également  une  Du- 
quesne, tante  du  contre-amiral  le 
marquis  Duquesne.  Le  marquis  de 
Traversay  était  entré  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  de  la  marine; 
et  il  avait  fait,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, la  guerre  d'Amérique,  ce 
qui  lui  avait  valu  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  avec  la  croix 
de  Saint-Louis  et  celle  de  Cincinna- 
tus.  Il  émigra  dès  le  commence- 
ment delà  Révolution  et  se  réfugia 
en  Russie  où  il  fut  très-l)ien  ac- 
cueilli par  l'impératrice  Catherine. 
Ce  fut  lui  qui  détermina  l'empereur 
Paul  à  placer  convenablement,  et 
à  employer,  pour  l'intérêt  de  la 
Russie,  le  duc  de  Richelieu,  qui  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Crimée. 
L'empereur  Alexandre  appela  le 
marquis  de  Traversay  au  ministère 
ile  la  marine,  et  ce  souverain 
sut  bientôt  à  quel  point  ce  sujet 
fidèle  et  dévoué  était  digne  de 
la  confiance  et  de  l'attachement 
dont  sa  Majesté  n'a  pas  discon- 
tinué de  l'honorer.  La  Russie  se 
félicitera  longtemps  des  nom- 
breux services  par  lui  rendus  à 
la  marine.  C'est  au  marquis  de 
Traversay  qu'elle  doit  un  grand 
nombre  d'établissements  utiles , 
les  beaux  bâtiments  de  l'ami- 
rauté, l'augmentation  des  forces 
navales  et  des  règlements  précieux. 
Par  une  juste  reconnaissance  on  a 
donné  le  nom  de  Traversay  à  un 
archipel    nouvellement   découvert 
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par  des  navigateurs  russes.  C'est 
en  parlant  de  ce  ministre  que  l'em- 
pereur Alexandre  daigna  dire  au 
comte  de  Traversay,  qu'il  avait  eu 
l'extrflme  bonté  d'appeler  devant  lui 
pendant  son  séjour  à  Paris  en  1814: 
«  Monsieur  votre  frère  est  l'ami  de 
mon  cœur.  Nous  sommes  en  cor- 
respondance suivie,  et  quelque 
nombreuses  que  soient  ses  let- 
tres, je  ne  crois  jamais  en  recevoir 
assez,  »  Qn  ne  survit  pas  à  la  perte 
d'un  souverain  qui  nous  aime 
ainsi  I  La  mort  du  marquis  de  Tra- 
versay suivit  de  peu  de  jours  celle 
de  l'empereur  Alexandre.  {Voyez 
ce  nom  au  tome  LVI.)  G.-Y. 

TRIVOT  (Jean-Pierre),  général 
français,  né  à  Poligny  en  Franche- 
Comîé,  le  6  janvier  1767,  d'une  fa- 
mille obscureet  sans  fortune,fit  dans 
cette  ville  d'assez  bonnes  études  ; 
mais  ,  d'un  caractère  dissipé  ,  il 
s'engagp.a  très-jeune,  commesimple 
soldat,  dans  un  régiment  d'infan- 
terie qu'il  quitta  en  t791,  pour  fai- 
re partie  de  l'un  des  nombreux  ba- 
taillons de  volontaires  nationaux, 
qui  furent  alors  créés  par  le  dé- 
partement du  Jura.  Bientôt  nom- 
mé capitaine,  au  scrutin  des  sol- 
dats, selon  les  lois  de  cette  époque, 
il  fit  d'une  manière  distinguée  les 
premières  campagnes  de  la  Révo- 
lution, dans  les  armées  du  Rhin; 
passa  ensuite  comme  adjoint  à 
i'état-mnjor ,  et  devint  adjudant 
général  peu  de  temps  après.  Il 
servait  en  cette  qualité  dans  l'Ouest 
sous  les  ordres  de  Hoche  (mars 
1796)  lorsqu'il  fut  chargé  de  pour- 
suivre le  général  des  Vendéens, 
Charette  (Votj.  ce  nom,  VIII,  p.  9), 
qui,  après  être  convenu  d'un  ar- 
mistice avec  le  général  en  chef 
des  républicains,  pour  traiter  de 
la  paix,  avait  été  poursuivi,  ré- 
duit  à    se     rendre     dans     son 


dernier  asile  à  la  Chabottière, 
où  Travot  le  fit  prisonnier  et 
l'emmena  à  Angers  au  général  Hé- 
douville.  Celui-ci,  refusant  de  croire 
à  sa  déclaration  d'armistice,  le  fit 
conduire  à  Nantes,  où  il  fut  aussi- 
tôt traduit  à  un  conseil  de  guerre 
qui  n'accueillit  pas  mieux  sa  récla- 
mation, bien  qu'elle  fût  appuyée 
de  preuves  cl  du  témoignage  de 
Travot  lui-même  qui  eut  assez  de 
loyauté  et  de  framîhise  pour  venir 
déclarer  en  présence  des  juges  qu'il 
n'avait  pas  cru,  en  l'arrêtant,  exer- 
cer un  acte  d'hostilité,  mais  de 
simple  police,  sachant  qu'il  était 
sous  la  protection  d'un  armistice 
convenu  avec  le  général  Hoche. 
Rieu  de  tout  cela  ne  put  sauver  un 
des  défenseurs  les  plus  distingués 
de  !a  cause  monarchique  ;  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  sur-le- 
champ.  Villenave,  notre  collabo- 
rateur, qui  le  défendit  devant 
ses  juges  militaires,  nous  a  ra- 
conté souvent  les  circonstances 
de  cette  condamnation ,  et  plus 
de  vingt  ans  après  il  en  était  en- 
core indigné,  rendant  une  complète 
justice  à  la  loyauté  de  Travot.  Il  pa- 
raît au  reste  que  le  gouvernement 
de  ce  temps-là  approuva  la  conduite 
de  celui-ci  ,  puisqu'aussitôt  après 
il  le  fit  général  de  brigade ,  et  qu'il 
l'employa  dans  la  même  contrée, 
pendant  plusieurs  années  contre  les 
royalistes  Vendéens.  Il  y  était  enco- 
re" en  1805  lorsqu'il  fut  nommé 
lieutenant-général  et  commandant 
(le  la  douzième  division  à  Nantes. 
Deux  ans  après,  il  alla  commander 
une  des  divisions  qui,  sous  les  ordres 
de  Junot,  envahirent  le  Portugal.On 
connaît  l'issue  de  cette  expédition 
où  Travot  se  fit  encore  remarquer 
par  sa  modération  et  son  désintéres- 
sement. Après  la  balailledeVimiero 
et  la  capitulation  de  Cintra  il  passa 
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en  Espagne, où  il  remplaça  momen- 
tanément, dans  le  commandement 
de  l'une  des  divisions  que  comman- 
dait Suchet,  le  général  Harispe  qui 
venait  d'être  blessé.  Tra\-ot  ne  re- 
vint en  France  qu'avec  cette  armée, 
à  l'époque    de  la  Restauration,  en 

1814.  Ayant  fait  sa  soumission  au 
roi  Louis  XYIII,  il  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis,  mais  ne  put 
se  faire  employer.  S'élant  alors  re- 
tiré dans  le  département  du  Jura, 
il  n'en  sortit  qu'après  le  20   mars 

1815,  où  il  alla  d'abord  à  Angers  of- 
frir ses  services  au  duc  de  Bour- 
bon, qui  les  accepta  mais  n'en  fit 
pas  usage  ,  étant  parti  presque 
aussitôt  pour  l'Angleterre.  Alors 
Travot,  croyant  la  cause  royale  en- 
core une  fois  perdue,  allase  réunira 
l'armée  de  Napoléon  sous  les  or- 
dres de  La  marque  (  V,  ce  nom, 
XX,  29)  et  il  y  combattit  avec  luijus- 
qu'à  la  tin  de  cette  courte  campa- 
gne où  fut  tué  Louis  de  La  Roche- 
jacquelein  [Voy.  ce  nom,  XXXVIII, 
325),  et  dans  laquelle  combattait 
avec  les  royalistes  l'ancien  général 
de  la  république  Canuel  qui,  plus 
tard,  fut  un  des  juges  de  Travot. 
Après  le  combat  des  Nattes,  où  avait 
péri  le  héros  de  la  Vendée,  ce  géné- 
ral adressa  aux  habitants  de  ce  pays 
une  proclamation  véhémente  pour 
les  exhorter  à  se  soumettre  au 
gouvernement  impérial  ;  mais  ce 
moyen  eut  peu  de  succès,  et  le  re- 
tour de  Louis  XVIII,  qui  suivit  de 
près  obligea  encore  une  fois  Tra- 
vot à  se  retirer  dans  le  Jura,  où  il 
se  flatta  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son de  vivre  en  paix,  que  quelques 
jours  après  son  arrivée  il  reeut  du 
duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guer- 
re, une  lettre  pai-  laquelle  sa  pen- 
sion de  retraite  lui  était  accor- 
dée. Voyant,  en  outre ,  que  son 
nom  n'était  point  sur  les  listes  de 


proscription  qui  furent  alors  pu- 
bliées, il  se  tranquillisa  encore  da- 
vantage ;  mais  au  moment  où  une 
loi  d'amnistie  allait  mettre  le  com- 
ble à  sa  sécurité ,  le  télégi'aphe 
transmit  au  conseil  de  guerre  sié- 
geant à  Rennes,  l'ordre  de  com- 
mencer contre  lui  une  procédure 
criminelle.  Mis  aussitôt  en  an-esta- 
tion,  il  fut  transféré  dans  celte  ville. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  déclina  la  com- 
pétence du  conseil,  et  qu'il  en  récu- 
sa le  président  Canuel  qui  avait  com- 
battu contre  lui  ;  il  fut  condamné 
à  mort.  S'étant  pourvu  en  révi- 
sion, il  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Sa  condamnation  fut  confirmée  ; 
et  la  consultation  en  appel  que 
treize  avocats  du  barreau  de  Ren- 
nes avaient  signée  fut  saisie  par 
ordre  du  minish'e  de  la  police. 
Celte  sévérité  étonna  d'autant  plus 
qu'elle  eut  peu  d'exemple  à  cette 
époque.  Après  la  cruelle  agonie  que 
tant  de  vicissitudes  lui  firent  su- 
bir, le  roi  lui  accorda  des  lettres 
de  grâce  et  commutation  de  la 
peine  de  mort  en  vingt  ans  de  pri- 
son. Il  ne  put  supporter  tant  de 
maux,  et  sa  raison  s'aliéna.  Après 
avoir  été  transféré  du  château  de 
Ham  dans  d'autres  prisons ,  il  fut 
enfin  rendu  à  sa  famille,  mais  sa 
raison  ne  revint  plus.  Il  mourut 
dans  une  maison  de  santé,  à  Mont- 
martre, en  î836.  Par  son  testa- 
ment Napoléon  avait  laissé  au 
général  Travot  cent  mille  francs 
sur  les  cinq  millions  déposés  par 
lui  entre  les  mains  deLaffitte,  à  son 
départ  pour  Sainte- Hélène  ;  mais, 
ainsi  que  plusieurs  autres  créan- 
ciers qui  se  trouvaient  dans  le 
même  cas,  le  dépositaire  opposa 
plusieurs  difficultés,  et  ainsi  que  les 
autres  héritiers  de  Napoléon,  il  ne 
put  recevoir  que  la  moitié  de  cette 
somme.  M. — d-j. 
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TRÉBUCHET  (  Anne-Marie-  valeur  exact  et  d'un  bon  praticien. 
Joseph),  né   à  Nantes  en    1780,   Il  avait  fait  insérer   dans  le  no  de 
était  très-jeune   en   1793  et  1794  janvier  1756   (1)    du  Journal  en- 
lors    des     terribles     événements   cychpédique,  de  courtes  observa- 
qui  affligèrent  la   Franco  et  plus   tio7i$   sur  une  maladie  singulière 
particulièrement   sa    patrie.  Il   ne   qui  régna  d  l'hôpital  de   Rocroi  en 
put   donc  y  prendre  aucune  part.    1746.  Il  a   publié  depuis  :   I.  Mé- 
Nomnié  secrétaire  général  du  dé-   moires  et  observations  de  chirur- 
partement  de  la  Loire-Inférieure  en   g-te,  Bouillon  et  Paris,  1770,  in-12; 
1801 ,  lors  de  la  création  des  prêtée-   traduit  en  allemand,  Leipsick,  1777, 
tures,  il  conserva  cet  emploi  jusqu'en   in-8o.  II.  Réflexions  médico-chirur- 
1810,  époque  àla  quelle  il  futnommé   ^ica?es,BouillonelParis,1773,in-12; 
aune  préfecture  en  Espagne, sous   aussi  traduit  en   allemand,  Leip- 
le  roi  Joseph  ;  et  il  resta   dans   ce   sick,  1778,  in-S».  Au  jugement  du 
pays  jusqu'au  retour  de  Ferdinand   docteur  J.  E.  Dezeimeris,  les  deux 
Vli.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1814,   recueils  qui  précèdent  contiennent 
il  ne  s'y  occupa  plus  que  de   tra-   des  faits  intéressants  (  D/cf.    his- 
vaux  littéraires,  et  mourut  à  Nantes   tor.  de  la  médec.  ,  IV,  280).  III. 
en  1828.    On  a  de  lui    une  Notice   État  de  la  médecine  etdelachirur- 
sur  Atme  de  Bretagne,   reine   de   gie  en  France,    1773,  in-8o. Ni  la 
Francp,  qu']|    publia  en  1822  sous  Biographie Àrdeniiaise^mlaFran- 
le  voile  de  l'anonyme,  avec  le  fac-   ce  littéraire,  ne  font  connaître  où 
simile  de  seize  signatures  ;  et  dont   cet   ouvrage  a  été  imprimé.    IV. 
il  fit  paraître  dans  la  même  année   Apologie  des  eaux  minérales  de 
une  seconde  édition,  revue  et  aug-   Saint- Amand,  Cambrai,  1775,  in- 
mentée  avec  son  nom  et  des  notes   12.   La    Biographie    médicale  de 
sur   plusieurs    monuments  de  la  Panckoucke,  et  celle  qui  fait  partie 
Bretagne.   Trebuchet   fut   un   des  de     V Encyclopédie    des    sciences 
collaborateurs  du  Lycée  armori-  médicales,  ont  oublié  Trécourt. 
cain,  auquel  il  a  fourni  beaucoup  B — l — u. 

d'articles.  —  Son  fils  (  Adolphe  )  TREl^fl^BERG,  (  Hugo  von  ), 
chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  poète  allemand  de  la  fin  du  trei- 
police  de  Paris,  a  publié  un  Die-  zième  siècle.  On  pos.sède  peu  de 
tionnaire  de  police,  2  vol.  in-8°,  détails  sur  sa  vie,  mais  on  sait  qu'il 
estimé.  Z.  exerra  longtemps  les  fonctions  de 

TRÉCOURT  {  ),méde-   recteur  de  l'école  de  Bamberg.  Il 

cin  distingué,  avait  vu  le  jour  à  composa  en  1300  un  long  poëmo 
Cambrai  vers  1716.  Attaché  de  intitulé  der  fie/ojer  (  le  coureur  ). 
bonne  heure  à  l'hôpital  militaire  Ce  livre  est  appelé  le  GoMrewr,  par- 
de  Rocroi,  il  en  devint  chirurgien-  ce  qu'il  court  à  travers  tous  lesi')ays. 
major.  Il  eut  aussi  l'honneur  d'être  pendant  longtemps  il  n'a  été  connu 
échevin  de  cette  ville,  et  corres-  que  par  l'édition  qu'en  avait  donnée 
pondant  de  l'académie  de  chirur-  Sebastien  Brandt  (  Franc/br^  1549, 
gie  de  Paris  et  du  collège  royal 
de  chirurgie  de  Nancy.  Ayant  ob- 
tenu sa  retraite;,  il  retourna  à 
Cambrai,  où  il  est  mort  vers  1785, 
laissant  la  réputation  d'un  obser- 


in  folio  Umais  cet  éditeur  avait  pris 


(l)Non  en  1716,  ronmie  le  dit  l'abbé  Bouillot  cl, 
d'après  lui,  M.  Quéiaid.  Le  Journ.  Encyclopédique 
n'a  commence-  à  jparailre  qu'en  1750. 
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les  plus  grandes  libertés  avec  le 
texte  original ,  il  avait  à  son  gré 
retranché  ou  ajouté,  il  avait  modi- 
fié le  dialecte  de  la  Souabc  afin 
de  le  transformer  dans  le  langage 
du  seizième  siècle; en  1834,  le  texte 
primitif  fut  publié  pour  la  première 
fois  à  Bamberg  d'après  un  manus- 
crit daté  de  1347.  On  en  connaît  une 
traduction  en  bas-allemand.  Les 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  littéraire  de  la  Germanie 
au  moyen  âge,  Bouterweck,  Les- 
sing,  Floel,  Gervinus,  notamment, 
se  sont  occupés  du  Coureur. 

B-N-T. 

TREIVTAIVOVE  (  Raimoxd  ), 
sculpteur,  né  le  6  janvier  1792,  à 
Rimini.  On  croit  généralement  que 
son  père,  qui  se  nommait  Antoine, 
a  modelé  en  1777,  dans  sa  patrie, 
cinq  figures  en  cire  coloriées,  de 
grandeur  naturelle,  lesquelles  re- 
présentent Notre-Dame-des-Sept- 
Douleurs,  S.  Jean  l'évangeliste,  la 
Madeleine,  Joseph  d'Arimathie,  et 
Nicodème.  Ce  travail  en  cire  a  été 
admiré  par  tous  les  connaisseurs. 
LejeuneRaimond  fut  conduit  à  l'âge 
de  huit  ans  à  Carrara  par  son  père 
qui  était  gardien  du  musée  de  cette 
ville,  et  dès  lors  il  manifesta  une 
vive  inclination  pour  les  beaux- 
arts.  Son  maître  de  dessin  fut  le 
professeur  Dunaria.  Bartoloni  lui 
enseigna  les  principes  de  la  sculp- 
ture. Il  Y  avait  si  bien  réussi, 
qu'en  1814  étant  retourné  à  Ri- 
mini ses  concitoyens  ou\Tirent  une 
souscription  pour  lui  donner  les 
moyens  de  continuer  ses  études  à 
Rome,  où  il  alla  en  effet  l'année 
suivante.  Son  génie  le  poussant 
vers  le  beau,  il  monta  de  suite  au 
rang  des  premiers  maîtres,  et  l'on 
courut  admirer  ses  statues  de  la 
Charité,  d'un  AmoitrasslSfet  d'une 
Vénus  jouant  avec  V  Amour.  Canova 


vit  ces  travaux,  et  en  fit  des  éloges. 
Il  chargea  Trentaiiove  de  former 
les  bas -reliefs  du  piédestal  de  la 
statue  de  Washington,  à  laquelle  il 
travaillait  sur  l'invitation  du  gou- 
vernement des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Ce  travail  achevé,  il  fit  un 
monument  funèbre  pour  la  noble 
famille  Rasps  de  Ferrara.  Mais  son 
chef-d'œuvre  est  une  urne  cinéraire, 
destinée  à  recueillir  les  cendres  du 
savant  cardinal  Celio  Caliagni.  Ce 
vase,  exhaussé  d'un  piédestal,  est 
embelli  par  un  bas-relief  oii  l'on 
voit  le  portrait  du  cardinal  soute- 
nu par  deux  lions,  par  l'Histoire  et 
par  un  autre  génie.  La  ressem- 
blance du  portrait,  les  formes  des 
deux  génies  et  des  deux  lions,  le 
fini  du  vase  attirent  toujours  l'at- 
tention des  artistesintelligents.il 
forma  encore  d'autres  ba^reliefs 
tous  destinés  pour  des  monuments 
funèbres,  et  copia  les  plus  belles 
statues  de  Canova.  Poussé  par  une 
inclination  naturelle,  soutenu  par 
les  applaudissements  du  public, 
Trentanove,qui  était  infatigable,  ne 
put  pousser  sa  réputation  aussi 
loin  qu'on  devait  l'espérer;  car,  atta- 
qué d'une  maladie  de  consomp- 
tion, il  expira  le  5  juin  1832.  D'un 
caractère  doux  et  aimable,  doué  de 
toutes  les  qualités  qui  font  briller 
dans  la  haute  société,  Trentanove 
en  était  recherché.  Ses  talents  y 
étaient  encouragés  ;  les  hauts  per- 
sonnages de  Rome  le  chérissaient 
et  le  protégaient  ;  ils  regrettèrent  sa 
mort.  A-z-o. 

TREILH4RIB  (Anxe-Fraxçois- 
CiiARLES),  général  français,  fils 
du  Conventionnel  de  ce  nom  [Voy. 
Treilhard,  XLYI,  462),  naquit  à 
Brives-la-Gaillarde  en  1764,  et  vint 
fort  jeune  à  Paris  lorsque  son  père 
s'y  fut  transporté.  Après  avoir  fait 
d'assez  bonnes  études,  il  se  desti- 
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nait  à  la  même  carrière  ;  mais  la 
Révolution  l'en  détourna.  S'étant 
enrôlé  dans  les  bataillons  de  vo- 
lontaires nationaux  que  décréta  la 
première  assemblée,  il  parvint  ra- 
pidement à  un   grade    supérieur 
tant  par  la  protection  de  son  père 
que  par  sa  propre  valeur.  Il  était 
général  de  brigade  avant  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  et,  s'étant 
dévoué  avec  beaucoup  de  zèle  au 
nouveau     gouvernement,    il    fut 
bientôt  général  de  division  et  fit 
en  cette  qualité  les  campagnes  de 
1804  et  1805  dans  la  grande  armée 
sous  les  ordres  de  l'Empereur,  Le 
30    décembre   de   cette   année  il 
commandait  une  division  au  com- 
bat de  Pultusb  où  il  fut  blessé,  ce 
qui  l'éloigna  de   l'armée  pendant 
quelques  mois.    Il  fit  aussi  la  cam- 
pagne de  1807  et  se  trouva  aux 
batailles  d'Ej-iau  et  de  Friediand. 
Après  la  paix  de  Tilsitt  il  passa  en 
Espagne  où  il  se  distingua  parti- 
culièrement au  combat  d'Ulmaga, 
le  16  janvier  1812.  Il  ne  s'éloigna 
de  la  Péninsule  que  lorsqu'elle  fut 
entièrement  évacuée  par  les  Fran- 
çais en  1814.  Arrivé  à  Nangis  avec 
sa  division  le  17  février,  au  mo- 
ment où  une  action  très-vive  s'en- 
gageait avec  l'armée  de  la  coali- 
tion Russo-Prussienne,   il  y  prit 
une  part  très-honorable  avec  les 
dragons  qu'il  commandait,  et  con- 
tribua   beaucoup    aux   succès    de 
cette  journée.  Deux   mois  après, 
lorsque  Napoléon  eut  abdiqué;  le 
général  Treilhard  fît  sa  soumis- 
sion au  roi,  qui  le  confirma  dans 
son  grade  avec  le  titre  de  Comte, 
et  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis. 
Mais  ayant   pris  du  service  sous 
Napoléon  après  son  retour  de  l'île 
d'Elbe,  il  fut  envoyé  pour  com- 
mander   à  Belle-Isle    en   mer  et 
conserva  cet  emploi  jusqu'au  se- 


cond retour.  Avec  son  traitement 
de  retraite  et  sa  fortune  qui  était 
considérable,  il  conserva  une  assez 
belle  existence  jusqu'à  sa  mort  le 
14  mai  1832.  —  Son  frère,  qui  avait 
été  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  sous  le  gouver- 
nement impérial   et   préfet  de  la 
Haute  Garonne  dans  les  Cent-Jours 
de  1815,  perdit  cet  emploi  après 
le  retour  de  Louis  XYIII.    M— d-j. 
TRELIS    (Jean-Julien),    né  à 
Alais  en  Languedoc  le  23  octobre 
1757,  fils  d'un  gentilhomme  calvi- 
niste, qui  se  disait  ami  de  Voltaire  et 
qui,  ayant  fait  plusieurs  fois  le  voya- 
ge do  Ferney,  y  avait  été  fort  bien 
accueilli,  fut  élevé   sous  ses  yeux 
dans  tous  les  principes  de  philoso- 
phisme du  dix -huitième  siècle.  Le 
jeune  Trélis  ne  pouvait  manquer 
d'en  être  pénétré,  et  s'étant  rendu 
à  Paris,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  étu- 
des, auprès  d'un  oncle  comme  lui 
protestant  etphilosophe,  il  fut  pré- 
senté à  d'Alembert  et  à  beaucoup 
d'autres  partisans  de  celte  doctrine, 
qui  par  leurs  leçons  et  leur  exemple 
l'y  fortifièrent  encore.  J.-J.  Rous- 
seau, qu'il  voulut   aussi    connaî- 
tre, fut  le  seul  qui  le  repoussa  du- 
rement. Revenu  à  Alais  en  1788, 
lorsque  la   Révolution   était   près 
d'éclater,  il  s'en  montra,  comme  on 
doit  le   penser,  un   des  plus  zélés 
partisans  et  fut  nommé  en  1790 
l'un  des  administrateurs  du  dépar- 
tement du  Gard,  ce  qui  l'obligea  de 
venir  habiter    Nîmes.   Ayant  ac- 
quis aussitôt  une  grande  influence 
dans  cette  contrée,  il  y  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  la.  cause  du  pro- 
testantisme, et  fut  vivement  accusé 
d'avoir  pris  part  au   complot  qui 
éclata   contre  les  catholiques  dans 
la  journée  du  13  juin  1790   {Voij. 
Froment  ,  LXIV,  527).  On  a  dit  que 
plus  tard  il  .s'était  montré  plus  sage 
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à  Saint-Jean -du-Gard,  lorsqu'il  fut 
chargé   d'y  réprimer  de  nouveaux 
troubles.  Ce  (ju'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  dès  lors  on  le  considéra  comme 
appartenant  au  parti  modéré,  et 
qu'en  1793  il  fut  proscrit  et  obligé 
de  se  ]-éfugier  en   Suisse  comme 
C«ronÉ?m,  et  qu'on  l'inscrivit  sur  la 
liste  des  émigrés.  Revenu  en  France 
aussitôt  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  y  recouvra  ses  biens,  qui 
avaient  été  saisis,  et  parut  renoncer 
à  la  politique,  pour  s'occuper  exclu- 
sivement de   travaux     littéraires. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire 
qui   porta  Napoléon  au  pouvoir ,  il 
fut  nommé    bibliothécaire  de   la 
ville  de  Nîmes,  puis  l'un  des  con- 
servateurs des  monuments  de  l'an- 
tiquité qui  y  existent   en  si  grand 
nombre,  etqu'il  a  décrits  avec  beau- 
coup d'intérêt  et  d'exactitude,  dans 
ses  écrits  et  dans  plusieurs  discours 
ou  rapports  faits  à  l'Académie  de 
Nîmes  dont   il   fut   longtemps  le 
secrétaire  perpétuel.  Trelis   vécut 
ainsi  honoré  et  considéré  jusqu'au 
temps  de  la  leslauration  delà  mo- 
narchie en  1814  dont  ou  attendait 
tant  de  bienfaits  et  de  réparations, 
mais  qui  ne  fut,  surtout  pour  le  dé- 
partement du  Gard,  qu'une  époque 
d'agitation  et  de  désordre.  TreUs 
n'avait  oublié  ni  les  affections  ni  les 
haines  de  ses  coreligionnaires,  et,  de 
leur  côté,  les  catholiques  ou  les  roya- 
list(>s,  ce  qui  dans  cette  contrée  fut 
toujours  identique,  n'avaient  pas  ou- 
blié la  persécution,  les  massacres  de 
1790.  Il  résulta  de  ces  souvenirs  fâ- 
cheux de  funestes  conflits  auxquels 
Trelis  paraît  avoir  pris  trop  de  part, 
surtout  dans  les  Cent-Jours  de  1815, 
au  point  qu'après  le  retour  du  roi 
Louis  XYIII  il  se  vit  forcé  de  s'éloi- 
gner, et  vint  habiter  d'abord  Cler- 
monl,  puis  Lyon  où  il  avait  conser- 
vé des  amis,  et  où  il  se  fixa  défi- 


nitivement. Paraissant  décidé  à  ne 
plus  se  mêler  de  politique,  il  reprit 
ses  études,  ses  goûts  littéraires,  et 
fut  reçu  à  l'Académie  dont  il  devint 
le  secrétaire  perpétuel,  et  où  il  lut 
successivement  beaucoup  de  mé- 
moires et  de  fragments  de  ses  ou- 
vrages dont  plusieurs  sont  restés 
inédits,  notamment  son  poëme  sur 
ce  dix-huitième  siècle  qu'il  n'a  pas 
cessé  d'appeler, 

Un  temps  de  liberté,  de  savoir,  de  raison, 

Qui  prépara  de  loin  pour  la  postérité 
Des  moissons  de  sagesse  et  de  félicité. 

C'était  en  1830 ,  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe, qu'il  avait  connu 
à  Reichnau ,  que  Trelis  com- 
posait de  pareils  vers.  Il  jouit 
peu  des  félicités  de  ce  règne,  car 
il  mourut  le  24  juin  1831.  M.  Ri- 
chard ,  son  confrère  à  l'Académie, 
y  prononça  son  éloge  le  21  décem- 
bre 1833.  On  a  de  lui  :  I.  No- 
tices des  travaux  de  Vacadémie  du 
Gard  de  1809  et  1810.  IL  Satires  de 
VAriosteirad.de  l'italien,  précédées 
d'un  aperçu  sur  l'auteur  et  accom- 
pagnées de  notes  explicatives.  Lyon, 
1826,  1  vol.  in-8"  ;  plus  de  nom- 
breux manuscrits  inédits,  notam- 
ment son  poëme  sur  le  xviiie  siècle 
dont  nous  avons  parlé,  celui  de  la 
Prairie  d'Alais  qui  avait  été  le  ber- 
ceau de  son  enfance,  etqu'il  chanta 
à  son  retour  de  l'exil  en  1795;  en- 
fin des  fragments  d'Horace,  de 
f  héocrite ,  de  Tibulle ,  etc. 

M— D— J. 

TRÉmOBLLE  (  le  prince  Louis 
de  La  )  était  le  frère  aîné  du  prince 
de  Talmont  (  Voyez  ce  nom,  XLIY, 
448;. Il  naquit  en  1767,  et  fut,  com- 
me son  père,  dès  l'enfance,  destiné 
è  la  carrière  des  armes,  où  sa  nais- 
sance lui  assurait  un  rang  très- 
élevé.  Doué  des  plus    heureuses 
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dispositions,  et  surtout  d'une  rare 
mémoire,   il    termina    fort  jeune 
au  collège  du  Plessis  de  fort  bon- 
nes études,  qu'il  compléta  aussitôt 
après  par  des  voyages  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  et  surtout 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  où   il 
trouva  des  parents   et  des  alliés 
dans  les  familles  les  plus  illustres. 
II  parcourut  ensuite  l'Allemagne,  et 
visita    à  Berlin  la   cour  du  grand 
Frédéric  qui  venait    de   mourir. 
Revenu  en  France,  il  entra  dans 
le   régiment    de    colonel-général 
dont  le  colonel   était  le   prince  de 
Condé,  qui  descendait  d'une  prin- 
cesse  de   La   Trémoille.    Mais  la 
paix,  qui  régnait   en  Europe,  fut 
bientôt  troublée   par  les  plus  ter- 
ribles guerres  dont  l'histoire  fasse 
mention,  et  par  des  dissensions  in- 
testines plus  terribles  encore.  Deux 
frères  du  prince  Louis,  le  prince  de 
Talmont  et  l'abbé  de  La  Trémoille, 
en  furent  les  victimes  et   périrent 
sur  l'échafaud.  On  ne  peut  douter 
du  parti  qu'il  embrassa  lui-même 
dans    ces     cruelles     dissensions. 
D'abord  aide  de  camp  du  prince  de 
Condé,  il  aima  mieux  ensuite  se  ran- 
ger parmi  les  simples  soldats  dont  il 
fut  certainement  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  braves.   Dans  une  oc- 
casion périlleuse,  non  plus  comme 
soldat,  mais  comme  commandant 
un  corps,  il  se  montra  à  la  tête  de 
ce  corps  avec    tant    d'intrépidité 
qu'il  fut  fait  chevalier  de   Saint- 
Louis  sur  le  champ   de  bataille, 
à  l'âge  de  26  ans.  Des  missions  pé- 
rilleuses et  importantes  lui  furent 
ensuite  confiées  auprès  de  diverses 
cours  de  l'Europe  et  en  France.  Il 
n'échappa  aux  dangers  do  l'une 
d'elles  que  par  l'intérêt  et  les  soins 
de  MnK>  de  Staël.  Dans  une  autre  il 
fut  arrêté  :  mais  ce  fut  un  malheur 
dont  ildut  s'applaudir;  car  c'est  dans 
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sa  prison  qu'il  fit  connaissance  avec 
la  princesse  de  Saint-Maurice,  née 
de  Langeron,  qui,  peu  après,  devint 
princesse  de  La  Trémoille,  et  que 
toute  la  société  a  ôonnue  comme 
l'une  des  plus  aimables,   des  plus 
spirituelles  femmes  de  Paris.  L'at- 
tachement constant  et  invariable 
du    prince  de   La  Trémoille    aux 
principes  et  à  la  cause  de  la  mo- 
narchie fut  toujours  plein  de  di- 
gnité et  du  plus  noble  désintéres- 
sement. Lorsque  cette  cause  sembla 
triompher,  il  ne  fit  point  sa  cour. 
Personne  ne  fut  moins  courtisan. 
On  peuldire  qu'il  fut  négligé,  et  il 
ne  parut  sur  la  scène  que  dans  des 
moments  de  danger,  ou  pour  servir 
quelques  vieux  compagnons  d'ar- 
mes qu'il  n'oublia  jamais.  Toujours 
fidèle   à   l'amitié ,  toujours    obli- 
geant, il  porta   ces  qualités  dans 
la  vie  privée,  et  s'y  montra  tou- 
jours plein  de   sincérité,  de  fran- 
chise et  de  naturel.    D'un  com- 
merce doux  et  agréable,  son  esprit 
orné  avait  une    sorte  de   paresse 
qui  n'était  pas  sans  grâce. — Un  de 
ses     plus    illustres    ancêtres    (i) 
avait  pris   pour  devise  une  roue, 
avec  ces  mots  :  sans  sortir  de  Vor- 
nière.  L'ornière,  pour  lui,  c'était 
l'honneur,  et  dans  celte   route,  il 
ne  gauchit  lam-Ais,  dit  un  vieil  his- 
torien. Son  petit-tils  fut   fidèle   à 
cette  devise  héréditaire. 

Le  prince  de  La  Trémoille  per- 
dit sa  première  femme  (;n  1829. 
Il  n'en  avait  point  eu  d'entants. 
Il    épousa    en     secondes     noces 


(I'  Louis  II  (le  La  Trémoille  fut  tué  ;'i  la  bataille  de 
Pavie,  qu'on  avait  livi'ée  contre  son  avis.  C'est  ce 
grand  rapitaine  qui,  ayant  fait  prisonnier  le  duc 
d'Orléans,  révolté  contre  son  roi,  fut  l'occasion  du 
mot  généreux  de  ce  prince,  devenu  roi  sous  le 
nom  de  Louis  XII,  et  qu'on  voulut  engager  à  abu- 
ser de  sa  piùssance.  pour  se  venger  contre  son 
vainqueur,  de  se»  revers  et  de  sa  prison. 
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(  1834  )  Augusta  Murray,  d'uno  des 
plus  illustres  familles  de  l'Ecosse, 
alliée  aux  anciens  souverains  du 
pays,  déjà  alliée  à  la  famille  do  La 
Trémoille,  ol  qui  lui  a  donné 
deux  filles.  A  la  première  nou- 
velle du  danger  de  son  mari,  elle 
était  accourue  à  Aix-la-Chapelle 
où  il  était  allé  pour  rétablir  sa 
santé.  Elle  y  arriva  une  heure  trop 
tard,  pour  lui  fermer  les  yeux  !  Le 
prince  de  La  Trémoille  mourutavec 
calme  et  résignation,  comme  il 
convient  à  un  chevalier  Irançais, 
à  un  chrétien.  Il  était  âgé  de  70 
ans.  Avec  lui  s'est  éteint  cet  illus- 
tre nom.  Z. 

TREKTEL  (Fraxçots-Xavieb), 
l'un  des  plus  célèbres  astronomes 
du  xviiie  siècle,  naquit  à  Neustadt 
le  Ipi-  février  1730,  entra  en  1746 
dans  l'ordre  des  Jésuites.  Ayant 
enseigné  les  humanités  à  Mols- 
heim,  la  philosophie  à  Baden 
et  à  Wurtzbourg,  l'Écriture  sainte 
et  la  langue  hébraïque  à  ''univer- 
sité de  Maj'ence,  les  mathémati- 
ques à  celle  de  Heidelsberg,  il  fut 
envoyé  à  Vienne  pour  y  étudier 
l'astronomie  sous  le  célèbre  Max. 
Hell,  dont  il  devint  l'âme.  En 
1770  il  fut  nommé  astronome  en 
second  sous  Huberti,  a  l'université 
de  Wurtzbourg,  et  en  1773  il  obtint 
la  chaire  de  mathémati(jues  et  d'as- 
tronomie à  la  même  université, 
où  il  mourut  le  29  janvier  1804.  Il 
possédait  au  plus  haut  degré  le  ta- 
lent de  captiver  raltention  de  ses 
élèves  par  une  exposition  claire, 
facile,  persuasive  et  sous  lui  les 
études  mathématiques  et  astrono- 
miques à  l'université  de  Wurtz- 
bourg acquirent  une  grande  célé- 
brité. Il  a  publié:  Compendhim 
Algebra',  Geomeiriœ  elementaris  et 
sectionvm  conicarum,  Wurtzbourg, 
1775,  1778,  trois  vol.  in  8°.    G.-y. 
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TREIVTO  (  François  ), prédica- 
teur, né  à  Udine,  en  1710,  fut  élevé  à 
l'université  de  PadoucN  et  après  la 
mort  de  son  père  se  relira  pendant 
quelque  temps  chez  les  PP.  de  l'Ora- 
toire. Il  mourut  à  Udine  le  15  février 
1786,  chanoine  de  la  cathédrale. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Compendio 
délia  vita  di  Jem  Cristo,  Udine, 
1745,  in-8"  (anonyme).  II.  Ra- 
gionmenli  de  Omeïla  scelle,  Plai- 
sance, 1803,in-4oet  4  vol.  in-8"  ; 
Venise,  1812,  4  vol.  in-12.  IIÏ.  La 
Préparation  aUa  nwrte,\\Àd.  1807, 
in-8»,  et  Bassano,  1807,  in-12.  IV. 
Lettere,  Plaisance,  1805.  Il  a  laissé 
soixante  volumes  inédits  de  mé- 
langes historiquesetlittéraires(T'o7/. 
Braida,  Orazione  funèbre  di  Trento, 
Udine,  1786,  in-4o;  Florio  (Franc.), 
Efoge  du  même,  ibia.  1787,  ni-8"; 
Tomadini,  Vie  du  même,  ibid. 
1798,  in-8o.  A-g-s. 

TRE]\'TO  (Jules  ), littérateur  né 
en  1732  à  Panenzo  dans  l'Istrie, 
fit  ses  premières  études  à  Trévise, 
et  apprit  la  médecine  à  Padoue.  Il 
renonça  ensuite  à  cette  profession, 
et,  après  avoir  occupé  une  chaire 
de  belles-lettres  dans  sa  patrie,  il 
s'établit  à  Trévise,  où  il  dirigeâtes 
travaux  d'une  imprimerie.  Il  est 
mort  dans  cette  ville  en  1813.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  La  Sarcolea,  o 
la  generazione  dilla  cûrne,  trad. 
du  latin  en  vers  italiens,  Tré- 
vise, 1769,  in-8o.  [Voy.  .Masex, 
XXVIl,  357).  IL  Ossen-azion  filo- 
sofich  sojjrai  ginochi  astuzia,  ibid. 
1788,  in-4o.  III.  Dix  sermons  criti- 
ques dans  le  genre  de  ceux  deGozzi, 
un  Traité  sur  la  Comédie,  une  tra- 
duction italienne  de  Salluste  en 
deux  vol.in-8%  et  celle  d'un  poérae 
latin  de  Franzoza  sur  les  Cérémo- 
nies nuptiales  des  anciens  {Voy. 
Bernardi,  Elogio/unebredi  Trentoi, 
Venise,  1815,  in-8').         A— G— S. 
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TIUET01V(JEAxvLouis),ditJ«mfce- 
d' Argent,  soldat  vendéen  aussi  dis- 
tingué par  sa  valeur  que  par  sa 
simplicité,  ses  vertus,  et  dont  leca- 
raclère  antique  eût  été  digne  du  pin- 
ceau de  Plutarque.  Né  en  1770,  à 
la  Closerie  des  Petits-Aulnais,  sur 
la  paroisse  d'Astillé,  à  trois  lieues 
de  Laval,  dans  le  bas-Maine,  fils 
d'un  pauvre  paysan,  chargé  de 
douze  enfants,  hors  d'état  de  nour- 
rir une  si  nombreuse  famille, 
Jean-Louis  fut  élevé,  par  charité, 
chez  des  parents  de  samère.  A  dou- 
ze ans  on  l'employa  comme  ber- 
ger dans  une  métairie:  mais  le 
pauvre  enfant  se  blessa  si  griève- 
ment à  la  jambe,  qu'il  lui  devint 
jmpossil)le  d'exercer  cette  profes- 
sion, car  il  no  pouvait  plus  sui- 
vre les  bestiaux  dans  les  champs. 
Il  revint  donc  dans  la  chaumière 
paternelle  :  mais  là  on  n'avait  pas 
un  morceau  de  pain  à  lui  donner. 
Sa  blessure,  mal  soignée,  ne  fit  que 
s'envenimer.  Jean-Louis  Treton, 
impropre  à  tout  travail,  fut  obligé 
de  prendre  le  bissac,  le  bâton  du 
mendiant,  et  d'aller  de  porte  en 
porte,  dans  les  métairies,  deman- 
der le  pain  de  la  charité.  Presque 
toujours  il  était  bien  accueilli  ;car, 
suivant  le  dicton  des  paysans  man- 
ceaux,  Dieu  fait  payer  double  V au- 
mône que  Von  refuse.  L'expression 
de  souffrance,  empreinte  sur  les 
traits  du  malheureux  infirme,  inté- 
ressait tout  le  monde  ;  puis  Treton 
s'eftbrçait  de  reconnaître  le  bon 
accueil  qu'il  recevait,  en  rendant 
quelques  petits  services,  en  se  char- 
geant de  quelques  commissions, 
toujours  remplies  avec  autant  de 
lidélité  que  d'intelligence.  Des  per- 
sonnes charitables,  Mmes  de  Sou- 
vré,  qui  demeuraient  dans  ce  can- 
ton, prirent  intérêt  au  jeune  men- 
diant. Elles  voulurent  le  voir,   lui 


parler,  et  ses  réponses  les  frappè- 
rent par  un  bon  sens  et  un  discer- 
nement remarqua  bics.  Elles  le  firent 
entrer  à  l'hôpital  d'Angers  ;  mais, 
au  bout  do  six  mois,  on  jugea  sa 
plaie  incurable,  et  on  le  renvoya 
de  nouveau  à  ses  parents.  Treton 
n'avait  pas  encore  subi  ses  plus  ru- 
des épreuves.  Dans  le  bourg  de 
Cossé,  chaque  dimanche,  après  la 
messe,  un  marcliand  d'orviétan 
venait  vendre  son  spécifique.  On 
lui  amena  le  pauvre  estropié.  Le 
charlatan  s'engagea  à  le  guérir  gra- 
tis, à  condition  que,  pour  prix  de 
ses  soins,  l'enfant  paraîtrait  à  côté 
de  lui  sur  ses  tréteaux.  Les  progrès 
de  la  guérison  du  malade  devaient 
servir  de  preuve  à  la  puissante 
vertu  du  baume  merveilleux.  Il  fal- 
lut accepter  cet  arrangement  hu- 
miliant. Mais,  au  bout  de  quelques 
mois  qui  n'apportèrent  aucun  espoir 
de  guérison,  le  charlatan  partit, 
abandonnant  son  malade,  qui  dut 
reprendre  son  bâton  et  sa  besace. 
Devenu  plus  âgé,  Treton,  à  qui  pe- 
sait l'existence  de  mendiant,  et  qui 
cherchait  sans  cesse  les  moyens  de 
gagner  sa  vie,  voulut  se  faire  col- 
porteur, et  se  mit  à  vendre  quel- 
ques menues  merceries.  Mais  il  n'a- 
vait pas  l'esprit  du  commerce,  et  il 
donnait  toujours  sans  bénéfice  sa 
marchandise  aux  paj'sansqui  l'a-» 
vaientsecouru  dans  sa  misère.  Bien- 
tôt il  abandonna  ce  petit  négoce 
qui  ne  lui  profitait  pas,  et  chercha 
une  autre  profession.  Celle  de  ba- 
telier lui  parut  convenir  à  son  état 
d'infirmité.  Agé  alors  de  dix-neuf 
ans,  grand  et  robuste,  quoique  boi- 
teux, il  partit  pour  Angers,  afin  do 
se  livrer  à  ce  genre  d'occupation 
qui  ne  devait  pas  fatiguer  sa  jam- 
be malade.  Depuis  ce  moment,  en- 
viron quatre  ans  se  passèrent,  sans 
que  ses  parents  entendissent  parler 
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de  lui.  Voilà  donc  quelle  avait  été 
jusqu'alors  la  vie  de  Treton.  Ber- 
ger, mendiant,  hôte  d'un  hôpital, 
associé  bien  involontaire  d'un  char- 
latan ;  assurément,  dans  ces  diver- 
ses positions,  dans  cette  misère  et 
cet  état  d'infi  rmité  ([ui  l'avaient  acca- 
blé dès  son  enfance,  rien  n'était 
propre  à  développer  des  qualités 
guerrières.  Il  avait  fallu  une  gran- 
de énergie  morale,  une  forte  et 
noble  nature,  pour  que  l'àme  de 
Treton  n'en  vînt  pas  à  s'étioler  et 
à  s'abâtardir  sous  l'empire  d'une 
telle  existence.  Il  y  avait  loin  de  là 
à  cette  vie  active  et  périlleuse  du 
faux  saunier,  rude  apprentissage 
de  la  guerre  de  partisan,  où  Jean 
Chouan  s'était  d'avance  formé  pour 
les  combats.  Eh  bien  !  le  premier 
cri  de  guerre  qui  retentit  aux  oreil- 
les du  batelier  boiteux,  suffit  pour 
le  révéler  à  lui-même,  pour  l'en- 
flammer d'une  h-résistible  ardeur. 
Les  Vendéens,  dans  leur  expédition 
d'Oulre-Loire,   en   octobre    1793, 
viennent  à  traverser  le  pays.  Treton 
va  les  joindre  à  Candé.  Il  se  pré- 
sente aux  chefs,  il  demande   un 
fusil.  On  lui  refuse  cette  arme,  la 
jugeant  inutile  dans  les  mains  d'un 
boiteux.  Sans  se  décourager,  Jean 
Treton  suit  l'armée  ;  il  arrive  avec 
elle  à  Château-Gonthier,  où  une 
affaire  s'engage.  Il  s'élance  dans  les 
rangs  des  républicains,  et  avant  la 
fin  du  combat,   il  a  conquis  sur 
l'ennemi  le  fusil  refusé  à  son   in- 
firmité .  Il  fait  avec  les  Vendéens 
toute  cette  fatale  et  glorieuse  cam- 
pagne.Il  se  distingue  à  Granville,  à 
Pontorson  ;  il  prend  part  à  la  der- 
nière et  héroïque  lutte  de  Savenay. 
Enfin  ce  n'est  qu'après  la  dispersion 
totale  de  l'armée  qu'il  revient  dans 
son  pays,  déterminé,    malgré  ce 
terrible  désastre,  à  combattre  enco- 
re pour  la  religion  et  pour  le  roi. 
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C'est  ici  que  commence  à  se  dé- 
velopper, avec  toute  sa  puissance,  le 
caractère  de  cet   homme.  Quand 
les  campagnes  du  Maine  sont  ter- 
rifiées par  le  spectacle  de  la  catas- 
trophe des  -Vendéens,  un  jeune 
homme  apparaît  dans  les  mêmes 
métairies  où  souvent   on  a   jeté 
dans  sa  besace  le  tribut  de  la  pitié. 
Mais  maintenant  ce  jeune  homme 
ne  vient  plus  demander  l'aumône  ; 
il  vient  faire  un  appel  à  tous  les 
gens  de  cœur,  à  tous  les  amis  de 
la  religion  et  de  la  monarchie.  Il 
ranime   par   ses  exhortations  les 
courages  abattus;  il   promet  des 
succès  et  des  armes;  car  il  sait  com- 
ment on  gagne  un  fusil.  Bientôt, 
vers  le  commencement  de  1794,  il 
rassemble  une  petite  troupe,  for- 
mée en  partie  d'hommes  qui,  com- 
me  lui,   avaient  servi  parmi  les 
Vendéens,  en  partie  déjeunes  gens 
tout  à  fait  inexpérimentés  au  mé- 
tier de  la  guerre.  Dès  les  premières 
affaires,  Treton,  par  son  courage 
et  son  sang-froid,  par  la   fermeté 
de  son  coup  d'œil  et  son  éloquence 
entraînante,  acquiert  un  tel  ascen- 
dant sur  ses  compagnons,  que  ces 
hommes  proclament  unanimement 
pour  leur  chef  celui  qu'Us  avaient 
connu  comme  un  misérable  men- 
diant. Bientôt,  dans  tous  les  envi- 
rons de  Laval,  on  cite  le  nom  de 
Jambe-d' Argent  comme  celui  d'un 
franc  .«cldat  et  d'un  vaillant  capi- 
taine (1)  .  Le  nouveau  chef  roya- 
liste avait  au   plus  vingt-quatre 
ans,  quand  il  fut  investi  du  com- 
mandement. Sa  figure  se  dessmait 


(  1  On  a  donné  plusieurs  explications  de  ce  sur- 
nom. La  plus  vraisemblable  est  celle  que  je  tiens  de 
Jaluf  ancien  soldat  de  Jambe-d- Argent,  dont  je 
parlerai  plus  loin.  D'après  cette  version,  le  surnom 
de  Jambc-d- Argent  serait  venu  de  la  plaque  de  mé- 
tal que  Treton  portait  sur  la  plaie  qui  existait  tou- 
jours à  sa  jambe  malade . 
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mâle  cl  expressive,  sous  le  grand 
plumet  blanc,  son  seul  insigne.  Sa 
voix  était  ferme  et   sonore,    son 
corps  nerveux ,  malgré  son  infir- 
mité qu'il  oubliait  pour  courir  au 
combat,  mais  qui ,  parfois  aussi, 
se  faisait  cruellement  sentir.  Voici 
en  quels  termes  un  de  ses   plus 
braves  compagnons,  Plancbenault, 
dit  Cœur -de- Roi,  racontait,  long- 
temps après,  comment  la  troupe 
de  Treton  s'était  formée:  «  Dès  (jue 
«  Jambe  -  d'Argent  fut  devenu  no- 
a  Irc  général,  il  rechercha  tous  ses 
a  anciens    camarades;    nous     lit 
«grande    amitié,    et  nous  retint 
cr  toujours    auprès   de   lui.    Il   se 
(f  confiait  tout  à  fait  à  nous  com- 
«  me,  en  effet,  il  le  devait,  car  nous 
«  avions  été  jeunes  bergers  ensem- 
«  ble,  et  nous  nous  étions  connus 
«  enfants  au  catéchisme.  C'est  ce 
«  qui  ne  s'oublie  jamais  entre  gens 
«  des  champs;  c'est  une  attache  pour 
«  la  vie.  D'ailleurs,  de  notre  part,  la 
a  soumission  et  le  respect    n'en 
«  étaient  pas  moins  grands  ;    au 
«  contraire  même,    puisque  nous 
«  en  avions  une  sorte  d'habitude  de 
et  jeunesse.  Dès  le  temps  où  nous 
a  étions  petits  garçons,  jouant  à  la 
«  boule    ensemble,    Jean    Treton 
ce  avait  commencé  à  faire  le  maî- 
«tre  avecnous.Quand  on  venaitàse 
('  disputer,  il  élevait  aussitôt  sa  voix 
f(  <Jéjà  plus  forte  «jue  tous  nos  cris, 
a  Allons!  ?«  jw.si /ce,  disait-il, /en- 
«  tends  qu'on   fasse  la  jtistice  ;  et 
«  nous  finissions  par  taire  comme 
(T  il  l'entendait  ;  car  il  sut  toujours 
a  mener  les  gens  à  sa  guise,  com- 
a  me  toujours  aussi  il  sut  s'en  fai- 
«  re  aimer  ;  si  bien  que  pas  un  de 
a  ses  anciens  camarades  n'a  ja- 
a  mais  osé   lui   désobéir,   et  quo 
Œ  nous  nous  serions  fait  tuer  pour 
«  lui.  Quant  à  moi,  j'aurais  eu  dix 
r»  morts  à  souffrir  l'une  après  J'au- 
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«  tre,  que  je  les  aurais  affrontées 
«  de  bon  cœur  pour  le  sauver.  » 
Je  ne  suivrai  pas  Jambe-d'Argent 
dans  les  nombreux  combats,  où, 
loin  de  se  borner  à  une  guerre 
de  haies  et  d'embuscades,  il  atta- 
qua souvent  à  découvert  des  colon- 
nes républicaines  supérieures  du 
double  et  du  t)iple  aux  forces 
royalistes.  Les  chouans,  surtout 
dans  le  Maine  et  une  partie  de 
l'Anjou  limitrophe ,  agissaient  d'or  ■ 
d inaire  par  petites  troupes,  plutôt 
que  par  grandes  masses.  Du  reste 
ils  affronlaient  l'ennemi  en  face 
tout  aussi  bien  que  les  Vendéens, 
leurs  vaillants  frères  d'armes. 
Dans  une  de  ces  affaires,  engagée 
conlre  la  garnison  du  bourg  de 
Cossé,  les  républicains  avaient 
mis  en  batterie  deux  pièces  de 
canon.  Le  bruit  de  l'artillerie, 
l'cftet  de  la  mitraille  qui  labou- 
re le  sol,  effraient  les  paysans 
manceaux.  La  plupart  n'avaient 
jamais  rien  vu  de  pareil.  Le  cri 
de  sauve  qui  peut!  se  fait  enten- 
dre dans  leurs  rangs.  «En  avant! 
en  avant  les  braves  !  »  crie  Jambc- 
d'Argent.  «  Et  les  canons  !  la  mi- 
traille !  »  lui  répondent  ses  soldats. 
«  —  Le  canon  ne  fait  pas  reculer 
«  les  braves!  «dit  Jambe-d'Argent; 
et  il  s'élance  seul  au  milieu  de  la 
grande  route,  que  sillonne  cha- 
que décharge.  Jambe-d'Argent 
n'est  pas  atteint.  «  Vous  le  voyez!  a 
s'écrie  -l-il ,  «  la  mitraille  ne  fait  que 
«  balayer  la  poussière  !  En  avant, 
bravos  !  en  avant  !  »  Et  toute  la 
troupe  suivit  l'exemple  de  son 
chef.  La  droiture,  la  délicatesse, 
l'humanité  de  Jambe-d  Argent 
égalaient  son  courjge.  Ce  n'était  pas 
seulement  avec  ses  camarades, 
ave^:  les  familles  indisentes  de 
ceux  oui  avaient  succombé,  qu'il 
était  bon,  sensible,  généreux  se- 
17 
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Ion  ses  moyens.  Plus  d'une  fois,  sonnes  qui  ont  étudié  le  carac- 
malgré  les  perfidies  et  les  criiau-  tère  des  insurgés   royalistes  ;  cl  il 
tés    des     révolutionnaires,    il  fit  prouvera    combien     la    foi  était 
preuve»  à  leur  égard,  d'une  no-  sincère  chez  ces  hommes  dévoués, 
ble  humanité.  Un  jour,  entre  autres,  Jambe-d' Argent  guerroyait    ainsi 
la  trahison  d'un  homme  du  pays  depuis  près    de  deux  ans.   Il  avait 
avait    failli   devenir    fatale  à    la  repoussé  tous  les  efforts  de  plu- 
Iroupe  de   Jambe-d' Argent.   Pré-  sieurs   généraux  républicains.  Ses 
voyant  que  ses  soldats  voudraient  succès  avaient  prouvé  en  lui,  outre 
punir  cet  homme,  le  chef  royalis-  un  courage  à  toute  épreuve,  des 
te  résolut  de  le  sauver.  Mais  cette  talents  innés,  et  un  instinct  d'ha- 
fois,   sa  bonne  volonté  fut  inutile,  bile   militaire,   qui,   sur    un   plus 
Déjà  justice  avait  été  faite  du  dé-  grand  théâtre,  aurait  pu  faire,  du 
nonciateur.    Jambe-d'Ai^gent   qui  jeune  paysan  estropié,  un  géné- 
mettait  si  bien  en   pratique  l'hu-  rai  célèbre.  Il  commandait  à  vingt- 
milité  évangélique,  en  s'entourant  cinq    paroisses  et  à  deux  mille  sol- 
des mêmes  hommes  qui  l'avaient  dats  ;  MM.  de  Scepeaux,  de  Turpin, 
vu  misérable,  portait  dans  toutes  de  Châtillon,  de  Dieuse,  les  plus 
ses    actions  le    même   sentiment  nobles  chefs  royalistes,  lui  témoi- 
religieux.  A  l'attaque  d'Astillé,  pa-  gnaient   une     haute    estime,    et 
roisse  natalo  du   chef    manceau,  avaient  obtenu  pour  lui  la  croix 
les  bleus   s'étaient     retirés    dans  de    Saint-Louis,    quand  la  mort 
l*église,    qu'ils  avaient  crénelée  et  vint  l'arrêter    dans  sa    carrière, 
barricadée.  Les  royalistes,  maîtres  à    peine  âgé  de  vingt-cinq  ans. 
du  reste    du   bourg,  assiégeaient  Le  27  octobre  1795,  dans  un  en- 
en  vain  cette  espèce  de  citadelle,  gagement  non  loin  de  la  métairie 
Mousqueton,  un  des  hommes  de  la  du    Grand-Bordage,    paroisse   de 
troupe,  propose    alors   d'entasser  Quelaines,    son    quartier-général, 
des  fagots  contre  la  porte  de    l'é-  Jambe-d' Argent,   en  s'élançant  à 
glisc,  et   d'y  mettre  le  feu:  lui-  la  tête  des  siens,  fut  mortellement 
môme  se  charge  de  communiquer  frappé  d'une  balle. Ses  compagnons 
l'incendie  à  la  toiture.  On  applau-  le   portèrent    près  d'un   monceau 
dit  à  cet  expédient ,  qui  domptera  de    chaume,  dont  ils  le  couvrirent 
infailliblement    la    résistance    de  pour   que  l'ennemi    ne    l'aperrût 
l'ennemi.  Jamlje-d'Argent  seul  s'y  pas;  puis  ils  continuèrent  à  pour- 
refuse.  On  insiste  :   «  Non,  dit-il,  suivre  les   républicains.    Revenus 
«je  défends  de  rien   faire  de  pa-  au  bout  d'une  demi-heure,  ils  trou- 
if  reil  :  il  ne  sera  pas  dit  que  l'égli-  vèrent  leur  chef   expiré.   Conser- 
cr  se   où  Jambe-d' Argent    a    reçu  vaut  son  sang-froid  jusqu'au  der- 
«  le  baptême,  ait  été    brûlée    par  nier  instant,  Treton  avait  détaché 
«  des   gens    qu'il    commandait.  »  les  bandages    de  sa  jambe  ma- 
Alors  les  principaux   chouans  ap-  lade,  pour   arrêter  le  sang  de  sa 
prouvèrent  hautement  le  motif  de  blessure.     Il    fut    enterré,    pen- 
Jambe-d' Argent,  et  l'on   se  retira  dant    la    nuit ,    dans    le    cime  - 
sans  forcer  fennemi  dans  sa    re-  tière  de  Quelaines.  Un  prêtre  était 
traite.  Des  militaires  s'étonneront  là,  et  s'unit   aux    larmes  et  aux 
peut-être  de  ce  scrupule    mais  il  prières  des  chouans,    près  de  la 
sera  conapris  d«  toutes  les  per-  tombe  de  celui  qui  tant  de  fois 
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avait  imploré  avec  eux  la  protec-  ses  épaulps,  et  l'emporte,  au  mi- 
tion  du  Ciel.  lieu  du  feu  que   l'ennemi  dirigo 

Le  père  de  Jambe-d argent  ne  contre  lui.  «  —Je  te  dois  la  vie,  » 
partageait  pas  son  ardent  royalis-  dit  Moustache,  o  et  je  ne  l'oublie- 
me.  Quand  l'insurrection  com-  «rai  pas:  j'en  conviens,  ce  n'était 
menra,  il  s'était  retiré  dans  le  «pas  de  toi  que  j'espérais  ce  service, 
bourg  de  Cessé  ,  occupé  par  «  je  ne  te  savais  pas  si  intrépide, 
les  républicains.  Ceux-ci  lui  «—  Oh  !  je  no  suis  pas  du  tout  intré- 
avaient  donné  de  l'ouvrage,  mais  «  pide ,  répondit  Lochin,  mais  ne 
à  condition  qu'il  travaillerait  le  «laut-il  pas  bien  se  hasarder  pour 
dimanche,  et  le  père  Treton  avait  «son  chef?  Ça  ne  se  doit-il  pas 
accepté  le  marché.  Jambe-d'Argent  «  de  chercher  à  le  sauver  à  tout 
apprend  ce  qui  se  passe  ;  il  en-  «risque?  Je  m'y  suis  cru  obligé 
voie  chercher  son  père.  :  a  Mon  «  en  conscience,  et  voilà  tout,  o 
père,  lui  dit-il,  vous  m'avez  fait  Près  d'un  demi-siècle  après  j'allai  à 
instruire  dans  la  religion  catholi-  Nuillé.  On  me  montra  un  pauvre 
que,  et  vous  avez  violé  un  de  ses  vieillard  iutirme,  estropié.  C'était 
préceptes,  en  travaillantfle  diman-  Lochin,  le  jeune  soldat  d'autre- 
che.  Venez  avec  nous,  vous  aurez  fois,  qui  se  trouvait  réduit,  de- 
du  pain,  non  pas  celui  des  chouans;  puis  la  suppression  du  modique 
vous  êtes  républicain,  et  vous  secours  annuel  qu'il  recevait  sous 
n'êtes  pas  digne  de  le  manger;  la  Restauration,  à  vivre  d'aumônes, 
mais  j'en  demanderai  aux  bous  pay-  Il  fallait  que  cette  affection  que 
sans  qui  m'en  ont  donné  autrefois,  Jambe-d'Argent  avait  su  inspirer 
ctils  ne  m'en  refuseront  pas,  quand  à  ses  compagnons  fût  bien  vivace 
je  me  ferai  n^nidiant  pour  mon  et  bien  profonde,  puisque  tant 
père.  »  Le  père  Treton  mourut  d'années  écoulées  depuis  cette 
quelques  jours  après,  non  sans  époque,  ne  l'ont  pas  encore  efTacée. 
avoir  reconnu,  il  faut  le  croire,  Pendant  mon  séjour  à  Nuillé,  oh. 
toute  la  noblesse  d'âme  de  son  fils.  M.  de  Scepeaux  avait  bien  voulu 
Quelques  anciens  soldats  de  Jambe-  m'offrir  une  hospitalité  à  la  fois 
d'Argent  vivaient  encore,  quand  je  si  aimable  et  si  précieuse  pour  mon 
visitai  le  canton  où  il  commanda,  pèlerinage  historique,  j'eus  l'occa- 
L'un  d'eux  se  distingua  un  jour,  par  sion  de  voir  encore  un  autre  sol- 
un  trait  do  bravoure  joint  à  une  ^lat  de  Jambe-d'Argent,  nommé 
naïveté  qui  montre  combien  la  Jalut,  dit  Lafleur,  de  son  ancien 
vanterie,  le  désir  de  se  faire  va-  nom  de  guerre.  C'était  un  hom- 
loir,  étaient  étrangers  à  ces  hom-  me  encore  assez  vert,  la  tête  haute, 
mes  si  désintéressés  dans  leur  dé-  le  ton  bref  et  résolu.  Il  me  parla 
vouement.  A  l'attaque  du  bourg  de  sou  ancien  chef  avec  enthou- 
fortifié  d'Empoigné,  un  des  prin-  siasme,  et  me  conta  l'affaire  oii 
cipaux  chouans.  Moustache,  tombe  avait  péri  Jambe-d'Argent,  à  la- 
blessé  grièvement,  au  pied  des  quelle,  lui  Jalut,  se  trouvait,  avec 
retranchements  des  bleus.  Un  tous  les  détails  que  j'ai  donnés 
jeunesoldat  de  la  paroisse  deNuillé,  plus  haut,  u  —  Quand  il  fut  blessé, 
nommé  Lochin ,  jusqu'alors  peu  ajouta  Jalut,  il  nous  dit  encore  : 
remarqué  parmi  ses  camarades,  «  Mes  amis,  battez-vous  !  battez- 
coui't  vers  la  blessé,  le  charge  sur  vous  !  y  Puis  tout  à  coup,  «n  cet 
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endroit  de  squ  récit,  je  vis  le  vieux 
paysan  s'essuyer  les  yeux  de  sa 
main  basanée;  sa  voix  ferme  et 
nette  fléchit.  «  Ah  !  le  pauvre  bra- 
ve homme  !  le  pauvre  brave  hom- 
me !   »  dit-il  en   s'interrompanl. 
Après  quarante-trois  ans  écoulés, 
l'ancien  chouan  ne  pouvait  parler 
de  Jambe-d' Argent,  sans  que  son 
cœur  s'émût,  sans  que    ses  yeux 
devinssent  humides,  en  pensant  à 
ce  chef  si  vaillant  et  tant  aimé. 
Un  pareil  souvenir  fait  un   égal 
honneur  à  l'homme  qui  l'inspira 
et  à  celui  qui  l'a  si  religieusement 
conservé.  Comme  on  ne  saurait 
iamais  opooser  trop  de  preuves  è 
l'erreur  et  à  la  calonmie,  j'ajou- 
terai ici  deux  faits  qui  montrent 
à  quel  point  l'esprit  de  vengean- 
ce est  peu  dans  le  caractère  du 
paysan  royaliste   de     l'Ouest,    et 
combien,   après  la  guerre  finie, 
il  est  prompt  à  oublier  le  mal,  mê- 
me envers  des  gens  qui   ne  peu- 
vent  invoquer    l'estime  que  l'on 
éprouve  pour  un  adversaire  hono- 
rable. On  sait  que  les  agents  de 
la  république,  désespérant  de  sou- 
mettre les  insurgés  par  la   force 
des  armes,  avaient  eu  recours,  en- 
tre autres  moyens  infâmes,  à  l'or- 
ganisation  des    bandes  de   faux 
chouans.  Celaient  des  misérables 
qui,  décorés  des  insignes  royalis- 
tes,  avaient  mission  de  dresser, 
à  l'aide  de  ce  déguisement,  des 
embûches  aux  insurgés,  et  ainsi 
de  commettre  des  brigandages  que 
l'on  imputait  ensuite  aux  chouans 
véritables  ;  tactique  qui  s'est  re- 
nouvelée à  une  époque  plus  récen- 
te. L'organisateur  et  le  comman- 
dant   des    faux    chouans,     aux 
environs  de  Laval,  était  un  officier 
républicain,  connu  sous  le  nom 
du  Grand  Allemand.  Après  l'in- 
surrection, cet  homme,  qui  avait 
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lait  aux  royalistes  une  guerre  de 
trahison  et'  de  déloyauté,  se  fixa 
dans  le  pays,    et   il  y  est  resté 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  pouvant 
parcourir  les  campagnes,  sans  re» 
cevoir    seulement     une    insulte. 
Mais  tel  était  le  caractère   du  sol- 
dat royaliste  :  il  n'oubliait  pas  qu'il 
était  aussi    soldat  chrétien.  Il  re- 
cevait de  ses  chefs,   des   exemples 
de  vertu  autant  que  de  courage. 
Aucun,  sur  ce  point,  n'a  été  su- 
périeur à  Jambe-d' Argent,  à   cet 
homme  sorti  du  rang  le  plus  in- 
fime, et  qui  a  si  dignement  mar- 
qué sa    place    parmi  les  fils  du 
peuple,  que  le  parti   royaliste  est 
fier  de  l'associer  à  ses  plus  nobles 
noms.     Imitons    ce  vieillard  des 
tombeaux  que  Walter  Scott,  dans 
l'introduction  des  Puritains  d'E- 
cosse, nous  montre,  pieux  voyageur, 
allant,    de  lieux  en   lieux,     pour 
réparer  et  entretenir  la  sépulture 
des  martyrs  de  sa  croyance.  Nous 
aussi,  que  notre  main  pieuse  em- 
pêche   la    mousse    de  cacher    le 
tombeau  de  nos  martyrs  ;  et  quand 
à  ceux  qui  n'ont   pas  eu  même 
une  tombe,  conservons  du   moins 
avec  soin    la    mémoire    de  leur 
nom,  de  leur  dévouement  et  de 
leurs  exploits.  T — m-t. 

TREVIÉS  (Bernard  de),  en  la- 
tin de  Triviis  ou  de  tribus  viis, 
était,  dans  la  seconde  moitié  du 
XII^  siècle,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Maguelonue,  ancienne 
ville,  depuis  longtemps  ruinée,  et 
dont  le  siège  épiscopal  a  été  trans- 
féré en  1556  à  Montpellier  {Voy. 
Pellicier,  XXXIII,  292  ).  La  cathé- 
drale de  Maguelonne  subsiste  en- 
core en  grande  partie.  Elle  servait 
naguère  de  grange  et  d'écurie  à 
une  ferme  voisine.  Construite  au 
VII'^  siècle,  cotte  église  est  remar- 
quable par  bOD  architecture,  mé- 
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lange  du  goût  italien  et  du  goût  à  l'église  de  Magueloune.  «  On 
arabe  [Tulillm,  Voyage  dan^  le  midi  prétend,  ajoute  le  Dictionnaire, 
de  la  France,  IV,  351  ) .  Réparée  que  ce  fut  ce  poëme  ijui  donna 
une  première  fois,  et  dédiée  en  heu  à  Rabelais  de  faire  le  roman 
1054,  elle  eut  besoin,  en  1178,  de  Pierre  de  Provence  et  la 
sousl'épiscopat  de  Jean  de  Mont-  belle  Maguelotine,  dont  quelque*;- 
laur,  d'une  seconde  restauration,  uns  le  font  auteur.  »  Cette  asser- 
On  y  fit  alors  un  portail  en  mar-  tion  est  tout  à  fait  dénuée  de  fon- 
brede  diverses  couleurs.  Au-dessus  dément.  Bien  antérieur  à  Rabelais 
de  la  principale  porte  on  grava,  et  même  imprimé  plusieurs  fois 
sur  les  «jualre  côtés  l'inscription  avant  sa  naissance,  ce  roman  est 
suivante,  composée  par  Bernard  de  aujourd'hui  généralement  attribué 
Treviès  :  à  ïiernard   de   Treviès   (2) .  Si  le 

curé  de  Meudon  y  eut  quelque  part, 

K  Ad  portant  cita  sittentes  quique  venite.  x         *(  , 

Has  intrando  fores  vcsiros  componite  mores.  CB     UO  put        rtre       qUS      COmnie 

Hinciticusora.tuascmpercrimùiaplora.  TevisCUr  d'UUB      réimpreSSiOU     de 

Ouidquid  peccatur,lacrymarum  fonte  lavatvr.                   ,  ^^  , .  '             .     , 

son  temps.  Pétrarque  aussi,  à  en 
Au  bas  de  cette  inscription  Ber-  croire  Millin,  aurait  déjà  retouché 
nard  s'était  ainsi  désigné  :  B.  de  UI  l'ouvrage  vers  1320,  lors  de  son 
Viis.  De  ces  abréviations  quelques  séjour  à  Montpellier,pour  y  étudier 
personnes  ont  forgé  le  mot  Boili-  le  droit  ;  mais  l'illustre  poëte  était 
viis,  qu'elles  ont  cru  être  le  nom  bien  jeune  alors,  et  il  ne  devait 
de  l'architecte  du  monument,  pas  encore  beaucoup  connaître 
Félicien  lui  -môme  est  tombé  dans  notre  langue.  Nous  pourrions,  à  la 
f,e\XemépT'\se.{Viesdefi architectes  rigueur,  admettre  cette  interven- 
t.  y,  p.  221  de  ses  Entretiens,  etc. ,  tion  de  Pétrarque,  si  Bernard  de 
édit.-de  1721.)  Le  prétendu  archi-  Treviès  avait  écrit  originairement 
lecte  était  poète  et,  dit-on,  roman-  en  latin,  et  si  Pierre  de  Provence 
cier.  Au  premier  titre  on  lui  doit  n'avait  été  traduit  en  français 
des  poésies  latines  dont  la  plupart  qu'au  moment  où  il  fut  mis  sou-s 
sont  consacrées  à  célébrer  des  presse.  Rien  ne  prouve  qu'il  en 
événements  relatifs  à  l'Église  et  soit  ainsi.  Stiulement  il  est  présu- 
aux  évoques  de  Maguelonne.  Elles  mable  qu'avant  de  le  livrer  à  l'im  - 
ne  paraissent  pas  avoir  été  recueil-  pression,  on  en  aura  rajeuni  le 
liesetimpriméesséparément,  mais  style  primitif,  et  c'est  sûrement 
d'Aigrefeuille  (!)  (  Voy.  ce  nom,  en  ce  sens  (ju'il  faut  entendre  ce 
I,  343)  en  a  inséré  divers  mor-  qu'on  lit  sur  le  titre  d'une  îles 
ceaux  dans  son  Histoire  ecclésias-  P^us  anciennes   éditions  :  Et   /ut 

tique   de  Montpellier.    Suivant  le 

Dictionnaire  (le  Moréri,  dern.  édit.,  ,2  .nous  devons  diro  queip  nom  ducimnoine 
Bernard  a  aussi  composé  un  poëme  iangu;'i"'=;™  ne.,  mm  su.-  le  ture,  "j -i^s  la  sou- 

'  f^^'"^    scription  <1  aucune  édition  de  Pierre  de  Provence. 

en  1  honneur  de  Pierre,  comte  de  nos  anciens  bibliothécaires,  I-acroix  du  Maine  et 
MeJD-ueil  à  l'occasion  des  o-randes  ^"  Verdier,  ne  parUnt  pas  de  lui,  etc.  Cest  à  lar- 
ineij,Utll,  tt  lutl^tisiuil  ULï.  oldUUes  jj^,^  j^g,,„e(ûii„p  du  Dictionnaire  d<i  Tréioux.m 
largesses  que  ce  comte  avait  faites    gvol.  que  nous  voyons  pour  la  première  lois,  mais 

sans  explication,  le  roman  donné  :i  Bernard,  et  c'est 

,1  .  ;',  cet  article   que  renvoie  Barbier  fn.  7815  et  9109 

de  son  Dirtioiin.  des  ou/',  a  no  iii/mf«'.  Nous  ne  sa- 
li', Xommé  quelquefois  simplem.  nt  Grefeuille    11    vons  si  l'on  trouve  ailleurs  quelques    éclaireisse- 
a  des  articles  sous   l'un  et  l'autre  nom,  dans   la    menls  plus  précis  à  ce    sujet.  iu?si  n'affirmons- 
Franct  liiter.  de  M.  Quérard.  nou»  rien  posilivemenl. 


269 


TRE 


TRR 


mis  en  cestui  langage  Van  mû  suffisîimment  le  succès.  Il  fut  sur- 
ccLiiï.  Ces  anciennes  éditions  au  tout  très  en  vogue  au  XVF  siècle, 
nombre  de  quatre  furent  successi-  et  Clément  Marot,  témoin  de  la 
vement  publiées  à  Lyon,  chez  grande  faveur  qu'il  obtenait  à  la 
Barthélémy  Buyer  et  Guillaume  cour  galante  de  Franeois  V^,  es- 
Leroy,  in-fol.  goth.  ,  sans  date,  sa} a  en  quelque  sorte  de  se  l'ap- 
mais  avant  1490,  Elles  sont  extrô-  pro prier,  par  VEpîlre,  qu'il  donna 
mement  rares  et  d'un  très-haut  au  public  (  vers  1517  )  et  qui  a  pour 
prix.  L'une  d'elles,  celle  qui  parut,  titre  :  Magiielonne  à  son  ami 
à  ce  que  l'on  croiL  vers  li78,  a  Pierre  de  Provence.,  elle  estant  dans 
été  vendue  880  fr.  ,  sans  les  frais,  son  hospital  (3).  Il  joignit  à  VEpî- 
chez  le  prince  d'Essling.  Une  tre,  espèce  d'abrégé  du  roman, 
autre,  imparfaite  du  titre,  a  été  un /îonrfeaw  qui  en  offre  la  conclu- 
payée  500  fr.  La  première  édition  sion.  Nous  ignorons  l'accueil  que 
avec  date  certaine  est  de  Janvier  reçurent  ces  deux  pièces;  mais  elles 
1490,  in-4'>,  sans  indication  de  lieu,  semblent  froides  et  peu  dignes 
Celle  de  Paris,  Jehan  Trepperel,  d'estime.  La  première,  de  225  vers 
est  de  1492, aussi  in-4o. Ces  éditions,  environ,,  n'est  remarquable  que 
et  neuf  ou  dix  autres  plus  ou  moins  comme  ancien  exemple  en  fran- 
précieuses,  ont  été  décrites  avec  le  çais  de  ces  Héroïdes  h  l'imitation 
plus  grand  soin,  par  M.  Brunet  d'Ovide,  si  accréditées  au  siècle 
(  Man.  du  libr.  ,  III,  740  et  suiv.  )  .  dernier  et  aujourd'hui  à  peu  près 
La  plus  récente  forme  la  IS*^'  livrai-  abandonnées.  Personne  n'ignore, 
son  de  la  charmante  collection  qu'habillés  à  la  moderne,  le  vail- 
in-16  goth.  ,  que  l'on  doit  à  M.  lant  chevalier  Pierre,  fils  du  comte 
Silvestre.  M.  Brunet  a  décrit  avec  de  Provence  et  la  belle  Magiielonne, 
la  même  exactitude  les  diverses  fille  du  roi  de  ISaples,  figurent 
traductions  ùq  Pierre  de  Provence  avantageusement  dans  la  i;/6/îof/»è- 
en  espagnol,  en  catalan,  en  aile-  que  bleue,  et  tout  le  monde  a  lu 
mand,  en  hollai2dais.  en  danois  et  l'élégant  extrait  de  leur  histoire, 
en  polonais.  A  l'art.  Zîo//s  du  Ma-  par  le  comte  de  Tressan.  Nous 
nuel,  parmi  différentes  pièces  dra-  terminerons  en  transcrivant  le  ju- 
matiques  en  vers  allemands,  il  en  gement  de  Chénier  (4)  sur  l'œuvre 
indique  une  dont  le  sujet  est  Pier-  attribuée  au  chanoine  du  Xllesiè- 
re  de  Provence  et  la  belle  Mague-  «  cle  (5)  :  La  passion  de  Pierre 
tonne.  C'est  sans  doute  la  mémo  «  de    Provence    pour      la     belle 

chose  que  la  pièce   intitulée  :  His-    ^___ 

toria    Magelonœ,  etc.,   annoncée 

sous  le  n»  4974  du  catalogue  de  M.      •»'  »'•  »'■'""''  -V""»»'.  'if'™-  i'^''-  .'"•.2^*'  «'- 

,„,.  „  i.iiii_i'       tribue  à   Joun  U.ual  celle  épitrc  dont  il  cite   une 

de  Solemne.  Dans  la  table  alpha be-  ^au.  séparée,  n.ws  «vons  suivi  Len^'ieidu  Krcsnoy 
tiquede  sesiîec/terc/tessî<r  Zes //tea-  ^'''Tionn^'^  t.'''""^"*-.^    ,     •     -,    .,. 

"         ,  „  1        T.  1  (/,)  C'henier  ne  .lit  motdiiHianoinf.iIinet  lappa- 

tres  de    France,  de   Beauchamps  rition  de  PiVr^p  rf-' rrowncp  :Ua  un  du  r^gne  de 
mentionne  une  tragédie  de  Mague-  cha.ies  vi,  ou  sous  le  règne  de  t-haries  vu,  et  ii 

,  ^    1     •  »  i  pense  que  l'ouvrage  est   luv  de  cpielque   ancien 

tonne,     par    SvlVmS.     Aucun     autre     roman  pmvençnl,  composé  sous  m  maison  d- Anjou 

auteur  à   notre   connaissance    ne  T^l'^^'^^TT'^  t'^.!T^^7^^^^ 

Nai'l<"^"-  fout  cela  ne  peut  être  vrai  si  I  auteui  esl 
Cite  celte    tragédie.    LesnOmbreUSeS    réellem. m  llemard  deTievlès,  lequel  a  vécu  sous 
«éditions    tradnolimm   Pte     dliroman    Louis  vu  et  sous  PhiUppe  Auguste. 
tSUlUOllb,  ll<lUULllUU!5,tlL.,UUlUIlldU       ^^^  Voy.  aussi  ce  que  dit  le  •avant  Faiiriel.  //is- 

de  Pierre  de  Provence  en  attestent  toirtd»  laPo^de  provençau.  m.  m-m. 
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a  Maguelonne,  la  gloire  qu'il  ac- 
«  quiert  dans  les  tournois  ,  les 
«  trois  anneaux  qu'il  lui  donne, 
«  sa  fuite  avec  elle,  les  trois  an- 
ce  neaux  enlevés  par  un  épervier,  la 
«  séparation  des  amants  occasion- 
«  née  par  cet  accident  même,  les 
«malheurs  qu'ils  éprouventséparé- 
«  ment,  leur  réunion  dans  un  hos- 
«  pice  où  la  princesse,  déguisée  en 
«  sœur  converse,  prodigue  des  se- 
«  cours  à  son  amant  malade  et  lui 
«  sauve  la  vie  sans  le  reconnaître 
o  et  sans  en  être  reconnue  ;  les 
«  trois  anneaux  retrouvés  :  tant 
«  d'événements  terminés  par  un 
«  dénouement  heureux,  tel  est  le 
«  roman  de  Pierre  de  Provence. 
«  Il  dut  plaire  à  nos  aïeux,  qui  sa- 
«  valent  aimer.  Il  y  a  bien  quelque- 
«  fois  un  peu  de  fadeur  ;  mais  il  y 
«  a  du  véritable  amour  et  le  char- 
w  me  de  ce  naturel  qu'on  remarque 
«  dans  le  fabliau  d'Aucassin  et  de 
«  jNicolette.  L'ouvrage  est  d'ailleurs 
«  sagement  composé.  L'unité  d'ac- 
te tion  y  est  observée  avec  rigueur, 
«  etjContre  l'habitude  de  nos  vieux 
(f  romanciers,  de  quelques-uns  mê- 
«  me  de  nos  romanciers  modernes, 
«  rien  ne  détourne  un  moment  de 
«  l'intérêt  (ju'inspirent  les  princi- 
«  paux  personnages.  (  Discours  sur 
les  romans  français,  dans  les 
OEuvres  de  Chénier.  )  B-l-u. 

TRÉVIRA^rS        (  GODEFRIED 

Reinhold),  médecin,  physiologiste 
distingué,  naquit  à  Brème  le  4 
février  1776.  Son  père  était  négo- 
ciant. Il  lit  ses  premières  études  au 
gymnase  de  sa  ville  natale  et  s'y 
distingua  par  ses  progrès  dans  les 
mathématiques.  Dès  ses  premières 
années  il  s'attacha  aussi  avec  zèle 
à  l'étude  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  et  c'est  ce  qui  décida  sa 
vocation  pour  la  médecine.  Ce  fut 
à  Gœttingue  qu'il  reçut  son  in- 


struction médicale  et  qu'il  obtint  le 
grade  de  docteur,  le  4  septembre 
1796.  Sa  dissertation  inaugurale 
qu'il  soutint  alors  eut  pour  objet  la 
physiologie,  aux  progrès  de  la- 
quelle il  devait  puissamment  con- 
tribuer. Elle  est  intitulée:  Deemen- 
danda  Physiologia.  L'année  précé- 
dente on  avait  déjà  vu  paraître  de 
lui  un  mémoire  sur  la  force  ner- 
veuse, qui  est  inséré  dans  le  pre- 
mier volume  des  archives  de  phy- 
siologie deReil.  Aussitôt  après  son 
admission  au  doctorat,  il  se  rendit 
à  Brème,  pour  y  exercer  sa  profes 
sion,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  nom- 
mé professeur  de  mathématiques  et 
de  médecine  au  lycée  de  cette  ville. 
Dès  le  début  de  sa  carrière  médi- 
cale, ïréviranus  fut  investi  de  la 
contlance  de  ses  concitoyens,  et  il 
eut  bientôt  une  clientèle  nombreu- 
se. Ses  travaux  pratiques  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer  sans  re- 
lâche à  ses  éludes  favorites,  sur 
les  sciences  physiologiques,  phy- 
siques et  naturelles  sur  lesquelles 
il  ne  cessa  pas  de  publier  des  écrits 
importants.Sa  vie  retirée,tranquille 
et  toute  consacrée  à  l'étude  était 
cause  qu'il  trouvait  du  temps  pour 
tout.  Les  savants  et  les  naturalistes 
d'Allemagne  ont  assez  générale- 
ment l'habitude  de  faire  des  voya- 
ges pour  leur  instruction  ;  Trévira- 
nus  n'en  fit  que  deux  en  sa  vie; 
un  à  Paris  en  i810  et  un  autre  à 
Heidelbcrg  en  1829,  pour  assister  au 
congrès  des  naturalistes  et  méde- 
cins Allemands.  Il  fit  paraître  en 
1802  le  premier  volume  de  sa  Bio- 
logie, ouvrage  d'une  haute  portée, 
qui  a  surtout  fondé  sa  réputation,  et 
sa  dissertation  inaugurale  conte- 
nant déjà  le  germe  des  idées  qui  y 
sont  développées.  De  nombreux  sys- 
tèmes de  médecine  se  succédèrent 
pendant  la  vie  de  Tréviranus;  il  ue 
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se  laissa  dominer  par  aucun  ;  et  a  été  ri'y  exposer  l'histoire  de  la  vie 
même  en  physiologie  il  prit  rang  organique  de  ses  phénomènes  et  de 
parmi  les  éclectiques.  Pour  la  puhli-  ses  lois.  Il  a  pris  la  physiologie  au 
cation  de  quelques-uns  de  ses  écrits  point  où  l'a  laissée  Haller  et  a  vou- 
il  s'associa  Ludolf  Christian  Trévi-  lu  la  conduire  jusqu'à  nos  jours;  de 
ranus,  son  frère,  professeur  à  Hos-  plus  il  y  a  rassemblé  un  nombre 
tock,  et  le  professeur  Tiedemann.  immense  de  faits  et  déployé  une 
L'affaiblissement  de  sa  santé,  qui  vaste  érudition.  3°  Sur  la  structure 
commença  à  se  faire  sentir  en  1832,  interne  des  arachnides  (allem.)Nu- 
ne  ralentit  pas  son  application  au  remberg,  1812,  in-4o  avec  cinq  plan- 
travail.  Il  mourut  le  16  février  1837.  ches.  ¥  De  protei  anguinei  ence- 
«Tréviranus,ditleprofesseurTiede-  phalo  et  organis  sensuum  disqui- 
«mann,  son  biographe,  était  égale-  sitiones  zootomicœ,  cum  figuris, 
«ment  remarquable,  comme  hom-  Gœttingue,  in-4o.  Ce  volume  se 
«me  et  comme  savant.  Simple,  mo-  trouve  aussi  dans  le  4*  volume  des 
«deste,  sans  prétention,  indulgent.  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
«il  savait  rendre  pleine  justice  au  Gœttingue.  5°  Mélange  d'anatomie 
«mérite  des  autres.  Tous  ses  écrits  physiologique  (allemand),  Gœttin- 
oprouvent  un  esprit  droit  et  vigou-  gueetBrême,18.16-1821,4vol.in-4o. 
«reux,  un  raisonnement  juste  et  Le  frère  de  l'auteur  a  eu  part  à  la 
«sévère.  Par  suite  de  ses  profondes  publication  de  cette  collection  qui 
«études  sur  le  cadavre  et  par  ses  contient  des  travaux  importants.  6° 
«immenses  connaissances  des  Addition  à  Vanatomie  étala  physio- 
«  travaux  de  ses  prédécesseurs,  il  logie  des  organes  des  sens  de  V hom- 
«  n'était  jamais  partial,  ni  exclusif,  me  et  des  animaux  {aWem.],  Brème, 
«Jamais  il  ne  publiait  comme  des  1828,in  fol.  avec  4  planches.  Ce  vol. 
«  découvertes  des  choses  connues  contient  les  organes  de  la  vue.  7" 
«depuis  longtemps.  Dans  toutes  ses  Lois  et  phénomènes  de  la  vie  organi- 
«recherches,  il  s'efforçait  d'analy-  $'Me(allem.), Brème,  1831 -1833,2vol. 
«ser  les  phénomènes  de  la  vie,  in-S»  :  c'est  un  abrégé  de  sa  Biolo- 
«[iuis,pardesexpériences;ingénieu-  gie?  avec  addition  des  découvertes 
«ses  et  soigneusement  disposées,  qui  ont  été  faites  depuis  sa  publica- 
«il  s'cfibrçait  d'apprécier  leurs  rap-  tion.  8°  Addition  pour  Téclaircisse- 
«  ports  de  causalité.  Cette  méthode  ment  des  phénomènes  de  la  vie  or- 
«  dont  il  sut  ne  pas  s'écarter  le  mit  ^a/i?gue,  1835, 3  cahiers  in-S».  9°  Tré- 
«sur  la  voie  de  découvertes  im-  viranus  a  encore  publié,  conjoin- 
c  portantes  à  la  fois  par  leur  exac-  tement  avec  son  frère  et  le  profes- 
«  titude  et  leur  haute  portée.  »  Voici  seur  Tiedemann,  un  journal  de  phy- 
l'indication  de  ses  principaux  ou-  siologie,  qui  contient  de  nombreux 
vrages:  Mémoires    de  lui.  Le   l^r  volume 

i'*  Fragments  physiologiques,  Ua-  a  paru  en  1824,  il  en  a  paru  dix 
novre,  1797-1799.  2  vol.  in-8o  (aile-  cahiers  in-4ojusqu'enl835.10oEn- 
mand);  2<>  Biologie,  ou  philosophie  fin  on  trouve  encore  quelques  tni- 
de  la  nature  vivante  pour  les  na-  vaux  de  Tréviranus  dans  divers 
turalistes  et  les  médecins  (en  aile-  recueils  périodiques.  G— t— r 
mand), Gœttingue,  1802-1822,  6  vo-  TRÉVISK  (Jérôme  de,  ou  Tre- 
lumes  in-8o.  Ce  grand  ouvrage  n'a  ^'^^''  peintre,  né  à  Trévise,  en  1508, 
pas  été  terminé.  Le  but  de  l'auteur  et  dont  ou  croit  que  le  nom  de  fa- 


TRE 


TRE 


205 


millt:'  était  Pomiachi,  fut  élt-vp  de 
Paris  Bordoiio ,  et  surnommé  le 
jeune  pour  le  distinguer  d'un  autre 
Jérôme,  également  de  Trévise,  et 
élève  de  Squarcione.  Dirigé  par  les 
conseils  de  l'habile  maître  qu'il 
avait  choisi ,  de  Trevigi  chercha  à 
améliorerson  style,  et  à  y  mettre  plus 
de  choix  que  dans  celui  que  suivait 
ordinairemenlà  cette  époque  l'école 
vénitienne.  L'étude  assidue  qu'il  fit 
de  Raphaël  et  de  l'école  romaine 
contribua  beaucoup  à  agrandir  sa 
manière.  Il  n'existe  qu'un  petit  nom- 
bre de  ses  tableaux  à  Venise;  c'est  à 
Bologne  qu'il  a  laissé  les  plus  gi'an- 
des  preuve»  de  son  talent,  parti- 
culièrement dans  l'église  de  Ste.-Pé- 
trone,  oii  il  a  peint  à  l'huile  Vhis- 
toire  de  saint  Àtitoine  de  Padoue , 
tableau  remarquable  par  le  juge- 
ment, la  beauté,  la  grâce,  l'extrême 
finesse  du  pinceau,  et  le  plus  heu- 
reux mélange  des  deux  écoles.  Cet 
habile  peintre  se  serait  placé  au 
premier  rang  des  artistes  de  son 
temps  ;  mais  il  fut  détourné  de  la 
peinture  par  l'état  d'ingénieur  mi- 
litaire qu'il  avait  embrassé.  Appelé 
en  Angleterre  par  des  amateurs 
de  son  talent,  il  fut  présenté  à  Henri 
VIII  qui  le  prit  à  son  service,  lui 
alloua  une  pension  de  400  couron- 
nes et  l'employa,  non-seulement 
comme  peintre,  mais  comme  in- 
génieur et  architecte.  L'exemple 
du  roi,  et  surtout  les  beaux  ouvi'ages 
du  peintre,  engagèrent  la  noblesse 
anglaise  à  lui  commander  de  nom- 
breux travaux,  et  en  peu  de  temps 
il  amassa  une  fortune  considéra- 
ble, dont  il  ne  jouit  pas  longtemps. 
En  1544,  le  roi  Henri  YIII  l'ayant 
chargé  de  diriger  le  siège  de  Bou- 
logne, en  qualité  de  principal  in- 
génieur, il  fut  tué  d'un  coup  de 
canon,  en  donnant  ses  ordres  pour 
les  travaux  à  l'âge  do  36  ans. 
P-s. 


TKEVïSE  (Edolàrd-Adolphe 
Casimir- Joseph  Mortier,  duc  de) 
pair  et  maréchal  de  France,  né  à 
Cambrai  en  1768,  d'une  famille  de 
bourgeoisie  fit  dans  cette  ville  des 
études  (}ui  restèrent  incomplètes 
par  suite  de  son  engagement  dans 
un  régiment  de  cavalerie  où  il  no 
servit  que  quelques  mois.  Revenu 
dans  sa  famille  aux  premiers  temps 
de  la  Révolution,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  de  zèle, et  vou- 
lut lot  servir  dans  la  carrière  des  ar- 
mes pour  laquelle  il  avait  conservé 
un  goût  très-prononcé.  Pour  cela 
il  demanda  dans  le  corps  des  cara- 
biniers une  sous-lieutenanco  qui 
lui  fut  accordée  par  le  roi  consti- 
lufionnel  le  11  septembre  1791. 
Mais  la  création  des  bataillons  des 
volontaires  nationaux  étant  surve- 
nue à  la  même  époque,  il  s'enrcMa 
dans  l'un  de  ceux  que  forma  le 
département  du  Nord,  et  y  fut  nom  - 
mé  ca  pitaine  au  scrutin  des  soldats. 
Ce  fut  à  la  tète  de  cette  troupe 
qu'il  se  trouva  à  la  malheureuse 
affaire  deQuiévrain,  puis  à  celle  de 
Jemmapes  qui  fut  plus  heureuse 
et  qu'il  fit  sous  Dumouriez,  toutes 
les  campagnes  de  la  Belgique  dont 
la  bataille  de  Nerwinde  fut  le  fait 
le  plus  remarquable  {voy.  Dumou- 
riez, LXII,  447),  Mortier  s'y  fit  re- 
marquer, et  il  se  distingua  égale- 
ment à  la  prise  de  Maestricht  et  de 
Namur.  Après  la  retraite  du  mois 
de  mars  1793,  il  défendit  très-cou- 
rageusement, avec  un  petit  nombre 
de  soldats  les  approche»  de  Valen- 
ciennes,  puis  celles  du  camp  de  Fa- 
mars.  Sa  conduite  ne  fut  pas  moins 
distinguée  à  la  bataille  d'Hondscoo- 
te,et  au  déblocus  de  Maubeuge,oùil 
fut  btessé  d'un  coup  de  mitraille, 
en  s'em parant  du  village  de  Dour- 
1er  qui  fut  pris  et  repris  trois  fois 
par  le  bataillon  dont  il  était  le  chef. 
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Morlier  combattit  encore  à  la  tête 
de  Ja  môme  troupe  à  Fleurus,  à 
Bruxelles  et  à  Louvain,  ainsi  qu'à 
l'allaque  du  fort  Saint-Pierre,  à 
Maestricht,  dont  il  s'empara  par 
capitulation.  Nommé  adjudant- 
général,  il  passa  à  l'avant-garde  de 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  com- 
mandée par  Lefèvre,  et  y  fit  la  cam- 
pagne de  1796  où  il  se  distingua 
surtout  au  passage  de  la  Sieget  au 
combat  d'Altenthirchen,  Chargé 
dans  cette  occasion  de  tourner  la 
position  de  l'ennemi  il  délit  com- 
plètement le  prince  de  Wurtemberg, 
et  lui  prit  six  mille  hommes  avec 
onze  pièces  de  canon.  A  la  batail- 
le de  Friedberg,  toujours  en  tête  de 
l'avant-garde,  il  passa  la  Nidda , 
attaqua  sur  les  hauteurs  de  Wiel- 
dendorf  le  centre  de  l'armée  enne- 
mie, lui  fit  deux  mille  prisonniers 
et  se  rendit  maître  de  la  position. 
Il  fut  chargé  ensuite  par  Kleber  de 
porter  au  général  autrichien  War- 
tenslebon,  qui  commandait  dans 
Francfort,  une  capitulation  qui  fut 
signée  le  même  jour.  Il  poursuivit 
ensuite  ce  général  au  delà  du  Mein, 
lui  fit  encore  beaucoup  de  prison- 
niers, s'empara  de  divers  maga- 
sins et  le  força  d'évacuer  Wurtz- 
bourg,  en  se  repliant  sur  Bamberg. 
Au  6  août  1797,  il  remplaça  l'adju- 
dant général  Richepanse  qui  venait 
d'être  blessé,  et,  après  de  vives  atta- 
ques, obligea  à  capituler  le  fort  de 
Rothemberg,  oîi  l'on  trouva  deux 
mille  fusils  et  soixante  pièces  de 
canon.  Chargé  ensuite  parle  général 
Hâtry  de  traiter  directement  avec 
l'électeur,  il  fit  deux  voyages  à  As- 
schatfenbourg  et  y  conclut  une  con- 
vention d'après  laquelle  les  Français 
occupèrent  Mayence  le  30  décembre 
ae  la  même  année.  Apre»  tant  de 
succès  ^lorticr  n'était  pas  encore  gé- 
néral. On  lui  oflritlegradede  ma- 


réchal de  camp  ;  mais  il  aima  mieux 
prendre  le  commandement  du  â.V 
régiment  de  cavalerie  à  la  tête  du- 
quel il  ne  fit  qu'une  seule  cam- 
pagne. Forcé,  en  quelque  façon, 
quelques  mois  plus  tard ,  d'accep- 
ter un  brevet  de  maréchal  de 
camp,  il  alla  se  mettre  en  pos- 
session de  ce  grade  aux  avant- 
postes  de  l'armée  du  Danube,  et 
après  avoir  forcé  de  se  retirer  le 
corps  autrichien  qui  occupait  Lip- 
tingen,  il  exécuta  plusieurs  charges 
vigoureuses,  et  fit  encore  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Nommé 
général  de  division  le  25  septem- 
bre 1799,  il  passa  à  l'armée  d'italie, 
où  il  reçut  le  commandement  de 
la  4"ie  division,  et  se  trouva  au 
passage  de  la  Limath  défendu  par 
les  Russes  qui  furent  enfoncés 
après  une  vive  résistance.  Mor- 
tier se  signala  encore  dans  les  com- 
bats qui  précédèrent  et  suivirent  la 
prise  de  Zurich,  et  il  soutint  à 
Mutzen  avec  sa  seule  division  tous 
les  efforts  du  corps  de  Rosemberg 
qui  formait  à  peu  près  la  moitié  de 
l'armée  russe.  Après  la  défaite  du 
général  Khorsakow  et  la  mort  de 
l'autrichien  Hotze,  Masséna,  qui 
commandait  l'armée  française, 
marcha  vers  Schwitzs  pour  combat- 
tre Suwarow,  et  l'ayant  rencontré 
il  l'attaqua  avec  la  seule  division 
Mortier  et  une  brigade  de  Lecourbe, 
le  battit  à  plusieurs  reprises^  se 
rendit  maître  de  la  position,  etaprès 
l'avoir  vivement  poursuivi,  le  força 
d'évacuer  entièrement  le  territoire 
helvétique.  Après  avoir  ensuite 
fait  une  campagne  à  la  tête  d'une 
division  de  l'armée  du  Danube 
sous  les  ordres  de  Jourdan,  il 
fut  nommé  commandant  de  la  di- 
vision de  Paris  par  un  arrêté  du 
gouvernement  consulaire,  et  rem- 
plit ces  importantes  fonctions  jus- 
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qu'à  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
où  il  fut  nommé  commandant  d'un 
corps  d'armée  que  le  premier  con- 
sul destinait  à  l'invasion  du  Hano- 
vre. Ayant  quitté  Nimégue  le  14 
a\Til  1806  avec  quinze  mille  hom- 
mes, il  traversa  le  Wahal  et  mar- 
cha contre  les  troupes  hanovriennes 
qui  se  concentraient  dans  les  envi- 
rons de  Diphoitz  et  de  Daya.  Ses 
dispositions  furent  si  bien  prises, 
qu'après  quelques  combats  de  peu 
d'importance  le  feld  -  maréchal 
Waldmoden,  qui  commandait  les 
troupes  hanovriennes  signa  (9  juin 
1808),  à  Sublinger,  une  espèce  de 
capitulation  qui  rendit  les  Français 
maîtres  de  tout  l'électorat,  et  plus 
particulièrement  des  embouchures 
de  l'Elbe,  du  Weser,  et  de  la  place 
de  Nieubourg  où  l'on  trouva  beau- 
coup d'artillerie,  de  munitions  de 
guerre,  et  où  Mortier  put  établir 
son  quartier -général.  Par  suite  de 
la  même  convention,  l'armée  hano- 
vrienne  dut  se  retirer  derrière  l'El- 
be; mais  le  premier  consul  n'ayant 
pas  approuvé  cette  clause,  il  fallut 
que  le  général  Walmoden  se  ren- 
dît à  discrétion  et  qu'il  mît  bas  les 
armes,  que  son  armée  fût  dissoute, 
et  que  ses  troupes  s'engageassent  à 
ne  pas  servir  contre  la  France  à 
moins  d'être  échangées.  Le  premier 
consul  fut  très-content  de  tout  ce 
que  Mortier  avait  fait  dans  cette  cour- 
te expédition  ,  et  l'ayant  aussitôt 
fait  venir  à  Paris,  il  le  nomma  un 
des  quatre  commandants  de  la 
garde  des  consuls,  l'attachant  plus 
spécialement  à  l'arme  de  l'artillerie. 
A  son  avènement  au  trône  im- 
périal, il  le  comprit  dans  les  pre- 
mières nominations  de  maré- 
chaux (mai  1804)  et  le  créa  grand 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En 
1806  le  maréchal  Mortier  commanda 
un  des  corps  de  la  grande  armée  en 
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Allemagne,  où  il  débuta  au  moment 
de  la  bataille  d'Ulm.  Ayant  été  déta- 
ché sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
afin  de  s'opposer  à  l'armée  russe 
qui  venait  au  secours  des  Autri- 
chiens, et  s'étant  enfoncé  pour  lui 
résister  dans  l'étroit  défilé  de 
Diernstein,  il  eut  à  soutenir  un 
combat  opiniâtre  et  dans  lequel  il  lit 
cinq  mille  prisonniers  et  s'empara 
de  plusieurs  pièces  de  canon,  bien 
qu'il  n'etit  eu  que  son  corps  d'armée 
qui  fût  engagé.  Le  lendemain  ayant 
fait  une  reconnaissance  sur  sa  droi- 
te pour  se  réunir  à  la  division  Du- 
pont qui  était  sous  son  commande- 
ment, il  faillit  être  pris  avec  son  es- 
corte par  quinze  cents  Russes  et 
ensuite  par  un  corps  plus  nom- 
breux auquel  il  résista  avec  ses  qua- 
tre mille  hommes  étant  parfaite- 
ment secondé  par  le  major  Henriot 
qui  se  mil  à  la  tête  de  la  colonne: 
«Camarades,  dit  ce  brave  officier, 
«  nous  sommes  attaqués  par  tren- 
«  te  mille  Russes,  et  nous  ne  som- 
«  mes  que  quatre  mille;  mais  les 
«  Français  ne  comptent  pas  leurs  en- 
«  nemis  ;  nous  leur  passerons  sur  le 
ot  ventre....»  Le  régiment  tout  entier 
répondit  avec  enthousiasme  à 
cette  courte  et  énergique  haran- 
gue. Le  maréchal  se  plaça  au 
centre  de  la  colonne,  et  en  quel- 
ques minutes  l'ennemi  enfoncé 
dans  le  centre  prit  la  fuite  de  tou- 
tes parts.  Ce  fut  dans  le  désordre 
de  cette  déroute  que  les  Russes  mi- 
rent le  feu  au  village  de  Loiben  où 
se  trouvaient  ciiui  cents  de  leurs 
blessés;  et  tous  ces  malheureux 
périrent  dans  les  flammes.  Ce 
combat  l'un  des  plus  mémorables 
de  cette  brillante  campagne  que 
termina  la  bataille  d'Austerlitz,  en 
fut  aussi  l'un  des  plus  meurtriers 
et  il  fit  le  plus  grand  honneur  au 
mai'échal  Mortier,  qui  fut  ensuite 
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charge  d'opérer  à  la  lôte  du  hui- 
tit'me  corps,  composé  de  troupes 
gallo-balaves,  dans  la  Hesse  et  le 
Hanovre.  Il  occupa  la  ville  de  Cas- 
sel  le  1er  oclobre  et  soumit  tout  le 
pays  sans  combats.  Au  moment  de 
l'armistice  du  mois  de  novembre 
il  gardait  les  embouchures  de  l'El- 
be, du  Weser,  et  il  pressait  le  siège 
de  Hamell  et  de  Nieubourg  qu'il 
força  de  capituler  à  la  reprise  des 
hostilités.  Sa  division,  qui  formait 
l'extrême  gauche  de  la  grande  ar- 
mée, commandée  par  l'empereur, 
s'avança  par  le  Mecklembourg  vers 
la  Poméranie  suédoise.  A  son  ap- 
proche, toutes  les  troupes  de  cette 
nation   se  retirèrent  à  Stralsund 
oii  il  fallut  les  resserrer  afin  d'en 
faire  le  siège.  Vers  la  fin  de  fé- 
vrier les  batteries  étaient  achevées; 
mais  l'armée  française  était  nom- 
breuse, et  les  assiégés  firent  plu- 
sieurs sorties-qui  furent  repoussées. 
Le  maréchal,  s'étant  éloigné  mo- 
mentanément de  cette  place  pour 
attaquer  Golberg,  fut  bientôt  obligé 
de  revenir  sur  ses  pas  au  secours 
du  général  Grand-Jean  qu'il  avait 
laissé  devant  Stralsund;  et  il  obtint 
à  Ancklam  un   avantage   impor- 
tant, dans  lequel  le  général  sué- 
dois Armfeld  fut  grièvement  bles- 
sé, et  peu  de  jours  apr  js  il  signa 
un  armistice  qui  lui  fut  proposé, 
et  alla  se  réunir  à  la  grande  armée 
avec  le  huitième  corps  qu'il  com- 
manda à  la  bataille  de  Friedland. 
La  valeur  qu'il  déploya  encore  dans 
cette  occasion  lui  valut  le  titre  de 
duc  de  Trévise,  et  la  paix  ayant 
été  conclue  à  Tilsittil  passa  à  l'ar- 
mée  d'Espagne  où  il  commanda 
le  cinquième  corps  qui  concourut 
au  siège   de  Sarragosse  en  1809. 
Après  la  prise  do  cette  ville  il  fut  en- 
voyé avec  le  môme  corps  d'armée  en 
Castilio  sur  les  frontières  du  Por- 


tugal où  il  eut  à  combattre  l'in- 
surrection devenue  en  ce  moment 
presque  générale  dans  ces  contrées. 
Il  gagna  le  18  novembre   la    ba- 
taiile  d'Ocana    où  soixante  mille 
Espagnols     furent    vaincus     par 
moins    de  trente  mille   Français. 
Secondant  ensuite  les  opérations 
du  maréchal  Soult  contre  Badajoz, 
il  fut  chargé  du  siège  de  Cadix  qui 
ne  put  être  continué  faute  d'ar- 
tillerie  et  de  moyens   suffisants. 
Il  défit  encore   les  Espagnols  le 
19  février  1811,   à  la  bataille  de 
Gébora  ;  puis  il  fut  appelé  hors  de  la 
Péninsule  pour  faire  partie  de  la 
grande  armée  destinée  à  l'expédi- 
tion de  Russie.  Napoléon  lui  donna 
encore   dans    cette   occasion    un 
poste  de  faveur  et  de  confiance, 
ce  fut  le  commandement  de  la 
jeune  garde.  Lorsque  l'armée  fran- 
çaise occupa  Moscou,   le  duc    de 
Trévise  fut    nommé    gouverneur 
du  Kremlin,  et  il  y  fut  laissé   avec 
sa  division,  lorsque  l'armée  com- 
mença sa  retraite.   On   sait   que, 
selon  les  ordres  qui  lui  avaient  été 
donnés   par    Napoléon  (  voy.    ce 
nom  au  Supplément),  il  fil  sauter  ce 
château,  et  se  mit  on  marche  pour 
rejoindre     l'armée    qu'il    n'attei- 
gnit qu'à   peu  de  distance   de   la 
Berezina,  où  il  fut  attaqué  par  un 
corps  russe,  auquel  il  résista  avec 
autant  de  force  et  de   valeur  que 
le  permettaient  des  circonstances 
aussi  critiques.  Lorsque  cette  ter- 
rible retraite  fut  achevée ,  il  se  ren- 
dit à  Francfort-sur-le-Mein,  où  il  ré- 
organisa la  jeune  garde  dont  il 
eut  encore  le  commandement  dans 
la  campagne  de  1813,  et  qu'il  con- 
duisit aux  batailles  deLutzen,  de 
Dresde,  de  Leipzig  et  de  Hanau  ; 
puis  dans   la    campagne    d'hiver 
que   termina   la   prise    de   Paris. 
Obligé  de  se  retirer   sur  cette  ville 
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conjointement  avec  le  duc  de  Ra- 
guse,  il  y  défendit  avec  beaucoup 
de  valeur  dans  la  malinéeuuSl 
mars  les  approches  de  la  butte 
Montmartre.  Mais  le  duc  de  Ra- 
guse  ayant  conclu  un  armistice, 
il  fut  obligé  d'y  adhérer,  et  comme 
lui  il  se  retira  avec  son  corps  d'ar- 
mée vers  Fontainebleau,  où  l'Em- 
pereur venait  d'arriver.  La  défec- 
tion de  Marmont  l'ayant  ensuite 
obligé  de  se  soumettre,  il  envoya 
son  adhésion  au  gouvernement 
provisoire  qui  venait  de  procla- 
mer la  royauté  des  Bourbons  [Voy. 
Tallcyrand,  tom.  LXXXJII).  Nom- 
mé aussitôt  après  commissaire  ex- 
traordinaire du  roi  dans  la  divi- 
sion militaire  de  Lille,  il  en  fut 
gouverneur  et  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis  avec  le  titre  de  pair  de 
France.  Lors  du  retour  de  Napo- 
léon en  1815,  Louis  XVIII  lui  des- 
tina le  commandement  d'un  corps 
de  réserve  qu'on  voulut  former  à 
Péronne  ;  mais  l'on  sait  combien 
les  projets  de  celte  époque  furent 
mal  conçus  et  mal  exécutés.  Celui- 
là  était  déjà  abandonné  lorsque  le 
roi  partit  de  Paris  dans  la  nuit  du 
19  au  20  mars,  se  dirigeant  sur 
Lille  qui  devait  être  son  dernier 
asile,  et  où  il  pouvait  faire  une 
longue  résistance.  Cette  place  de- 
vait être  commandée  par  le  duc  de 
Trévise,  et  le  roi  l'y  envoya  quel- 
ques jours  avant  son  départ  de  Pa- 
ris. Leduc  d'Orléans,  qui  avait  été 
son  compagnon  d'armes  à  Jcmma- 
pes,à  Valmy,  étaitresté  depuis  cette 
époque  fort  étroitement  lié  avec  lui. 
Depuis  la  Restauration  surtout  ils 
n'avaient  pas  cessé  d'être  dans  la 
meilleure  intelligence.  Ce  fut  donc 
une  bien  bonne  occasion  que  leur 
donna  le  trop  confiant  Louis  XVIII, 
de  resserrer  encore  davantage  les 
nœuds  de  cette  intimité.  Le  duc 


d'Orléans  étant  arrivé  à  Lille  quel- 
ques jours  avant  Louis  XVIII,  on 
ne  peut  pas  douter  de  l'empresse- 
ment avec  lequel  le  duc  do  Trévise 
l'y  reçut  el  lui  remit  le  commande- 
ment. Dès  ce  moment  tous  les  deux 
ne  furent  plus  occupés  que  des 
moyens,  non  pas  de  fortifier  sur  ce 
point  la  pui  ssance  d e  Louis  XVIII  et  de 
le  mettre  àmêmed'y  résister  long- 
temps ,  mais  au  contraire  d'assurer 
son  départ  et  de  préparer  sa  re- 
traite dans  l'étranger.  Dès  qu'il  fut 
arrivé ,  tous  les  deux  accoururent 
pour  annoncer  à  S.  M.  que  toutes 
les  troupes  de  la  garnison  étaient 
dans  les  plus  mauvaises  disposi- 
tions à  son  égard,  et  qu'il  était  im- 
possible qu'il  y  restât  plus  long- 
temps. Le  maréchal  Mortier  offrit 
même  de  l'accompagner  pour  sa 
sûreté  jusqu'à  l'extrême  frontière. 
Louis  XVIII  épouvanté  accepta  sans 
hésiter,  et  il  licencia  et  renvoya  avec 
autant  d'imprévoyance  que  de  ma- 
ladresse sa  garde  fidèle  et  le  petit 
nombre  de  serviteurs  dévoués  avec 
lesquels  il  aurait  pu  faire  dans  la 
place  une  longue  résistance  et 
attendre  les  secours  de  la  coalition 
qui  se  formait,  ce  qu'il  n'ignorait 
pas.  Ne  comptant  pas  là  dessus  ,il 
partit  aussitôt  pour  la  Belgi(jue,  et 
le  duc  de  Trévise  l'accompagna 
seulement  jusque  sur  les  glacis 
de  la  place.  Quant  à  son  bien- 
aimé  cousin,  le  duc  d'Orléans,  il  se 
rendjt  en  Angleterre,  pour  y  habiter 
sa  modeste  demeure  de  Twikenam; 
mais  avant  de  quitter  la  France,  il 
fit  au  maréchal  les  adieux  les  plus 
touchants,  et  d'où  l'on  pourrait  con- 
clure, si  l'on  n'en  connaissait  pas 
d'autres  preuves,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  notre  Uisloirc  de 
Loîiù- Philippe,  qu'il  y  avait  entre 
eux  autre  chose  que  des  .synipa- 
Ihies  militaires.  «  Je  n'oublierai  ja- 
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<T  mais,  lui  dit-il,  ce  que  j'ai  vu  de 
«  vous  pendant  le  temps  que  nous 
ff  avons  passé  ensemble.  J'admire 
«  votre  loyauté  et  votre  courage, 
<r  autant  que  je  vous  estime  et  que 
«  je  vous  aime  ;  et  c'est  de  tout 
«  mon  cœur,  mon  cher  maréchal, 
«  que  je  vous  souhaite  la  prospé- 
«  rite  dont  vous  êtes  digne,  et  que 
or  j'espère  encore  pour  vous  :  a  La 
lettre  était  terminée  par  cette  phra- 
se encore  plus  signiticativeaJe  me 
«  fie  à  ce  «lue  votre  patriotisme  si 
«  pur,  pourra  vous  suggérer  de 
a  mieux  pour  les  intérêts  et  l'hon- 
«  neur  de  la  France.  »  Revenu  à 
Paris,  le  maréchal  Mortier  y  fut 
parfaitement  reru  par  Napoléon 
qui  le  nomma  un  de  ses  pairs  et  le 
chargea  d'inspecter  les  places  fron- 
tières de  l'Est  et  du  Nord.  Pour  le 
moment  le  duc  n'eut  pa*  d'autre  part 
au  gouvernement  ;  mais  c'en  fut  as- 
sez pour  lui  faire  perdre  son  titre  de 
pair  après  le  second  retour  du  roi. 
Mais  aussitôt  après  la  dissolution  de 
la  chambre  introuvable  en  1816, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
quinzième  division  militaire  à 
Lyon.  A  la  même  époque  il  fut 
nommé  membre  de  la  chambre 
dos  députés  par  le  département 
du  Nord,  puis  rétabli  à  la  cham- 
bre des  pairs,  par  ordonnance  de 
Louis  XVIII  du  9  mars  1819.  Il 
avait  été  l'un  des  membres  du  con- 
seil de  guerre  qui  fut  chargé  de 
juger  le  maréchal  Ney,  et  qui  en 
se  déclarant  incompétent  fut  cause 
du  renvoi  à  la  chambre  des  pairs 
qui  le  condamna  à  mort,  ce  que 
n'eussent  certainement  pas  fait  les 
maréchaux  de  France  s'ils  avaient 
retenu  la  cause,  comme  l'espéraient 
tous  les  amis  du  maréchal.  Du  reste 
se  bornant  à  ses  fonctions  dans  la 
chambre  des  pairs,  où  il  vota  tou- 
jours avec  le  parti  libéral  ou  révolu- 
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tionnaire,  le  maréchal  Mortier  prit 
peu  de  part  au  gouvernement,  tant 
que  régna  la  branche  aînée  des 
Bourbons  ;  mais  dès  que  fut  con- 
sommée la  révolution  de  1830,  il 
devint  un  des  généraux  les  plus  en 
faveur  auprès  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. Partout  il  eut  la  première 
place,  et  la  plus  grande  part  dans 
les  bénéfices  ;  mais  ce  fut  précisé- 
ment cette  position  si  digne  d'envie 
qui  fut  cause  de  sa  mort.  Selon  sa 
coutume  il  était  un  des  premiers 
dans  le  cortège  qui  accompagna 
Louis-Philippe  au  cinquième  anni- 
versaire de  son  intronisation  ;  et  il 
fut  une  des  premières  victimes 
qu'immola  Fieschi  (Voy.  ce  nom, 
LXIV,  146)  le  28  juillet  1835.  Le  roi 
qui,  dans  cette  occasion,  fut  sauvé, 
presque  miraculeusement,  ainsi  que 
trois  de  ses  fils,  lui  donna  de  grands 
regrets,  et  il  fut  inhumé  en  grande 
pompe  aux  Invalides,  dans  un  mo- 
nument que  lui  éleva  la  munifi- 
cence royale.  M — D-J. 

TRICASHiO  DA  €ER4$SARI 
(Patrice  )  était  né  à  Mantoue  dans 
la  seconde  moitié  du  XV^  siècle. 
Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Do- 
minique ,  à  Naples,  au  couvent  de 
Saint-Pierre  martyr,  où  il  avait  un 
oncle  (  Jean  Tricasso  ) ,  qui  en- 
seigna la  métaphysique  dans  cette 
maison,  en  devint  prieur,  et  écri- 
vit quelques  traités  philosophi- 
ques demeurés  manuscrits.  Les 
Pères  Quétif  et  Echard,  sur  la  foi 
de  Vallius,  et  contrairement  à  l'au- 
torité d'Altamura  et  de  Rovetta, 
ont  fait  vivre  les  deux  Tricasso  dans 
les  premières  années  du  XA'II" 
siècle  (Voy.  Scriptor.  Ord.  Prœdica- 
toi\  II,  444  et  466).  La  date  des  ou- 
vrages de  Patrice  prouve  que  Vallius 
se  trompait  d'une  centaine  d'an- 
nées, et  qu'il  faut  placer  en  1526  et 
lâSO  (au  lieu  de  1626  et  1630  )  les 
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époques  OÙ  florissaiont  l'oncle  et  le  livre  de  Tricasso  est  très-ciigno 
le  ueveu.  Ce  derniei'  était  un  tliéo-  d'être  remarqué  et  que  c'est  là  et 
logien  distingué  et  un  grand  ma-  dans  Sicler  que  SalguesetCollinde 
thématicien,  mais  on  Taccusait  de  Plancy  ont  puisé.  Nous  avons  de 
pousser  la  curiosité  jusqu'à  l'indis-  ce  livre  une  traduction  française 
crétion.  Aussi  tous  ses  livres  ont-ils  anonyme,  dont  la  première  "édi- 
étésévèrementdéfendus.  Ilsroulent  tion,  croyons-nous,  est  celle  qui 
sur  les  scien  ces  occultes,  dont  Pa-  est  annoncée  sous  le  n^  173  du 
trice  paraît  s'être  occupé  toute  sa  vie.  Catalogue  Belvisi  (Paris,  Silvostro 
Il  s'était  surtout  appliqué  à  la  chiro-  et  Janet,  1847,  in  8°).  Elle  est  inti- 
mancie,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  tulée:  La  Chiromancie  de  Patrice 
un  des  classiques  du  genre.  Lors-  Tricaffse  de  Cerasari  Mantouan, 
qu'il  entreprit  d'écrire  sur  ce  de  la  dernière  reveue  et  correc- 
sujet,  il  le  lit  avec  tant  d'enthou-  tion  de  l'auteur  et  naguère  fidèle- 
miasme,  qu'il  se  croyait,  dit- il  lui-  ment  traduicte  de  V italien  en 
même,  corne  agitalo  di  furor  divi-  langaif/e  françoys.  Paris,  sans 
no.  On  a  de  lui  :  1.  Efiposizione  del  nom  d'imprimeur,  1546,  in-S^,  fig. 
libro  di  Chyromanzia  da  Bartolo-  en  bois  ;  réimprimée  dans  la  mê- 
meoCocJe,  Bolognese,  Venise,  Ra-  me  ville,  suivant  Duverdier,  par 
vano,  1535,  in-S".  Une  première  Claude  Fremy  en  1560,  et  par  Am- 
édition  avait  paru  dans  la  même  broise  Drouart  en  1583.  Nous  con- 
ville,  en  1531,  aussi  iii-8o,  sous  le  naissons  encore,  dit  Drouart,  une 
titre  d'Esposizione  sopra  il  Code,  édition  sans  date  ;  enfm  le  Cata- 
II.  Chiromanzia  ingeniosamente  logue  de  M.  de  Morel-Vindé  (no 
c.vtrata  da  i  libri  de  Àristotele  et  821  )  en  indique  une  de  Paris, 
altri  pkilosophi  naturali,  Venise,  1641,  in-8o  comme  les  précédentes. 
1535,  in-8''  fig.  en  bois  ;  plusieurs  Dans  le  Catalogue  de  beaux  livres 
éditions,  même  format,  et  avec  le  anciens  et  modernes,  etc.,  de  M.  le 
titre  d'Epitoma  Chyromanzia,  etc.  comte  de  Saint-M***,  membre  de  la 
La  plus  complète  a  78  figures,  29  société  des  Bibliophiles  français, 
de  plus  que  les  précédentes.  Cette  Paris,  Crozet,  1840,  in-S»,  nous 
édition,  que  nous  avons  sous  les  trouvons  cette  traduction  ainsi  in- 
yeux, ne  porte  sur  le  titre  ni  da-  diquée,  sous  le  n»  503:  La  Chiro^ 
te,  ni  nom  de  lieu  et  d'impri-  mande  de  Tricaxse Mantouan^tra- 
meur,  mais  on  lit  à  la  fin:  Stam-  duitderitalien.Vdiris,J)YomYiS.D. 
palo  in  Vcnelia  per  Agosiino  da  m  S".  Le  catalogue  de  M.  l\Iorel  de 
Bindoni,  Serenissimo  Principe  Vindé  en  annonce  une  réimpres- 
Andréa  Gritti  gubernante.  1538.  sion  de  Paris,  1641,  in  8»  [Voyez 
Tricasso  travaillait  depuis  long-  n"  811).  Au  trente-cinquième  cha- 
temps  à  cet  ouvrage.  Dès  1538  pitre  de  son  fameux  traité  De  in-^ 
son  manuscrit,  presque  terminé,  lui  certitudine  et  vanitate  scientiarum^ 
avait  été  enlevé  par  un  Milanais  H.  C.  Agrippa  s'était  moqué  delà 
qu'il  nomme  Giovan.  Giacomo,  Chiromancie,  et,  parmi  ceux  qui 
delto  il  Viscontino.  Les  amis  de  ont  écrit  sur  cette  science  frivole 
l'auteur  parvinrent  à  le  lui  faire  et,  selon  lui,  comme  selon  nous, 
restituer,  après  toutefois  que  le  dépourvue  de  toute  raison,  il 
Milanais  en  eut  copié  le  texte  elles  avait  cité  Tricasso,  qui  en  fut 
figures.  M.  Marie  Guichard  dit  que  très-courroucé,  et,   pour   veng-er 
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sa  sciciico   cliérie   et   lui-mt'me, 
dans  1(3  dernier  chapitre  de  son 
Epitoma,  il  malmène  fort  le  cri- 
tique qu'il  appelle  Cornclio  Harpia, 
parce  que,  dit -il,  ad  altro  non  at- 
tende   que    mamîare    la   fede   dl 
Cristo.  m.  La  Geromunzla  di  Pie- 
iro  d'Ahano  tradotta  du  latino   in 
IlaUano.   Venise,   Trojano,  1511, 
in-S",  réimprimé  par  le  même  en 
1550,  et  plusieurs  fois  depuis  par 
d'autres,  en  un  ou  deux  volumes 
(  Voyez  Albano,  I,  23  ),  IV.  Inter- 
pretazione  de  Sogni.  Venise,  1546, 
in-8°.    C'est    une    traduction   de 
l'ouvrage  arabe  d'Achmet,  fils  de 
Selim    (  Foyer  Achmel,    I,    146) 
faite  sur  la  version  latine  de  Léo 
Tuscus.  D'après  Haym  ,  il  semble- 
rait que  Tricasso  a  été  aussi  l'édi- 
teur de  cette  version  latine,  com- 
posée elle-même  sur  une  ancien- 
ne traduction  grecque  de  l'origi- 
nal. —  Baudouin    van  Ronss    ou 
Ronssoeus,  médecin   du  XVI^  siè- 
cle ,  né  à  Gand,  a  publié  :  Tricassi 
Ceramriensi  Mantuani  Enarratîo 
principiorum  Chiromanliœ;  Ejus- 
dem    Opuft   Chiromanficuin;  item 
Chiromantia  incerti  auctoris  ;trai- 
tés  auxquels  il  a  joint  une  Brevis 
Isagoge  in  Chiromantiam  de    sa 
façon,  le  tout  formant  un  volume 
in-4"  imprimé  en  1560,  à  Nurem- 
berg, chez  Jean  Montan  et  Ulrich 
Neuber  (Voyez-  les  Mém.  lifter,  de 
Paquot,  édit.  in-S",  t.  III,  p.  111). 
B— L— u. 
TRICHA,  écrivain  grec  du  qua- 
torzième siècle,sur  le  compte  duquel 
nous  convenons  ne  point  avoir  de 
renseignements.  Il  est  parvenu  d« 
lui  une  pièce  de  vers  sur  les  rè- 
gles   de    la    prosodie    accompa- 
gnée d'explications  en  prose.  Un 
helléniste  italien,   Fr.    de  Furia, 
Fa  publiée    pour  la  première  fois 
à  Leipsig  en  1814,  dans  un  volu- 
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me  où  73  pag(;s  lui  sont  consa- 
crées et  où  elle  est  accompagnée 
d'écrits  inédits  d'Elie  de  Crète  et 
d'Hérodien,  auteurs  qui  ont  jus- 
qu'alors, comme  Tricha,  exposé  les 
règles  de  la  métrique.    B — x-t. 

TR1£S»T  (Pierre-Joseph)  naquit 
à  Bruxelles  le  31  août  1760,  d'une 
famille  bourgeoise   complètement 
étrangère  à  la  noble  maison  fla- 
mande qui  avait  fourni  au  siège 
épiscopal    de  Gand,  Fun    de  ses 
plus  illustres  Prélats  (Voy.cc  nom, 
XLVI,  519).  Il  annonça,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  les  vertus  qui  plus  lard 
lui  méritèrent  le  glorieux   surnom 
de  Vincent  de  Paul  de  la  Belgique. 
Ses  heures  de  récréation,  lorsqu'il 
fréquentait  le  collège,  étaient  em- 
ployées à  visiter  des  malades,  des 
inFirmes    auxquels    il    consacrait 
toutes  ses  petites  économies.  Prêtre 
en  1785,  après  avoir  avec  distinc- 
tion achevé  ses  études  à  Funiver- 
sité  de  Louvain,  et  passé  quelques 
années  au  séminaire  de  Malines,  il 
se  dévoua  spécialement  à  l'instruc- 
tion des  enfants  pauvres   et  des 
jeunes  ouvriers.  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  persécution  révolu- 
tionnaire, au  temps  de  Foccupation 
française.  Ce  fut  à  partir  de   1814, 
qu'il  songea  d'une  manière  sérieuse 
à  créer  les  belles  institutions  de 
philanthropie   chrétienne  qui  de- 
vaient faire  inscrire  un  jour  son 
nom  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de 
Fhumanité.  Dès  lors  il  s'appliqua 
sans  cesse  à  réunir  les  ressources 
nécessaires;  et  les  secours  qu'il  re- 
cueillit de  toutes  parts,  joints  à  son 
patrimoine  et  au  superflu  que  lui 
laissait,   grâce  à  de   continuelles 
privations, le  modeste  traitement 
de  chanoine  du  diocèse  de  Gand, 
lai  permirent  de  fonder  vingt-six 
maisons  de  chai'ité,  entre  autres 
l'institut  des  sourds-muets  réunis 
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aux  aveugles  et  celui  des  sourdes- 
muettesde  sa  villenatale. Ses  œuvres 
les  plus  remarquables  commencè- 
rent en  1803,  lorsqu'il  fut  nommé  à 
la  cure  de  Lovendegem  près  de 
Gand.Dès  la  même  année  il  com- 
mença l'institution  des  Sœurs  de 
la  charité  de  Jésus  et  de  Marie  qui 
eut  d^s  bases  si  modestes,  qu'il 
commença  en  plaçant  trois  filles 
pieuses  dans  une  petite  chambre 
qu'il  avait  louée,  el^dont  les  résul- 
tats ont  surpassé  les  prévisions  et 
l'attente  du  fondateur.  Animé  par 
son  succès  et  plus  encore  par  l'in- 
spiration intérieure,  l'abbé  Triest, 
pressentant  de  plus  en  plus  sa  belle 
vocation,  se  livra  do  plus  en  plus 
aussi  à  l'œuvre  importante  qu'il 
avait  entreprise.  Il  n'avait  pour- 
tant point  la  pensée  de  former  de 
sa  communauté  un  institut  nou- 
veau. 11  désirait  tout  simplement 
faire  affilier  ses  filles  aux  Sœurs  de 
charité  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
que  le  Gouvernement  venait  de 
reconnaître,  et  en  conséquence  la 
communauté  de  Lovendegem  solli- 
cita pour  lui  cette  laveur  par  une 
requête  ;  mais  quoique  l'évoque  de 
Gand,  Fallot  de  Beaumont,  eût  ap- 
puyé cette  demande  de  sa  médiation, 
l'affaire  ne  réussit  |)as  à  Paris.  Le 
13  février  1803,  on  répondit  par  un 
refus  de  reconnaître  la  maison  do 
Lovendegem  comme  affiliée  à  la 
congrégation  des  Filles  de  la  Cha- 
rité. Ce  refus  était  motivé  princi- 
palement sur  la  ditférenctî  de  lan- 
gage. Sans  se  déconcerter,  l'abbé 
Triest  comprit  au  contraire  que 
cette  affiliation  à  la  congrégation 
de  France  aurait  entraîné  le  libre 
essor  de  son  zèle,  et  les  dévelop- 
pements de  son  institution.  11  ré- 
solut donc  de  se  maintenir  indé- 
pendant et  se  mit  à  composer,  pour 
sa  jeune  communauté  des  règles 
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ou  constitutions,  car  en  homme 
sage  il  ne  s'était  pas  hâté  de  faire 
ces  règles,  dès  les  premiers  mo- 
ments. Il  prit  dans  les  statuts  des 
différents  ordres  ce  qui  lui  parut 
meilleur  et  plus  convenable  à  ses 
desseins,  et  y  ajouta  do  nouvelles 
dispositions,  frappantes  par  leur 
prudence  et  leur  sagesse.  Mais  la 
règle  vivante  était  sa  propre  con- 
duite. Disons  tout  de  suite  qu'il 
se  levait  tous  les  jours  à  trois 
heures,  quelquefois  plutôt,  pour 
remplir  ses  exercices,  apprendre 
aux  sojurs  les  règlements,  et  pour 
les  soutenir  par  son  exeniple.  Mgr. 
de  Beaumont,  comprenant  son  œu- 
vre et  le  parti  qu'il  pourrait  tirer 
de  son  zèle,  résolut  de  le  faire  venir 
à  la  ville  épiscopale  et  visita  son 
établissement  en  compagnie  du 
Maire  do  Gand  et  du  Préfet  de  l'Es- 
caut, qui  admirèrent  l'institution 
naissante.  Quelque  temps  après,  les 
autorités  civiles  et  ecclésiastiques 
attirèrent  à  Gand  le  curé  de  Loven- 
degem, qui  s'établit  dans  l'ancien- 
ne abbaye  de  Terhaegen,  vendue 
à  un  fabricant,  mais  restée  inoccu- 
pée. Ce  fut  le  30  juillet  180.5  que 
l'abbé  Triest  en  prit  possession, mais 
avec  si  peu  de  ressources  que  lui 
et  les  six  so?urs  qu'il  avait  réunies, 
furent  obligés,  pendant  quehjue 
temps,  do  coucher  sur  dos  chaises 
et  des  paillassons,  et  qu'une  des 
sœ.urs,  étant  tombée  malade  à  force 
de  fatigues  et  de  travaux,  un  voisin 
généreux  lui  apporta  un  lit  pour 
qu'elle  pût  s'y  reposer  et  se  rétablir. 
Muni  do  lettres  de  recommandation, 
données  par  l'Évèque  du  diocèse  et  le 
Préfet  du  depavtemoni,  Triest  vint  ù 
Paris  au  printemps  do  1806;  vit  le 
cardinal  Caprara,  U;gat  à  latere, 
qui  lui  dit  que  le  Pape  approuvait 
l'institut  des  Sœurs  de  la  Charité,  et 
lui  promit  son  intluence  pour  le 
18 
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laiiv  approuver  du  Gouvorncmont  siastique  et  qui  devaient  ôlre  les  fuu- 

franrais.  Napoléon,  par  un  décret  déments  d'une   communauté   des 

du  25  juin  de  la  même  année,  ap-  Frères  de  la  Gliarilé,  malheureuse- 

prouva  en  etïet  le  nouvel  institut  de  ment  ne   lui  convenaient   guère. 

Gaud,  sous  le  nom  de  Sœurs  de  la  Après  des   tentatives    infructueu- 

Charitéde  Jésus el  de  Marie, eiipSiY  ses  pour   leur  donner    une    im- 

un  décret  impérial  du  18  septembre  pulsion   convenable,    il    vit  qu'il 

1806,  lit  don  à  cette  communauté  ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen 
de  l'abhaye  de  Terhaegen,  qui  est  que  de  détruire  radicalement 
devenue  la  maison  mère  de  la  so-  ce  qu'il  avait  fait  jusque  là,  et 
ciélé  nouvelle.  Les  soins  que  don-  de  recommencer  sur  un  tout 
nait  à  ses  religieuses  le  charitable  autre  pied.  Ce  fut  donc  le  7  novem- 
fondateur  n'absorbaient  pas  néan-  bre  18i0  «lu'il  fonda  à  proprement 
moins  tous  ses  moments,  et  il  trou-  parler,  la  communauté  des  Frères 
vait  encore  le  moyen  de  se  livrer  de  la  Charité,  et  qu'il  leur  appli- 
au  soin  des  malades.  Mais  tous  qua,  avec  quelques  modifications, 
les  résultats  heureux  des  entre-  la  règle  des  sœurs,  qui  ainsi  mo- 
priscs  de  l'abbé  Triest  ne  s'obte-  ditiée  fut  approuvée  par  Mgr.  de 
naient  pas  sans  beaucoup  de  pei-  Broglie,  évêque  de  Gaud.  En  1816, 
nés  ni  sans  difficultés.  Néanmoins  il  le  chanoine  Triest  se  rendit  à  Rome, 
avait  le  bonheur  de  conserver  l'af-  où  Pie  VII  le  reçut  avec  bienveil- 
fection  du  Préfet,  qui  protégeait  ses  lance  et  approuva  la  communauté 
œuvres,  et  Testime,  la  faveur  même  et  les  constitutions  des  Sœurs  de 
de  l'Évèque,  qui  par  une  distinc-  la  Charité,  par  un  bref  du  9  sep- 
tion  rarement  accordée  au  mérite  tembre  de  cette  année.  Guillaume, 
du  genre  de  celui  de  l'abbé  Triest,  roi  des  Pays-Bas,  quoique  protes- 
te fit,  en  1807,  chanoine  honoraire  tant  et  peu  disposé  en  faveur  du 
de  la  cathédrale  de  Saint-Bavou.  clergé  Belge,  nomma,  en  1818,  le 
Bientôt  Triest  sentit  le  besoin  d'éten-  chanoine  Triest  chevalier  de  l'or- 
dre ses  bienfaits  aux  deux  sexes  et  drc  du  Lion  de  Belgique,  et  lui 
à  tous  les  âges;  il  institua,  sous  la  envoya,  quelque  temps  après,  une 
protection  et  l'mvocation  de  saint  bible  de  Sacy,  comme  cadeau  royal. 
Vincent  de  Paul,  les  Frères  delà  Toujours  animé  d'un  nouveau  zèle, 
CAar«7c,  destinés  à  servir  les  mala-  Triest  fonda  à  Gand.  en  1822,1a 
des,  à  soigner  les  aliénés,  à  in-  société  des  Dames  de  la  Charité 
struiro  les  sourds-muets,  les  pau-  maternelle,  pour  avoir  soin  des 
vres  et  les  orphelins.  Cette  nouvelle  femmes  en  couches,  appartenant 
fondation  n'eut  pas  des  common-  à  la  classe  pauvre.  En  1825,  il  iu- 
cements  aussi  consolanls  pour  le  stituadansla  même  ville  une  so- 
cœur  de   Triest.  Le  28  décembre  ciélé   d'hommes    sous  le   nom  de 

1807,  accompagné  de  MM.  Faipoult  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  qui 
et  Délia  faille  (le  Maire  et  le  Préfet),  vont  soigner  les  particuliers  en 
il  installa  trois  hommes  à  l'hospice  qualité  de  garde-malades.  Ce  fut  en 
des  vieillards,  situé  au  lieu  dit  la  1830  que  le  zélé  fondateur  se  vit 
Byloke,  à  Gand,  qui  était  desservi  nommer  chanoine  titulaire  de  la 
par  des  mercenaires  sans  autorité  cathédrale  Saint-Bavou,  par  Mgr 
comme  sans  dévouement.  Les  trois  Van  de  Velde,  qui  voulut  récom- 
hommes  que  plaçait  le  pieux  ecclé-  penser   par    cette    distiactioii  ses 
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hautes  vertus  et  son  mérite  émi- 
neiil,  mais  qui  peut-être  avait  déjà 
nommé  avant  lui  des  ecclésiasti- 
ques, qui  là,  comme  on  le  voit  sou- 
vent ailleurs,  n'avaient  pas  le  même 
titre  à  cette  récompense;.   Quatre 
ans  plus   tard,  le  roi   de  Belgique, 
se  trouvant  à  Gand,  visita  l'établis- 
sement des  Sœurs  de  la  Charité,  et 
remit  de  ses  mains  à  M.  Triest,  la 
croix  de  chevalier   de  l'ordre  de 
Léopold.   Ce   fut    vers  la    même 
époque  (jue  la  société  purement 
philanthropique  tt  un  peu  philoso- 
phique, formée  à  Paris  sous  le  nom 
de  Société  Monthyon  et  Franklin, 
décerna  à  notre  pieux  chanoine  la 
médaille   d'honneur,  sur  ce  motif 
que,  pour  des  bienfaits    tels  que 
ceux    du    vénérable  abbé    Triest, 
Vamour   et     les    bénédictions   des 
peuples    ne    connaissent    plus   de 
frontières.  Cette  médaille  d'or  n'a- 
vait été,  dit-on,  donnée  que  deux 
fois  à  des   étrangers  :  la  première 
en  Russie,  la  seconde  en  Italie.  Elle 
fut  remise  à  l'abbé  Triest,   le  21 
juin ,  par  le  bourgmestre  de  Gand, 
en  présence  du  conseil  de  régence 
et  de  M.  Paillette,  envoyé  de  la  so- 
ciété française  et  récompensé  lui- 
même  de  la  médaille.   M.  Triest, 
qui  semblait,   dans  la  cérémonie, 
tout  honteux  de  ces  louanges  et 
de  la  médaille  d'or,  et  de  tout  cet 
appareil  si  flatteur  pour  une  vertu 
moins  pure,  avait  pris  conseil   de 
ses    supérieurs    avant    do   laisser 
rendre  hommage  à  la  religion  dont 
il  était   le  ministre,  en   recevant 
ces  honneurs  si  bien  mérités.  En 
1835,  le  respectable  chanoine,  dont 
l'âge  ne  pouvait  ralentir  le  zèle, 
fonda  l'institut  des  Sœurs  de  l'en- 
fance de  Jésus  pour    soigner  les 
enfants  trouvés  et  les  enfants  ma- 
lades au-dessous  de  dix  ans.  La 
santé  du  pieui  fondateur  ne  répon- 
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dait  pas  toujours  à  ses  besoins  e 
à  son    zèle.     Il   avait   beaucoup 
soutïcrt  de  la  pierre.  Le  17  juin 
1836,  il   se  trouva  mal ,    en    se 
promenant    au    jardin    après  le 
dîner.  On  l'aida  à  monter  à  sa 
chambre ,   où    une    subite      op- 
pression de   poitrine  le   mettant  à 
deux  tloigts  de  la  mort,  on  lui  ad- 
ministra les  derniers  sacrements. 
Un   mieux  donna  quelques  jours 
des  espérances  illusoires.  Quelques 
heures  avant  sa  mort,  il  fit   venir 
près  de  lui  toutes  les  Sœurs  de  la 
communauté,   et    leur    demanda 
pardon  de  toutes  les   fautes   qu'il 
aurait  pu  commettre  à   leur  égard, 
les  exhortant  à  la  paix   et  à  la 
bonne  intelligence,  à  l'exactitude 
à    leurs    devoirs.    Le    21    juin, 
fête  de   saint    Louis   de    Gonza- 
gue,  il  voulut  encore  recevoir  à 
genoux  la  sainte  Communion,  et 
trois  jours  après,  le  24  juin,  il  ren- 
dit son  âme  à  Dieu,  lors  qu'il  allait 
atteindre  ce  qu'on  appelle  le  jubilé 
do  cinquante  ans  de  prêtrise.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  les  détails 
de  sa  vie   privée.  Il  nous  suffit 
d'assurer  que  sous  le  rapport  de 
l'étude  et  des   exercices   religieux 
sa  journée  était  toujours  pleine  de 
travaux  et  de  mérites.  Il  était  eo 
relation  avec  plusieurs  évoques  ou 
autres  personnes  élevées  ou  méri- 
tantes, qui  demandaient  souvent 
ses  conseils.  Selon  son  désir,  Triest 
fut  enterré  à  Lovendegem,  dans 
un  caveau  construit    exprès    au 
cimetière  des  sœurs  de    la  com- 
munauté. La  société  Monthyon  et 
Franklin  lui  a  consacré   une  no- 
ticc  intéressante  dans  la   Biogra- 
phie des  hommes  utiles   de  tous  les 
pays  et,  en  1836,  ©n  publia  à  Gand 
une  autre  biographie  du  respec- 
table chanoine,  précédée  d'une  li- 
thographie représentant  ses  traite, 
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et  suivie  d'une  noinciiclaluic  <Je 
ses  instituts  et  de  leurs  établisse- 
ments. 

Le  gouvernement  de  la  Belgique 
a  fait  exécuter  par  un  des  plus  ha- 
biles statuaires  de  notre  époque, 
]\I.  Simonis,  et  placer  dans  l'église 
de  Ste-Gudule,  à  Bruxelles,  un  mo- 
nument funèbre  très-remarquable. 
Sous  un  admirable  groupe  allégo- 
rique en  marbre  de  Carrare,  on 
voit  un  médaillon  représentant  les 
traits  du  vertueux  ecclésiastique. 
L'inscription  suivante  se  lit  au  bas: 

n.  0.  M. 

Et  piœ  memoriœ 

Petri-Josephi   Triett 

Qv'iintelligens  super  egcnum  et  pauperem 

Pertransiit  Lenefaeieiido. 

H    D     CCC\LVI. 

B-D-E-.     ET    St — T. 

TRIMBERO  (Hl'Gues  de),  an- 
cien poète  allemand,  né  vers  le 
milieu  du  XIIF  siècle,  était,  dans 
les  premières  années  du  XIV*,  maî- 
tre d'école  à  Thurstadl,  village  de 
l'évêché  de  Bamberg,  autrefois 
Babenberg,  en  Franconie  (Baviè- 
re). Pendant  quarante  ans  il  avait 
exercé  ce  modeste  emploi,  n'ayant 
d'autre  distraction  que  celle  de  re- 
cueillir des  livres  et  d'en  composer 
lui-même.  Il  s'était  formé  une 
bibliothèque  d'environ  deux  cents 
volumes,  collection  considérable 
à  une  époque  où  les  livres  étaient 
rares  et  d'un  très-haut  prix.  Douze 
de  ces  volumes  renfermaient  les 
propres  productions  de  Trimberg. 
Cinq  étaient  écrits  en  latin  et  sept 
en  allemand.  Il  ne  reste  absolu- 
ment rien  des  premiers,  et  le  temps 
n'a  épargné  des  derniers  qu'un  seul 
ouvrage  en  vers,  intitulé  :  Der  Ren- 
ner  fie  Coureur  ou  le  Messager). 
0  11  contient  le  baron  de  Biclfeld , 
satire  ingénieuse  des  ^ibus  qui  ré- 
gnaient alors  dans  tous  les  états, 
mais  principalement  parmi  lecler- 
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gé.  »  On  y  trouve  des  contes  assez 
plaisar.ts,  et  un  certain  nombre  de 
fables  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite (1  ) .  L'une  d'elles,  traduite  en  la- 
tin par  Henri  Bebel,  et  insérée  dans 
ses  Faceti,  pourrait  bien  être  la 
source  d'un  dos  chefs-  d'o-uvre  do 
notre  immortel  fabuliste  (/es  «ni- 
mauœ  malades  de  la  peste  ).  Bebel 
qualifie  Trimberg  6'egregius  in 
vernacula  lingua  poeta  {Voy.  le 
curieux  Essai  sur  les  auteurs  dont 
les  fables  ont  précédé  celles  de  La 
Fontaine,  par  M.  A.  C.  M.  Robert). 
Un  de  nos  plus  savants  critiques, 
M.  Philarète  Chastes,  a  fait  du 
poëme  de  Trimberg  une  vive  et 
piquante  analyse  (2).  Il  présente 
le  régent  d'école  comme  le  pre- 
mier qui  ait  ouvert  la  carrière  de 
l'observation  minutieuse  des  cai'ac- 
tères  et  des  mœurs,  et  il  ajoute  que 
Hugues  mérite  d'être  salué  de  loin 
comme  le  bisaïeul  d'Âddison,  de 
Sterne  et  de  Swint.  Pour  donner 
unf"  idée  de  sa  manière,  nous  ci- 
terons deux  passages  du  Renner, 
traduits  l'un  en  vers,  l'autre  en 
prose ,  par  ]\1.  Pli.  Chastes  :  a  Mora- 
lisons, dit  Trim!)erg, 

•  Moralisons  comme  de  bons  Apôtres  ; 
«  Pas  de  pitié  pour  1(  s  i>échés  des  autres: 
«  C'est  pain  bénit  de  blâmer  scn  prorliain, 
•  La  tdrhe  est  bonne,  anmsnnto  et  facile, 
«  Elle  distrait  et  soulyge  la  bile... 
«  A  nos  péchés  nous  penserons  demain.  » 

Conformément  à  cette  morale  com  • 
r!îode,le  satirique,  s'adressant  aux 
jeunes  personnes  et  n'épargnant 
pascc qu'il  y  a  au mondede plusgra- 
cieux  et  de  plus  doux,  leur  lance  ce 
coup  de  son  épingle  noire  :  «  Mes 
or  jeunes  filles,  vous  avez  les  cheveux 


'1  Aussi  Trimberi;  est-il  honorablement  cité 
parmi  les  anciens  fabuUstes  de  r.<llema?ne  i con- 
sultez le  Journal  étranger,  janvier  (757,  pages 
103  et  lO'i;- 

•2  Page  345  et  suiv.  de  ses  Etudes  sur  les  rc 
miers  temps  du  Christianisme  et  sur  le  moyen 
tige.  Paris,  Amyot,  1847,  in-18,  format  anglais. 
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«  bien  longs  et  la  judiciaire  bien 
«courte...  La  route  périlleuse  qui 
«va  de  vos  yeux  à  votre  cœur  est 
«facile,  -et,  sur  cette  route  péril- 
«  leuse, Dieu  sait  que  de  pensées  dan- 
((gereuses  cheminent  par  batail- 
«  Ions  !  »  Le  Coureur,  que  Trimberg 
assure  avoir  terminé  en  l'an  1300, 
n'a  vu  le  jour  qu'en  1549,  à  Franc- 
fort-sur-le-5!ein.  L'éditeur  l'a  ain- 
si caractérisé  sur  le  frontispice: 
Cimchœnand  nùtzHch  Buch,livre 
beau  et  utile  et  danx  lequel  chacun 
peut  apprendre  à  régler  sa  vie  et  à 
remplir  les  devoirs  de  son  état  d'u- 
ne manière  convenable.  Malliouveu- 
sement  notre  éditeur  du  xvie  siècle 
a  rajeuni  maladroitement  en  beau- 
coup d'endroits  le  style  du  li- 
vre xiiie.  Son  édition,  d'ailleurs 
très-inexactement  imprimée,  étant 
devenue  presque  introuvable,  on 
en  a  donné  une  nouvelle,  avec  des 
éclaircissements  et  sous  le  titre  sui- 
vant :  Ber  Renner  ein  gedicht  ans 
dem  XIII  jahrhunderte,  verfasst 
durch  Hugo  vonTrimherg,  etc.  Ram- 
bert,  1835-36,  in-4"  (n"  13460,  de 
la  Tahle  méthodique  du  Manuel  du 
libraire,  dern.  édit).  En  1827, 
Schœnhutb  avait  déjà  publié  a 
Tubingue  des  morceaux  choisis  du 
Coureur  :  Histoire  de  la  littérature 
allemande  d'après  la  cinquième 
édition  de  Heinsins,  par  iMM.  Henry 
et  Appffet  ;  à  Paris,  Rrockhaus  et 
Avenarius,  1839,  in-8''.  B— l— u. 
TRIimXELL (Charles),  prélat 
anglican,  naquit  à  Ripton-Abbots, 
comté  d'Hungtindon,  le  27  décem- 
bre 1663.  Au  mois  de  janvier  1688 
il  fut  reçu  maître  es  arts  dans  un 
des coUégesde  l'université  d'Oxford, 
et  bientôt  après  prédicateur  delà 
chapelle  des  Rolles.  Il  accompagna 
en  1689,  le  comte  et  la  comtesse  do 
Sunuerland  dans  le  voyage  qu'ils 
firent  en  Hollande;  et  resta  auprès 
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d'eux,  à  leur  retour,  en  qualité  de 
chapelain. Ilétaitdocteur  en  théolo- 
gie et  archidiacre  de  Norfolk,  lors 
des  controverses  (jui  s'agitèrent 
dans  la  chambre  basse  de  convoca- 
tion (  1701  et  1702'),  et  auxquelles 
il  prit  une  part  active  en  publiant 
plusieurs  pamphlets,  aujourd'hui 
complètement  oubliés.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  la  reine  Anne  le 
nomma  son  chapelain  ordinaire. 
S'étant  présenté  comme  candidat 
à  la  place  de  recteur  de  l'université 
d'Oxford,  il  fut  repoussé,  quoique 
l'élection  de  son  seul  compétiteur 
eût  d'abord  été  déclaréenulle.Pour 
le  dédommager,  ses  protecteurs  le 
firent  élire  en  1707  évèque  de  Nor- 
wich.  A  l'occasion  de  sa  première 
visite  pastorale,  il  publia  un  man- 
dement adressé  au  clergé  dans 
lequel  il  s'éleva  avec  énergie  contre 
certaines  pratiques  et  certaines  opi- 
nions dominantes  à  cette  époque  et 
qu'il  regardait  comme  contraires 
au  véritable  esprit  et  surtout  à  l'in- 
térêtde  l'église  anglicane.  C'étaient 
l'indépendance  de  l'église  du  gou- 
vernement ;  le  pouvoir  d'offrir  des 
sacrifices  et  celui  de  remettre  les 
péchés.  Il  considérait  les  prétentions 
manifestéesà  ce  sujet  par  «pielques- 
uns  de  ses  collègues,  comme  devant 
affaiblir  les  principes  sur  lestjuels 
repose  la  réforme  ,  et  donner  des 
armes  puissantes  aux  catholiques. 
Son  mandement  ayant  essuyé  des 
critiques,  il  crut  devoir  y  répondre. 
Il  s'éleva  aussi  contre  l'usage, 
adopté  par  quelques  prédicateurs, 
d'ordonner  au  peuple  certaines 
prières,  avant  de  débiter  des  ser- 
mons. Trimnell  se  montra  l'adver- 
saire de  Sackwerell  ;  mais  un  ser- 
mon qu'il  prononça  à  son  occasion 
dans  la  chambre  haute  fut  mal 
accueilli  par  les  lords  qui  ne  lui 
firent  pas  les  remercîments  d'usage 
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en  pareille  circonstance.  A  l'avéne- 
ment  de  George  1er,  Trimnell  fut 
nommé  secrétaire  du  cabinet  de  ce 
souverain,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Elu  évêquc  de 
Winchester  en  1721,  il  mourut  le 
15  août  1723.  Trimnell  avait  épousé 
en  premières  noces  une  fille  de 
Guillaume  Talbot,  alors  évoque 
d'Oxford,  et  depuis  évêque  de 
Durham.  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  dans  la  cathédrale  de 
Winchester ,  et  le  recteur  de  Drow- 
nisford  qui,  selon  l'usage,  éleva 
jusqu'aux  nues  les  vertus  et  les 
talents  de  celui  dont  il  était 
chargé  de  faire  le  panégyrique, 
lui  fît  surtout  un  grand  mérite 
d'avoir  été  partisan  très-prononcé 
de  la  glorieuse  révolution  de  1688. 
Cependant  il  ne  dit  pas  qu'il  y  eût 
contribué  autrement  (}ue  par  ses 
vœux.  D-Z-s. 

TRIXOIIELAGUE  (  Charles- 
François  de),  l'un  des  magistrats 
les  plus  distingués  de  cette  époque, 
était  né  à  Uzès  le  29  décembre 
1747.  Il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  et  exerça 
cette  profession  à  Nîmes  jusqu'en 
1781,  époque  à  laquelle  il  succéda 
à  son  pèi'o  dans  la  place  d'avocat 
syndic  d'Uzès.  Appelée  la  seconde 
assemblée  des  notables,  il  s'y  con- 
duisit de  manière  à  mériter  des 
lettres  de  noblesse  pour  son  père. 
Il  était  désigné  pour  l'emploi  de 
syndic  général  de  la  province  du 
Languedoc,  lorsque  la  Révolution 
éclata.  Il  fut  successivement  mai- 
re d'Uzès,  et  président  du  dis- 
trict, jusqu'au  moment  de  la  Ter- 
reur, où  il  fut  obligé  de  se  ca- 
cher. Il  reprit  ensuite  ses  fonc- 
tions d'avocat,  et  à  l'époque  de  la 
création  des  cours  impériales,  il 
devint  premier  avocat  général  de 
crfle  de  NJmes,  et   fut  "porté,  en 
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1812,  parmi  les  candidats  au  corps 
législatif,  où  il  ne  fut  pas  appe- 
lé. Elu,  en  août  1815,  membre  de 
la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement du  Gard,  il  fit  partie, 
au  mois  de  décembre,  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  sur  le  rétablissement 
des  juridictions  prévôlales .  Le  29 
du  même  mois,  il  lut,  au  nom 
d'une  commission  centrale,  un 
rapport  tendant  à  supplier  le  Roi 
de  proposer  une  loi  qui  ordonnât 
que,  le  21  janvier  de  chaque  an- 
née, il  y  eût  dans  le  royaume  un 
deuil  général;  qu'il  fût  fait  le 
même  jour  un  service  dans  cha- 
que église  de  France  ;  et  qu'en  ex- 
piation du  crime  de  ce  malheureux 
jour,  il  fût  élevé  sur  une  place  de 
la  capitale,  aux  frais  de  la  nation, 
une  satue  à  Louis  XVI,  avec  ces 
mots  gravés  sur  le  piédestal  :  La 
France  libre  à  Louis  XYl.CeUe  pro- 
position fut  adoptée  à  la  suite  d'une 
longue  discussion;  mais  après  la 
révolution  de  1830  la  loi  tomba 
en  désuétude.  Comme  nous  l'avons 
dit  à  l'article  Samson  (  Voy.  ce  nom, 
LXXXI,  68),  il  n'y  eut  plus  dès 
lors  en  France  que  le  bourreau 
qui  protestât  contre  le  régi- 
cide. Le  7  janvier  1816,  Trin- 
quelague  demanda  le  changement 
de  l'article  6  du  projet  de  loi  sur 
l'amnistie,  comme  exceptant  de 
cette  loi  de  clémence  les  crimes  et 
les  délits  commis  envers  les  par- 
ticuliers, et  proposa  de  le  rédiger 
ainsi  :  «  L'amnistie  s'étend  aux  cri- 
er mes  et  aux  délits  commis  envers 
«  les  particuliers  jusqu'à  ce  jour,  et 
«  qui  ont  été  la  suite  ou  de  l'entre- 
<r  prise  de  rusurpateur,ou  de  la  réac- 
«  lion  à  laquelle  a  donné  lieu  son  en- 
a  treprise.  On  pourrait,  ajouta-t-il, 
«  en  abuser  contre  les  royalistes  du 
«  Midi  qui,   exaspérés  par  les  at- 
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«  î'^ntats  de  lours  cnnomis,  ont  pu  se 
ff  livrer  à  leur  tour  à  quelqu'oxcès. 
«  Faudra-t-  il  que  dans  ces  départe- 
«  menls  fidèles ,  les  cachots  restent 
«  encori^  ouverts  pour  recevoir  de 
«  nouvelles  victimes?  »  Nommé,  au 
mois  de  février,  membre  d'une 
commission  chargée  d'examiner 
la  proposition  de  M.  de  Bonnald, 
tendant  à  la  suppression  du  divor- 
ce, M.  de  Triuquelague  prononça 
le  16,  en  comité  secret,  un  discours 
où  l'on  remarquait  ce  passage  : 
«  C'est  aux  époques  les  plus  désas  - 
«  treuses  de  notre  révolution,  que 
(f  l'esprit  de  désordre  et  de  licence, 
«  qui  en  dirigeait  et  précipitait 
«  les  mouvements,  amena  le  di- 
«  vorce  au  milieu  de  nous.  La  loi 
«  qui  consacre  ce  grand  attentat 
«  est  du  20  septembre  1792,  c'est- 
a  à-dire,  douze  jours  après  le  mas- 
«  sacre  des  prêtres,  des  pontifes,  et 
«  d'une  foule  innombrable  de  victi- 
a  mes  immolées  à  la  haine  de  la 
a  religion,  de  la  royauté,  de  nos  lois 
«  antiques,  immolées  dans  le  sein 
«  de  la  capitale,  sous  les  yeux  des 
«  autorités,  sans  obstacles  avant  le 
ff  crime,  sans  poursuites  après  sa 
«  consommation.  »  La  chambre 
ordonna  l'impression  de  ce  dis- 
cours. Trinquelague  parla  constam- 
ment, pendant  le  cours  de  cette  ses- 
sion, dans  le  sims  de  la  majorité. 
Réélu  par  le  même  département 
après  l'ordonnance  du  5  septembre 
1816,  il  prit  part,  dans  le  courant 
de  décembre  1817,  à  la  discussion 
sur  la  loi  de  la  presse,  et  le  4 
février  1818,  à  celle  du  projet  de 
recrutement.  Il  fut  un  des  membres 
de  la  série  sortant  à  la  fin  de  cette 
session.  Trinquelague  avait  €;té 
nommé ,  en  février  1816,  pro- 
cureur-général de  la  cour  royale 
de  Pau, puis  sous-secrétaire  d'Etat 
au  ministère    de  la  justice.    Au 


mois  de  décembre  de  la  même 
année,  le  Roi  lui  accorda  de  nou- 
velles lettres  de  noblesse,  en  rem- 
placement de  celles  qu'il  avait  ob- 
tenues en  1789,  et  qui  n'avaient 
pu  être  enregistrées  à  cause  de  la 
suppression  des  parlements.  Il 
cessa,  au  mois  de  janvier  1817, 
les  fonctions  de  sous-secrétaire ,  et 
fut  appelé  au  conseil  d'Etat  en 
service  ordinaire.  Le  19  avril  1818, 
sous  le  ministère  de  M.  Decaze,  il 
fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de 
cassation,  place  qu'il  quitta  pour  se 
rapprocher  de  son  pays  en  qualité 
de  premier  président  à  Montpellieri. 
C'est  là  que  l'estime  et  l'affection 
publiques  l'avaient  suivi  ;  c'est  là 
que,  pendant  douze  années,  mal- 
gré son  grand  âge,  toujours  le 
premier  sur  son  siège,  comme 
juge  et  comme  président,  il  re- 
haussa l'éclat  de  sa  compagnie, 
et  imprima  à  ses  arrêts  une  au- 
torité à  laquelle  céda  souvent  la 
cour  suprême.  C'est  là  qu'il  a 
terminé  cette  existence  si  belle  et 
si  bien  remplie  que  ses  adver- 
saires politiques  eux-mêmes  ont 
trouvée  sans  reproches.  Depuis 
quelques  mois  seulement,  le  dé- 
rangement de  sa  santé  l'avait  aver- 
ti de  sa  fin  prochaine;  il  s'y  pré- 
parait avec  foi  et  confiance  ;  la  re- 
ligion vint  encore  adoucir  ses  der- 
niersmoments.Il  reçut  plusieurs  fois 
lessacrements,etle21aoûtl846dans 
sa  90e  année,  laissant  à  une  famille 
de  magistrats  le  plus  précieux  héri- 
tage de  vertus. On  a  de  lui  un  Eloge  de 
Fléchicr  quia  remporté  le  prix  à  l'a- 
cadémie de  Nîmes  en  1776.  M — d-j. 
TRIORS  (Ci,Ai'DE-OnnE,  S'ieur 
de)  fut  probablement  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  né  à  Triors,  ou  sei- 
gneur de  ce  village  (1)  (jui  fait  par- 

(I)  On  lit,  dons  les  poésies  de  Sninte-Manh» 
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tie  du  canton  de  Romans,  arrondis- 
sement de  Valence  (Drôme).  Cet 
écrivain,  qui  vivait  dans  la  secon- 
de moitié  du  xvie  siècle,  ne  fi- 
gure dans  aucun  des  dictionnaires 
histori.jues,  à  notre  connaissance, 
excepté  le  petit  dictionnaire  por- 
tatif des  poètes  français  par  Phi- 
lipon  de  la  Madeleine  qui  ne  lui  a 
consacré  que  cinq  à  six  lignes  et  ne 
cite  qu'un  de  ses  ouvrages,  le  seul 
dont  parle  aussi  l'abbé  Goujet.  Nos 
anciens  bibliothécaires  en  mention- 
nent trois,  mais  ils  ne  donnent 
point  de  détails  sur  la  vie  de  l'au- 
teur. Ils  se  contentent  de  dire 
qu'Odde  était  Dauptiinois  et  gen- 
tilhomme. Il  paraît  qu'il  habitait 
Toulouse,  a  noble  cité  à  laquelle, 
disait-il,  il  s'était  voué  et  consacré 
à  faire  perpétuel  et  obéissant  ser- 
vice. «Voici  les  titres  des  produc- 
tions du  gentilhomme  :  I.  Le  ban- 
nissement et  adieu  des  ministres 
des  Huguenots  sur  le  despart  du 
pays  de  France,  oii  est  contenu  le 
piteux  despart  du  ministre  de  Cas- 
tanet. Lyon,  Benoist  Rigaud,  1572, 
pet.  in-8"^.  Cet  opuscule  en  vers  est 
annoncé  comme  rarissime  et  in- 
connu à  MM.  Leber  et  Brunn,  sous 
le  n°  1198  du  catalogue  delà  bi- 
Miothèque  de  M.  Ch.  B"'  de  Y. 
(Paris,  Rechener,  1849,  in-S»).  La- 
croix du  Maine  n'a  pas  connu 
cette  édition,  mais  il  en  cite  va- 
guement une  autre,  qui  serait  la 
seconde,  imprimée  à  Paris,  fan 
1573,  par  Jea/î  Ruelle  (saus  indi- 
cation de  format) .  II.  Les  distiques 
moraux  du  très-docte  poète  espa- 
gnol Michel  Véi'in,  trad.  en  langue 
vulgaire  par  beaux  quatrains 
français.  Lyon,  Cloquemin,  1577, 
pet.  in-80  (Voy.   Verino,  XLVIII, 


quelques  vers  adressés  à  noble  Edmond  Odde,  sei- 
gneur de  Triors,  parent  sans  douU>  et  peut-ttre 
a  père  de  Claude. 
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212].Guill.Colletet,  dans  son  Traité 
de  la  poésie  morale  et  sententieuse, 
reprend  le  traducteur  de  réj)ithète 
de  beaux  dont  il  qualifie  ses  qua- 
trains. «Que  ce  soient  des  quatrains, 
dit-il,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais 
qu'ils  soient  aussi  beaux  que  leur 
titre,  c'est  de  quoi  je  doute  fort  et 
avec  raison.  Après  tout,  leur  lec- 
ture ne  sera  pas  inutile  à  ceux  qui 
voudront  après  lui  tenter  ce  petit 
et  curieux  travail  (2).  «Goujet,  qui 
rapporte  ce  jugement  de  Colletet 
[Biblioth.  franc.  VII,  13),  ajoute 
que  les  vers  du  sieur  de  Triors 
sont  durs  et  gothiques.  III.  Les 
joyeuses  recherches  de  la  langue 
Tolosaine.  Tolose,  pet.  in-8''  de  46 
feuillets  non  chiffrés,  y  compris  le 
titre.  Ce  vol.  est  sans  nom  d'impri- 
meur et  sansdate;mais  on  croit  qu'il 
parut  en  1578,  parce  que  l'auteur 
a  daté  du  13  juin  de  cette  année 
une  sorte  d'avant-propos  qu'il  a 
mis  en  tète  de  l'ouvrage.  Il  ne  s'est 
pas  nommé  sur  le  frontispice, 
mais  son  nom  se  lit  à  la  fin  dans  le 
premier  vers  d'un  sonnet  qui  lui 
est  adressé  par  un  de  ses  amis, 
Pierre  de  Saint-Ânian  ou  Agnan. 
Quoi   qu'en  dise  la  Biographie 


i2i  Claude  Hardy,  parisien,  a  donné  une  traduc- 
tion en  prose  des  distiques  de  Verino  '  Paris,  .1. 
Sara,  1GI5,  in-8.,  volume  peu  coramuu;.  Goujon  as- 
sure que  la  prose  de  Hardy  est  rampante,  quelque- 
fois obscure  et  remplie  d'expressions  louches  et 
surannées.  Cela  n'étonne  pas,  quand  on  lit  sur  le 
titre  du  vol.  que  le  traducteur  n'était  âgé  que  d:on:e 
uns.  A  la  suite  des  Epigramntcs  choisies  d'Owen 
traduites  en  vers  français,  par  M.  de  Kérivalam 
(  loy .  ce  nom,  i.xviii,  W,  l'éditeur,  M.  de  I.a  lînni-- 
sç,  a  réuni  un  certain  nombre  de  traductions,  ou 
d'imitrttions,  aussi  en  vers,  des  distiques  du  iin'iin- 
Verino,  par  différents  auteurs  ;  mais,  ;i  quelques- 
unes  près,  ces  pièces  sont  faibles  et  sans  couIimu- 
U  reste  donc  encore  à  faire,  soit  en  prose,  si. il  en 
vers,  une  traduction  de  l'élég;ant  opuscule  imini 
du  jeune  ))oi'te  de  l'île  de  Minorquc. 

/\'o(a.  —  Sous  le  no  UIO  du  catalogue  des  livres 
de  M.  de  Monmerquié,  on  annonce  ainsi  les  !raduc- 
ductious  de  Hardy  ; 

Distiques  de  Verino,  mis  en  français  par  CI. 
Hardy,  parisien,  âge'  d'onze  ans.  Paris,  J.  Sara, 

15,  in-8.  !Gouju.  date  le  vol.  de  lfil4,N 
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Toulousaine  (3),  l'édition  de  1578 
était  unique  et  tellement  rare  qu'on 
ne  connaissait  guère  que  l'exem- 
plaire de  Paris.  Elle  manquait 
dans  les  plus  riches  collections, 
même  dans  les  deux  bibliothèques 
publiques  de  Toulouse;  M.  G.  Bru- 
net  a  donc  bien  mérité  des  biblio- 
philes et  des  amateurs  de  nos  vieux 
dialectes,  en  en  publiant  une  nou- 
velle, Paris,  Jannet  et  Rechener, 
1847,  grand  in-8"  de  59  pages  (im- 
prim.de  Durand,  à  Bordeaux).  Il  y 
a  joint  des  notes  curieuses  sur  cer- 
tains passages  qui  avaient  besoin 
d'éclaircissements.  On  regrette  que 
l'imprimeur  ait  omis  deux  de  ces 
notes.  Il  a  sauté  de  la  \¥  h  la  17*, 
passant  sous  silence  les  15*^  et  16e,  la 
première  relative  au  célèbre  Libre 
hlanc  des  ordetiansas...  per  las  sa- 
blas fe  minas  de  Toi  osa  (4)  ;  et  la  se- 
conde à  Jean  des  Planches,  typo- 
graphe et  écrivain  lyonnais,  (jue 
Triors  appelle  son  hon  et  intime 
ami.  Notre  gentilhomme  dauphi- 
nois était  meilleur  prosateur  que 
poète.  Ses  Joyeuses  recherches  sont 
très-intéressantes  et  forment  un 
livre  singulier  dont  la  lecture  est 
amusante,  et  qui  n'est  pas  sans  im- 
portance sous  le  rapport  de  la  lin- 
guistique. On  y  trouve  des  remar- 
ques souvent  plaisantes  et  burles- 
ques, mais  quelquefois  triviales  ou 
peu  décentes,  sur  une  cinquantaine 
de  mots  de  la  langue  vulgaire  en 
usage  à  Toulouse,  tels  que  Bagnsso 
Esctata,  Requinqua,  Secouti,  lii- 
goula,  MaJem,  Âscla,  Nistras  ou 
Micas,  etc.,  etc.  Le  style  est  fort  ori- 
ginal (5)  et  si  l'on  peut  s'exprimer 

3)  Art.  Sainl-Anian,  où  l'on  rapporte  en  entier 
le  sonnet  que  nous  venons  de  ritcr,  ot  mii  n'n  pas 
été  rcprodait  dans  la  réitnprcssion  des  Jnyruses 
recherches,  etc. 

(1)  M.  G.  Brunet  a  donné,  en  IH'iO,  une  nouvelle 
édition  du  Libre  blanc  tirée  ;'i  s'O  exenii)Iaires. 

(5i  L'espèce  de  dédicace  qui  commence  Vouvrage 
donnera  une   idée  du  st^'le  d'Odde  ;  «  Au  nom  de 
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ainsi,  il  a  quelque  chose  de  pan- 
tagruelique.u  On  s'apporroit  bien 
vite,  observe  avec  raison  M.  G. 
Brunet,  qu'Odde  de  Triors  avait 
beaucoup  lu  et  relu  Rabelais.  » 

B-L-U. 

TRIPAIJLT  ou  TRIPPACLT 

(LÉON),  sieur  de  Bardis,  était,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  conseiller  au  siège  présidial 
d'Orléans.  Il  est  probable  qu'il  avait 
vu  le  jour  en  cette  ville,  mais  nous 
ne  pouvons  dire  en  quelle  année. 
Il  vivait  encore  en  1584.  Tripault 
avait  fait  de  bonnes  études,  et  sa- 
vait parfaitement  le  grec  et  le  la- 
tin. Il  passait  aussi  pour  un  hom- 
me très-instruit  des  lois  et  des  cou- 
tumes de  son  pays.  Ses  ouvrages, 
sans  avoir  une  bien  haute  impor- 
tance, sont  encore  recherchés.Nous 
en  donnons  les  titres  en  renvoyant 
pour  quelques  détails  au  Manuel  d<> 
M.  Brunet.  I.  Ordonnances  du  roy 
François  sur  le  faict  de  la  justice, 
et  abhrci'iation  des  procès,  publiées 
en  1539  (1),  avec  sommaire  anno- 
tation. Orléans,  Eloy  Gibier,  1572, 
in-80  de  80  pages.  Ce  fut  sans  doute 
à  l'occasion  de  ce  petit  commen- 
taire '2)  que  Théodore  de  Bèze 
composa  les  onze  vers  phaleuces 
qu'on  lit  dans  ses  poésies  latines 
{Juvenilia),  et  qui  sont  adressés  à 
Trippault(arf  Triputium): 

u  Itoctum  illum  et  lepidum  lihellum. 
Quo  my steriajuria  explicasti, 
fertur  Mrrntrùts  tulisse  nuprr 
Ima  ad   Tarlara,  etc.  " 


nostre  seigneur,  le  présent  aullieur  D.ilphinio.Bur- 
gundic,  Francise,  Lusitanic,  Cantabnc ,  Briarip, 
Kampanie,  Vasconie,  Provcnsalic,  Tolosanic,  etc. 
Pie,  heureux  inclite,  vcinqueur,  triumphateur  et 
tousiours  hon  compagnon.  A  tous  les  nobles  en- 
fants d(^  Minerve,  estudians  en  ceste  fameuse  et 
signaléo  université  Tolosaine  ou  envoyez  pour  ce 
faire,  salut  !  celui  qui  a  voûté  et  lambrissé,  etc.  n 

(1)  A  Villers-Coterets  [Vny.  Poykl, xxxv,  59î:. 

(2)  Ou  de  quelque  autre  opuscule  du  même  genre, 
car  il  est  à  présumer  que  celui  que  nous  citons 
n'est  pas  le  seul  (pi'ait  iniblié  TrippauK. 
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IL  Silftdœ  antiquitatnm  attreh'a- 
nensium.  Orléans,  Gibier,  1573, 
petit  in-S";  opuscule  rare  ainsi  que 
le  suivant.  III.  Les  Antiquités  de  la 
ville  et  duché  d'Orléans,  fidèlement 
recueillies  des  cosmographes  et  his- 
toriographes qui  en  ont  écrit.  Or- 
léans, Gibier,  i573,  petit  in-8o.  lY. 
L'histoire  et  discours  au  vray  du 
siège  qui  fxU  mis  devant  la  ville 
d^07'léans  par  les  Anglais,  le  mardi 
it^  jour  d'octobre  1428....  Avec  la 
venue  de  Jeanne  la  Pttcelle,  et  com- 
ment par  grâce  divine,  à  force  d'ar- 
mes elle  feist  lever  le  siège...  prise 
de  mot  à  mot  d'un  vieil  exemplaire 
escript  à  la  main,  etc.,  plus  un  écho 
contenant  les  singularités  de  la- 
dicte  ville,  Orléans,  Saturny  {sic), 
Hottot,  1o76,  petit  in-i".  Cette  his- 
toire, dont  Trippault  ne  fut  que 
l'éditeur,  est  remplie  d'intérêt.  Elle 
a  été  réimprimée  {lusieurs  fois, 
augmentée  de  Harangues  et  pièces 
diverses,  entre  autres  du  numéro  II 
ci-dessus.  V.  Dictionnaire  français- 
grec  ,OY\éans,  Gibier,  1.577,  in-S". 
YI.  Ceït -hellénisme  ou  Etymologie 
des  mots  français  tirés  du  grec;  plus: 
Preuves  en  général  de  la  descente  de 
notre  langue,  Orléans,  Gibier,  1580, 
in-8*,même  ouvrage  que  le  Diction- 
naire, mais  avec  de  nombreuses 
augmentations.  Il  y  en  a  au  moins 
trois  autres  éditions.  «  C'est  un 
livre  bien  fait,  dit  quelque  part 
Charles  Nodier,  mais  qui  serait  fort 
insuffisant  aujourd'hui,  et  qui  le 
deviendra  de  plus  en  plus,  si  quel- 
que heureuse  révolution  ne  met 
pas  un  terme  au  charlatanisme 
des  nomcnclateurs.  »  (Le  nomen- 
clateur  était  la  bête  noire  de  Charles 
Nodier).  L'abbé  Goujet  a  accusé 
Trippault  de  manquer  de  critique 
dans  SOS  Preuves  de  la  descente  de 
notre  langue.  Il  lui  repro(îhe  aussi 
de  ne  donner  que  des  conjectures, 
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dont  la  plupart  paraissent  peu  fon- 
dées, sur  beaucoup  de  mots  fran- 
çais qu'il  prétend  tirés  du  grec 
(Bibliothèque  franc.,  I,  296.)  L'ex- 
cellent Dictionnaire  étymologique, 
etc.,  de  M.  J.-B.  Morin,  a  rendu  le 
travail  do  Trippault  à  peu  près  inu- 
tile. YII.  .Toannœ  Darciœ  obsidionis 
aurelianœ  liberatricis  res  gestœ, imago 
et  judicivm,  Orléans,  Gibier,  1583, 
in-S».  Ce  petit  ouvrage  est  accom- 
pagné d'une  traduction  française. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  im- 
primé un  Traité  des  Anagrammes, 
que  Lacroix  du  Maine  attribue 
encore  à  notre  auteur.  Ce  traité  a 
peut-être  donné  l'idée  de  ceux  dont 
il  va  être  question,  et  peut-être  a- 
t-il  servi  en  partie  à  leur  rédaction. 
—  Trippault  (Emmanuel),  sieur 
de  Linières,  fds  du  précédent,  se 
qualiliait  lieutenant  particulier,  civil 
et  criminel,  au  siège  royal  de  Neuf- 
ville  (sans  doute  Neuvillc-au-Bois, 
à  quelques  lieues  d'Orléans).  On 
ignore  les  circonstances  de  sa  vie. 
Nous  avons  de  lui  :  I.  Anagrammes 
et  noms  des  princesses  et  dames  de  la 
cour,  sans  lieu  ni  date,  in-4*'.  IL 
LibeUus  anagrammatum  riroriim 
ilhistrium,  etc.,  Orléans,  Fremont, 
1613,  in-8o.IlI.  Les  anagrammes  des 
noms  et  surnoms  des  demoiselles  et 
dames  d'Orléans,  Orléans,  Fremont, 
1626,  in-S».  Millin  qui  mentionne 
ces  deux  derniers  volumes  aux 
pages 739  et  80<)  du  tome  IV  de  son 
Voyage  dans  les  départements  du  midi 
de  la  France,  dit  que  le  sieur  de 
Linières  consacra  un  long  temps 
à  ces  maussades  et  ridicules  com- 
positions. Il  ajoute  :  «  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  qu'il  ait  eu  un 
imitateur.  »  Cet  imitateur  se  nom- 
mait François  Chevillard  (Foy.son 
art.  vni,°3fi4).  lY.  Discours  du 
siège  d'Attila ,  roy  des  Huns ,  dit  le 
Fléau    de    Dieu ,   devant  la   vitl 
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d'Orléans,  en  Van  quatre  cent  cin- 
quante-cinq, OT\éàns,?remon[,i63ô, 
petit  in-8*'  de  21  pages  (i).  Ce  dis- 
cours est  dédié  à  MM.  les  maire  et 
oschevins  de  la  ville  d'Orléans. 
Comme  il  était  devenu  extrême- 
ment rare,  un  amateur  distingué, 
M.  Gratet-Duplossis,  alors  recteur 
de  l'académie  de  Douai,  en  a  fait 
faire  une  réimpression  (Chartres, 
imprimerie  de  Garnier  iîls,  1832, 
petit  in-80  de  16  pages  en  tout)  (2). 
C'est  sûrement  par  inadvertance 
qu'on  lit  dans  la  France  littéraire, 
de  M.  Quérard,  que  la  première 
édition  du  Discours  a  été  imprimée 
à  Chartres,  en  1576,  in-4o.  On 
aura  confondu  le  livre  d'Emma- 
nuel avec  l'ouvrage  indiqué  ci-de- 
vant (sous  le  no  IV)  de  son  père, 
Léon,  etc.  Y.  Ibis  d'Ovide, traduit  du 
latin  en  français  (en  vers),  et  mis  en 
deux  parties.  Première  partie  (la 
seule  qui  ait  paru,  à  ce  que  l'on 
croit),  Orléans,  1641,in-12.  «Quoi- 
n  que  cet  ouvrage  soit  de  l'an  1641, 
«  on  le  prendrait,  en  le  lisant,  dit 
«  l'abbé  Goujet,  pour  une  produc- 
«  lion  du  quinzième  siècle,  ou  tout 
«  au  plus  du  commencement  du 
«  seizième,  tant  le  langage  en  est 
«  barbari;  et  la  versification  détes- 
«  table.  Le  fond  d'Ovide  s'y  trouve, 
«  mais  il  est  étouffé  par  les  addi- 


(1  )  Nous  n'avons  pas  ét^  \  portée  de  voir  ce  livret 
qui  passe  pour  euiieux  et  intéressant.  C'est  dans 
le  Mamiel  du  libraire  que  nous  en  prenons  le  titre, 
qui  se  lit  d'aUleurs  de  la  même  manière  dans  la 
Vrance  littéraire,  Millin  vol.  cité,  p.  7Hi)  le 
donne  un  peu  différemment,  et,  au  lieu  de  en  l'an 
quatre  cent  cinquante-cinq,  il  met  environ  iâO- 
Cette  dernière  date  s'accorderait  mieux  avec  ce  que 
rapportent  la  plupart  de  nos  historiens.  Us  placent 
le  siège  d'Orléans,  par  Attila,  en  451,  et  ils  firent 
mourir  le  conquérant  en  4*5  Koi/.  Agn  a>',  1,  295, 
et  Attila,  U,  628  .  Nous  ne  prétendons  pas  pour 
cela  que  le  titre  que  nous  avions  transcrit  soit 
inexact. 

(21  M.  Augustin  Theincr,  docteur  en  droit  (de 
Breslaw,  en  Sllésie),  a  publié  ;  Saint  Aignan,  ou 
le  siège  d'Orléans,  par  Attila.  Notice  lûstorique, 
suivie  de  la  vie  de  ce  saint,  etc.  Paris,  Carpentier- 
Méricourt,  1(<.32;  in-8o  de  36  pages. 
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>  lions  du  paraphraste,  et  par  les 
»  injures  sans  nombre  qu'il  y  a 
»  accumulées.  Il  paraît  par  les  vers 
»  qui  précèdent  et  qui  suivent  ce  li- 
»  belle,  que  ce  satirique  avait  en 
»  vue  quelque  nouvel  Ibis  à  qui  il 
»  voulait  faire  sentir  le  poids  d{^ 
»  sa  colère.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
»  lui  ait  répondu.  Pour  moi,  je  ne 
»  voudrais  point  d'autre  vengeance 
»  d'une  pareille  satire,  que  le  dés- 
»  honneur  qui  ne  pouvait  man- 
»  quer  de  tomber  sur  celui  qui  l'a- 
»  vait  faite.  »  {BibUoth.  franc.,  VI, 
»  74.)  B— L— u. 

TRIPIER  (Nicolas  Jea>-Bap- 
TisTE,)run  des  avocats  les  plus  cé- 
lèbres de  notre  époque,  naquit  en 
1765,  à  Autun,  et  fit  dans  cette  ville 
des  études  qui  restèrent  fort  in- 
complètes, traversées  con.me  elles 
le  furent  par  les  desordres  de  la 
Révolution.  Il  vint  les  achever  à 
Paris,  et  se  hâta  d'entrer  dans  la 
carrière  du  barreau  que  les  nouvel- 
les lois  avaient  affranchie  de  toute 
espèce  de  difficultés.  Comme  son 
éducation  avait  été  peu  littéraire , 
qu'il  ne  parlait  pas  mémo  correc- 
tement sa  langue,  et  que  d'ailleurs 
son  organe  et  son  extérieur  étaient 
peu  séduisants,  son  début  ne  fut 
pas  brillant,  et  sa  clientèle  resta 
d'abord  peu  nombreu.se.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  de  travail  et  par  une 
longue  et  tres-active  pratique  (ju'il 
put"  arriver  au  premier  rang  du 
barreau.  Avec  des  manières  com- 
munes et  une  tenue  plus  que 
modeste,  il  paraissait  dépourvu  de 
tout  ce  qui  constitue  le  grand  ora- 
teur. Cependant  il  finit  par  se 
créer  un  cabinet ,  sinon  très-dis- 
tingué, au  moins  très-productif, 
et  marcha  rapidement  à  la  for- 
tune. Il  avait  acquis  une  fort  jolie 
maison  de  campagne  à  trois  lieues 
de  Paris,  dans  le  village  de  Noi.=îy 
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dont  il  devint  le  maire  et  où  il  se 
rendait  tous  les  dimanclios  seul,  à 
pied,  portant  dans  ses  poches  assez 
de  provisions  pour  la  journée,  et, 
sous  son  bras  un  dossier  qu'il  fallait 
étudier  pour  l'audience  du  lende- 
main, où  il  ne  manquait  jamais 
d'arriver  le  premier.  Comme  l'a 
dit  Perrin  Dandin,  c'est  ainsi  qu'on 
fait  les  bonnes  maisons  ;  et  il  faut 
reconnaître  qu'à  force  de  peine  et 
d'étude  il  en  avait  fait  une  assez 
remaniuable.Tout  entier  à  sa  clien- 
tèle, il  ne  se  mêlait  guère  d'autre 
chose,  si  ce  n'est  d'un  peu  de  poli- 
tique quand  il  vit  que  c'était  aussi 
un  moyen  de  succès  au  palais. Elevé 
dans  la  Révolution,  il  en  avait  con- 
servé toutes  les  opinions,  et  (juand 
Louis  XVIII  vint  la  reproduire  en 
1814,  comme  la  plupart  de  ses 
confrères  û  s'y  l?nra  avec  beau- 
coup d'empressement.  Pour  l'en- 
courager dans  cette  voie  et  flatter 
sa  vanité  on  le  fil  commandant  de 
la  garde  nationale  de  l'un  des  plus 
beaux  quartiers  de  Paris;  et  pour 
cela,  sans  regarder  à  la  dépense, 
il  se  fit  faire  un  très-bel  uniforme. 
Aussitôt  après  la  révolution  de  1830, 
qui  fut  pour  lui  comme  pourTissot 
{Voy.  ce  nom  dans  ce  vol.)une  vé- 
ritable restauration,  il  fut  nommé 
conseiller,puisprésidentde  chambre 
à  la  Cour  royale,  et  enfin  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation.  Ce  fut  dans 
ces  hautes  fonctions  qu'il  termina 
sa  carrière  le  27  avril  1840.  Ses 
obsèques  se  firent  au  cimetière  du 
Père  Lachaise  en  grande  pompe, 
et  d'une  manière  qui  contrastait 
singulièrement  avec  la  simplicité 
habituelle  du  défunt.  Les  coins  du 
drap  mortuaire  furent  tenus  par 
MM.  Dupin,  procureur-général; 
Boyer,  président  de  la  Cour  de  cas- 
sation; Gilbert  des  Voisins,  pair 
de  France,  conseiller  à  la  Cour  de 
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cassation,  et  Paillet,  bâtonnier  de 
l'Ordre  des  avocats.  Venaient  en- 
suite des  députations  de  la  cham- 
bre des  pairs,  de  la  Cour  de  cas- 
sation, M.  le  premier  président 
en  tête,  des  avocats  au  conseil 
du  roi,  de  l'institution  des  Jeunes- 
Aveugles  dont  Tripier  était  un  des 
administrateurs.  Un  grand  nom- 
bre de  pairs,  de  députés,  au  milieu 
desquels  on  remarquait  le  garde- 
des-sccaux,  MM.  Barthe,  Persil,  de 
Broglie,  de  Bastard,  Laplagne-Bar- 
ris,  etc.,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
teurs qui,  mi.'mijres  de  la  magis- 
trature et  du  barreau,  étaient  ve- 
nus se  joindre  au  funèbre  cortège. 
Une  députalion  des  habitants  de 
Noisy  accompagnait  le  convoi,  que 
suivaient  des  voitures  de  la  cour 
et  escorté  par  un  détachement  de 
ligne.  Mauguin,  son  confrère  et 
son  ami,  et  M.  Paillet,  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  prononcè- 
rent selon  l'usage  un  éloge  dont  il 
n'est  rien  resté.  M-d-j. 

TRIQIJET  (André),  né  à  Mau- 
beuge,  vers  1591,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  leçut  les  ordres 
sacrés  ;  mais  bientôt  dégoûté  du 
monde,  il  entra  dans  la  société  de 
Jésus  à  l'âge  de  26  ans,  et  pendant 
plus  de  50  cet  homme  pieux  et 
modeste  exerça  les  fonctions  de 
catéchiste  et  de  confesseur.  Il 
mourut  à  Tournay,  le  18  septembre 
1668.  On  a  de  lui  deux  petits  ou- 
vrages dont  le  premier  surtout  a 
été  bien  accueilli  et  souvent  réim- 
primé. C'est  le  Sommaire  de  la  vie 
de  sainte  Aldegonde,  etc.  (Voy. 
l'art,  de  cette  sainte,  LVI,  153).  Aux 
éditions  citées  dans  cet  art.  il  faut 
en  ajouter  une  qui  a  paru  depuis 
sous  ce  titre  :  Vie  admirable  de  la 
trèa-iUusfre princesse  sainte  Alde- 
gonde, vierge  cvangéh'que,  miroir 
de  vertus,  patronne  de  Maubenge 
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Huitième  édition,  augmentée  du  tes- 
tament inédit  de  cette  Sainte  et 
du  récit  de  dire  rses  trun^dations  de 
son  précieux  corps;  avec  notes. 
Par  A.  Estienno.  Mauhcuge,  Levec- 
qnc,  1837,  in-12(l).  Cotte  8^  édit. 
serait  de  fait  la  9''  si  rabi:)é  Paquot 
ne  s'est  pas  trompé.  Il  en  indique 
huit  dont  la  première  est  de  1625, 
et  la  dernière  de  1741  (Voy.  ses 
Mem.  lilt.  XI,  91).  Le  second  ou- 
vrage du  Père  Triquct  paraît  n'a- 
voir eu  qu'une  seule  édition.  Il  est 
intitulé:  5omma/re  de  la  vie  de  la 
très-illustre  princesse  sainte  Wau- 
trude ,  première  abbesse, patronne, 
fondatrice  des  nobles  Damoiselles 
chanoinesses  de  la  ville  de  Mons... 
Tournay,  Adrien  Quinqué,  16i2, 
petit  in-12.  Fille  du  comte  ou 
duc  Waubert  et  sœur  aînée  de 
sainte  Aldegonde,  sainte  Wautru 
de,  ou  plus  ordinairement  Yaudru 
se  retira,  vers  650,  à  l'endroit  où 
Irions  est  bâti  ;  elle  y  fit  ériger  une 
chapelle  et  un  oratoire,  et  avec  le 
temps  ce  lieu  prit  la  forme  d'une 
ville.  Le  nom  de  sainte  Vaudra 
figure  au  ;\iartyrologc  romain,  et 
sa  fête  y  est  marquée  le  9  avril. 
B-1.-U. 
TRISTAIV  (PiEKRE  )  était  en 
!213  seigneur  de  Pacy,  et  tut  un 
des  [)lus  braves  chevaliers  français 
sous  Philip[)e-Auguste.  Il  se  signa- 
la surtout  à  la  bataille  de  Bouvincs, 


If;  1(1  littcrnlurr,  française  eontempornine 
(rontlnimtionde  la  l'ranri:  littéraire:  annonrc  une 
('■(lit.  in-S.,  nvi;c  pliinrhcs,  suivie  de  la  Gloire  de 
sainte  Aldegonde.  Mon;.,  1W6.  M.  A.Étit-iine  a  Oùssi 
publié  :  Notice  sur  les  deniers  de  plomb  du  chapi- 
tre nohle  des  chanoinesses  de  sainte  Aldegonde 
à  jVaii'KMjc- Valinliennes.Piignet,  1fJi5,in-8.  Celle 
notice  avnif  d'abord  paru  dans  les  Archives  du 
nord  de  la  l'rnnce. 

Outre  la  vie  dr  la  patronne  de  Mauheuge,  par  le 
V  Triquet  et  une  autre  par  P.  El.  Binet  iinenfion- 
nées  à  l'article  de  la  sainte),  nous  en  avons  une 
troisième  en  français,  inlitii'éo  :  Histoire  de  la  vie 
de  sainte  Aldegonde,  fondation,  etc.  par  un  frère 
capucin  (Basilides  d'Atlii.  Arras,  162:i,  in-S.  Voy. 
BARBitn,  anonymes,  n.  7627). 


OÙ  il  lit  des  prodiges  de  valeur 
et  sauva  la  vie  du  roi  au  péril 
de  la  sienne,  ce  qui  détermina  le 
gain  de  la  bataille.  —  Il  était  alors 
grand-chambrier  de  France  et  c'é- 
tait en  cette  qualité  qu'il  avait 
suivi  Philippe  -  Auguste.  Pen  - 
dant  l'action,  une  partie  de 
l'armée  vint  à  plier;  le  roi  .s'y 
porta  aussitôt,  mais  avec  plus  de 
témérité  que  de  prudence,  telle- 
ment que,  son  courage  lui  faisant 
dédaigner  la  retraite,  il  fut  bientôt 
entouré  et  eut  son  cheval  tué  sous 
lui.  Tristan,  l'ayant  vu  tomber,  le 
couvrit  aussitôt  de  son  bouclier  et 
de  sa  personne,  en  s'exposant  seul 
aux  traits  nombreux  que  les  en- 
nemis dirigeaient  sur  ce  monar- 
que renversé,  et  par  là  lui  donna 
le  temps  nécessaire  pour  se  relever, 
rassembler  ses  sohats,  et  rempor- 
ter une  victoire  complète.  Un 
aussi  grand  service  fixa  sur  lui  la 
faveur  du  prince  à  qui  il  l'avait 
rendu,  et  qui  le  .combla,  lui  et 
les  siens,  de  toutes  sortes  de  bien- 
faits. On  a  dit  que  c'était  do  Inique 
descendait  le  Irop  fameux  favori  do 
Louis XI  (  Voy.  Tristan,  XLYI,  545). 
Mais  le  grand  Prévost  Tri.stan  se 
no'iimail  l'Ilermiie.  On  l'a  fuitdes- 
cendi'c,  par  une  généalogie  fabri- 
quée, sans  doute,  .sous  Louis  XI, 
de  Pierre  l'Hermite,  chef  de  la  pre- 
mière croisade;  mais  il  était  étran- 
ger au  chevalier  Tristan  (F.  la  gé- 
néalogie des  Tri.stan-1'Hermitage, 
à  la  fin  du  page  disgracié ,  qui  e.st 
le  titre  des  mémoires  du  poète 
Tristan-l'Hermite  Soliers.)  Le  che- 
valier qui,  à  la  bataille  de  Bou- 
vines,  .sauva  la  vie  à  Pliilippe-Au- 
guste,  .se  nommait  Pierre  Tristan 
de  .Maignelay  ou  iMagnelers,  ou 
même  Maignelay  (Oise),  terre  voi- 
sine de  Coudun,  relevant  du  comté 
de  Clermont. 
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De  Pierre  Tristau  descendait  Jean 
aussi,  surnommé  Tristan,  glorifié 
par  Froissart,  et  «  que  toutes 
gens,  »  dit  un  autre  clironiqueur, 
«  Clamoient  le  bon  clievalier.  » 
Jean  tenait  la  bannière  du  Dau- 
phin le  20  septembre  1357,  à  la 
journée  de  Poitiers  où  il  fut  sur- 
pris sur  le  champ  de  bataille.  Il  ser- 
vit à  Londres,  comme  échauson  de 
France,  le  roi  Jean,  lors  de  sa  cap- 
tivité. 

—  Raoul,  tils  de  Jean  Tristan, 
chevalier,  seigneur  de  Maignelay, 
de  Montigny,  etc.,  était  de  la  rete- 
nue ou  des  familiers  du  roi  Char- 
les YI.  Il  fut  père  de  Catherine  de 
]\laignelay,  femme  de  Jean  Loreau 
ou  Sorel,  écuyer,  seigneur  de  Cou- 
dun,  mort  en  1446,  et  mère  de  la 
fameuse  Agnès  Sorel.  —  Enfin, 
Jean  II  de  Maignelay,  frère  de  Ca- 
therine et  oncle  d'Agnès,  combat- 
tit les  Anglais,  au  temps  de  la  pu- 
celle.  En  1450,  capitaine  des  gens 
d'armes  de  Charles  pr,  duc  de 
Bourbon,  prisonnier  des  Anglais  à 
la  bataille  d'Azincourt,  il  défendit 
contre  les  bourguignons  la  place 
de  Gournay  sur  Bronde.  Depuis,  il 
commanda  la  place  forte  de  Creil, 
et  défendit  toute  sa  vie  la  cause  de 
Charles  VU.  B— m— s. 

TRISTAlVir  (Don  Bexedito), 
l'un  des  chefs  de  l'insurrection  qui 
fut  si  près,  en  1837,  de  mettre  la 
couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de 
don  Carlos,  frère  de  Ferdinand 
VII,  avait  été  d'abord  prêtre  et 
chanoine  de  Gironne.  Entraîné 
dès  les  premières  invasions  de  la 
Franco  dans  ces  funestes  guerres 
(  Voy.  Ferdinand  YII,  LXIV,  80  ), 
il  s'y  distingua  par  une  valeuretun 
courage  qui  semblaient  contraster 
singulièrement  avec  son  premier 
état.  Les  montagnes  de  Solsonne, 
au  centre  de  la  Catalogue,  furent 
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surtout  le  théâtre  de  ses  exploits. 
C'est  dans  ce  pays  (ju'il  était  né, 
d'une  famille  de  laboureurs 
aisée  et  très-nombreuse.  Entouré 
de  plusieurs  corps  d'insurgés,  dont 
il  commandait  le  centre,  non  loin 
de  la  Seu-d'Urgel,  Tristauy  pou- 
vait en  quelque  façon  former  la 
réserve  de  l'insurrection  et  au  be- 
soin assurer  la  retraite  des  autres 
corps.  D'ailleurs,  cette  contrée,  ha- 
bitée par  une  population  très-dé- 
vouée au  royalisme,  lui  fournis- 
sait beaucoup  de  recrues.  Ce  fu- 
rent toutes  ces  circonstances  réu- 
nies qui  lui  donnèrent,  dès  le  com- 
mencement une  importance  que 
son  courage  augmenta  encore. 
Il  avait  déjà  fait  plusieurs  campa- 
gnes, et  il  était  considéré  comme 
un  des  chefs  les  plus  distingués  de 
l'insurrection,  lorsque,  au  retour 
de  Ferdinand  YII  en  1314,  il  fut 
obligé  de  retourner  à  son  canonicat. 
Il  est  probable  qu'il  eût  mieux  ai- 
mé conserver  son  uniforme  et  ses 
épaulettes  qu'il  portait  fort  bien, 
et  que,  certes,  il  avait  bien  ga- 
gnées ;  mais  si  la  nécessité  Tavait 
obligé  de  prendre  les  armes  pour 
la  cause  de  son  roi  et  celle  de  la 
religion,  les  mêmes  motifs  le  for- 
çaient alors  de  les  déposer  ;  et  il  s'y 
soumit  sans  hésitation.  Il  reprit 
donc  la  soutane,  et  passa  dix  ans 
sans  paraître  songer  à  la  gloire 
qu'il  avait  acquise.  Mais  en  1822, 
lorsqu'il  vit  encoreune  fois  le  trône 
de  Ferdinand  YII  renversé  par  la 
révolution,  il  fut  encore  un  des  pre- 
miers en  Catalogne  qu  prirent  les 
armes  pour  le  rétablir,  et  il  ne  les 
déposa  qu'après  l'expédition  de 
l'armée  française,  commandée  par 
le  duc  d'Angoulême,  qui  ramena 
Ferdinand  VU  danssa capitale.  Mais 
après  la  mort  de  ce  prince,  lorsque 
son  frère  don  Carlos  eut  à  soutenir, 
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les  armes  à  la  main,  ses  droits  à  la  et  conduit  à  Solsonne  où  dès  le 

couronne,   Tristany     n'héfita  pas  lendemain  on  le  fusilla  par  ordre 

encore  une  fois  à  venir  se  ranger  de  l'inexorable  capitaine  général, 

sous  sou    drapeau,    et  il    parut  et  malgré  les  prières  des  habitants 

devant  ce  prince  à  la  tète  de  cinq  qui  demandèrent  sa  grâce.  Un  au- 

bataillons,    parfaitement  équipés,  treïristany  (Raphaël)  probablement 


de  la  même  famille  que  Bénédito, 
vient  de  reparaître,  dans  la  Na- 
varre, à  la  tête  des  bandes  qui  ont 


pris  les  armes  pour 


la  famille  de 

M— D-J. 

de   la   Ber- 

,  littérateur. 


qui    défilèrent  devant   lui ,    amsi 
que    le    raconte    dans    ses    Sou- 
venirs le  général  Lichnov.ski  qui 
en    fut  témoin  (1).  «  Un    spcnser 
«  brun,  dit-il,  une  veste  rouge,  un   don  Carlos, 
«large   pantalon  ;  d'énormes  épe-       TROCHEREAU 
«  rons  étaient  fixés  à  ses  sandales  ;   Hère  (  Jean-Arnold 
«  une  paire  de  pistolets  et  un  grand   né  à  Paris  en  1718,  fut  employé, 
«  sabre  étaient  attachés  à  sa  cein-   dans     diverses    administrations  , 
«  ture.  »  Et  ce  terrible  guérillero,  et  consacra  ses  moments  de  loi- 
dont  tous  les  pas,  comme  il  arrive  sir  à  cultiver,  non  sans  succès , 
trop   souvent  dans  de     pareilles  la  littérature  anglaise.  Déjà  avancé 
guerres,    étaient  marqués  par  la  en  âge,  à  l'époque  de  nos  premiers 
dévastation,   conservait    dans  son    troubles  civils,  il  se  retira  dans  un 
costume,  dans  son  altitude  quelque  des  faubourgs  de  la  capitale,  ne  lais- 
chose  d'ecclésiastique.  Sa  tète  était  sant  connaître  le  lieu  de  sa  retraite 
couverte    d'un  bonnet   de    police   qu'à  un  petit  nombre  d'amis  inti- 
bleu,  et  il  gardait  encore  les  tra-  mes.  Ainsi,  malgré  les  orages  qui 
ces  de  la  tonsure.  D.  Carlos  le  nom.-  grondaient   de   toutes    parts ,    ses 
ma  maréchal-de-camp  et  comman-  derniers  jours   s'écoulèrent  aussi 
danten  second  de  la  Catalogne,  ce  doucement  et  aussi  tranquillement 
dont  il  se  montra  très-flatté.  Il  se  que  possible.  Des  biographes  assu- 
rait à  la  suite  de  ce  prince  et  com-  rent  qu'il  mourut  en  1792,  d'autres 
battit  sous  ses  yeux  dans  plusieurs  prolongent  sa    carrière   jusqu'au 
occasions,  notamment    au    siège  commencement  de  ce  siècle.   De 
de  Puy-Cerda,   et  à  Solsonne.  On  quel  côté  est  la  vérité?  C'est  ce  que 
a  raconté  que,  dans  cette  dernière  nous  ne  saurions  dire.  Trochereau 
ville,  Tristany  fil  rendre  à  l'évéque  était  membre  de  l'ancienne  aca- 
l'anneau  pastoral  qu'un  de  ses  sol-  demie  de  Rouen.  Cet  homme  mo- 
dats  lui  avait  enlevé.  Mais  les  lieux  deste  n'ayant  pas  mis  son  nom  à 
mêmes  qui  l'avaient  vu  naître,  qui  tout   ce  qu'il  a   publié,    nous  ne 
avaient  été  témoins  de  ses  princi-   pouvons  citer  comme  étant  cer- 
paux  exploits,  devaient  être  aussi  le   tainement  de  lui,  que  les  traduc- 
théâtre  de  sa   mort.  Surpris   le  16  lions  suivantes  :  I.  Choix  de  dif~ 
mai  1838  dans  le  hameau  de  Fui-  férents  morceaux  de  poésie.  Paris, 
sernan  de  Lanera,  Il  fut  fait  prison-  1749,  in-13.  Ces  morceaux,  extraits 
nier    par  les  troupes  de  la  reine,   de  Spenser,    Dryden,   Pope,    etc., 
après  une   vigoureuse  résistance ,   sont  rendus  avec   fidélité  et  élé- 
gance.   On  y  a  seulement  relevé 
'  quelques  légères  incorrections  de 

(l)  Souvenirs  de  la  guerre  dcile  en  Espagne,  style.  \{.  La  SpeCtatriCC.  Paris,  Rol- 
par  le  général  prince  K,  Licknowski,  traduit»  de  i-  m  47=^  o  vnl  in  iO»  nnur^crp 
lallemand,  2  vol.  in-8-  hll  l^*'^»  l'OU,  .^  \0l.  Ul-lii,  OUViage 


88 


TRO 


intémssant  (ît  bien  écrit,  traduit, 
ou  piutôtabrégé  avec  goût  du  Spec- 
tateur fé  mi  ni  II  é'Elisd  Haywood  ou 
Heywood  (Voy.  ce  nom,  XX,  359, 
et  VExamen  des  diclionnaires  hia- 
/or/ç-we.s  de  Barbier ,  pag.  447).  III. 
Histoire  naturelle  du  Thé,  avec  des 
observations  sur  ses  qualités  médi- 
cales et  les  effets  qui  résultent  de 
son  usage.  Paris,  Lacombe.  1773, 
in-12  ;  bonne  traduction  de  la  cu- 
rieuse monographie  du  médecin 
philanthrope  anglais  Jean  Cockley 
Leltsoui  (Foy.  aussi  ce  nom,  XXIV , 
349.  Pour  un  ouvrage,  attribué  par 
erreur  à  Trochereau  de  la  Berbère, 
consulter  l'art.  Allur  (  Scipion), 
LYI,  227).  B— L— u. 

TROGLITA  (.Tean),  fameux 
général  sous  Justinien,  héros  de  la 
Johanné idr deCrcsc.  Corippus [ Voy. 
CORIPPUS,  IX,  .59D;  voir  aussi  les 
notes  de  Mazzuchelli  dans  sa  lettre 
dul7septembre  1814  à  l'article  Fro- 
MO>D  (  J.-CI.).  C. — M— p 

TEiOGOrr  (Le  Comte  de),  ami- 
ral français,  né  en  Bretagne,  vers 
1740,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille de  cette  province,  entra  fort 
jeune  dans  l'armée  navale,  et  fit 
avec  distinction,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Grasse  et  de  Suflren, 
la  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine que  termina  la  paix  de  1783. 
Parvenu  successivement  aux  gra- 
des de  capitaine  et  de  contre-ami- 
ral, il  était  en  cette  qualité  dans  le 
port  de  Toulon  en  1793,  et  il  com- 
mandait la  flotte  f'-anraise  conjoin- 
tement avec  le  fds  du  comte  de 
Grasse.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
que  celte  ville  se  rendit  aux  An- 
glais. Cet  événement  est,  sans  nul 
doute,  un  des  plus  importants  de 
cette  époque.  Comme  commandant 
des  forces  navales,  Trogotf  ne  pou- 
vait manquer  d'y  prendre  beaucoup 
de  part,  et  comme  très-attaché  à  la 
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cause  Toj-a liste  il  devait  l'y  défendre 
de  tout  son  pouvoir.  Les  circon- 
stances étaient  criti( lues;  les  mal- 
heureux Toulonnais,  placés  entre 
la  flotte  de  l'amiral  iîood,  qui  of- 
frait de  les  secourir  et  les  commis- 
saires de  la  Convention  Barras  et 
Fréron  qui  menaçaient  de  les  égor- 
ger, tournèrent  leurs  regards  vers 
l'amiral  anglais ,  et  s'étant  formés 
en  assemblées  de  sections  pour  dé  - 
libérer  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire, 
dans  des  circonstances  aussi  criti- 
ques, ils  nommèrent  un  comité 
de  défense  générale  dont  les  ami- 
raux Trogoff  et  de  Grasse  fu- 
rent les  principaux  membres.  Bien- 
tôt instruit  par  eux  des  dispositions 
des  Toulonnais,  l'amiral  Ilood  leur 
envoya  un  bâtiment  parlemen- 
taire avec  une  déclaration  et  une 
proclamation  qu'il  adressa  aux  ha- 
bitants do  la  ville.  Ces  deux  piè- 
ces nous  paraissent  très-importan- 
tes dans  l'histoire,  et  elles  font  si 
bien  connaître  la  conduite  et  les 
intentions  des  puissances  à  l'é- 
gard de  la  France,  que  nous  croyons 
devoir  les  citer  tout  entières.  La 
déclaration  préliminaire  était  ainsi 
courue  :  «  Si  l'on  se  déclare  fran- 
«  cbement  en  faveur  du  goiiver- 
«  nement  monarchique,  si  l'on  se 
«  décide  à  mettre  le  port  à  ma  dis- 
«  position,  le  peuple  aura  tous  les 
«  secours  que  l'escadre  anglaise 
«  pourra  lui  fournir.  Je  déclare 
et  qu'il  ne  sera  touché  ni  aux  pro- 
a  priéte'S  ni  aux  personnes  ;  toutes 
a  seront  respectées  et  protégées  ; 
«  nous  ne  voulons  que  rétablir  la 
«  paix.  Lorsqu'elle  aura  lieu,  nous 
«  remettrons  le  port,  la  flotte  à  la 
«  France,  d'après  l'inventaire  qui 
«  en  sera  fait.  »  La  proclamation 
était  adressée  à  tous  les  habitants 
de  la  France,  et  plus  particulière- 
ment à  ceux  du  midi,  qui,  déjà  in- 


TRO 

surgos,  pour  la  plupart ,  contre 
ropprossioii  de  la  Coiivcnlion 
avaient  moins  que  les  autres  be- 
soin de  CCS  exhortations.  «  Depuis 
«  quatre  ans,  leur  dit  l'amiral,  vous 
«  êtes  livrés  à  une  révolution  qui 
«  vous  a  conduits  à  l'anarchie,  et 
«  vous  a  fait  plier  sous  le  joug  de 
«  (|ueiques  faclieux.  Après  avoir 
«  détruit  tout  gouvernejnent,  ren- 
«  versé  toutes  les  lois,  assassiné  la 
«  vertu,  préconisé  le  crime,  ils  ont 
c(  cherché  à  propager  dans  toute 
«  l'Europe  leur  système  antisocial. 
«  Sans  cesse  ils  vous  ont  parlé  de 
«  liberté  pour  vous  la  ravir;  sans 
«  cesse  ils  ont  parlé  de  respect  pour 
«  les  personnes  et  les  propriétés  ; 
«  partout  ils  les  ont  violées.  Ils  ont 
«  déclamé  contre  les  abus  de  la 
«  l'oyauté,  pour  établir  leur  tyran- 
«  nie  sur  le  sang  de  leur  légitime 
«  souverain.  Votre  commerce  est 
«  anéanti;  les  brassent  arrachés  à 
«  l'agriculture;  la  famine  vous  mc- 
«  naec.  Une  position  aussi  afl'reuso 
«  a  dûah'liger  les  pimsances  coali- 
«  se'e.s;  ellesn'yont  vu  de  remèdequc 
«  dans  le  rétablissement  de  la  mo- 
«  narchie.  Je  viens  vous  offrir  les 
«  forces  qui  me  sont  confiées  pour 
«  écraser  les  factieux,  et  rétahlir  la 
«  royauté.  Prononcez-vous  detiniti- 
«  vement;  reposez- vous  sur  la  géné- 
«  rositéd'une  nation  loyale; parlez; 
«  je  vole  à  votre  secours  pour  vous 
«  délivrer  des  fers  dont  vous  êtes 
«  accablés.  » 

Le  message  contenant  ces  deux 
pièces  était  du  12  août  1793.  Il  fut 
adressé  aux  sections  de  Toulon, 
assemblées  dans  les  formes  ré- 
publicaines. Elles  en  délibérèrent, 
et  y  donnèrent  .leur  adhésion. 
Alors  une  seconde  déclaration  leur 
fut  notifiée  en  ces  termes  :  «  At- 
«  tendu  que  les  sections  de  Tou- 
((  Ion,  par  les  commissaires  qu'el- 
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«  les  m'ont  envoyés,  ont  fait  une 
«  déclaration  solennelle,  en  fa- 
ce veur  du  gouvernement  monar- 
«  chique;  qu'elles  ont  proclamé 
«  Louis  XVII,  fils  de  Louis  XVI, 
«  leur  légitime  roi,  cl  ont  juré  de 
«  le  reconnaître,  ainsi  que  de  ne 
c(  pas  souffrir  plus  longtemps  le 
«  despotisme  des  tyrans  (jui  gou- 
«  vcrnent  actuellement  la  France, 
«  mais  qu'elles  feront  tous  leurs 
«  efforts  poia-  établir  la  monar- 
«  chie  telle  qu'elle  a  été  acceptée 
«  par  le  défunt  souverain  en  1791, 
«  et  pour  rendre  la  paix  à  leur 
«  patrie  si  malheureusement  dé- 
0  chirée,  je  répète  par  la  présente 
«  ce  que  j'ai  déjcà  déclaré  au  ]30u- 
«  pic  du  midi  de  la  France,  que  je 
a  i)rends  possession  de  Toulon, 
«  et  le  garde  uniquement  connue 
«  un  dépôt  pour  Louis  XVII,  jus- 
«  qu'à  ce  que  la  paix  soit  rétablie 
«  en  France,  époque  que  j'espèro 
«  et  m'assure  être  prochaine. 
«  Donné  à  bord  du  vaisseau  do 
«  S.  M.  Britannique  le  Viclory,  à 
«  la  liauleur  de  Toulon,  le  28  août 
«  1792. » 

Ces  trois  pièces  portaient  la 
signature  de  l'amiral,  et  l'on  peut 
dire  que  rien  de  plus  authentique 
ne  pouvait  être  écrit;  aucun  enga- 
gement ne  pouvait  être  pris  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  for- 
melle, dans  dépareilles  circonstan- 
ces. La  tlotte  anglaise,  qu'accompa^ 
gnaient  deux  escadres,  l'une  Espag- 
nole et  l'autre  Napolitaine,  se  mit 
aussitôt  en  devoir  de  p('nétrer 
dans  la  rade.  Alors  une  partie  de 
la  flotte  française,  commandée  par 
le  contre-amiral  Julien,  que  les 
marins  du  parti  révolutionnaire 
avaient  reconnu  pour  leur  chef, 
voulut  s'op[)oser  h.  l'entrée  des  An- 
glais; mais  les  batteries  de  terre 
menacèrent  de  tirer  sur  ces  vais- 
19 
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seaux réca Ici IrantSi et  Julien,  aban- 
donné par  plusieurs  capitaines,  fut 
oljlig'é  (le  mettre  à  la  voile,  et  de 
s'échapper  avec  les  équipages  de 
sept  vaisseaux.  Tout  le  reste,  arbo- 
rant le  pavillon  blanc,  se  rangea 
sous  les  ordres  de  Trogoff.  Alors 
les  Anglais  débarquèrent  sans  ob- 
stacles, et  furent  reçus  comme  des 
libérateurs,  des  auxiliaires; c'était, 
comme  on  Ta  vu,  une  alliance  con- 
venue et  parfaitement  établie. L'a- 
miral anglais  prit  en  conséquence 
possession  du  fort  Lamalgu(î  et  de 
la  ville  au  nom  du  roi  de  France  ; 
le  drapeau  blanc  remplaça  par- 
tout le  drapeau  tricolore.  Ilood 
n'ayant  que  six  mille  hommes  pour 
la  défense  d'une  place  qui  en  exi- 
geait plus  du  double,  invita  l'amiral 
espagnol  Langara,  également  allié 
du  roi  de  France,  à  faire  des- 
cendre ses  troupes  de  marine.  On 
fit  venu-  du  Roussillon  (juatre  mille 
Espagnols;  ce  «jui  avec  un  pareil 
nombre  de  Piémontais  et  de  Napoli- 
tains compléta  une  armée  d'envi- 
ron vingt  mille  hommes  que  vin- 
rent augmenter  encore  deux  régi- 
ments anglais  tirés  de  la  garnison 
do  Gibraltar.  Avec  de  pareilles  forces 
Hood  fit  occuper  tous  les  forts  ex- 
térieurs pour  y  attendre  les  trou- 
pes de  la  république  qui  devaient 
attaquer  Toulon,  après  avoir  sou- 
mis iMarseille,  oii,  comme  à  Lyon, 
le  parti  opposé  à  la  Conven- 
tion avait  triomphé.  Trogolf  prit 
peu  de  part  à  ces  dispositions 
de  l'amiral  anglais  qui,  dès  lors, 
sembla  affecter  de  n'avoir  avec 
lui  que  les  rapports  dont  il  ne 
l»ouvait  se  dispenser  pour  sa 
propre  sûreté.  On  lui  avait  envoyé 
de  Londres  des  commissaires  avec 
de  grands  pouvoirs,  parmi  les- 
quels on  remarquait  le  gouver- 
neur de  Gibraltar,  O'Hara,  qui  prit 
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aussitôt  le  titre  cl  les  fonctions  de 
gouverneur  de  Toulon.  D'un  autre 
côté,  l'amiral  Trogolf  s'étant  mis  à 
la  tête  de  la  commission  de  gou- 
ATrnement  créée  par  les  habitants 
et  fjui  seule  alors  devait  être  con- 
sidérée comme  pouvoir  légitime, 
s'occupait  exclusivement  avec  elle 
des  moyens  de  rétablir  la  monar- 
chie. Parmi  ces  moyens  le  plus 
efiicace  lui  sembla  d'abord  de  se 
mettre  en  rapport  avec  le  régent 
du  royaume,  fpii,  selon  toutes  les 
lois  et  tous  les  usages  de  l'ancien- 
ne monarchie,  ne  pouvait  être  autre 
que  le  frère  aîné  de  Louis  XVI , 
a  lors  résident  au  château  de  Ham  en 
Westphalie.  Ce  fut  là  qu'une  dé- 
putation  des  fidèles  Toulonnais 
alla  lui  porter  une  adresse  pour 
qu'il  se  hàtût  de  venir  dans  leur 
ville  et  de  s'y  constituer  régent  du 
royaume  selon  ses  droits  et  leurs 
vœux.  Ce  prince  n'hésita  pas,  et 
après  avoir  traversé  l'Allemagne, 
la  Suisse  et  l'Italie,  il  arriva  plein 
de  confiance  fi  Turin  chez  le  roi 
son  beau-père,  (lui  dans  le  mémo 
temps  soutenait  de  son  c(Mé  une 
guerre  difficile  contre  la  républi- 
que française,  et  n'avait  pu  envoyer 
aux  insurgés  de  Lyon  les  secoure 
qu'il  leur  avait  promis.  On  a  dit 
que  ce  fut  à  l'instigation  de  l'Angle- 
terre que  Victor  Amédée  manqua 
ainsi  à  ses  promesses  aux  Lyon- 
nais, et  (jue,  par  les  mêmes  cau- 
ses, il  ne  fut  pas  permis  à  son 
gendre,  le  comte  de  Provence,  d'al- 
ler jusqu'à  Gênes  où  un  bâti- 
ment de  guerre, envoyé  par  Trogofl', 
ret\t  transporté  à  Toulon.  Sa  pré- 
sence en  cette  ville,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  les  plus  grands 
résultats.  Mais  il  est  évident  que 
les  motifs  (jui  avaient  fait  craindre 
le  triomphe  de  la  royauté  à  Lyon 
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devaient  inspirer  les  marnes  crain- 
tes pour  Toulon.  Dès  que  le  ijrave 
TrogofT  avait  appris  que  le  comte  de 
Provence  était  parti  de  Ham,  pour 
aller  s'embarquer  à  Gênes,  il  avait 
fait  armer  un  vaisseau  de  74,  pour 
qu'il  allât  le  recevoir  dans  ce  port. 
Il  n'avait  pas  prévu  sans  doute  les 
difficultés  que  ce  prince  rencontre- 
rait à  Turin  et  bien  moins  encore 
celles  qu'il  devait  éprouver  à  Tou- 
lon, de  la  part  d'un  allié,  de  celui 
que  les  habitants  avaient  reçu 
dans  "_  leur  ville  pour  y  concou- 
rir au  rétablissement  do  la  mo- 
narchie, par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Sa  con- 
fiance dans  l'amiral  Hood  était  telle, 
il  était  si  persuadé  de  son  empres- 
sement à  le  seconder  dans  cette 
occasion  comme  dans  tout  ce  qui 
pouvait  tendre  au  même  but,  que 
ce  ne  fut  que  par  déférence,  par 
une  sorte  de  politesse  qu'il  le  pré- 
vint au  moment  où  son  vaisseau 
fut  prêt  à  partir,  et  qu'au  même 
instant  il  en  fut  parlé  aux  commis- 
saires du  minislèn^  anglais.  La  ré- 
ponse qu'il  reçut  de  ces  commis- 
saires n'est  pas  moins  remarquable, 
ni  moins  importante  dans  l'histoire 
que  toutes  celles  qui  se  rattachent  à 
ce  grand  événement;  cl  nous 
croyons  devoir  la  citer  tout  entière. 
«  La  régence  de  France,  y  est-il 
«  dit,  intéresse  l'Europe  entière,  et 
«  surtout  les  puissances  coalisées, 
«  puisque  dans  les  circonstances 
«  présentes,  l'autorité  du  régent, 
«  comme  celle  du  trône  môme,  ne 
«  peut  être  rétablie  que  par  leur 
«secours,  et  par  des  efforts  i  m  men- 
«  ses  do  leur  part.  Cet  objet  doit 
«  donc,  de  toute  nécessité,  ainsi 
«  que  par  toutes  les  obligations  de 
«  la  saine  politi(iue,  être  traité  di- 
«  rectement  avec  les  cours  qui 
«  combattent  les  ennemis  de  votre 
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«  roi.  Une  affaire  aussi  importante, 
«  et  qui  embrasse  des  relations  po- 
«  litiques  aussi  étendues  et  aussi 
«  combinées,  ne  peut  être  tournée 
«  avec  avantage  par  une  seule  ville, 
((  respectable  à  la  vérité,  à  toutes 
«  sortes  do  titres,  mais  qui  est  pour 
«  le  moment,  non-seulement  iso- 
«  lée  du  reste  de  la  France,  mais 
«  ayant  contracté  pour  l'intérêt  du 
«  royaume,  comme  pour  son  pro|)re 
«  salut,  dos  relations  récentes  et 
«sacrées  avec  une  autre  puissance* 
«  Il  est  évident,  dans  tous  les  cas, 
«  (juelesministresdeS.  M.  Britanni- 
«  que  doivent  être  absolument  iii- 
«  compélentsà  décider  sur  cesobjets 
«  sans  avoir  spécialement  consulté 
«  leur  Cour,  et  obtenu  des  pou- 
«  voirs  directs.  Jusqu'alors  ne  nous 
«  trouvant  point  autorisés  à  com- 
«  promettre  S.  M.  sur  les  questions 
«  de  la  régence,  nous  pouvons 
«  encore  moins  consentir  à  la 
«  proposition  qui  a  été  faite  d'ap* 
«  peler  M.  le  comte  de  Provence  à 
«  Toulon, pour  y  exercer  les  fonc- 
«  tiens  de  régent  ;  car  ce  serait 
«  destituer  S.  M.  Britannique  avant 
«  l'époque  stipulée  de  l'autorité 
«  qui  lui  a  été  confiée  à  Toulon...» 
Il  eût  été  difficile  de  répondre 
avec  moins  de  loyauté  et  de  bon- 
no  foi  à  la  confiance  des  Toulon- 
nais;  car  s'il  était  absolument  im-^ 
possible  alors,  ce  que  nous  ne  i)en- 
sons  pas,  de  rétablir  la  monarcJiie 
sans  le  secours  des  puissances 
coalisées,  il  n'en  était  sans  doute 
pas  de  même  de  la  régence  dont 
la  nomination  irrévocablement 
établie  [)ar  nos  usages  et  nos  an- 
ti(]ues  lois  n'appartenait  en 
aucune  façon  aux  puissances 
étrangères.  Nous  pourrions  faire 
encore  beaucoup  d'observations 
sur  cette  réponse  des  commissaires 
anglais  à    une  proposition  aussi 
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simple  cl  aussi  jiisle  (jifrlail  colle 
dos  nialhourciix  Toulonnais.  Nous 
nous  bornerons  à  affirmer  encore 
que  très-cortainem<nit  il  n'est  pas 
vrai  qu'a  colle  époque  le  pouvoir 
monarchi(iuc  en  France  n(^  pût  èlrc 
rétabli  sans  le  secours  des  puis- 
sances. Nous  sommes  au  contraire 
bien  persuadés,  ajjrès  avoir  long- 
temps   examiné  les  faits  et  leurs 
conséquences,  que  jamais  les  cir- 
.  constances  n'avaient  été  aussi  fa- 
vorables à  ce  rétablissement;  mais 
que,  loin  d'y  concourir,  les  puis- 
sances  étrangères  ne  liront  (ju'y 
apporter     dos      obstacles.     C'est 
aujourd'hui  un  fait  acquis  à  l'his- 
toire et  que  l'on  trouvera   démon- 
tré jusqu'à!  l'évidence   dans   plu- 
sieurs articles  de  ce  supplément  à 
la  Biographie  universelle,  notam- 
ment dans  ceux  do  Dumouriez,  de 
Jourdan,  do  Kilmaine,    de  Dohm, 
etc.    Qu'on  songe  qu'alors  Lyon, 
Marseille  et  tout   le  midi  étaient 
en  pleine  insurrection  contre  l'op- 
pression convonlionnoUo,  que  cette 
insurrection    n'était    séparée    de 
colle  do  la  Vendée,  déjà  parvenue 
à  trente  lieues  de  Paris,  (]ue  par 
quelques  contrées    également  in- 
surgées sous  le  drapeau  royal  (Voy. 
Charrier,  LX,  513).  Et  dans  le  même 
temps    l'Alsace,     la    Lorraine,   la 
Flandre    et  la    Picardie,    étaient 
envahies  par  les  armées  de  la  coa- 
lition, qui    prenaient,  il   est  vrai, 
nos  places  au  nom  de  leurs  sou- 
verains, après  avoir   déclaré  par 
leurs  manifestes,  comme  venait  de 
le  faire  l'amiral    Hood   à  Toulon, 
qu'ils  n'avaient    d'autre  intention 
que  de  rétablir  la   monarciiio  de 
Louis  XVI,  au  profil  de  ses  héri- 
tiers ou  ayants  droit.  Or  Louis  XVII 
était  alors  le  seul  et  unique  héri- 
tier   de    ce    malliouroux    prince; 
mais  il  était  mineur,   prisonnier, 
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et  le  chef  de  la  famille,  le  comte  do 
Provence,  était  (I  '  droit  son  tuteur 
ou  le  régent  du  Royaume  ;  il  avait 
accepté  ces  importantes  fonctions; 
il  l'avait   annoncé    par   tous    les 
moyens   de    publicité,  et  notifié  à 
tous  ses  alliés  sans  on  avoir  reçu 
aucune   protestation.  C'était  dans 
cet  état  do   choses   que    l'amiral 
lîood  avait  traité  avec  les  habitants 
de  Toulon; ainsi  son  refus  comme 
celui  dos  commissaires  fut    sans 
raison,  sans  motifs.  L'histoire  doit 
le  dire  d'autant    plus    qu'aujour- 
d'hui les   doux   nations,   oultliant 
de     vieilles     haines,    d'anciennes 
dissensions,  viennent  d'entrer  dans 
une  carrière  de  gloire  et  d'union 
qui  leur  promet  un  brillant  avenir. 
Ce  n'est  pas  au  reste  par  suite  de 
ce  manque  de  foi,  de  cotte  déloyau- 
té que  l'amiral  Hood  et  ses  alliés 
furent   alors   obligés  ds  sortir  de 
Toulon,  ce  fut  par  suite  de  conven- 
tions non  n\oins  honteuses  pour 
eux,  et  qui  furent  signées  à  Bruxel- 
les  entre    l'Autriche,    la  républi- 
que française  cl  l'Angleterre  (Voy. 
Napolkgis-,  LXXV,  79,  note  7,  et 
DoHsi,  LXII,  514).  Par  suite  de  ces 
conventions,  qui  ne  peuvent  plus 
être  mises  en  doute,  la  ville  de 
Toulon  rentra  sous  le  joug  de  la 
Convention  nationalo,ct  ses  tropcré- 
dules    habitants  furent  livrés  aux 
fureurs  dos  Fréron  et  des  Barras 
(Voy.  ces  deux  noms).  L'infortuné 
Trogoff  n'échappa  à   ce    désastre 
qu'en  montant  sur  une  frêle  em- 
barcation qui  le  jeta  sur  les  côtes 
d'Espagne,  où  peu  de  temps  après 
il  mourut  des  suites  d'une  épidé- 
mie.— Nous  avons  vu  danslos  jour- 
nanx  de  1816,  que  son  fils,  qui  avait 
obtenu  du  gouvernement  de  la  Res- 
tauration ,    une    sous-lieutonanco 
dans  un  régiment  d'infanterie,  mou- 
rut à  Calais  par  un  suicide.     M-d-j  . 
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TROliOFF  (lo  coinlc  Joaouin- 
SiMOx-LoL'is  de),  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit    comme 
lui  en  Bretagne  vers  1760,  et  entra 
fort  jeune  comme  sous-lieutenant 
dans     un    régiment    il'infanterie, 
avec  lequel  il  fil  les  deux  dernières 
campagnes  do  la  guerre  d'Améri- 
que. Il  émigra  en  1790,  et  servit  d'a- 
bord dans  l'armée  de  Condé,  puis 
dans   un  corp'î  autrichien,  et  fut 
particulièrement  attaché  au  prince 
Louis  de   Rohan.  {Voy.    ce  nom, 
LXIX,  472),  qu'il  accompagna  dans 
ses  différentes  campagnes  et  dont  il 
subit  toutes  le^  vicissilutles.Ce  prin- 
ce ayant  été  blessé  et  forcé  de  s'é- 
loigner momentanément,  le  comte 
lie  Trogoff  fut   employé  à  l'état- 
major-général  sous   le  prince  de 
Schwartzemberg.  En    1814   il  se 
trouva  à  l'entrée  des   alliés   dans 
Paris,  au  31  mars,  et  il  concourut  do 
tout  son  pouvoir   aux  manifesta- 
tions royalistes  qui  y  éclatèrent  ce 
jour-là.  Cû  fut  alors  (ju'il  demanda 
et  obtint   sa  démission  du  service 
autrichien,  où  il  était  entré  depuis 
vingt- deux  ans; et  il   y  conser- 
va le  grade    de  colonel.  S'étant 
alors  rendu  auprès  de    Sionsieur, 
frère  du  roi,  qui  était  à  Naricy,  ce 
prince  l'envoya  pour  sommer  quel 
(]ues  places  de  l'Alsace,  et  il  l'em- 
mena  ensuite  à  Lyon  comme  son 
aide  de  camp.  S'étant  trouvé  à  Pa- 
ris à  l'époque  du  20  mars  1815,  il 
suivit  la  famille  royale  en  Belgique, 
et  y  fut  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée que  commanda  le  duc  de  Berri. 
Revenu  à  Paris  au  mois  de  juillet, 
il  reprit  ses  fonctions  auprès  de 
Monsieur,  et  les  continua  jusqu'à 
la  révolution  de  1830.  Alors  il  suivit 
encore  la  famille  royale  dans  l'exil, 
d'abord  en  Angleterre,  puis  cuAu- 
Iriclie,  où  il    lerniina  sa  carrière 
vers  1840.  M-n-j. 


TBIOMEHIV  (lo  comte  Jean- 
Jacques),   général   français  aussi 
remarquable  par  sa  valeur  que  par 
les  vicissitudes  de  sa  vie.  Né  vers 
1765,  en   Bretagne,  d'une   famille 
noble,  il  fut  élevé  à   l'école  mili- 
taire de  Vendôme,  et  entra  comme 
sous-lieutenant,  en  1788,  dans  le 
régiment  de  Limousin  infanterie, 
il  fît,  avec  ce  corps,  les  dernières 
campagnes  de  l'Inde,  sous  M.  de 
Suffren.  Revenu  en  France  au  mo- 
ment où  la  Révolution  commençait, 
il  émigra  avec  le  prince  Léon  do 
Rohan;  prit  ainsi  que  lui  du  ser- 
vice dans  rarraé(>.  autrichienne,  en- 
tra ensuite  dans  l'armée  des  princes, 
passa  en  Angleterre  et  lit  partie  d(î 
l'armée  qui  descendit  à  Quiberon  en 
1795.  Ayant  eu  le  bonheur  d'échap- 
per au  désastre  de  cette  expédition, 
il  reçut  du  comte  d'Artois,  (]ui  était 
venu   à    l'Ile-Dieu,  une   mission 
pour  la  Normandie.  Après  l'avoir 
remplie  il  s'engagea  avec  le  com- 
modorc  Sidney  ••  Smith  dans  une 
expédition   très-aventureuse,    sur 
les  cotes  de  France  ;  fut    pris  avec 
lui  et  conduit  prisonnier  au  Havre, 
puis  à  Paris,  où  on  les  emprison- 
na tous    les  deux  à   la  Tour-du- 
Temple.  Il   y  resta  dix-huit  mois 
sous  un  nom  supposé,  et,  grâce  à 
ce    déguisement,    parvint  à    s'é- 
chapiier,  après   avoir   promis   au 
connnodore   de  tout  tenter   pour 
sa   délivrance,  lorsqu'il  en   aurait 
le  pouvoir.  Arrivé  en  Angleterre, 
il  ne  s'occupa   plus   que   de  rem- 
plir celte  promesse,  et,  pour  cela, 
il  revint  secrètement  à  Paris,  où, 
do  concert  a  vecPhilippeaux,Boisgi- 
rard  et  d'autres   royalistes,  il  fut 
assez  heureux    pour   faire    sortir 
Sidney-Smith  du  Temple,  au  moyen 
d'un  faux  ordre  du  Ministre  de  la 
guerre.  Revenu  avec  lui   en  An- 
gleterre, ils  fu'ent  ,  de  concert , 
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plusieurs  expéditions  sur  les  côtes 
de  Normandie.  Repris  de  nouveau 
à  Caen  quelques  mois  après,  il  s'é- 
chappa encore  miraculeusement, 
et  suivit  le  commodore  dans  la 
Méditerranée  avec  son  ami  Philip- 
peaux,  qui  devait  terminer  àSaint- 
Jean-d'Acre  son  aventureuse  car- 
rière (Voy.  SiDNEY -Smith,  tome 
LXXXII).  Tromelin  fut  d'abord 
employé  comme  major,  et  après  la 
mort  de  Philippeaux,  lui  ayant  suc- 
cédé comme  lieutenant  -  colonel , 
il  fut  détaché  près  du  grand  vi- 
zir loussouf  -  Pacha,  et  plus  tard 
près  d'Hussein  Capitan-Pacha.  Il 
fit  avec  eux  toutes  les  campagnes 
de  Syrie  et  d'Egypte.  Revenu  en 
Europe  ,  il  se  rendit  en  1804  à 
Slultgard,  où  se  trouvait  alors  le 
frèri!  de  Sidney-Smith.  Il  fut  de 
nouveau  arrêté  et  conduit  à  Paris, 
où  on  le  tint  enfermé  pendant  six 
mois  à  l'Abbaye,  qui  était  la  prisort 
militaire  de  ce  temps-là.  Il  paraît 
que  par  les  réflexions  qu'il  eut  à 
faire  dans  cette  nouvelle  détention , 
ses  répugnances  pour  le  service  du 
gouvernement  de  cette  époque,  se 
trouvèrent  singulièrement  modi- 
fiées, puisqu'il  ne  sortit  de  prison 
que  pour  rentrer,  on  qualité  de 
capitaine,  dans  le  cent  douzième 
régiment  de  ligne.  Reçu  dans  l'ar- 
mée avec  bienveillance,  il  s'attacha 
à  la  nouvelle  carrière  qui  lui  était 
ouverte  et  entra  dans  l'état- 
major  de  l'armée  de  Dalmatie,où  il 
fut  bientôt  distingué  par  le  duc  de 
Raguse  qui  le  chargea  de  plusieurs 
missions,  puis  nommé  chef  de  ba- 
taillon au  passage  de  la  Croatie  en 
1809,  et  colonel  après  la  bataille  de 
Wagram.  Après  la  paix  de  Vienne, 
le  vice  -roi  d'Italie  l'attacha  au  gé- 
néral Guilleminot,  chargé  de  la  dé- 
marcation des  nouvelles  frontières. 
Il  prit  possession  militaire  de   la 
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Croatie  pour  la  France,  cl  bientôt 
après  obtint  le  commandement  du 
6""  régiment  croate,  qu'il  comman- 
da pondant  quatre  ans.  Ayant  con- 
tinué de  servir  avec  autant  de  zèle 
que  de  valeur,  il  obtint  un  rapide 
avancement.  En  1813,  il  était  chef 
d'état- major  d'une  division,  et  fut 
nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur après  la  bataille  de  Bautzen, 
puis  général  de  brigade  après  celle 
de  Leipzig.  Au  retour  du  roi,  en 
1814,  le  comte  d'Artois  le  fit  placer 
comme  major  à  la  suite  des  grena- 
diers royaux  à  Metz.  Il  quitta  ce 
corps  le  16  mars  1815,  à  Vaucou- 
leurs.  Ne  voulant  pas  abandonner 
le  drapeau  royal  il  revint  à  Metz 
avec  le  maréchal  Oudinot,  qui 
l'envoya  à  Paris  où  il  reçut  des 
lettres  de  service  pour  le  sixiè- 
me corps  d'armée  dont  il  comman- 
da une  brigade  à  Waterioo.  De  re- 
tour à  Paris  après  cette  bataille,  il 
fut  chargé  par  la  commission  de 
Gouvernement  d'aller  demander  à 
lord  Wellington  des  passe-ports 
pour  Napoléon  qui  désirait  se  reti- 
rer en  Angleterre.  S'il  ne  réussit 
pas  dans  cette  demande,  il  fut,  du 
moins,  assez  heureux  pour  contri- 
buer à  faire  cesser  les  hostilités  et 
sauver  Paris  du  malheur  d'une  ba- 
taille livrée  sous  ses  murs.  Ayant 
continué  do  servir  dans  le  grade 
de  général  de  division,  après  le 
départ  de  Napoléon  pour  Sainte- 
Hélène,  il  fut  mis  à  la  retraite,  lors- 
que son  Age  ne  lui  permit  plus  de 
continuer  ses  services,  et  mouru 
dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui: 
I.  Mémoire  apologétique  an  sujet  de 
divers  combat»  auxquels  il  a  assisté 
dans  ri)ide,  sous  les  ordres  de  M. 
de  Suffren,  in-4o.  II.  Observations 
sur  les  routes  qui  conduisent  du 
Danube  à  Constantinople,  à  travers 
le  Balkan  ou  Mont-Ùémm,  Paris, 
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1828,  in-S*^.  III.  ItinéraireàeMorée, 
ou  Description  des  routes  de  cette 
péninsule  ,  traduit  do  l'anglais  , 
1828.  IV.  Articles  an  Spectateur 
militaire,  de  1816  à  1840.  Md.-j-. 

TROIVCHAY  (du),  famille  du 
Maine  (jui  a  produit  dans  le  XYI^ 
siècle  plusieurs  honinics  distingués 
dans  les  lettres  (F.  Tuonchay  (du), 
XLYI,  578)  entre  autres  Baptiste  do 
Bultavée,  conseiller  du  roi,  né  à 
Sable  en  1508,  mort  au  Mans  en 
1557.  La  croix  du  Maine  lui  attribue 
trois  livres  d'amours,  en  vers  fran- 
çais, et  une  Grammaire  arec  l'in- 
vention d'aucuns  caractères  nou- 
veaux. —  Du  Tronchay  (Gaspard,) 
né  à  Mayennc-la-Jutrée  a  écrit  plu- 
sieurs traités  de  médecine  en  latin, 
un  poënie  intitulé:  De  la  santé  ou 
de  l'allégresse  en  vers  de  seize  syl- 
labes, et  quelques  autres  ouvrages. 
La  croix  du  Maine  le  fait  auteur 
d'une  Grammaire  française,  ne  se 
souvenant  plus  qu'il  l'a  déjà  attri- 
buée à  son  frère.  —  Du  Tronchay 
(Maturin),  delà  même  famille,  avait 
composé  une  Instruction  des  prin- 
ces, en  vers,  et  d'autres  ouvrages 
en  prose.  Z. 

TR0]\^€I10]\  (Nicolas)  ,  culti- 
vateur, propriétaire  à  Lafosse-Mar- 
tin,  près  de  Senlis,  jouissait  d'une 
brillante  fortune  lors(iuc  la  Révo- 
lution commença.  Il  en  embrassa 
avec  modération  les  principes,  et 
devint  en  1790  membre  de  l'ad- 
ministration du  département  d  t 
l'Oise,  puis  fut  députe, en  1791,  par 
ce  département  à  l'assemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  parmi  les  con- 
stitutionnels avec  les  Vaublanc,les 
Dumas  et  les  Pastorel.  Le  23  juil- 
let 1792,  il  parla  avec  force  contre 
Manuel,  pour  sa  conduite  dans  la 
journée  du  20  juin;  et  défendit 
avec  le  même  couragi;  le  ministre 
de  la  guerre  d'Abancourt,  attaqué 


par  les  girondins.  Le  10aot\t,  lors- 
que la  famille  royale  était  encore  à 
la  barre,  pressée  par  la  horde  de 
jacobins  qui  la  poursuivaient, 
Tronclion  reçut  le  Daufihin  dans 
ses  bras,  et  l'introduisit  dans  l'in- 
térieur de  la  salle  en  bravant  les 
menaces  de  la  multitude.  Après 
cette  catastrophe,  il  osa  encore 
combattre  le  parti  jacobin  ;  rentra 
dans  ses  foyers  et  échappa  avec 
peine  au  règne  do  la  Terreur.  Il 
subit  plusieurs  arrestations  et  il  est 
probable  qu'il  eût  succombé  si  la 
chute  de  Robespierre  n'était  venue 
à  son  secours.  Depuis  la  formation 
des  conseils  généraux  il  fit  con- 
stamment partie  de  celui  de  l'Oise, 
où  il  continua  à  jouir  d'une  gran- 
de popularité.  Il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  cliambre  des  représen- 
tants, en  mai  1815,  et  y  garda  ie 
silence.  Aux  élections  de  1817,  les 
suffrages  se  partagèrent  entre  lui 
et  Kergorlay  {Voy.  ce  nom).  Los 
amis  de  ce  dernier  se  retirèrent,  et 
l'assemblée  électorale,  n'étant  plus 
complète,  se  sépara,  lorsqu'il  y 
avait  encore  deux  députés  à  élire. 
En  1817,  après  la  dissolution  de  la 
chambre  ititrouvahle,  Tronchon 
fut  nommé  député  à  une  grande 
majorité,  et  il  vota  dans  le  sens  du 
ministère.  Il  s'opposa  cependant  à 
la  loi  des  élections,  et  publia  un 
écrit  dans  lequel  il  en  signala  les 
inconvénients.  Il  aurait  voulu  que, 
dans  chaque  commune,  on  eût 
formé  des  assemblées  do  notables 
qui  auraient  nommé  les  électeurs 
dans  la  classe  des  propriétaires. 
Dans  plusieurs  des  séances  de  cet- 
te session  il  prononça  de  longs  et 
remarquables  discours,  notamment 
le  10  décembre  1819  sur  le  projet 
d'adresse  au  roi.  «  Lorsqu'à  peine 
arrivés  de  nos  départements,  (juo 
nous  avons  laissés    parfaitement 
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tranquilles,  dit-il,  nous  nous  trou- 
vons ici  arrêtés,  d^s  le  promior  pas 
de  notre  carrière;  lorsque  déjà  nous 
éprou\'ons  une  crise  à  laquelle  nous 
étions  bien  éloignés  de  nous  atten- 
dre, il  m'a  paru  que  c'était  unique- 
ment dans  la  nature  et  la  destina- 
tion des  pouvoirs  qui  nous  sont 
confiés,  que  devaient  se  trouver 
écrits  les  devoirs  que  nous  avons  à 
remplir,  et  la  manière  dont  nous 
devons  nous  en  acquitter.  Quels 
sentiments  les  Français  exprime- 
raient-ils aujourd'hui,  si  la  voix  de 
l'immense  i}iajoritéd'entr'eux(pour 
ne  pas  être  démenti  en  disant  de  la 
totalité);  si,  dis-je,  la  voix  do  l'im- 
mense majorité  pouvait  être  enten- 
due, quel  besoin,  quel  vœu  mani- 
festeraient-ils? Le  besoin  du  repos, 
le  vœu  de  conserver  ce  (jui  existe, 
tel  qu'il  existe.  »  Il  termina  ainsi  son 
discours  :  «  Laissez-nous  la  char- 
«  te  telle  qu'elle  est,  cette  arche 
«  sainte  dans  laquelle,  après  vingt- 
«  cinq  années  de  tourmente,  nous 
0  avons  été  assez  heureux  pour 
«  trouver  un  salutaire  reloge  :  lais- 
«  sez-nous  les  lois  organiques  que 
«  nous  devons  à  la  sagesse  du  Hoi 
«  et  au  concours  des  chambres,  et 
«  complétez  ce  qui  nous  est  encore 
a  nécessaire.  Nous  chérissons  notre 
a  prince.  Nous  obéissons  à  toutes  les 
((  lois  de  l'État  ;  les  tributs  de  toute 
«  nature,  ces  tributs  si  nombreux, 
«  si  pesants  pour  un  peuple  épuisé, 
«  nous  les  acquittons  sausmurmu- 
«  re,  et  nous  ne  demandons  que  la 
«  continuation  de  cette  tranquillité 
«  dont  à  peine  nous  commençons 
«  à  jouir.  »  Le  28  août  il  parla  con- 
tre le  projet  de  censure  proposé 
par  le  ministère,  vota  notamment 
contre  l'article  2:  »Deux  faits  me 
prouvent  que  les  ministres  ne  veu- 
lent pas  seulement  une  censure 
temporaire,  mais  qu'ils  la  veulent 
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perpétuelle.  Voici  le  premier  fait 
lors(iue  les  ministres  ont  demandé 
à  la  chambre  des  Pairs  la  suspen- 
sion de  la  liberté  de  la  presse,  ils 
l'ont  demandée  d'abord  pour  cinq 
ans;  évidemment  ils  avaient  des- 
sein de  proroger  indéfiniment  l'as- 
servissement de  la  pensée.  Le  se- 
cond fait  s'est  manifesté  dans  la 
séance  de  samedi  dernier.  Un  ora- 
teur disait  que  l'affreux  attentat  do 
Louvel  ne  pouvait  être  regardé 
comme  ayant  donné  naissance  au 
projet  de  loi.  M»  le  ministre  des 
affaires  étrangères  fit  de  sa  place 
un  signe  négatif.  Cependant,  en 
exposant  les  motifs  de  la  loi,  le 
ministre  de  l'intérieur  avait  dit  po- 
sitivement qu'elle  aurait  été  pré- 
sentée, même  si  l'événement  ne  fût 
pas  arrivé,  que  déjà  la  rédaction  en 
était  faite.  Tout  cela  suffirait  pour 
me  faire  décider  comme  juré  que 
l'on  veut  éternellement  la  censure. 
Ces  motifs  peuvent  entraîner  ceux 
qui ,  comme  moi  ,ont  delà  répugnan- 
ce à  accorder  des  lois  de  confiance.» 
Enfi nie 25  juillet  1820 Tronch on  pro- 
nonça encore  un  long  et  lumineux 
discours  sur  le  budget  dont  il  vola 
l'adoption,  et  ce  fut  principalement 
sur  d'aussi  gi-aves  questions  que 
personne  mieux  que  lui  no  pou.vait 
apprécier,  qu'il  se  fit  remarquer 
dans  tout  le  cours  de  celte  session. 
Il  avait  élevé  do  nombreux  trou- 
peaux dans  ses  propriétés,  et  faisant 
toujours  partie  du  Conseil  général 
de  son  département,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  proposé  chaiiue 
année  des  vues  très-utiles  à  l'agri- 
culture. Il  mourut  dans  sa  terre  de 
la  Fosse-Martin  le  1"  nov.  <818. 
B-u 
'EiiOPEK-GI^ÉRlî^,  ancien  of- 
ficier de  maiine,  était  né  vers  1770, 
en  Provence,  d'une  famille  noble,  et 
fit  avec  distinction  plusieurs  campa- 
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giips  (lo  l'Inde.  N'ayant  pas  adopté 
les  principes  do  la  Révolution ,  il 
éinigra  en  1792,  et  ne  revint  en 
France  que  sous  le  Directoire  en 
1796  par  la  protection  de  Barras, 
son  compatriote,  dont  il  lut  pen- 
dant plusieurs  années  le  confident 
et  l'ami .  Ayant  apporté  de  grandes 
richesses  des  contrées  du  Levant, 
oii  il  avait  voyagé,  il  se  fit  de 
nombreux  amis  à  la  cour  directo- 
riale surtout  parmi  les  dames  élé- 
gantes qui  y  jouissaient  d'une 
grande  faveur,  telles  que  M^^  Tal- 
lien  ,  Cliateau-Renaud ,  etc. ,  aux- 
quelles il  donna  de  magnifiques 
châles  de  cachemire  qui  furent 
alors  mis  à  la  mode.  Ïropez-Gué- 
rin  donna  d'utiles  avis  à  Barras 
dans  plusieurs  affaires  importan- 
tes, notamment  dans  celle  de  Fau- 
CHiî-BoREL  (  Voy.  ce  nom)  et  il  eut 
avec  Beauchamp,  notre  collabora- 
teur ,  une  grande  part  à  la  rédac- 
tion de  ses  mémoires.  Il  était  à 
Paris  dans  le  mois  de  mars  1815, 
lors  du  départ  du  roi,  et  il  assista 
avec  iMM.  de  Blacas  et  le  duc  d'IIavré 
à  des  conférences  qui  restèrent  sans 
résultat.  Tropez  -  Guerin  mourut 
dans  cette  ville  en  1831.        Z. 

TROBLI  (Domimque),  littéra- 
teur italien, né  à  Macerata  en  1722, 
embrassa  l'institut  de  Saint-Ignace, 
et  fut  très-lié  avec  son  confrère  Zac- 
caria  (Ko?/,  c.  LU ,  14),  prit  part  à  la 
rédaction doVHisioirecl des  Anna- 
ks  lilléraires  d'Italie,  et  de  1' £.s'- 
sairritiquesur  la  littérature  étran- 
gère, trois  recueils  périodiques  diri- 
gés par  ce  savant  jésuite.  Ces  tra- 
vaux lui  méritèrent  la  place  de 
bibliothécaire  et  de  professeur  à 
l'université  de  Modène.  A  la  sup- 
[•ression  de  son  ordre  il  se  relira 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  14 
février  1792.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Dell  orinolo  oUramontam.  Mo- 


dène, 1787,  in-V'.  II.  Délia  caduta 
diun   sasso   daWaria,  ibid.  17G6, 
in-4<'.    III.   Corso   fdosofico.   ibid. 
1773,  ibid.  2  vol.  in-So.   IV.  Ora- 
zione  récitât  a  nelVaprimento  délia 
puhlica    hiblioteca   di    Macerata. 
Macerata,  1787.  Y.  Une  XJc/ense  de 
la  religion   révélée  ;  deux   disser^ 
talions  sur  les  comètes ,  et  quelques 
essais  de  physique  et  d'astronomie. 
A— G— s . 
TROTTOÎJIIV  dit  TBIllREAU 
de  Saint-Félix  (Pierre-Joachim), 
royaliste  vendéen ,  célèbre;  par  ses 
intrigues  et  les  missions  dont  il  fut 
cliargé  ou  dont  il  se  chargea  lui- 
même,  était  fdsd'un  potier  déterre 
de  Saumur.  Il  fit  dans  cette   ville 
quelques  études  incomplètes,  et  fut 
destiné  dès  l'enfance  à  la  carrière 
du  barreau  ;  mais  d'un    caractère 
dissipé  et  peu  studieux  il  s'engagea, 
comme  le    faisaient  les    mauvais 
sujets  de  ce  temps-là,  dans  le  régi- 
ment de  Flandre,  où  il  servit  pen- 
dant deux  ans,  jusqu'à  ce  que  sa 
famille  l'eut  racheté.  Alors  il  entra 
sérieusement  dans  la  carrière  du 
barreau;  et  il  était  avocat  à  Sau- 
mur, lorsque  la  Révolution  com- 
mença. S'en  étant  d'abord  montré 
partisan,  il  fut  nommé  substitut  du 
procureur  du  roi,  puis  syndic  du 
district  deïhouars;  mais  cet  em|)loi 
no  lui  convint  pas  longtemps  ;  il  se 
lia  avec  (juelques  royalistes,  lorsque 
les  premiers    soulèvements   écla- 
tèrent, au  commencement  de  1792, 
et  les  suivit  aussitôt.  Dès  lors  re- 
mar(iué,non  par  son  habileté  dans 
les  armes  qu'il  ne  posséda  jamais, 
mais  par  sa  faconde  d'avocat,  il 
réussit  à  se  faire  nommer  membre 
du  conseil  supérieur  qui  fut  créé  à 
Chatillon,  et  suivit  dans  toutes  les 
vicissitudes,  notamment   l'expédi- 
tion d'oulre-Loire,  l'armée  qui  s'y 
créa.  Revenu  sur  la  rive  gauche, 
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après  la  défailo  du  Mans  et  de  Sa- 
venay,  il  s'attacha  plus  particuliè- 
rement à  Stofflot ,  qui  fut  bien- 
tôt ébloui  par  la  facilité  'de  son 
langage  insinuant ,  cauteleux,  et 
même  par  la  bassfîsse  de  sa  nais- 
sance, qui  ne  pouvait  que  le  rap- 
procher de  l'ignoble  garde-chasse. 
L'intimité  qu'il  accorda  ainsi  subi- 
tement à  un  homme  que  l'on  n'a- 
vait jamais  vu  comljattre  dans  les 
rangs,  choqua  beaucoup  d'ofticiers; 
et  l'on  alla  jusqu'à  dire  que  ses  opi- 
nions politicjues  étaient  peu  sincè- 
res. Trottouin  ne  se  déconcerta  pas 
de  ces  mauvais  propos  ,  et  ilréussil 
tellement  auprès  de  Stofflet,  qu'il 
en  reçut  dès  lors  une  mission  très- 
délicate,  et  pour  tout  autre  fort  em- 
barrassante, ce  fut  d'aller  à  Nantes 
aveclcsfrères  Martin  de  laPomme- 
vaye,  pour  y  prendre  connaissance 
desconditions  dutraitédepaix  avec 
la  Convention  nationale, auquel  Cha- 
rette  venait  de  se  soumettre.  Tout 
indique  que  dans  cette  importante 
occasion,  Trottouin  se  laissa  gagner 
par  des  promesses  et  d'aiilrcs 
moyens  de  séduction.  Ce  qu'il  y  a 
de  si'ir,  c'est  que,  lorsciu'il  fut  de  re- 
tour à  Maulevrier  ,  Stoftlet  ayant 
réuni  son  conseil,  Trottouin  y  parla 
d'une  manière  très-insidieuse,  van- 
tant les  avantages  du  traité  (jue 
Charotte  avait  signé;  en  quoi  il  ne 
réussit  à  persuader  personne.  La 
plupart  des  membres  manifes- 
tèrent au  contraire  leur  indigna- 
tion avec  beaucoup  de  force,  et 
s'écrièrent  que  rien  de  tout  cela  ne 
pouvait  leur  convenir  ,  qu'ils  vou- 
laient un  roi  ou  la  mort.  Craignant 
de  se  rendre  suspect,  Trottouin  fei- 
gnit de  partagercette  opinion;  mais 
i!  eut  ensuite  des  conférences  avec 
Charette,  ot  après  de  longs  pour- 
parlers il  promit  de  souscrire  à 
ioules  les  conditions  de  son  traité 
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et  d'abandonner  Stofflet.  On  a 
su  positivement  que  les  commis- 
saires de  la  Convention  avec  les- 
quels il  fut  mis  en  rapport,  lui  pro- 
mirent pour  prix  de  sa  défection 
une  somme  do  cent  mille  francs, 
dont  ils  lui  donnèrent  la  moitié 
en  numéraire.  Aussitôt  après  il 
écrivit  à  Stoftlet  et  à  son  conseil 
qu'il  avait  adhéré  à  toutes  les  clau- 
ses du  traité  accepté  par  Charette 
et  qu'il  lui  conseillait  d'en  faire  au- 
tant. Quelques  jours  plus  tard  il  ac- 
compagna ce  général  dans  l'entrée 
publique  qu'il  fit  à  Nantes,  le  20  fé- 
vrier 1795  (Foj/.  Charette,  VIII,  79); 
et  il  eut  part  à  toutes  les  acclama- 
tions, à  tous  les  applaudissements 
qui  accueillirent,  ce  jour-là,  Icchef 
des  royalistes  de  l'Anjou.  Aussitôt 
après  il  se  rendit  à  Paris  avec  de 
bonnes  recommandations,  et  l'on 
ne  peut  pas  douter"  qu'il  ne  s'y  soit 
engagé  de  plus  en  plus  avec  ie 
parti  révolutionnaire.  Cependant 
on  lui  attribua  alors  la  publication 
do  quelques  pamphlets  royalistes, 
et  il  fut  même  arrêté  ;  mais  on  croit 
que  ce  fut  par  un  jeu  de  la  police, 
pour  le  remettre  en  crédit  auprès 
des  royalistes.  Ce  qui  le  prouverait 
sufiisamment,  si  beaucoup  d'autres 
circonstances  ne  venaient  à  l'appui, 
c'est  qu'il  ne  resta  pas  longtemps 
en  prison,  et  qu'aussitôt  après  on 
le  vit  se  rendre  à  Périgueux,  où  jus- 
que-là il  n'avait  pas  eu  le  moindre 
rapport.  C'était  le  temps  où  la  lutte 
des  partis  devenait  plus  vive,  aux 
approches  de  la  révolution  du  18 
fructidor,  où  le  parti  royaliste  de- 
vait encore  une  fois  succomber 
avec  tant  de  moyens  de  vaincre. 
Trottouin,  qui  en  apparence  mar- 
chait toujours  sous  cette  bannière, 
ne  resta  pas  longtemps  à  Périgueux. 
Après  avoir  cherché  en  vain  à  lui 
gagner  quelques  jeunes  gens,  il  se 
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rendit  à  Bordeaux,  où  il  se  mit  on 
communication  avec  l'agence  ro va  - 
le  (  Voy.  Papin,  XXXVI,  275),  '  et 
revint  presque  aussitôt  à  Paris, 
seml)lant  toujours  fuir  devant  la 
police,  qui  l'eût  arrêté  sans  peine, 
si  elle  l'eût  bien  voulu.  Ce  fut  dans 
ce  temps-là  qu'il  rédigea  un  plan 
d'organisation  insurrectionnelle 
pour  toute  la  France,  et  qu'il  le  fit 
parvenir  au  roi  Louis  XYIII  alors 
résidant  àBlankonbourg,pour  l'en- 
tretenir de  ses  rapports  avec  La- 
marre, le  président  de  Vezet,  et  le 
fameux  Dandré,  qu'il  avait  connu, 
lors  (1(!  son  séjourj dans  la  capitale, 
en  i797  (Voy.  Dandré).  Nous  igno- 
rons si  ce  plan,  qui  ressemblait 
beaucoup  à  celui  de  Perlet  (Foy. 
ce  nom,  LXVI,  4fi8),  est  jamais 
parvenu  au  prétendant;  mais  il 
est  bien  sûr  que  beaucoup  de  cir- 
constances prouvent  que  l'on  y 
crut  sérieusement  à  sa  cour.  A 
force  d'intrigues,  do  menson- 
ges, jouant  toujours  un  double 
jeu,  imaginant  sans  cesse  de  nou- 
veaux complots ,  Trottouin  était 
alors  parvenu  à  se  faire  donner  des 
crédules  commissaires  de  Louis 
XVIH  des  sommes  considérables. 
On  doit  bien  penser  qu'il  no  leur 
parla  jamais  de  celle  qu'il  avait  re- 
çue, àNantes,descommissairesde  la 
Convenlionnationale. Un  peu'apr^s 
le  18  fructidor,  en  1798,  il  demanda 
sérieusementdes  pouvoirs  pour  une 
insurrection  royaliste  dausleBerry, 
où  il  prétendait  (]ue  plus  do  cin- 
quante mille  royalistes  allaient  ac- 
courir au  signal  qui  leur  serait 
donné;  puis  il  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  demander  au  préten- 
dant lui-mrme,  encore  do  l'argent 
cl  des  pou\oirs,  alin  d'organiser  à 
Paris  une  nouvelle  agence  royale, 
dont  il  devait  èlre  le  chef;  et  il 
demamla  en  môme  temps  la  croix 
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de  Saint-Louis  et  des  lettres  de 
noblesse  qu'on  était  près  de  lui 
accorder,  lorsipie  la  saisie  des  pa- 
piers de  Précy  et  d'Imbert  Colonies, 
dont  on  le  soupçonna  d'être  la 
principale  cause  (Voy.  ce  dernier 
nom  au  tome  XXI) ,  vint  encore 
une  fois  changer  sa  position.  De- 
puis ce  temps  il  disparut  entière- 
ment de  la  scène  politique,  et  nous 
pensons  qu'il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  nouvelle  catastro- 
phe. B.  —  p. 

TROlîBETZKOI  (le  prince  Ser- 
ge) appartenait  à  une  famille  il- 
lustre de  la  Russie,  issue  de  Ghé- 
dimine,  grand-prince  de  Lithua- 
nie  (l).Le  prince Dimitri  Timofeie- 
vitch  Troubelzkoi,boïar  et  voïvode, 
prit  une  part  glorieuse  h  la  guerre 
de  l'indépendance.  Il  entra  à  Mos- 
cou, le  i>2  oct.  1612,  dans  l'enceinte 
duKremlin,  avec  le  prince  Pojarski, 
par  la  capitulation  des  Polonais- 
Il  fut  opposé  à  Pojarski  ,  lors 
de  l'élection  du -21  février  1613, 
porté  par  les  troupes  Cosaques,  et 
une  minorité  de  l'armée  ;  mais 
sa  candidature  échoua  (2).  L(>  princo 
Mistislaw^ky,  porté  par  les  boyards, 
disait  qu'il  ne  voulait  point  du 
trône;  qu'il  aimait  mieux  se  faire 
moine  que  d'y  monter.  L'élection 
de  ]\lichcl  Romanof  semble  due  à 
l'extrême  jeunesse  du  prince  qui 
fit  espérer  aux  deux  parfis  une  au- 
torité toute  nominale;  le  boyard 
Théodore   Schérémetew,  marié  à 


'1)  Son  nom  vient  de  la  ville  de  Troublchevsk, 
dans  le  gouvenjcmtnt  actuel  de  Tchemigow. 

(2i  Le  vrinre  P.  Dolgorouki  [Xolicc  sur  les  prin- 
cipales frunilles  de  lu  Viissie  ,  sous  U'  pseudonyme 
d'Alniagro),  présente  fort  siiiguliéceiuenf,  comme 
des  formes  constitutionnelles,  des  réunions  où  les 
arguments  étaient  des  coups  de  sabre  ;  elles  rap- 
pellent bien  idiilot  les  diètes  polonaises;  il|n'y  avait 
là  qu'une  anarchie  aristocratique.  On  sent  dans  ces 
expressions  de  la  notice,  Vinfluence  des  idées  libé- 
rales. Alexandre  a  Hi  Vautcur  du  mal. 


300 


TRO 


une  cousine  do  IMicIjol  Romanof, 
flatta  adroitement  ces  disposi- 
tions. Le  Czar  Alexis,  voulant 
récompenser  les  services  du  prince 
Alexis  Troubetzkoi,  un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  distingués  de  cette 
époque,  lui  fit  don  de  la  ville  de 
Troubtclievsk,  que  le  prince  Alexis 
rétrocéda  au  Czar.  Jean  Troubetzkoi 
fut  feld-maréchal  de  l'empire, ainsi 
que  son  neveu  le  i^rince  Nikita.  Ce 
dernier  devint  aussi  procureur  gé- 
néral du  Sénat,  dignité  (jui  corres- 
pondait aux  fonctions  actuelles  du 
ministre  de  la  justice  et  delà  police. 
La  candidature  du  prince  Dimitri  a 
valu  de  nos  jours  à  son  descendant, 
le  prince  Serge  Troubetzkoi,  qui 
fut  un  des  princii)aux  conspira- 
teurs de  1825,  que  cet  article  con- 
cerne, le  titre  do  dictateur  et  par 
suite  un  séjour  de  quinze  ans 
aux  mines,  l'exil  et  la  mort  eu 
Sibérie.  Les  détails  sur  cette  con- 
spiration du  14  (26)  décembre  1825, 
qui  éclata  à  l'avènement  de  l'euî- 
pereur  Nicolas,  ont  été  donnés 
pour  la  première  fois  dans  le  sup- 
plément de  cet  ouvrage  (F.  Bestu- 
ciîEF  RiUMiN,LVIII.— F.aussi  Cox- 

STANTIN,    LXI,    et   MlLORADOVIÏCU, 

LXXIV^).  Nous  ferons  connaître 
dans  cet  article  la  part  que  prit  le 
prince  Serge  à  ces  événements.  Il 
avait  relevé  sa  fortune  par  son 
mariage  avec  une  des  filles  du 
comte  do  Laval  (1);  il  était  devenu 
ainsi  boao-frèreducomteLebzeltern 
alors  ministre  plénipotentiaire  d'Au- 
triche à  la  Cour  de  Russie,  et  neveu 
delà  princesse  Bélocelski-Bélozerski, 
(jui  fut  depuis  dame  d'honneur.  Par 


(I)  F.migrô  français,  créé  comto  par  Louis  XVIII. 
Le  comte  Lu  val  avait  épousé  une  princesse  Bvlo- 
celski-Béloz.erski.  II  est  mort  en  IKili,  et  avait  e 
rong  (le  coiLseiller  priv/. 
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sa  sœur  Elisabeth,  il  était  beau-frère 
du  comte  Serge  Potemkin,  des- 
cendant d'un  cousin  du  célèbn; 
favori  deCalherine  IL  II  était  colonel 
d'état-major  attaché  au  ¥  corps 
d'armée,  et  il  venait  d'être  nommé 
gouverneur  militaire  de  Kief.  Il 
avait  complété  ses  études  à  Paris  , 
grâce  à  la  libéralité  impériale.  Il 
paraît  que,  chez  lui,  la  fermeté  de 
caractère  ne  répondait  pas  à  la 
bienveillance  et  à  l'amabilité.  Tel 
est  l'homme  que  son  nom  fit  choi- 
sir pour  jouer,  dans  ces  circon- 
stances importantes,  le  rôle  appa- 
rent de  dictateur.  En  efïet,  si  mal- 
gré les  dénégations  d'un  membre 
des  sociétés  secrètes  (2),  la  parti- 
cipation de  ces  sociétés  à  l'insurrec- 
tion de  1825  parait  évidente,  les 
conjurés  étaient  loin  d'être  d'accord 
entre  eux.  Il  est  ptn'mis  de  suppo- 
ser (lue  les  meneurs  dont  les  idées 
étaient  les  plus  avancées,  laissaient 
à  dessein  du  doute  sur  leurs  projets 
définitifs,  pour  entraîner  au  mo- 
ment de  l'action  leurs  complices  plus 
timides.  L'instruction  judiciain» 
fut  secrète,  et  les  pièces  officielles 
doivent  être  consultées  avec  une 
grande  circonspection.  Mais  la  so- 
ciété du  nord  et  la  société  du  midi 
n'étaient  pas  animées  du  même 
esprit; Conrad  Ryléief  était  l'Ame 
de  la  société  du  nord,  comme  Pes- 
tel  de  celle  du  midi.  D'un  autre 
côté  Nicolas  Bestoujef  et  Arbousof 
avaient  formé  une  société  particu- 
lière dans  le  corps  des  marins  de 
la  garde.  A  Conrad  Byléief,  au 
prince  Serge,  il  faut  joindre  Eu- 
gène prince  Obolenski.  Le  prince 
Serge  avait  formé,  dès  1816,  avec 
Nikita  et  Alexandre  Mouravief  une 
association  qui    devint     en   1817, 


[\)  M.  Nicoioi?  Tr.urgliénief. 
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sous   l'influc-ncn   ilo   Paul    l'cslel,  dro   au  palais,  accompagné  d'un 

l'union  du  salut,   remplacée  plus  aide  de  camp.  Là ,  accablé  par  les 

tard   par  l'union  du  hicn  public;  preuves  trouvées  chez  lui,  le  prince 

lorsque  le  complot  éclata ,  le  prince  tomba  h  genoux  et  demanda  grâce, 

fut  cette  «  autorité  inconnue»  dont  L'empereur  lui  accorda  la    vie,  et 

parle  le  rapport  oftîciel,  et  à  la-  c'est  tout  ce  qu'il  lui  promit.  Il  fut 

quelle  obéissaient  les  membres  de  envoyé  aux  mines    d'Oural,    puis 

l'association.  Les  paroles  de  Ryiéief  en  Sibérie.  Les  condamnés  placés 

«  n'est-il  pas  vrai  que  nous  avons  (|uatre  à  quatre  sur  des  téléghes 

«  choisi    un  chef  admirable  ?  »  et  ou   chariots   à   deux    roues,  sans 

l'allusion  ironique  de  Jakoubovitch  autre  siège  que  des  bottes  de  paille, 

à  la  haute  taille  du  prince,  prou-  tirent  plus  do  750  lieues  dans  l'é- 

vent  que  ce  dernier  n'était  qu'un  quipage  le  plus   humble.  L'^s  co- 

iustrumcnt.  Un   manifeste  rédigé  saques  de  leur  escorte  étaient  obli- 

par   lui   contenait  la  convocation  gés  de  les  défendre  contre  le  peu- 

des  députés  do  toutes  les  provinces,  pic.  Le  5  août,  le,  famille  de  Trou- 

Le     palais    du    prince    était    le  betzkoï  et  celle  de  Serge  Volkonski 

centre  des  réunions,  il  devait  prou-  firent  à  ces  infortunés  de  doulou- 

drc  le  commandement  des  trou-  reux  adieux  à  la  première  station 

pcs  soulevées  et  «  agir  selon  les  au  delà   de  Saint-Pétersbourg,  où 

circonstances.  »  Dans  la    matinée  l'Empereur  avait  permis  que  cette 

ilu  25  il  écrivit  au  général  Michel  entrevue    eût    lieu.    Troubetzkoï 

Orlof,  à  Moscou,  pour  le  presser  était  malade;  mais  il    savait  que 

de  venir  à  retersbourg:  «  s'il  doit  son  héroïque  épouse  devait  le  re- 

«  arriver   quelque    événement,  il  joindre.    Le    noble   auteur  de  la 

«  se    passera   sans  vous   comme  Russie  en   1839,  a    raconté  d'une 

«  si  vous  étiez  ici.  »  Au  moment  façon  bien   touchante  l'admirablG 

du    danger,  l'événement  se  jmssa  dévouement  de  celte  pieuse  femme, 

en  effet  sans   le  prince  Troubetz-  et  il  a  trouvé  natui-ellement   dans 

koï  ;  car  il  ne  parut  pas.  Ryiéief  ne  son  cœur  les  accents   d'une  géné- 

le  voyant  pas  sur  la    place  du  se-  reuse  indignation,  lorsqu'au  liout 

nat,  courut  à  sa  recherche ,  et  lui-  de  quinze  ans  le  cri  de  détresse- 

même  ne  fut  pas  présent  lors  de  poussé   p,ar  la   mère  ne   fut   pas 

la  dispersion  des  rebelles.  Il  ren-  entendu.    Les    années  de    mines 

Ira  chez  lui,    où  Troubetzkoï  ne  expiraient  :  les  exilés   libérés  de- 

le  rejoignit  pas  ;  il  était  allé  prêter  valent  former,  eux  et  leur  jeune 

serment...  11  paraît  que,sa  pusilla-  famille,  une  colonie   dans   un  des 

nimité    fut  extrême.    Passant   de  coins  les  plus   reculés  du  désert. 

chez    sa     sœur     chez    sa   belle-  Le  lieu  de  leur  nouvelle  résidence, 

mère,  et  de  -là  chez   le  comte  de  choisi  à  dessein  par    l'Empereur 

Lebzelten,    ambassadeur   d'Autri-  lui-même,  était  si  sauvage  que  son 

che,  il   ne  songea   pas  à  détruire  nom    n'était    pas  même    encore 

ses  papiers  qui   furent  saisis  chez  marqué  sur  les   cartes  de  l'état- 

lui  et  devaient  le  perdre,  ainsi  (jue  major  russe.  La  princesse  deman- 

ses  complices.   M.    de  Lebzelt(.'rn,  da  la  permission  d'habiter  à  por- 

à  la  prière  du  comte  de   Nesscl-  tôe  d'un  apothicaire,  afin  de  pou- 

rode,  ministre  des  affaires  étran-  voir  donner   quelijues  médecines 

gères,  engagea  le  prince  à  se  ren-  à  ses  enfants    (piand  ils  étaient 
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malades.  La  sainte  femme  semblait 
demander  pardon  de  son  dévoue- 
ment :  «Je suis  bien  malheureuse; 
«  [lourtanl  si  c'était  à  refaire,  je  le 
«  ferais  encore.  »  Hélas  Il'Empe- 
«  rcur  ne  pardonna  pas  ;  il  répon- 
«  dit  :  «  Je   suis  étonné  qu'on  ose 
«  encore  me  parler  d'une  famille 
«  dont  le  chef  a  conspiré  contre 
«  moi.  »   Sept  ans  auparavant  la 
prmcesse  avait  demandé  que  ses 
enfants     fussent    envoj'és     dans 
quelque  grande  ville, afin  d'y  rece- 
voir   une  éducation    convenable: 
«  Des  enfants  de  galériens,  galé- 
«  riens  eux-mêmes   sont  toujours 
«  assez  savants.  »  Telle  avait  été  la 
réponse.  La   princesse  ne  fut  pas 
la  seule  ijui    suivit  son  mari  ;  Mme 
Alexandre  Mouravief,  Mme  Nicétas 
Mouravief,  née  Tchernychef,  Mme 
Isaryschkine,    née    Konovnitsyne, 
accomplirent  aussi  ce  devoir  sacré. 
La  femme  du   prince    Serge  Vol- 
konski,     née     Raiëfski,      trompa 
pieusement  la  tendresse  de  ses  pa- 
rents.   M.   Yaucher,  de    Genève, 
précepteur  dans  la  maison  Laval, 
demanda  et  obtint  la    permission 
d'accompagner  la  princesse  Trou- 
betzkoï.  Ce  voyage  valut  à  M.  Yau- 
cher les  [)ersécutions  de  la  police 
russe,  et  même,  dit-on,  celles  de  la 
police  de   Charles  X.    Ces   nobles 
femmes  voulurent,  avant  de  partir, 
faire    chez    elles    l'apprentissage 
des  devoirs  pénibles  qui  les  atten- 
daient, et   elles   se   livrèrent  dès 
lors  aux  plus  humbles  fonctions 
des    servantes.    Deux  Françaises 
suivirent  également  en  Sibérie  les 
condamnés  Ivachef  et  Bassorghine. 
On  a   dit  que   le    gouvernement 
russe  avait  adouci  le  sort  des  con- 
damnés; mais  le  plus  grand  adou- 
cissement à   leurs  peines,  ils  le 
trouvaient  dans  l'abnégation,  dans 
la    tendresse    de   ces  généreuses 


TRO 

femmes  ;  et  c'est  Dieu  qui  seul  a 
pu  payer  de  semblables  dévoue- 
ments. 

— La  famille  Troubetzkoï  est  puis- 
sante :  le  prince  Vassili  Serghic- 
vitch  Troubetzkoï,  cousin  du  prince 
Serge,  aide  de  camp  général,  fut 
promu  au  grade  de  général  en 
chef,  lors  de  l'avènement  de  Nico- 
las ,  qu'il  fut  chargé  de  notifier  à 
Berlin.  L'armée  russe  compte  dans 
son  sein  d'autres  membres  de  cette 
famille.  A. — L.  —  e. 

TROIDË  (  Aimable-Gilles  ), 
contre  amiral,  né  à  Cherbourg,  le 
le""  juin  1762,  n'avait  (jue   14    ans 
lorsqu'en  1776  il  s'emltarqua,  com- 
me pilotin,  sur  le  caboteur  la  Sainte- 
Catherine.  Après  divers  voyages 
sur  ce  bâtiment,  il  fit,  en   1777, 
deux  campagnes  à  la  Martinique, 
sur    VAimahle-Victor.    La  guerre 
ayant  éclaté  entre  l'Angletci're  et  la 
France,  il  quitta  la  navigation   du 
commerce  pour  servir  sur  les  bâ- 
timents de  l'Etat,  et,  au  mois  de  mai 
1779,  il   s'embarqua  à  Rochefort, 
sur  le  vaisseau  le  Pluton,  destiné 
à  croiser  dans  l'Océan.  En   1781, 
il  passa  sur  V Hercule.  Ce  vaisseau* 
qui  fit  successivement  partie  des 
armées  navales  commandées  par 
M.  de  Guichen  et  le  comte  de  Gras- 
se,  participa   aux   combats   qu'ils 
livrèrent    dans    les    Antilles  aux 
amiraux  Graves,  Hood  et  Rodney, 
ainsi  qu'à  la  prise  des  îles  Sainte- 
Lucie  et  Tabago.  Troude  était  em- 
barqué, en  1782,  sur  le  Crescent, 
lorsque  cette  frégate,  en  se  rendant 
devant   Gibraltar  pour  rejoindre 
l'armée  uavale  qui  en   faisait  le 
siège,  fut  attaquée  par  une  frégate 
anglaise,  contre  laquelle  elle  sou- 
tint un  combat  de  deux  heures. 
Depuis   la  paix  de  1783  jusqu'en 
1792,  il  navigua  de  nouveau  au 
commerce  et  il   y  était  pai'veuu 
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au  grade  de  capitaine  au  long 
cours,  lorsqu'ayant  été  nommé 
enseigne  de  vaisseau,  le  16  janvier 
1793,  il  s'embarqua  en  cette  qualité 
sur  l'Achille,  faisant  partie  de  l'ar- 
mée navale  commandée  par  le 
vice-amiral  Morard  de  Galles.  Lors 
de  la  périlleuse  et  inutile  croisière 
d'hiver  que  fit  celte  armée  entre 
Groix  et  Belle-Ile,  F  Achille  démâta 
de  son  mât  de  misaine  et  de  celui 
d'artimon.  Ces  mâts  en  billardant 
le  long  du  vaisseau,  lui  faisaient 
d'autant  plus  courir  le  risque  d'être 
enfoncé  qu'il  avait  éprouvé  d'au- 
tres avaries,  lorsque  l'enseigne 
Troade ,  se  jetant  à  la  mer  malgré 
le  gros  temps  et  la  rigueur  de  la 
saison,  parvint  à  les  éloigner  en 
coupant  le»  manœuvres  qui  des  re- 
tenaient. Ce  trait  de  hardiesse  lui 
mérita  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau  auiiuel  il  fut  promu  le  2 
juillet  1793.  Aumoisdemars  1794, 
le  capitaine  de  vaisseau  Bertrand 
Keranguen  ayant  passé  du  com- 
mandement (le  V Achille  à  celui  de 
VÉole,  Troude  le  suivit  sur  ce  vais  • 
seau ,  et  assista  aux  trois  combats 
qu'il  soutint  contre  l'armée  anglai- 
se. J)ans  celui  du  lerjuin  1794,  ce 
capitaine  fut  tué  à  ses  côtés  en 
soutenant  vaillamment  l'attaque  de 
deux  vaisseaux  anglais  qu'il  com- 
battait depuis  plus  d'une  heure. 
Troude  était  embarqué  depuis 
près  de  deux  ans  sur  VEole  ; 
et  il  en  était  le  premier  lieutenant, 
lorsqu'ayant  été  nommé  capitaine 
de  frégate  au  mois  de  mars  1796, 
il  alla  prendre  à  Rocliefort  le  com- 
mandement de  la  corvette  la  Ber- 
gère. Pendant  les  trois  années 
qu'il  commanda  ce  bâtimeut,  il  fit 
diverses  campagnes  à  Cayenne,  au 
Brésil  et  à  la  Guadeloupe.  Lors- 
qu'on 1799,  l'amiral  Bruix,  alors 
ministre  de  la  marine,  vint  pren- 


dre le  commandement  de  l'armée 
navale  réunie  au  port  de  Brest^ 
Troude  lui  demanda,  comme  une 
faveur,  de  quitter  la  Bergère,  pour 
être  embarqué  en  second  sur  l'un 
des  vaisseaux  de  l'armée.  Bruix,  (jui 
avait  eu  occasion  de  ra[iprécier 
lorsqu'il  servait  avec  lui  sur  l'Éole, 
en  1794,  non-seulement  accéda  à 
sa  demande,  mais  le  jdésigna  com- 
me capitaine  de  pavillon  de  |l'un 
des  vaisseaux  amiraux.  Prévenu 
trop  tard  do  cette  destination, 
Troude  ne  put  arriver  à  Brest  qu'a- 
près le  départ  de  l'amiral,  de  sorte 
qu'à  son  grand  regret  il  se  vit 
contraint  d'attendre  pendant  plus 
d'un  an,  dans  l'inactivité,  le  retour 
de  l'armée.  Alors  il  s'embarqua 
sur  le  Tyrannicide  qui  prit  bien- 
tôt le  nom  de  Desaix  et  fit  partie 
de  l'escadre  destinée,  sous  les  or- 
dres du  contre-amiral  Ganteaume, 
à  porter  des  troupes  en  Egypte.  A 
son  retour  à  Toulon,  cette  escadre 
fut  partagée  en  deux  divisions,  et 
celledont  /eZ)5sat> faisait  partie  pas 
sa  sous  le  commadementdu  contre- 
amiral  Linois.  Sortie  de  Toulon,  le 
13  juin  1801,  elle  fut  forcée  de 
relâcher  dans  la  baie  d'Alg('\siras, 
oîi  elle  mouilla  le  4  juillet  suivant. 
Le  6  du  même  mois,  cette  division, 
qui  se  composait  de  trois  vaisseaux 
et  une  frégate,  fut  attaquée  dans 
cette  rade  par  l'escadre  de  l'amiral 
Saumarez,  forte  de  six  vaisseaux, 
dont  trois  de  84,  trois  de  7i  et  une 
frégate.  Le  combat  dura  six  heures 
et  fut  tout  à  l'avantage  de  la  divi- 
sion française.  Le  capitaine  du 
Formidable  ayant  été  tué,  le  con- 
tre-amiral Linois,  qui  le  montait, 
appela  Troude  à  le  commander. 
Le  12  juillet,  cette  division,  à  laquel- 
le étaient  venus  se  joindre  un  vais- 
seau français^  quatre  espagnols, 
trois  frégates  et  un  lougre,  com- 
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mandôs    {)nr  le  lieulenant-généra] 
cspag^iiol  Don  Juan  Morcno,    ap- 
pareilla pour  sft  rendre  à  Cadix.  Le 
contre-amiral  Linois,  ensuivant  le 
général  Morcno  sur  la  frégate    la 
Sabitic,    ordonna     au     capitaine 
Troude  de  conserver  son    pavillon 
arboré  sur  le  Formidable,  qui  par 
suite  du  combat  d'Algésiras,   avait 
ses  bas-niAts  jumelés!  ses  mâts  de 
huneétaicntremplacés  par  des  mâts 
de  perroquet,  un  grand  hunier  lui 
servait  de  grande  voile,  et  des  per- 
roquets avec  huniers.  C'est  dans  cet 
état,  avec  un  équipage  diminué  de 
cent  hommes  (|uc /e/''or/»idaiî//e ap- 
pareilla  avec  l'escadre  combinée. 
Dans  l'impossibilité  oîi  il  était  d'en 
suivre  les  mouvements,  ilsjo  vit  suc- 
cessivement dépassé    par  tous  les 
A^aisseaux.  A  huit  heures   du  soir, 
l'escadre  combinée  avait  passé  le  dé- 
troit, lorsfiu'à  onze  heures  le  vent 
qui  était  à  l'est,  augmenta  beaucoup; 
la  mer  devint  très-grosse  et  la  nuit 
fort  obscure.  Le  Formidable  ayant 
démâté  de  son  petit  mût  de  hune, 
fut  bientôt  gagné  par  la  division 
ennemie  ;  à  minuit,  il  se  trou.va  au 
milieu  d'elle.  Un  vaisseau  lui  en- 
voya  sa    bordée    en    poupe  ;    les 
autres,  en  l'élongant  tribord  et  bâ- 
bord, lui    envoyèrent  aussi   leurs 
volées.  LcY-apitaine  Troude  défendit 
de  riposter.  S'apercevant  que  les 
Anglais  portaient^trois  feux  de  re- 
connaissance à  la  corne,  il  fit  hisser 
les  mêmes  signaux.  Cette  ruse  lui 
réussit,  et  l'on  cessa  de  tirer  sur  lui. 
Il  vint  alors  de  quatre  quarts  sur 
bâbord    et    ensuite    sur    tribord 
afin  de  rallier  son   escadre  qu'il 
supposait  l'avoir  attendu,  et,   en 
eff(ît,  il  ne  tarda  pas  à  en  avoir 
connaissance.  Il  donnait  parmi  les 
vaisseaux  de  queue  en  faisant  des 
signaux  qui  ne  furent  pas  compris 
ou  pas  aperçus,   lorsque  le  trois- 
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ponts  espagnol  San   Ermenegilde 
lui  présenta  le  travers  et  lui  envoya 
sa  bordée.  Le  trois-ponts    le  Real 
Carlos  fil   la    mémo   manœuvre, 
mais  il  reconnut  le  vaisseau  fran- 
çais, au  momenldetirer.  Présumant 
alors  que  le  San  Ermenegilde  fai- 
sait partie  do  Tavant-garde  enne- 
mie, il  se  plaça  sous  le  vent  pour  le 
combattre.    Le   feu  s'était  déclaré 
dans  la  !)atterie  basse  de  ce  dernier 
vaisseau,  etjse  communiquait  à  sa 
mâture  avec  imc  rapidité  effrayan- 
te. Ce  fut  en  vain  que  le  Real  Car- 
/os  voulut  s'en  éloigner;  il  était  com- 
plètement abrité.  La  mâture  du  San 
Ermenegilde  s'abattit  sur  lui;  l'in- 
cendie devint  général  et  les  deux 
trois-ponts  furent  consumés.  Cause 
bien   involontaire  de  ce  désastre, 
le  Formidable  continuait  sa  route  ; 
s'arrêter  dans  un  pareil  moment, 
c'était  se  livrer  à  l'ennemi.  A  une 
heure  du  matin,  Troude  s'estimant 
par  le  travers  de  Tanger,  fit  gou- 
verner au  nord-ouest  et  ensuite  au 
nord,  pour  rallier  la  terre,  et  se 
trouver    au  jour    devant  Cadix. 
Lorsque  le  jour  parut,   il   aperçut 
l'escadre  combinée  au  large,  à  toute 
vue,   et  dans  ses  eaux,   à   petite 
distance,    la    division   du   contre- 
amiral  Saumarez,  composée   des 
vaisseaux   le  Cœmr ,  de  80,  qu'il 
montait,     le    Vénérable  et  le  Su- 
perbe, de  74,   et  de  la   frég-atc  la 
Thames,de  32.  La  position  du  ca- 
pitaine Troude  était  difficile.  Sépa- 
ré de  son  amiral,   il  crut  ne  pas 
devoir  exécuter  l'ordre  qui  lui  avait 
été  donné  au  moment  du  départ, 
et,  lorsque  le  pavillon  national  fut 
déployé  à  la  corne,  il  fit  hisser  une 
simple  flamme  au   grand  mât.  Le 
Formidable  fut  joint  d'abord  par 
le  Vénérable  et  la  Thamcs,  à  six 
milles  dans  lo  sud-ouest  de  ;Santi- 
Petri.   Lo  vaisseau  lui  envova  sa 
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voléo  par  la  hauclio  do  habord  ot 
la  frégate  prit  position  dans  sa 
p>oupe.  Alors  Le  Formidable  arriva 
pour  serrer  son  adversaire  au  feu  ; 
le  combat  le  plus  vif  s'engagea 
Vergue  à  vergue,  et  souvent  à  lon- 
gueur d'éoouvillon.  Troude  ordon- 
na de  ne  pas  ménager  les  boulets 
et  d'en  mettre  jusqu'à  trois  dans 
chaque  canon,  annonçant  en  mémo 
temps  à  son  équipage  qu'il  n'a- 
mènerait que  lorsqu'il  n'aurait  plus 
de  munitions.  Les  deux  autres 
vaisseaux  arrivèrent  bientôt,  et  ne 
pouvant  doubler  le  Formidable  au 
vent,  ils  prirent  position  par  sa 
hanclie  de  bâbord.  Au  moyen  de 
fréquentes  embardées.  Troude  sut 
tenir  constamment  son  adversaire 
par  son  travers,  et  les  bordées  du 
Formidable  se  succédèrent  avec 
d'autant  plus  do  rapidité  que  le 
pointage  devenait  inutile.  Dans 
cette  position,  le  Cœsar  ne  pouvait 
lui  envoyer  que  quelques  rares 
volées.  Les  premières  bordées  du 
Formidable  démâtèrent  son  adver- 
saire de  son  perroquet  de  fougue, 
et,  après  une  heure  et  demie  de 
combat,  son  grand  mât  tomba. 
Alors,  écrasé  par  le  feu  du  Formi- 
dable, il  laissa  arriver  ;  mais 
Troude  le  suivit  dans  ce  mou- 
vement, afin  de  le  battre  en  poupe 
en  mémo  temps  qu'il  faisait  ca- 
nonner  le  Cœsar  qui,  par  l'effet  de 
l'arrivée  du  Vénérable,  se  trouvant 
de  l'avant  à  lui,  ne  pouvait  ripos- 
ter; pas  un  boulet  français  n'était 
perdu.  Ainsi  placé,  le  Vénérable 
perdit  encore  son  mât  de  misaine. 
Troude  fit  ensuite  diriger  tout  son 
feu  sur  le  Cœsar  ;  mais  après  une 
demi-heure  d'engagement,  il  no 
fut  pas  peu  étonné  de  le  voir  aussi 
abandonner  la  |)artie,  et  fuir  en  dés- 
ordre.  Ce  vaisseau  prit  les  amu- 
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ros  à  bâbord,  et  rejoignit  le  Véné- 
rable auquel  la  Thames  portait 
des  secours  et  semblait  l'évacuer. 
Restait  le  Superbe  qu\,  n'ayant  en- 
core pris  aucune  part  à  l'action,  se 
trouvait  alors  par  la  joue  du  For- 
midable. Il  était  sept  heures  du 
matin.  Troude  fil  monter  dans  les 
batteries  le  reste  de  ses  projectiles. 
Avec  ces  moyens  il  s'assura  que 
le  Formidable  pouvait  encore  sou- 
tenir une  heure  de  combat  ;  mais 
le  Superbe  trouva  probablement 
qu'il  y  avait  peu  d'honneur  à  com- 
battre un  vaisseau  si  désemparé  ; 
il  arriva  donc  et  rejoignit  son 
amiral,  laissant  le  passage  libre  au 
Formidable  qui  continua  sa  route 
sur  Cadix.  Cependant  la  brise  de 
terre  avait  cessé,  et  h  Formidable 
se  trouvait  en  calme  à  environ 
une  portée  de  canon  de  la  division 
anglaise,  dont  toutes  les  embar- 
cations étaient  occupées  à  se- 
courir le  Vénérable.  Ce  vaisseau 
avait  encore  été  démâté  de  son  mât 
d'artimon,  et  les  courants  le  por- 
taient à  la  côte.  A  dix  heures  le 
vent  ayant  fraîchi,  la  frégate  la 
Thames  essaya  de  le  prendre  à  la 
remonjue,  mais  ce  fut  en  vain; 
elle  ne  put  le  relever,  et  il  alla 
s'échouer  entre  l'île  de  Léon  et 
la  pointe  Saint-Roch,  à  deux  ou 
trois  lieues  de  Cadix.  Troude  devait 
présumer  que  les  Anglais  recom- 
menceraient le  combat,  et  il  lit 
tout  pour  s'y  préparer.  Officiers  et 
marins,  exaltés  par  les  succès  pré- 
cédents, brûlaient  du  désir  de  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  leur 
courage  aux  nombreux  spectateurs 
qui,  (îc  Cadix  et  de  l'île  de  Léon, 
attendaient  avec  anxiété  l'issue  do 
cette  lutte  inégale  ;  mais  elle  n'eut 
pas  lieu,  et  bien  que  l'escadre  com- 
binée fût  encore  éloignée  de  cinq 
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lioupsetencalme,  les  Anglais  lircnl 
route  pour  le  détroit,  abandonnant 
le  Vénérable  à  la  côte.  Quatre  canon- 
nières espagnoles  sorties  de  Cadix 
et  qui,  pour  venir  offrir  leurs  ser- 
vices au  Formidable,  attendirent 
que  l'ordre  leur  en  fût  donné, 
reçurent  celui  d'aller  s'emparer  du 
Vénérable  ;  mais  l'officier  qui  les 
commandait,  soit  qu'il  eût  mal 
compris  cet  ordre,  soit  qu'il  comp- 
tât, pour  l'exécuter,  sur  l'escadre 
combinée  qui  s'approchait,  n'en 
fit  rien .  Enfin,  à  deux  heures 
après  midi,  le  Formidable^  hors 
d'état  de  rien  entreprendre  par  lui- 
même,  entra  dans  la  rade  de  Cadix 
aux  acclamations  de  la  population, 
témoin  du  glorieux  combat  qu'il 
venait  de  soutenir.  Entouré  et  pres- 
sé par  la  foule,  Troude,  en  descen- 
dant à  terre,  fut  presque  porté  en 
triomphe  jusqu'à  son  logement. 
On  se  ferait  difficilement  une  idée 
de  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
l^.  Formidable.  Sa  mâture  et  ses 
vergues  étaient  hachées,  ainsi  que 
toutes  ses  manœuvres  ;  ses  voiles 
pendaient  par  lambeaux  ;  neuf 
canons  se  trouvaient  hors  de  ser- 
vice, et  les  murailles  des  gaillards, 
depuis  le  grand  mât  jusqu'à  celui 
d'arUmon,  étaient  rasées  à  fleur 
de  pont.  Dans  l'engagement  de  la 
nuit,  cinq  hommes  avaient  été 
tués,  et  nngt  dans  celui  du  jour. 
Les  pertes  de  la  division  anglaise 
étaient  beaucoup  plus  considéra- 
bles, puisque,  d'après  les  rapports 
reçus  de  Gibraltar,  le  Vénérable 
seul  avait  eu  333  homn:es  hors 
de  combat.  Troude  était  blessé  à  la 
tête  ;  les  basques  de  son  habit 
avaient  été  coupées  ;  son  corps 
était  couvert  de  contusions  pro- 
duites par  les  éclats  de  bois  et  les 
divers  projectiles,  sa  longue-\Tie  et 
son  porte-voix  lui  avaient  été  en- 


TRO 

levés  de  la  main,  et  il  ne  lui  restait 
que  des  morceaux  de  son  chapeau. 
Enfin  le  Formidable  avait  été  en- 
gagé de  si  près  qu'un  de  ses  char- 
geurs apporta  au  capitaine,  après  le 
combat,  un  écouvillon  qu'il  avait 
arraché  à  un  canonnier  anglais. 
A  son  retour  en  France,  Troude, 
qui  avait  été  promu  capitaine  de 
vaisseau,  le  Ujuillet  1801,  fut  ap- 
pelé à  Paris,  et  le  premier  consul 
voulut  voir  l'homme  qui  avait  si 
vaillamment  soutenu  l'honneur  du 
pavillon.  Lorsqu'il  fut  présenté  à 
Bonaparte  par  le  ministre  Decrès,  le 
consul  le  serra  dans  ses  bras,  et  le 
désignant  à  son  état-major  :  «  Mes  • 
sieurs,  leur  dit-il,  je  vous  pré- 
sente l'Horace  français,  le  brave 
capitaine  Troude!  »  Au  mois  de 
mars  1803  il  alla  prendre  à  Brest 
le  commandement  de  la  frégate 
Vlnfatigable,  avec  laquelle  il  fit  à 
Saint-Domingue  une  campagne  de 
sept  mois.  Lorsqu'il  débarqua  à 
Lorient,  les  hostilités  ayant  recom- 
mencé entre  l'Angleterre  et  la 
France,  il  alla  prendre  àRochefort 
le  commandement  du  vaisseau  le 
Siiffren,  faisant  partie  de  l'escadre 
aux  ordres  du  contre-amiral  Mis- 
siessy.  Sorfie  de  ce  port  au  mois 
de  janvier  1805,  cette  escadre,  qui 
se  composait  de  cinq  vaisseaux, 
trois  frégates  et  deux  bricks,  ayant 
à  bord  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes de  troupes  et  un  train  d'artil- 
lerie considérable,  se  dirigea  sur 
les  Antilles  françaises  qu'elle  ravi- 
tailla, puis  sur  les  Antilles  an- 
glaises qu'elle  ravagea,  A  l'attaque 
de  la  Dominique,  le  Suffren  qui, 
avec  le  Jemmapes,  avait  été  chargé 
de  prendre  position  sous  la  ville  du 
Roseau,  la  foudroya  avec  tant  de 
succès ,  qu'il  fit  taire  le  feu  des  forts 
qui  la  défendaient.  A  la  rentrée  de 
l'escadre  à    Rochefort  elle   passa 
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sous  le  commandement  du  chef  de 
division  Allemand,  et  le  Suffren 
fit,  sous  ses  ordres,  la  campagne 
par  suite  de  laquelle  cette  escadre 
fut  désignée  sous  le  nom  d'Ei^ca- 
dre  invisible.  Au  mois  de  février 
1806,  Troude  fut  nommé  au  com- 
mandement de  la  frégate  VArmide. 
On  mit  sous  ses  ordres  trois  antres 
frégates,  et  cette  division  fut  des- 
tinée à  se  rendre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  la  nouvelle  de  la 
prise  de  cette  colonie  par  les  An- 
glais ayant  rendu    cette  mission 
inutile,  il  reriit  l'ordre  de  se  rendre 
à  Lorient  pour  y  prendre  le  com- 
mandement d'une  division   com- 
posée des  trois  vaisseaux  de  74  le 
Couragetix,  le  d'Haulpoul  et  le  Po- 
lonais, des  trois  frégates  l'Italien- 
ne,  la  Cybèle  et  la  Cahjpso,  et  des 
deux   flûtes  la  Félicité  et  la  Fu- 
rieuse. Cette   division  était  des- 
tinée à  aller  porter  des  troupes  et 
des  munitions  à  la  Martinique.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  février  1809 
que  Trou(!e  parvint  à  appareiller  ; 
mais  sa  division  fut   fractionnée 
tout  d'abord.     Des  circonstances 
de  vent  et  de  marée  empêchèrent 
les  vaisseaux  et  les  flûtes  de  sortir 
en  même  temps  que  les  trois  fré- 
gates.   Chassées   immédiatement, 
elles  allèrent  mouiller  aux  Sables- 
d'OIonne,    où  elles  livrèrent  un 
brillant  combat  à  la  division  du 
contre-amiral  Stopford.  Les  trois 
vaisseaux  et  les  deux  flûtes  ne 
mirent  sous  voile  que  cinq  jours 
après.  Le  capitaine  Troude  apprit 
en  route  la  prise  de  la  Martinique. 
Informé   que  la  Guadeloupe  était 
bloquée  par  une  forte  division  an- 
glaise, il  entra  aux  Saintes  pour  y 
attendre  les  ordres  du  gouverneur 
général  de  cette  île  Mais  les  vais- 
seaux français  avaient  été  aperçus, 
et  ils  furentimmédiatement  bloqués 


par   cinq  vaisseaux  anglais,  cinq 
frégates  et  treize  corvettes.  Une  at- 
taque par  mer  était  peu  supposable; 
mais  il  était  à  craindre  que  le  con- 
tre-amiral Gochrane  tentât  de  ré- 
duire les  vaisseaux  par  un  bom- 
bardement. Troude  fit  de  suite  for- 
tifier quelques  points  où  l'on  pou- 
vait  effectuer  un  débarquement. 
Si's  [irévisions  étaient  justes  et  ses 
craintes  fondées.  A  quelques  jours 
de  là,  en  effet,  arrivèrent  des  trans- 
ports  avec  des  troupes  qui  furent 
débarquées   à   la  terre    d'en  bas. 
Elles  s'emparèrent  facilement  des 
positions    imparfaitement    défen- 
dues. Les  Anglais  travaillèrent  aus- 
sitôt à  établir  des  batteries  sur  le 
Gros  Morne  et  sur  les  Mamettes. 
La   position   n'était  plus  tenable. 
Troude  ayant  alors  reçu  du  capi- 
taine-général  une  réponse  qui  lui 
laissait  toute  liberté  d'action  sur  les 
trois  vaisseaux  dont  les  troupes  et 
les  vivres  avaient  été  mis  à  terre, 
prit  la  résolution  de  forcer  la  pas- 
se. Le  courageiioc,   le  Polonais  et 
le  d'Hautpoul  appareillèrent.  Leurs 
voiles  étaient  à  peine  établies  que 
desembarcations,  échelonnéesdans 
la  passe  de  la  Baleine,  lancèrent  des 
fusées,  et  que  les  batteries  de  terre 
répondirent  à  ce  signal,  en  tirant 
du    canon.    L'éveil    était   donné. 
Aussi  les  trois  vaisseaux  ne  purent- 
ils  passer  inaperçus;  ils  reçurent 
quelques  volées   auxquelles  ils  ne 
répondirent  pas,  et  furent  chassés, 
mais  sans  pouvoir  être  rejoints,  si 
ce  n'est  par  un  brick  qui  ne  cessa 
de  les  inquiéter   pendant  plus  de 
24  heures.  Troude  parvint  à  faire 
perdre  ses  traces,  et  à  tromper  la 
vigilance  des  nombreuses  croisières 
qui  bloquaient  les  côtes  de  France. 
Le  courageux  et  le  Polonais   en- 
trèrent à  Cherbourg;  le  d'Hautpoul, 
qui  s'était  séparé  dans  la  nuit  qui 
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suivil  celle  de  la  sortie  des  Saintes, 
fut  pris  par  les  Anglais.  Troude 
C(3mniandait  la  division  de  Cher- 
bourg, lorsqu'on  1811  Napoléon, 
visitant  ce  port,  monta  à  bord  du 
courageux.  Reconnaissant  le  brave 
que  lui-même  avait  proclamé  capi- 
taine, il  dicta  a  ussitôt  au  ministre  De- 
crès  l'ordre;  suivant,  que  ce  dernier 
écrivit  de  sa  propre  main:  «  De 
par  V Empereur  le  capitaine  Trou- 
de, au  reçM  de  la  présente,  arborera 
le  pavillon  de  contre-amiral,  et  sera 
reconnu  en  cette  qualité.  27  mai 
1811.  Troude  commandait  encore 
les  forces  navales  réunies  sur  la 
rade  de  Cherbourg  lorsque  le  duc 
de  Berry  s'y  présenta,  sur  une 
frégate  anglaise,  au  mois  d'avril 
1814.  Le  prince  lui  ordonna,  le  t4, 
de  se  rendre  dans  l'un  des  ports 
de  la  Grande-Bretagne  pour  se 
mettre  à  la  disposition  de  Louis 
XYIII.  Le  Polonais  était  en  ce 
moment  le  seul  vaisseau  qui  fût  en 
rade.  Troude  y  arbora  son  pavil- 
lon, et  le  lendemain  il  appareilla 
pour  Portsmouth,  où  il  fut  yjresque 
porté  en  triomphe  par  la  popula- 
tion accourue  sur  le  rivage.  II  rer-ut 
un  accueil  non  moins  flatteur  à 
Londres  ;  sa  voiture  fut  dételée  et 
le  peuple  la  traîna.  Lorsqu'il  se 
rendit  à  Hartwel,  le  roi  ajouta  la 
croix  de  clievalier  de  Saint-Louis 
à  celle  d'officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur qu'il  avait  déjà,  et  lui  dit 
qu'il  ue  pouvait  accepter  ses  offres, 
le  prince  régent  ayant  mis  une 
frégate  à  sa  disposition  ;  mais 
qu'il  l'autorisait  à  se  rendre  à 
Douvres  d'où  il  l'escorterait  en 
France  avec  son  vaisseau  qu'une 
dépêche  du  commissaire  provisoire 
au  département  de  la  marine  venait 
de  baptiser  le  Lys.  Troude  attendait 
à  Portsmouth  les  ordres  de  Louis 
XVIII,  lorsque,  dans  la  matinée  du 
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24  avril,  il  reçut  du  comte  de  Bla  • 
cas  une  dépèche,  datée  du  21,  et 
lui  prescrivant  de  se  rendre  à 
Douvres  avec  son  vaisseau,  afin 
d'escorter  S.  M.  qui  s'y  embarque- 
rait le  24.  L'arrivée  tardive  de  cette 
dépèche  obligea  Troude  à  faire 
voile  pour  Cherbourg.  Pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  il  visita  les 
prisons  de  Portsmouth  et  des  en- 
virons. L'accueil  cordial  qu'il  rerut 
le  détermina  à  demander  l'élargis- 
sement immédiat  des  prisonniers 
normands  qui  se  trouvaient  dans 
ces  prisons.  Sa  requête  fut  repous- 
sée par  le  gouvernement  ;  mais 
M.  Courtenay,  commissaire  des  pri- 
sons, lui  remit  quelques  habitants 
de  la  ville  de  Cherbourg  qui  ren- 
trèrent avec  lui  sur  le  Lys.  31is 
prématurément  eu  retraite,  au 
grand  étonnement  de  la  marine, 
à  compter  du  1er  janvier  i8l6,  le 
contre-amiral  Troude  pouvait 
encore  servir  activement  et  rendre 
de  grands  services  à  son  pays.  Il 
mourut  à  Brest,  le  l'^'"  février 
1824,  laissant  trois  fils.  L'aîné  (An- 
ne-François) est  mort  capitaine  de 
vaisseau  ;  le  second  (Araable-Em- 
manuel)  servait  dans  l'armée  de 
terre.  Digne  élève  du  savant  Lego- 
nidec,  il  a  publié  un  Dictionnaire 
français  et  celto-hreton,  Brest, 
1843,  in-S'"".  Le  plus  jeune  (Onési- 
me-JoachinV  sert  également  dans 
la  marine.  L.-x. 

TIi®l'lL£AK.15  (Pierre^,  sieur 
de  Montferré,  au  Mans,  d'une  an- 
cienne et  honorable  famille  (1),  y 
exerçait  la  profession  d'avocaf  vers 


:r  I.a  '"roix  du  Mnine  parle  de  l'ancienneté  de 
cette  famille,  et  il  donne  quelques  détails  sur  deux 
de  ses  membres,  lesquels  étaient  frères  et  floris- 
saient  dans  le  xvic  siècle  :  l'un,  Guillaume  Trouil- 
lard  (Sif  ,  sieur  de  Mintchenu,  hnbile  avocat,  et 
rautre,  Jacques  Trouillard,  sieur  de  La  Qoulaye, 
favant  médecin,  etc.  [Btbliothiqvc  franraise,  I, 
3ôi  et  453,  édit.  in-4o.) 
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le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
On  croil  qu'il  mourut  en  1666.  Il 
s'applitjua  à  l'étude  de  l'histoire  de 
sa  province,  et  il  publia  le  résultat 
de  ses  recherches  sous  le  titre  sui- 
vant :  Mémoire  des  anciens  Comtes 
du  Mai)te.  Au  Mans,  Gier-Olivier, 
et  Paris,  J.  Libcrt,  1643 ,  pet.  in-80 
(non  in-4",  connue  le  dit  ,  par  ex- 
reur  ,  le  I*.  Le  Long  ,  selon  la  re- 
marque de  M.  Brunel);  Ce  volume , 
devenu  rare,  n'ollVc  pas,  il  est  vrai , 
l'histoire  complète  des  comtes  tem- 
poraires, héréditaires  et  apanagis- 
tes  du  Maine,  mais  il  renferme  des 
documents  curieux ,  intéressants 
et  qui  ont  été  fort  utiles  aux  der- 
niers annalistes  de  la  province. 

—  Un  autre  Pierre  Trouillart , 
calviniste  ,  né  à  Sedan,  vers  1620  , 
fut  d'abord  pasteur  à  la  Ferté-Vi- 
dame,  puis  en  1676 ,  dans  sa  ville 
natale,  oij  il  est  mort  en  1677,  après 
avoir  publié  :  I.  Douze  arguments 
contre  la  transsubstantiation.  Cha- 
renton,  1657,  in-12.  II.  Traité  de 
l'Église.  Hid.  1659  ,  in-8«.  III.  De 
l'état  des  âmes  des  fidèles  après  la 
mort.  Sedan,  1650,  in-8*.  Ces  trois 
petites  piècesn'ont  aujourd'hui  que 
fort  peu  d'importance.  La  dernière 
est  un  sermon  [Voy.  ce  qu'en  dit 
l'abbé  BoiUlionct  les  réflexions  qu'il 
fait  à  son  occasion.  Biographie  Ar- 
dennaire,  II ,  476).  B  —  1  —  u. 

TROUILLE  (Jean-Nicolas),  ingé- 
nieur maritime  et  député  au  con- 
seil des  Cinq-Cents,  né  à  Versailles 
le  25  avril  1752,  reçut  dans  cette 
ville  sa  première  éducation,  qui  lut 
plus  spécialement  consacrée  à  l'é- 
tude du  dessin  et  de  l'an^hitecture. 
D'un  caractère  dissipé  et  peu  stu- 
dieux ,  il  s'engagea  aussitôt  après 
dans  un  régiment  de  cavalerie  en 
résidence  à  Versailles,  ce  qui  con- 
venait fort  à  ses  goûts  et  à  ses 
habilud(AS,  Mais  au  bout  de  deux 
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ans  il  fut  obligé  de  s'éloigner  par 
suite  d'un  duel  qu'il  avait  provo- 
qué audacieusement,  et  soutenujus- 
(jues  sur  l'escalier  de  la  demeure 
royale.  Ne  sachant  où  se  cacher  lise 
réfugia  dans  un  couvent  de  Fran- 
ciscains ,  puis  à  la  Trappe ,  où  il 
resta  jusqu'à  ce  que  sa  famille  eût 
assoupi  celte  affaire.  Alors  il  revint 
à  Versailles,  oùson  caractère  d'in- 
quiétude et  de  mobilité  le  porta  en- 
core une  fois  à  s'engager.  Cette  fois 
ce  fut  dans  un  régiment  d'infan- 
terie de  la  marine,  qu'il  alla  rejoin- 
dre à  Brest.  Le  service  de  cette  arme 
convenait  mieux  sans  doute  à  ses 
goûts ,  à  ses  habitudes  ;  et  dès  les 
premiers  jours  il  put  s'y  livrer  à  la 
pratique  du  dessin,  et  composer  des 
plans  qui  fixèrent  les  regards  de  ses 
chefs,  surtout  du  conmiandant  qui 
aussi  tôt  l'attacha  à  ses  bureaux,  pour 
y 'exécuter  des  dessins  relatifs  à 
l'artillerie,  et  bientôt  fut  obligé  de 
le  céder  à  l'ingénieur  en  chef  des 
travaux  du  port ,  qui  le  chargea, 
comme  dessinateur ,  d'opérations 
plus  importantes.  Ce  fut  dans  ces 
modestes  fonctions  que  Trouille 
resta  au  port  de  Brest  jusfju'à  la 
révolution  de  1789  qui ,  en  agran- 
dissant la  carrière,  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  être  favorable.  Comme 
beaucoup  d'autres,  il  se  livra  à  ses 
trompeuses  illusions,  et  en  se  mon- 
trant dans  les  clubs ,  en  prenant 
beaucoup  de  part  à  l'organisation 
de  la  garde  nationale  dont  il  fut, 
dès  le  commencement,  le  chef, 
il  se  ût  une  grande  .réputation  do 
patriotisme  ,  comme  cela  se  disait 
alors.  Si,  dans  ces  dernières  fonc- 
tions, il  ne  fit  pas  beaucou[)  de  bien, 
on  peut  être  assuré  qu'il  empêcha 
autant  de  mal  que  cela  lui  fut  pos- 
sible; car  c'était  par-dessus  tout  un 
homme  de  probité  et  qui ,  pour 
rc  utile  ,  ne  reculait  devant  aucun 
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danger.  Ce  fut  surtout  dans  la  jour- 
née du  27   octobre    1791  qu'il  fit 
éclater  son  courage  et  son  dévoû- 
ment  au  maintien  de  l'ordre.  Il  s'a- 
gissait de  tirer  des  mains  d'une  po- 
pulace égarée  le  capitaine  de  La 
Jaille,  l'un  des  plus  honorablesoffi- 
ciers   de  notre   ancienne  marine, 
que  l'on  qualifiait  d'aristocrate  et 
d'homme  suspect,  qu'enfin  on  vou- 
lait égorger  yjar  le  seul  motif  qu'il 
n'avait  pas  suivi  ses  camarades  qui 
venaient  d'émigrer.  Le  commandant 
Trouille,  s'étant  mis  aussitôt  à  la 
tête  de  la  garde  nationale  ,  parvint 
à   dissiper   l'émeute,  et   il  sauva 
réellement  le  malheureux  La  Jaille; 
mais  dès  lors  il  se  brouilla  avec 
le  parti  ultrà-révolutionnaire ,   et 
sa  position  ,  au  milieu  de  l'une  des 
populations  les  plus  exaltées  qu'il 
y  eût  en  France,  devint  fort  diffi- 
cile, surtout  après  le  31  mai  1793, 
lorsque  le  féroce  Jean-Bon  Saint- 
André  vint  à  Brest  pour  diriger  nos 
escadres  (  Voy.  Villaret  -  Joyeuse, 
XLVIII, 515).  On  conçoit  quofrouille 
ne  put  marcher   longtemps  d'ac- 
cord avec  un  pareil  homme.  Epou- 
A^anlé  des   suites  que  devait  avoir 
son  système  de  désorganisation,  il 
profita  d'un  moment  où  le  procon- 
sul avait  invité  les  bo7is  citoyens  à 
venir  eux-mêmes   lui   porter   les 
plaintesqu'ilsavaientà  faire,  et  qu'ils 
eussent  avec  lui  un  entretien  franc, 
loyal,    qui   ne    pouvait    manquer 
d'avoir  les  meilleurs  résultats  ,    si 
Jean-Bon    eût   été   do  bonne  foi. 
Mais   c'était  un   piège  qu'il  avait 
tendu  à   la  crédulité    publique.  Il 
traita  horriblement  le  trop  confiant 
Trouille ,  refusa  de  lire  les  pièces 
qu'il  lui  présentait,  et  après  avoir 
menacé  ,  insulté,  de  la  manière  la 
plus  scandaleuse  ,  le  commandant 
de  la  garde  nationale,  ille  fit  plonger 
dans  un  cachot,  sans  autre  motif 
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que  la  qualification  de  suspect  qu'il 
accompagna  des  injures,  des^jure- 
ments  les  plus  grossiers.  Le   mal- 
heureux Trouille  avait  déjà  passé 
huit  mois  dans  ce  cachot,  eans  qu'on 
lui  eût  fait  connaître  les  causes  de 
sa  détenfion ,  lorsque  son  épouse, 
réduite  au    désespoir ,    demanda, 
dans    un  mémoire   très-clair  et 
très  -  courageux  qu'elle    osa    pu- 
blier et  présenter  à  l'accusateur  pu- 
blic, les  motifs  de  cette  cruelle  dé- 
tention.   Ce  juge    était  digne  en 
tout  point  de  ses  fonctions  et  de 
l'époque  ;  il  donna  enfin  ses  mo- 
tifs  dans  un  ridicule  factiim  qui 
fut  publié.  «  Rien  de  plus  niais,  de 
«  plus  pitoyable  que  ces  prétendus 
«r  motifs,  a  dit  notre  collaborateur 
«  Levot ,  à  qui  nous  empruntons 
cr  ces   détails.     Le    premier    chef 
«  d'accusation  était    basé    sur  ce 
«  que  Trouille,   par  ses  intrignes 
«  et  ses  cabales,    s'était   perpétué 
a  depuis  1791 ,  au  mépris  de  la  loi, 
0  dans  les  fonctions  de  chef  de  la 
«  garde  nationale  de  Brest  ;  et  le 
«  second,  sur  ce  qu'il  avait  orga- 
«  nisé  la  force  dcpartementale  qui 
«  se  rendit  à  Quimper  ,  et  de  là 
«  à  Caen.  »  Or,  il  n'avait  pas  même 
paru    dans     cette     organisation. 
Mais   c'était    un    secours    destiné 
aux  fédéralistes  qui  se  réunissaient 
à  Caen,  et  l'on  sait  que  l'accusation 
de  fédéraliste  à  cette  époque  était 
un  véritable   arrêt  de  mort.  Il  est 
probable  que  Trouille  n'y  eût  pas 
échappé,  si  la  révolution  du  9  ther- 
midor, qui  renversa  Robespierre, 
ne  fût  venue  à  son  secours.  La  der- 
nière cause  de  la  détention  énoncée 
dans  le  factum  de  l'accusateur  pu- 
blic ,  en  est  sans  doute  la  plus  re- 
marquable, cf  C'était ,  y  est-il   dit, 
«  un  homme  rompu  dans  l'art  de 
«  l'intrigue,  et  qui ,  député  à  Paris 
ff  par  les  sections  de  Brest,  pour 
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«  porter  leur  acceptation  de  la  con- 
«  stitulion,et  présentera  la  Conven- 
«  lion  la  pétition  où  elles  demau- 
«  daient  le  rapport  du  décret  d'ac- 
«  cusation  rendu  contre  les  admi- 
«  nistrateurs  du  Finistère,  ne  s'était 
ot  épargné  ni  peines  ni  démarches 
«  pour  les  soustraire  au  coup  qui 
«  devait  les  frapper.  »  Ces  dernières 
circonstances  étaient  vraies  ;  et 
Trouille  n'avait  qu'à  s'en  honorer. 
Du  reste  son  mémoire  embarrassa 
singulièrement  ses  adversaires ,  et 
malgré  leur  audace  habituelle  ils 
n'osèrent  affronter  le  grand  jour 
de  la  discussion  publique  ,  et  pré- 
férèrent prolonger  indéûnimentsa 
détention ,  ce  qui  le  sauva,  la  chute 
de  Robespierre  étant  bientôt  venue 
suspendre  tous  les  arrêts  de  mort. 
Alors  une  ère  nouvelle  commença 
pour  lui,  et  aussi  pour  Brest,  l'une 
des  villes  qui  avaient  le  plus  souffert 
de  l'horrible  Terreur,  où  il  y  avait 
peu  de  famille  qui  n'eussent  à  de- 
mander compte  d'un  père,  d'un  frère 
ou  d'un  fils.  Cependant  la  Terreur  y 
avait  tellement  frappé  les  esprits 
que  ,  lors  même  que  dans  toute  la 
France  les  cœurs  s'ouvraient  à  la 
joie  ,  à  l'espérance  ,  lorsque  par- 
tout les  prisons  étaient  ouvertes  et 
les  échafauds  renversés,  à  Brest 
l'épouvante  était  encore  dans  tous 
les  cœurs,  on  n'osait  pas  croire  au 
retour  de  la  justice,  et  l'affreux  tri- 
bunal révolutionnaire,  ne  tenant 
aucun  compte  du  décret  qui  l'avait 
supprimé,  continuait  ses  sangui- 
naires exécutions!  Ce  fut  alors  que 
Trouille  osa  se  mettre  à  la  tête  d'une 
députation  qui  alla,  de  la  part  de  la 
ville,  demander  à  la  Convention 
nationale  justice  des  assassinats 
commis  au  nom  des  lois.  Pour  rem- 
plir sa  mission  avec  exactitude  et 
succès,  cette  commission  publia  un 
mémoire  qui  fut  distribué  en  grand 
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nombre,  sous  ce  titre  :  Les  crimes 
de  Teœ-trihunal  révolutionnaire  de 
Brest  dénoncés  au  peuple  français 
et  à  la  Convention  nationale  par  les 
députés  extraordinaires  de  cette 
commune,  Paris,  an  m,  in-S".  Cette 
brochure,  devenue  fort  rare,  est 
un  monument  historique.  «  C'estlà, 
«  a  dit  M.  Levot,  que  la  postérité 
«  trouvera  tracée  en  caractères  inef- 
«  farables  la  flétrissure  de  ce  Ra- 
«  goney,  digne  lieutenant  de  Du- 
«  mas,    sous   lequel  il  avait  fait 
a  ses  premières  armes;  de  ce  Dalis, 
«  chirurgien  expulsé  des  armées , 
«  juge-bourreau  de  la  belle  et  ver- 
«  tueuse  Forsans,  à  qui  il  deman- 
«  dait  l'honneur  pour  rançon,  et 
«  dont  le  tronc  encore  chaud  re- 
«  paissait  la  hideuse  lubricité  de  ce 
0  monstre;  de  ce  Leb...  assassin  et 
«  dénonciateur  de  ses  amis,  de  ses 
«  parents,  de  ses  bienfaiteurs  ;  de 
«  ce  Douzé-Verteuil,  moine  défro- 
«  que ,  qui  prouva   que  Fouquier 
«  Thinville  n'avait  sur  lui  d'autre 
«  avantage  que  de  travailler  sur  un 
«  plus  vaste  théâtre  ,et  qui  se  flatta, 
«  hélas!   avec  trop  de  succès,  de 
«  compenser,  par  un  luxe  insatia- 
«  ble  de  cruauté,  l'infériorité  nu- 
«  mérique  de  sescrimesjudiciaires. 
«  Parmi  eux,  au-dessus  d'eux,  peut- 
«  être,  était  ce  Ance  qui  réclama  et 
«  obtint  à  Rochefort  l'honneur  d'ô- 
a  tre  guillotineiir...  Ce  Ance,  si  re- 
«  doutable  qui ,  chez  le  préfet,  te- 
«  nait  à  table  la  place  d'honneur 
«  qui  lui  était  réservée  entre  le  com- 
«  mandant  des  escadres  et  le  pro- 
«  consul    Jean-Bon    Saint-André, 
«  qui,  voyant  l'amiral  Villaretkési- 
«  ter  à  se  placer  ainsi  à   côté  du 
«  bourreau,    lui    déclara    haute- 
«  ment  :  «  Tu  veux  donc  qu'il  te 
«  coupe  la  tête!  »  Et  l'amiral  n'hésita 
plus  ;  c'étaient  les  mœurs  de  l'épo- 
que. Tout  cela  fut  exactement  ra- 
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conté  dans  le  niémoirodos  députés 
de    Brest,    présenté    à    la    Con- 
vention nationale,  qui  reçut  à  cette 
époque,  de  toutes  les  {)arties  do  la 
France,  beaucoup  de  réilaniations 
du  môme  genre,  et  n'y  fit  aucun 
droit.  Cependant,  le  député  Génis- 
sieux  présenta  un  rapport  sur  celle- 
là  et  bien  que  l'un  des  plus  chauds 
partisansdu  système  do  la  Terreur,  il 
ne  dissimula  pas  l'énormitédos  cri- 
mes dont  Brest  avait  clé  souillé. 
Le  tableau  (ju'il  en  lîl  parut  émou- 
voir  l'assemljlée  ;  et  il   conclut  à 
Tarrestation  des  juges  et  des  ju- 
rés  de  l'ex-tribunal  révolutionnaire, 
qui  lurent  renvoyés  devant  le  tri- 
bunal  criminel  de  Brest.  Mais  ce 
tribunal   ne   pouvait  agir  qu'avec 
l'autorisation  du  pouvoir  souverain 
de  la  Convention  nationale  ;  et  com- 
ment cette  Convention  aurait-elle 
ordonné  la  poursuite    de  crimes 
qu'elle-même  avait  ordonnés,  ap- 
prouvés ?  On   conçoit  que  par  ce 
motif,  toutes  les  accusations  de  ce 
genre  furent  indéfiniment  anéan- 
ties, ajournées,  et  que,  lorsque  les 
motifs    d'ajournement   ne  furent 
plus  possibles,  une  amnistie  géné- 
rale vint  au  secours  des  coupables  1 
Voilà  comment  ont  pu  être  absous, 
oubliés,  des  crimes  que  certains 
historiens  n'osent  pas  dénier,  mais 
qu'ils  omettent  entièrement  !  De  là 
les  massacres  du  Midi,  qu'on  a  appe- 
lés rcacihn  qU\\x\.  ne  furent  exécutés 
qu'après  une  longue  attente,  après 
des  dénis  de  justice  réitérés.  Quant 
à  la  députation  que  Trouille  dirigea 
réellement    dans    toutes    ses  dé- 
marches, il  est  bien  sûr  que  si  elle 
n'obtint  pas  tout  ce  qu'elh;  deman- 
dait, elle  eut  sur  les  circonstances 
de  cette  époque  une   heureuse  in- 
fluence, et  qu'elle  ne  fut  pas  inu- 
tile pour  lui-môme. Elloajouta beau- 
coup à  sa  réputation,  et  pendant  ce 
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temps,  il  fut  attaché  au  ministère 
de  la  marine  d'une  manière  très- 
avantageuse,  puis  nommé  député 
du  Finistère  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Il  ne  s'occupa  guère  d'abord, 
dans  cette  assemblée,  que  de  l'ad- 
ministration maritime.  Personne 
assurément  n'était  plus  capable  de 
discuter  et  d'approfondir  de  pareil- 
les matières.  Dès  les  premières 
séances  il  blâma  avec  beaucoup 
d'énergie  le  débarquement  de 
quinze  cents  forçais  que  le  Di- 
rectoire avait  ordonné  de  jeter 
sur  les  côtes  d'Irlande  comme  des 
pestiférés.  Il  saisit  ensuite  toutes 
les  occasions  d'exprimer  son  indi- 
gnation contre  les  crimes  de  la  Ré- 
volution, s'opposa  avec  beaucoup 
d'énergie,  mais  sans  succès,  au 
projet  d'amnistie  qui  devait  les 
absoudre  tous  sans  exception,  et 
fit  encore,  à  cette  occasion,  une 
peinture  très-énergique  des  cala- 
mités dont  Brest  avait  gémi.  «  Le 
«  tribunal  révolutionnaire  de  cette 
«  ville,  dit-il,  n'a  pas  eu  à  égorger 
«  un  aussi  grand  nombre  de  victimes 
«  quecelui  de  Paris;  mais  il  s'en  est 
ff  dédommagé  par  un  raffinement 
a  de  barbarie  que  le  féroce  Fou(iuier- 
«  Thinville  ne  s'était  pas  permis, 
a  Pour  cela  les  lois  révolutionnaires 
c(  et  les  formes  qu'elles  prcscri- 
«  valent  furent  une  barrière  im- 
«  puissante  et  que  l'on  ne  craignit 
«  pas  de  franchir.  D'après  cet  alro- 
«  ce  système  on  a  vu  les  juges  in- 
«  terdire  la  parole  aux  accusés, 
«  lorsqu'ils  voulaient  se  défendre, 
et  et  prononcer  la  mise  hors  la  loi 
«  de  ceux  qui  insistaient  pour  être 
«  entendus.  On  les  a  vus  refuser 
«  d'entendre  des  témoins  à  dé- 
«  charge,  sous  prétexte  qu'ils  n'a- 
«  valent  pas  accepté  la  constitu- 
«  lion  de  1793,  et  envoyer  à  la 
«  mort  des   prévenus  totalement 
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«  acquittés  sur  les  faits  portés  dans 
«  leur  acte  d'accusation.  On  a  vu 
«  ces  juges-bourreaux  suivre  leurs 
a  victimes  à  la  mort,  les  y  faire 
«  conduire  au  son  d'une  musique 
«  bruyante  ;  assister  aux  accusa- 
«  lions  ;  et  le  cadavre  d'une  jeune 
«  personne  de  vingt  ans  devenir 
«  l'objet  do  leur  barbare  et  infâme 
«  lubricité.  Enfin  on  a  vu  ce  tri- 
<r  bunal  se  déclarer  en  rébellion 
a  ouverte  contre  les  décrets  de  la 
«  Convention  et  continuer  ses  ju- 
«  gemcntset  ses  egorgcmcnts  jus- 
ce  que  dans  les  derniers  jours  do 
«  ce  mois,  malgré  les  heureuses 
«  nouvelles  qu'on  avait  reçues  des 
^«  événements  de  ce  jour  à  jamais 
«  mémorable..»  Tout  cela  fi;t  inu- 
tile, les  égorgeurs  de  Brest,  comme 
ceux  do  tous  les  autres  pays,  furent 
sauvés  par  l'amnistie  que  décréta 
la  Convention,  malgré  les  observa- 
tions de  Trouille  qui  euuent  peu 
d'imitateurs.  Du  reste  il  parla  peu 
sur  des  objets  politiques,  se  con- 
tentant de  voter  sur  les  questions 
de  ce  genre  avec  le  parti  modéré. 
Les  habitants  de  Versailles,  ses 
compatriotes,  lui  durent  la  conser- 
vation du  palais  bâti  par  Louis 
XIV,  qui  portait  ombrage  aux 
révolutionnaires.  «  C'est  une  mai- 
«  son,  disaient-ils,  qui  attend  un 
a  maître,  c'est  une  reli(|uo  del'an- 
«  cien  régime  à  laquelle  s'attache 
«  uncultesu[)erstitieuxetqu'il  faut 

«  anéantir  parla  démolition » 

Ayant  été  nommé  rapporteur  de 
cette  affaire,  grâce  à  ses  efforts,  ce 
langage  de  Vandales  ne  fut  pas  ac- 
cueilli ;  et  il  parvint  à  faire  adopter 
l'ordre  du  jour  sur  le  projet  de  des- 
truction (ju'il  était  chargé  de  pré  • 
sonter.II  en  fut  de  même  du  Palais- 
Royal  bâti  par  le  duc  d'Orléans  et 
que  l'on  voulait  également  vendre 
à  la  bande    do  démolisseurs  ({ui , 
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protégés  par  les  directeurs  et  sur- 
tout par  Barras  s'était  mise  en  pos- 
session de  toutes  les  affaires  du 
même  genre.  C'est  à  peu  près  à  ces 
objets  que  se  bornèrent  les  travaux 
législatifs  de  Trouille.  On  a  vu 
que  pendant  ce  temps  il  était  en- 
tré au  ministère  do  la  marine,  et 
l'on  sait  qu'il  ne  cessa  pas  de  s'oc- 
cuper de  dessin  et  d'architecture. 
Ses  travaux  dans  ce  genre  sont 
très-considérables,  et  il  nous  se- 
rait difiicile  de  dire  tous  les  pro- 
jets, tous  les  plans  qu'il  a  proposés 
■pour  des  magasins,  pour  des  forts, 
des  arsenaux  et  des  hôpitaux  mili- 
taires dont  la  plus  grande  partie  a 
été  exécutée  sous  ses  yeux  à  Brest 
et  a  Rochefort,  même  lorsqu'il 
avaitobtenu  sa  retraite  en  1821.11 
mourut  à  Brest  le  3  août  1825, 
après  une  courte  maladie.  M  — d-j. 
■ffll^USSEl  ou  TStUSSEUB. 
(Pierre) ,  fils  de  Pierre  Trousscl , 
chambellan  de  Charles  Yl,  fut 
successivement  chanoine  et  grand 
archidiacre  do  l'église  de  Bour- 
ges, évèque  de  Poitiers,  en  1409, 
et  enfin  nommé  à  l'archevêché 
de  Reims ,  dont  sa  mort ,  arrivée 
en  1413,  l'empêcha  de  prendre  pos- 
session. Ce  fut  un  des  prélats  les 
plus  distingués  de  cette  epo(iue,  par 
sa  piété  et  ses  lumièn^s.  Il  est  peint 
de  grandeur  naturelle  et  en  habits 
pontificaux,  tenant  un  présent 
qu'il  offrcà  la  Vierge,  sur  lesvitresdo 
l'église  cathédrale  de  Bourges  dans 
la  chapelle  de  saint  Benoît,  dite  au- 
trefois de  Reims  ou  des  Trousseaux. 
Les  armes  de  cette  famille  se 
voient  aussi  au  même  endroit.  Elles 
sont  :  de  gueules  à  la  face  d'azur, 
chargées  de  trois  (leurs  de  lis  d'or, 
accompagnées  de  irais  trousseaxix. 

L — T — E . 

TROIJSSEL  (M.-C.  Berard  ) , 
docteur  médecin,  né  i\  Grenoble  en 
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1770,  fit  ses  édi  los  médicales  dans 
cette  ville,  puisa  Montpellier,  et 
s'étant  aussitôt  livré  à  la  pratique, 
obtint  le  plus  grand  succès,  dès 
le  commencement  do  sa  carrière. 
Parvenu  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
dit  un  de  ses  biographes,  il  avait 
déjà  la  célébrité  qu'il  est  si  diffi- 
cile d'acquérir,  même  après  de  lon- 
gues années  d'expérience.  Profes- 
seur de  physique  et  de  chimie  à 
l'Ecole  centrale  du  département  de 
l'Isère,  il  déploya  toutes  les  connais- 
sances et  les  méthodes  qui  distin- 
guent les  plus  grands  maîtres .  L'é- 
pidémie qui  ravagea  ces  contrées  en 
l'an  VIII  (I8OO;,  l'ayant  porté  à  se 
dévouer  tout  entier  à  la  pratique  de 
l'art  de  guérir ,  ses  talents  se  déve- 
loppèrent avec  le  succès  le  plus 
éclatant,  et  il  publia,  à  cette  occa- 
sion, un  ouvrage  qui,  fixant  sur  lui 
l'attention  de  ses  concitoyens,  lui 
mérita  en  même  temps  les  éloges 
et  la  plus  grande  considération  de 
la  part  des  médecins  éclairés  de  la 
capitale.  Nommé  médecin  en  chef 
de  fhospice  civil  de  Grenoble,  il  se 
rendit  recommandable  par  son  zèle 
et  sa  philanthropie.  On  lui  est  rede- 
vable de  la  découverte  de  la  trans- 
piration du  gaz  azote,  sur  laquelle 
il  a  publié  une  dissertation  impri- 
mée dans  les  Annales  de  chimie, 
qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  recher- 
ches de  la  même  nature ,  tant  en 
France  qu'en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, etc.  Tous  les  résultats  ont 
confirmé  son  observation.  Il  a  fait 
aussi  un  traité  sur  l'hydropisie  de 
poitrine,  dans  lequel  il  a  fait  con- 
naître de  nouveaux  moyens  cu- 
ralifs  dont  l'expérience  atteste  jour- 
nellement le  succès. 

Comme  l'on  s'occupait  beaucoup 
en  1791  du  danger  d'enterrer  les 
personnes  vivantes,  il  recueillit  sur 
ce  sujet  les  faits  les  plus  importants 
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ot  publia  :  Courte  Méthode  pour 
rappeler  à  la  vie  lontex  les  personnes 
atteintes  de  mort  apparente.  Atteint 
lui-même  depuis  deux  ans  d'une 
maladie  chronique,  il  succomba  le 
12  février  1807.  L'ouvrage  que  nous 
avons  indiqué  est  intitulé:  Histoire 
de  la  fièvre  qui  a  régné  épidémi- 
guement  à  Grenoble  pendant  les 
quatre  premiers  mois  de  l'an  Y III 
(I8OO1,  in-80.  Z. 

TRUCHÉ  (Jean-Baptiste),  né 
à  Savigliani,  dans  le  Piémont,  en 
1617.  Partisan  de  Madame  Chris- 
tine, dans  la  guerre  de  la  régence, 
il  parvint  de  simple  avoué  près  le  sé- 
nat de  Turin,  à  la  place  de  procureur 
patrimonial  de  son  altesse,  ensuite 
maître  auditeur  dans  la  cham- 
bre des  comptes  pour  avoir  su 
rendre  très-profitable  l'impôt  du 
sel,  impôt  conçu  par  les  an- 
ciensRomains,  et  introduit  en  Fran- 
ce avant  le  règne  de  saint  Louis. 
Après  la  mort  de  Madame  Christine, 
en  1663,  son  fils,  le  duc  Charles- 
Emmanuel  II,  nomma  Truché  son 
intendant  général  des  finances.  A 
l'étiquette  espagnole  de  Catherine 
d'Autriche,  succédèrent  à  la  cour 
de  Turin  l'élégance,  la  splendeur 
et  la  phrase  française,  apportées  par 
Jeanne  Balhilde.  Il  fallait  alors 
beaucoup  d'argent  pour  la  magni- 
ficence royale,  et  le  ministre  Tru- 
ché trouva  des  ressources  par  une 
gestion  claire,  simple  et  économi- 
que, de  manière  que  sans  augmen- 
ter les  impôts  directs  il  répondit 
aux  besoins  de  la  cour  de  son  prin- 
ce. Dans  une  horrible  disette  le 
sage  financier  sut  obtenir  de  l'é- 
tranger à  peu  de  frais  de  quoi 
nourrir  le  peuple,  et  en  cette  occa- 
sion fut  nommé  comte  de  Leval- 
diggi,  grand-  croix  de  Saint-Mau- 
rice et  premier  président  chef  su- 
périeur des  finances  ducales.  A  la 
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mortde  Charles-Emmanuel  on  1675, 
la  régente  Jeanne-Baptiste  désigna 
Truelle  l'un  des  membres  de  son 
conseil  privé  composé  des  person- 
nagesles  plus  marquants,  savoir:  de 
l'archevêque  Beggiani,  de  don 
Gabriel  de  Savoie,  du  chancelier 
Bouhetti,  des  marquis  dal  Borgo 
et  de  Saint-Maurice,  de  Truché,  de 
l'abbé  d'Aglié,  sous  la  présidence 
du  marquis  Saint-Thomas. En  16S0 
le  comte  Truché  fut  par  le  duc  Vic- 
tor Amé  confirmé  dans  sa  place  de 
président  des  finances  comme  le 
plus  capable  de  son  temps.  La  ville 
de  Nice  doit  au  ministre  Truché  la 
construction  du  magnifique  port 
de  Limpère,  et  pour  laisser  un  té- 
moignage de  son  goût  des  arts,  il 
a  fait  bâtir  à  Turin  le  palais  dit 
Levaldiggi  orné  do  statues.  II  mou- 
rut dans  cette  ville  en  l'an  1698. 

G-G-I. 

TRUFS'ER  (Jean);  professeur 
d'humanités  dans  l'ancienne  et 
dans  la  nouvelle  université,  na- 
quit, en  1746,  à  Ilardinvast,  village 
à  deux  lieues  de  Clierbourg.  En- 
voyé fort  jeune  à  l'aris,  il  y  fit 
d'excellentes  études  au  collège 
d'Harcourl  et,  dès  l'âge  de  19  ans, 
entra  dans  la  carrière  de  ren- 
seignement, qu'il  parcourut  avec 
distinction  jusqu'à  l'époque  de  la 
Révolution.  Partisan  d'une  sage 
liberté  et  des  réformes  nécessaires, 
il  ne  vit  pas  sans  plaisir  le  com- 
mencement de  cette  grande  épo- 
que sociale,  mais  il  resta  constam- 
ment étranger  aux  passions  et  aux 
excès  qui  surgirent  bientôt,  et  con- 
tinua ses  utiles  travaux,  donnant 
des  leçons  particulières  aux  jeunes 
gens  qui  s'adressaient  à  lui.  A  la 
création  des  écoles  centrales,  le 
Directoire  lui  rendit  une  chaire, 
et  sous  l'empire,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  Ivcée  Charlemagne,  Sa 
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vieillesse  n'obtint  pas  de  la  Restau- 
ration la  récompense  qu'elle  avait 
méritée.  Il  mourut  à  Paris,  le  31 
janvier  1828,  à  l'âge  de  82  ans, 
regretté  de  ses  anciens  élèves  et  de 
toutes  les  personnes  qui  avaient 
été  à  portée  d'apprécier  les  quali- 
tés de  son  cœur  et  de  son  esprit. 
Une  courte  notice  nécrologi(iue 
lui  a  été  consacrée  dans  la  revue 
encyclopédique,  par  le  fondateur- 
directeur  do  cet  ouvrage  périodi- 
que. Nous  en  avons  profité  pour 
la  rédacton  de  notre  article.  Truf- 
fer a  publié:  Harannues  de  Cicéron 
contre  Verres,  intitulées  :  Des  sta- 
tues et  des  supplices.  Paris,  1808, 
2  vol.  in-12;  deuxième  édition, 
contenant  un  grand  nombre  d' ad- 
ditionsou  noies  noucetles  de  correc- 
tions et  de  c/iang-ewen/s.  Paris,  Dela- 
lain,  1825,2  vol.  in-12.  Cette  traduc- 
tion, dit  Ferri  de  Saint-Constant, 
«  est  faite  dans  un  bon  système  : 
0  fidèle  sans  être  servile,  elle  rend 
a  bien  les  mouvements  et  les  tours 
«  de  Cicéron,  si  elle  n'en  égale 
«  pas  l'élégance  et  l'harmonie. 
«  Elle  a  cette  aisance  qu'on  trou- 
«  ve  rarement  dans  ces  traductions 
«  et  qui  en  fait  le  principal  mé- 
«  rite.  B  Truffer  a  joint  aux  deux 
Terrines,  premièrement,  un  dis- 
cours qu'il  avait  lu  à  l'Athénée  et 
où  il  développait  et  faisait  con- 
naître les  harangues  de  Caton  et 
de  César,  rapportées  par  Salluste, 
pour  et  contre  la  peine  de  mort  à 
infliger  à  Catilina  ;  secondement, 
un  résumé  sommaire  des  principes 
de  Cicéron  sur  la  meilleure  forme 
de  gouvernement.  Ce  dernier  mor- 
ceau avait  déjà  paru  dans  le  nod'août 
1824  delà  revue  cité(>,  et  on  en 
avait  tiré  cinquante  exemplaires 
séparément.  B.-u. 

TRUGUET     (Laurent  -  Jeax- 
FRA>çois),run  dosdoyens  de  lama- 
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rinc  fraiiraiso ,  élail  né  à  Toulon  le 
10janvierl752.  Son  pèreavaitcon- 
qiiis  un  haut  grade  dans  la  marine 
royale,  celui  de  chef  d'escadre. 
Le  roi  Louis  XV  lui  avait  confié 
la  garde  du  port  de  Toulon,  ce 
qui  était  une  brillante  retraite. 
Le  jeuneTruguet,  à  l'âge  de  12  ans, 
fat  admis  au  service  comme  garde 
marine,  cette  splendide  école  d'où 
sortaient  les  meilleurs  marins  de 
France  ;  chevalier  de  Malte,  gar- 
de marine,  beaux  titres  submergés 
dans  l'océan  des  révolutions.  Tru- 
guet  fit  en  1766,  sous  le  marquis 
de  Chabert,  sa  première  campagne 
qui  fut  toute  scieulitlque.  A  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV  toute  la  pen- 
sée du  cabinet  de  Versailles  était  de 
reconstituer  une  forte  marine ,  ca- 
pable de  tenir  tête  aux  Anglais,  et 
de  réparer  les  derniers  désastres. 
L'ancienne  monarchie  préparait 
une  nouvelle  lutte  ;  partout  s'exer- 
çaient ses  escadres,  dans  l'Inde, 
l'Amérique.  Sa  diplomatie  avait 
assuré  la  paix  continentale  par  le 
traité  de  1756.  Le  jeune  Truguet 
avait  déjà  fait  ses  premières  cam- 
pagnes sur  mer,  «lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  passer  ses  examens  que  les 
ordonnances  de  LouisXV  rendaient 
si  rigoureux. 

C'était  cette  époque  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  à  laquelle  s'ouvrit, 
pour  la  marine,  une  ère  en  quelque 
sorte  nouvelle,  où  la  navigation  prit 
un  essor  plusélevéau  point  de  vue 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Des 
savants  du  premier  ordre  accom- 
plirent des  voyages  sur  mca-,  tan- 
dis que  les  marins  commencèrent 
à  se  livrer  avec  plus  d'ardeur  à 
l'étude  des  sciences.  La  pratique 
des  observations  astronomiques 
s'introduisit  dans  la  navigation  qui, 
à  son  tour,  accéléra  les  progrès  de 
l'astronomie    et   perfectionna    la 
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géographie.  Toutes  les  sciences  se 
touchent  et  se   prêtent  un  mutuel 
secours.  Animé  de  l'esprit  de  son 
temps  et  doué  des  plus  heureuses 
facultés  pour  l'élude,  le  jeune  Tru- 
guet subit  avec  éclat  ses  examens 
de  garde  de  la  marine,  et  remporta 
plusieurs    premiers  prix  au  con- 
cours. De  1768  à  1769,  il  fit  deux 
campagnes  de  guerre  en  Corse;fut 
blessé  à  l'attaque  de  l'île  Rousse  ; 
assista  au  bombardement  de  Tunis 
par  l'escadre  du  comte  de  Boves  ; 
futnommé  garde-du-pavillon  et  fit, 
dans  ce  grade,  quatre   campagnes 
consécutives  dans  l'Archipel  contre 
les  pirates   qui  infestaient  ces  pa- 
rages. Promu  au  grade  d'enseigne 
de  vaisseau  en  1773,  il  fit  quaiio 
autres  campagnes ,  dont  une  en 
1776  sur  la  frégate  VÀtalanie,  où 
il  se  lia  avec  le  comte  de  Choiseuil- 
Gouffier.  Il  avait  ainsi  préludé  à  sa 
carrière,  lorsqu'en  1778  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleter- 
re. Il  fit  alors,  sous  les  ordres  des 
généraux  d'Estaing,  de  Grasse,  de- 
Guichen  et   de  Vaudreuil ,    toute 
cette  guerre  si  féconde  en  événe- 
ments, et  qui  ne  fut  en  quelque 
sorte  pour  lui  qu'une  seule  cam- 
pagne. Attaché,  par  la  nature  de 
son   servic(;,   au   premier   de  ces 
amiraux,  il  participa  en  1779  à  ses 
expéditions  de  terre,  et  c'est  ainsi 
qu'il  commanda  une    compagnie 
de  grenadiers  à  l'attaque  de  Sainte- 
Lucie,  et  que,  remplissant  les  fonc- 
tions de  major  à  l'assaut  de  Sava- 
nah,  il  s'élança,  l'un  des  premiers, 
sur  les  retranchements  ennemis. 
Repoussés  par  des  forces  supérieu- 
res que  favorisait  encore   l'avan- 
tage de  la   position,    les  Français- 
furent    contraints    d'abandonner 
l'assaut,  laissant  les  glacis  jonchés 
de  morts.  Truguet  eut  le  bonlieur 
de  retrouver  son  amiral  resté  au 
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milieu  des  cadavres  et  atteint  do 
deux  blessures  qui  le  privaient  de 
tout  mouvement.  Il  le  recueillit  à 
travers  les  boulets,  la  mitraille,  et 
parvint,  avec  l'assistance  de  deux 
grenadiers  qui  lurent  tués  dans  le 
trajet,  à  le  transporter  au  corps  de 
réserve  commandé  par  le  vicomte 
do  Noailles.  Ce  fut  cette  belle  ac- 
tion qui  lui  valut  la  croix  de  Saint- 
Louis,  dont  le  général  le  décora 
lui-même.  De  Sartines  lui  écrivit, 
à  cette  occasion,  de  la  part  du  roi 
une  lettre  très-flatteuse.  Je  n'exa- 
mine pas  ce  que  cette  guerre  pou- 
vait avoir  d'impolitiquo,  de  dange- 
reux dans  la  marche  des  idées:  les 
genlilshommcs,  déjà  travaillés  des 
princip.'îs  philosophiques  du  xvm^ 
siècle,  allaient  s'en  revenir  républi- 
cains avec  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  dans  leur  porte-man- 
teau ;  maisiln'en  est  pas  moins  vrai 
que  ce  fut  une  magnifique  époque 
pour  notre  marine;  elle  jeta  un  éclat 
éblouissant.  Les  noms  de  Lamotte- 
Piquet,  d'Estaing  ,  du  bailli  de  Suf- 
fron,  seront  impérissables  parmi  les 
grands  hommes  de  mor.Truguetse 
distingua  encore  dans  plus  d'une 
occasion  dans  cette  guerre,  oi^i  il  fut 
blessé  deux  fois  grièvement.  La 
paix  de  1783,  très-funeste  non- 
seulement  [)ar  les  avantages  com- 
merciaux ([u'elle  lit  à  l'Angleterre, 
mais  encore  parce  qu'elle  laissa  la 
Franco  aux  prises  avec  les  pensées 
ardentes  d'une  révolution  inévita- 
ble, fit  (|uelques  loisirs  au  jeune 
oflicier  qui  fut  alors  assez  distin- 
gué ponr  être  attaché  à  l'ambassade 
du  comte  de  Choiseuil  à  Constanti- 
nople. 

On  n'a  pasassezéludiélaportéede 
cette  ambassadedonliesinstructions 
furent  écrites  par  le  roi  Louis XVI 
lui-même.  Le  cabinet  de  Versail- 
les avait  déjà  pressenti  les  progrès 


de  la  Russie  vers  l'Orient;  et  l'at- 
tention qu'il  y  portait  fut  d'au- 
tant plus  grande,  (jue  c'était  alors  la 
France  qui  jouissait  du  plus  haut 
crédit  pour  les  richesses  du  Levant. 
Depuis  Charlemagne  et  saint  Louis 
on  ne  parlait  que  des  Francs  sur 
les  côtes  de  la  Syrie  et  do  l'Egypte. 
Le  plan  de  Louis  XVI  avait  doux 
pensées  :  maintenir  l'empire  turc 
dans  sa  force  et  sa  prépondérance 
actuelles,  grandir  l'influence  de  la 
monarchie  française  en  Orient;  et 
si  jamais  l'idée  d'un  partage  devait 
se  réaliser,  le  roi  jetait  les  yeux  sur 
l'Egypte  comme  sur  le  point  lo 
plus  utile  pour  ses  intérêts  com- 
merciaux et  le  passage  dans  l'Inde. 
C'est  un  point  maintenant  acquis  à 
l'histoire  que  des  travaux  considé- 
rables furent  exécutés  dans  ce  but 
au  ministère  de  la  marine  et  des 
affaires  étrangères.  Ils  servirent 
ensuite  sous  le  Directoire  à  prépa- 
rerl'expédition  d'Egypte.  Louis  XVI 
aimait  les  projets  do  grande  diplo- 
matique pour  la  France.  Truguet, 
qui  avait  passé  de  très-sérieux  exa- 
mens pour  le  génie  maritime ,  fut 
en  conséquence  désigné  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  pour  aller  lever 
les  plans,  dresser  les  cartes  de  la 
mer  INoire  ,  des  embouchures  du 
Nil  ;  et,  sur  la  demande  de  l'ambas- 
sadeur Choiseuil-Goufûer,  il  obtint 
le  commandement  d'une  corvette 
pour  concourir  à  toutes  les  opéra- 
tions de  celte  ambassade,  qui  con- 
sistaient surtout  à  initier  les  Turcs 
dans  l'art  de  la  guerre,  et  principa- 
lement dans  l'art  naval.  Truguet 
rédigea  pour  cela  un  traité  pratique 
de  manœuvres  et  do  tactique  qui  fut 
traduit  en  langue  turque,  et  imprimé 
à  Conslantinople  ,où  l'on  en  trouve 
encore  des  exemplaires.  On  sait 
que  ce  fut  la  corvette  commandée 
par  Truguet  qui  transporta  l'andjas- 
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sadeurdeFrance  à  Constantinople.   et  qu'il  était  resté  caché  dans  un 
L'abbé  DelillG,amiducomtedeClioi-  coin  du  bâtiment!  Et  où  étiez-vous 
seuil,  fut  aussi  du  voyage,  et  l'on  a   donc?  lui  dit   M.  de   Clioiseuil. — 
raconté  beaucoup  d'anecdotes  sur  Vous   ne  vous  en  êtes  pas  douté, 
ce  poète,  a  II  était  parti  de  Paris  répondit-il  sur  le  même  ton  ;  mais 
cr  presque  aveugle,  a  dit  Truguet  les  pirates  le  savaient  bien!  ils  n'igno- 
a  dans     une  de   ses    lettres.  Cet  raient  pas  qu'un  poète  était  à  votre 
(t  excellent   homme  embellissait  la   bord,  et  moi-mêmeje  pensais  bien  à 
a  société  réunie  à  Péra,  de  tous  les  ce  que  j'avais  à  faire  ;  car  j'étais  à 
a  charmes  de  son  talent  et  de  son  composercontreeuxuneépigrammc 
«  esprit.  Nous  faisions  souvent  des  terrible  et  qui  n'eiit  pas  manqué  de 
«  courses  par  eau  dans  le  canal  du  les  mettreen  fuite!..  Acesmotstous 
«  Bosphore  si  riche  en  beautés  pit-  les  convives  partirent  d'unéclatde 
a  torosques.  Assis  auprès  de  nous  ,   rire;  et  l'on  pense  bien  que  l'épi- 
«  il  nous  écoutait   attentivement,  gramme  n'a  jamais  été  imprimée 
(t  pendant  que  nous  décrivions  de  dans  les  œuvres  du  poète! 
«  notre  mieux  ce  qui  se  passait  suc-      H  y  eut  encore  beaucoup  de  parties 
«  cessivement  et  rapidement  sous  littéraires  et  scientifiques  dans  ce 
a  nos  yeux.  Eh  bien  I  l'imagination  séjour  de  Truguet  à  Constantino- 
«  de  Delille  se  frappait  de  ce  ta-  pie.  Il  fut  d'un  grand  secours  à 
«  bleau.  La  vérité  passait  dans  son  M.  de  Choiseuil  pour  le  lever  elle 
«  âme  sans  l'intermédiaire  de  la  perfectionnement  des  belles  car- 
«  vue,  et  quelques  jours  après  il  tes  qui  accompagnent  son  voyage 
(f.  nous  peignait  en  vers  magnifi-  pittoresque.  Il  leva  aussi  les'pre- 
«ques  ces heux admirables.»  Nous  mières   caries  marines  des  côtes 
ajouterons  à  cet  intéressant  récit  de  de  l'Archipel,  de  la  mer  Noire  et 
l'amiral  Truguet  que  ces  vers  dont  de  la  mer  de  Marmara  ,   en  yap- 
sessavantstravauxfurentl'occasion  pliquant  des  observations  astrono- 
remplissent  aujourd'hui    les   plus  miques;  et  ce  travail  aeurichi  l'un 
belles  pages  du  poème  de  ïlmagi-  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littéra- 
wafion,  et  que  ,  longtemps  après,   ture,  la  belle  édition  du   Voyage 
le  poète  se  rappelait  encore    avec  d'Anacharsis.  Barbié-du-Boccage  , 
délices  ces  beaux  sites,  et  que  toute  qui  en  fut  l'éditeur,  a  rendu  lé- 
sa vie  il  a  raconté  l'heureux  temps  moignage  à  Truguet  «  qui  lui  a 
où  il  allait  dîner  en  Asie  et  rêve-  communiqué,  dit-il ,  très-généreu- 
nait    coucher    en    Europe.   Une  sèment  tout  ce  qu'il  a  levé  dans 
anecdote  de  ce  voyage  qu'on  aimait  l'Archipel,  aux  environs  de  Con- 
aussi  à  l'entendre  raconter,  c'était  stantinople.  Les   parties  réduites 
l'espèce  d'attaque  qu'avait  essuyée,  d'après  ces  cartes  sont  de  la  der- 
dans  la  traversée  ,  la  corvette  de  nière  exactitude.  «Truguet  fut  en- 
l'ambassadeur,  de  la  part  d'un  cor-  suite  chargé  de  négocier  avec  le 
saire  algérien  qui  la  serra  de  très-  bey  de  Tunis  un  traité  de  com- 
près  et  qui  mit  l'équipage  dans  une  merce  et  de  transit  de  l'Inde  par 
grande  rumeur.  Quand  on  fut  par-  l'isthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge, 
venu  à  l'éloigner  et  que  les  convi-  Il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de 
ves  de  l'ambassadeur  racontèrent  Louis  XYI  à  qui  il  adressa  unmé- 
gaîmf>nt  en  dînant  ce  qu'ils  avaient  moire  qui  depuis  a  été  consulté  par 
fait  pour  la  défense,  on  s'aperçut  que  le  général  Bonaparte,  pour  son  expé- 
Delille  n'avait  paru  sur  aucun  point  dition  d'Egypte  en  1798.  Après  cinq 
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années  si  utilement  employées 
dans  le  Levant,  Truguet  revint  en 
France  au  commencement  de  1789. 
La  Révolution  avançait ,  le  grand 
bouleversement  des  idées  allait  je- 
ter la  monarchie  hors  de  la  voie 
de  grandeur  historique  et  de  pro- 
grès traditionnels.  Il  faut  lui  ren- 
dre cette  justice,  que  tout  en 
adoptant  quelques-uns  des  princi- 
pes de  cette  révolution  qui  tournait 
toutes  les  têtes,  il  garda  pour  le  dra- 
peau royal  comme  pour  le  roi  Louis 
XVI  un  respect  honorable.  Il  pré- 
vit que  la  guerre  allait  éclater, et  le 
roi  le  nomma  dès  le  commencement 
de  1792chef  d'escadre,  avec  mission 
de  parcourir  les  mers  du  Levant. 
C'était  le  moment  où  les  flottes 
russes  apparaissaient  dans  laMédi- 
terranée  et  l'Archipel.  Catherine  II, 
comme  tous  les  cabinets  de  l'Europe, 
profilaient  des  embarras  intérieurs, 
que  la  Révolution  causait  à  la 
France,  pour  faire  leurs  aftaires  et 
accomplir  les  vieux  desseins  de  leur 
ambition.  C'est  une  grave  erreur 
de  croire  que  l'Europe  portât 
de  grands  intérêts  à  la  stabi- 
lité du  trône  de  Louis  XIV.  La  po- 
litique de  ce  prince,  suivie  par  ses 
successeurs ,  lui  avait  fait  trop  de 
mal ,  elle  prenait  sa  revanche.  La 
Russie  suivait  son  plan  en  Orient, 
comme  l'Autriche  en  Bavière,  en 
Italie,  dans  leFrioul  etles  Etats  neu- 
tres de  la  Prusse,  en  Allemagne,  Ils 
en  furent  sans  doute  un  moment 
punis  par  cette  révolution  dont  les 
cabinets  n'avaient  pas  compris  la 
portée  sanglante  et  dévastatrice. 
L'amiral  Truguet  aimait  à  raconter 
que  vers  le  milieu  de  1792,  il  fut  rap- 
pelé à  Paris  par  les  ordres  du  roi 
Louis XYI.  C'était,  comme  on  le  sait, 
un  temps  d'émeute,  d'agitation ,  et  la 
royauté  était  profondément  mena- 
cée. On  était  à  la  veille  de  l'insur- 


rection de  juin,  et  alors  Louis  XVI, 
dont  l'esprit  national  était  inhérent 
à  la  couronne,  lui  remit  un  mé- 
moire écrit  de  sa  main  sur  une 
mission  dont  il  le  chargeait  à  Con- 
stantinople.  La  coalition  se  formait 
contre  la  France;  la  campagne 
allait  s'ouvrir  en  Champagne,  et 
le  projet  du  roi  Louis  XVI  était 
d'oftrir  à  la  Porte  ottomane  des  com- 
pensations sur  les  territoires  russe 
et  autrichien  en  échange  d'un 
traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive conclu  avec  la  France.  Le  10 
août  vint  renverser  tous  ces 
projets  de  politique  nationale,  et 
l'amiral  Trugust  dut  reprendre 
le  commandement  d'une  escadre 
destinée  pour  des  expéditions 
moitié  insurrectionnelles,  moitié 
militaires,  en  Sardaigne,  à  Naples 
et  dans  d'autres  points  de  l'Italie. 
Un  conseil  administratif  avait  alors 
remplacé  lesministresdeLouisXVI, 
et  l'on  sait  que  la  politique  des  Gi- 
rondins, celle  de  leur  chef  Brissot, 
était  de  bouleverser  les  nations,  de 
soulever  les  masses  partout  et  tou- 
jours. On  sait  que  dans  ces  sortes 
d'expéditions  ce  n'était  pas  tout  que 
l'expansion  des  principes  à  l'exté- 
rieur; il  fallait  encore  empêcher  les 
ravages  de  ces  doctrines,  même 
parmi  les  équipages.  La  discipline 
était  difficile  à  maintenir,  quelque  ■ 
fois  impossible,  surtout  depuis  l'in- 
troduction des  volontaires  à  bord 
des  navires  de  la  république.  On  en 
vit  un  exemple  funeste  dans  les  at- 
taiiucs  réitérées  de  Cagliari.  Tout 
ce  qui  fut  fait  à  cette  époque  tenait 
à  un  principe  de  grand  désordre. 
Certes,  je  ne  veux  point  rabaisser 
la  gloire  française,  l'énergie  de  la 
défense  nationale;  mais  il  y  eut  à 
la  fois  en  Europe,  dans  les  cabi- 
nets, ou  une  ineptie  profonde,  ou 
bien  le    développement  de  cette 
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ponsùe  perlido  :  «  Ouïl  fallait (iror  cralie.  Aussilnt  il  sort  sans  armes 
de  la  révolution  française  tout  le  et  se  porte  sur  les  lieux  de  l'insiir- 
profit  possible.  »  Ce  fut  au  début  rection,  où  il  voit  dos  potences  déjà 
de  cette  guerre,  qui  devait  être  si  dressées  pour  immoler  les  victi- 
longue  et  si  meurtrière,  dans  les  mes.  Aussitôt  il  monte  sur  Técha- 
premiers  mois  de  1792,  que  Louis  faud  et  parle  aux  insurgés  avec  tant 
X  YI  appela  près  de  lui  l'amiral  d'énergie  qu'il  obtient  d'eux  que  les 
Truguet  et  le  chargea  d'organiser  malheureux  près  de  périr  seront 
dans  divers  ports  les  forces  qu'il  jugés  par  un  tribunal  dont  lui- 
voulaitréunirdans  la  Méditerranée,  même  nomme  les  juges;  et  ils 
En  moins  de  six  mois,  six  vaisseaux  sont  acquittés  le  lendemain...  Ce 
de  ligne  furent  prêts  à  Rochefort,  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  fit  adop- 
six  à  Brest  et  six  autres  à  Toulon,  ter  plusieurs  mesures  de  discipline 
Il  en  forma  un  état-major,  ce-  qui  régissent  encore  nos  escadres, 
lui  de  Rochefort  fut  donné  àTro-  Truguet  n'était  point  à  Toulon  pen- 
goff,  celui  de  Brest  à  Latouche-  dant  l'étrange  occupation  anglaise. 
Tréville;  lui-même  prit  le  com-  Trogoff  y  commandait  l'escadre 
mandement  en  chef.  Dès  que  la  (Foy.  Trogoff  dans  ce  volume), 
guerre  fut  déclarée  à  la  Sardaigne,  Après  la  campagne  désordonnée 
il  concourut,  avec  sa  flotte,  à  la  dans  la  Méditerranée  et  l'impuis- 
prise  du  Felice.  Chargé  d'effectuer  santé  attaque  contre  Cagliari,  il 
une  descente  sur  le  territoire  sarde,  avait  été  dénoncé  au  comité 
il  se  rendit  avec  dix-huit  vaisseaux  de  Salut-Public  et  mis  en  état  d'ar- 
de  ligne  à  Ajaccio,  se  concerta  avec  restalion.  A  cette  époque,  on  eût 
Paoli,  et  arriva  devant  Cagliari,  où  dit  que  tout  se  faisait  dans  l'i- 
11  reçut  d'abord,  comme  à  Oneille,  dée  de  détruire  la  belle  marine 
des  assurances  pacifiques,  et  vit  laissée  par  Louis  XVI.  Tandis  que 
ensuite  ses  parlementaires  assassi-  l'Autriche  et  la  Prusse  cherchaient 
nés.  Le  bombardement  de  la  ville  à  profiter  des  troubles  pubfics 
allait  en  amener  la  reddition  quand  de  la  Franco,  pour  agrandir  leur 
une  insurrection  dans  l'armée  de  influence  en  Allemagne,  en  Italie, 
terre,composée  en  grande  partie  de  tandis  que  la  Russie  portait 
ces  légions  marseillaises  qui  avaient  ses  conquêtes  en  Moldavie,  en 
opéré,  à  Paris,  les  massacres  du  Yalachie  et  partageait  la  Pologne, 
10  août  et  du  2  septembre,  en-  l'Angleterre  avait  désigné  noire 
traîna  la  levée  du  siège  et  le  marine  et  nos  colonies  pour  sa 
força  à  rembarquer  ces  troupes  proie.  Ceux  qui  se  sont  imaginé  que 
mutinées.  Etant  allé  relâcher  dans  l'Europe,  à  cette  époque,  travaillait 
l'île  de  Corse,  il  donna  une  preuve  pour  les  Bourbons  ,  se  sont  vrai- 
fort  remarquable  d'énergie  et  de  ment  fait  d'étranges  idées.  Loin  de 
zèle  pour  la  discipline.  Dînant  un  là,  les  Cabinets  ont  cherché  à  se 
jour  chez  madame  Bonapartemère,  venger  du  système  du  cardinal  de 
où  le  premier  il  distingua  le  futur  Richelieu  et  de  Louis  XIV;  voilà 
empereur,  il  fut  informé  d'une  tout.  Ils  se  trompèrent  .sans  doute 
émeute  dans  la  ville,  à  laquelle  ses  dans  leur  calcul,  ils  trouvèrent  en 
équipages  prenaient  part,  et  qui  France  des  généraux  énergiques, 
avait  déjà  causé  plusieurs  meurtres  des  peuples  de  soldats  qui  envahr- 
sur  des  officiers  accusés  à^aristo-  rent  bientôt  cette  Europe  qui  avait 
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intrigué,  au  lieu  de  combattre  avec  chc  au  parti  d'Orléans  ou-de  Danton, 
énergie;  et,  ce  qui  pour  eux  fut  dont  les  survivants,  Tallieuel  Bar- 
plus  t'àclieux  encore,  ils  ne  furent  ras,  venaientde  venger  la  mort  au9 
jamais  d'accord  dans  rexécution  de  thermidor,  il  se  lia  alors  plus  parti- 
leurs  plans,  et  toujoui  s  prêts  à  ca-  culièrement  avec  le  dernier,  dont 
pituler  avec  la  révolte.  {Vorj.  Du-  beaucoup  de  parents  servaient  dans 
mouriez, Frédéric-Guillaume, II, III,  lesescadres,etqui,devenubientôlun 
et  beaucoup  d'autres  notices  dé  cet  des  cinq  directeursdela  République, 
ouvrage.)  Ce  n'était  pas,  du  reste,  l'appela  au  ministère  de  la  marine, 
pour  s'être  opposé  aux  principes  de  Celait ,  après  tant  de  changements 
la  Révolution  que  Truguet  avait  été  et  de  désordres,  un  poste  difficile  ; 
emprisonné  par  le  gouvernement  de  mais  il  convenait  très -bien  à  ses 
Robespierre.  On  voit  dans  les  jour-  goûts,  à  son  expérience.  Tout  alors 
naux  du  temps  des  pièces,  des  rap-'  dans  cette  administration,  comme 
purts  où  il  manifeste  le  plus  ardent  dans  les  autres,  semblait  être  à  re- 
républicanisme. C'était,  il  est  vrai,  faire.  Le  premier  besoin  fut  d'en 
le  langage  obligé  de  cette  époque  exclure  une  foule  d'employés  igno- 
pour  les  gens  en  place,  et  plus  en-  rants  et  cupides,  que  les  comités 
core  pour  ceux  qui  voulaient  y  par-  révolutionnaires  ou  les  clubs  y 
venir.  On  ne  peut  pas  nier  que,  dans  avaient  introduits;  et  cela  était  d'au- 
plusieurs  occasions,  Truguet  montra  tant  plus  difficile,  que  tous  tenaient 
beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien  de  à  des  hommes  puissants,  qui  les 
l'ordre  ei  dt;  la  discipline.  Militaire  appuyaient  pour  assurer  leur  crédit 
dèssajeunesse,ilsavaitmieuxqu'au-  parmi  le  peuple,  afin  d'en  être  à 
cun  autre  que  c'est  le  seul  moyen  de  leur  tour  appuyés.  Obligé  d'en  gar- 
conduire  les  hommes,  surtout  en  der  un  grand  nombre,  le  nouveau 
temps  de  révolution.  ministre  transigea  avec  les  autres, 

Trompé,  comme  beaucoup  de  ses  et  il  s'efforça  de  leur  donner  une 
contimii>orains,  parlecharlatani-me  bonne  direction.  Il  ne  lui  lut  pas 
di^  1789,  il  avait  cru  possible  la  réu-  moins  difficile  de  réparer  dans  nos 
nion  de  choses  inconciliables,  la  li-  colonies  les  désastres  de  la  révolu- 
b'Tlé,  l'égalité,  avec  la  soumission  et  tion,  et  de  conserver  celles  dont 
l'obéissance,  sans  lesquelles  toute  l'ambition  britanniquene  nous  avait 
société  est  impossible.  Devenu  dès  pas  dépouillés.  Saint-Domingue, 
le  commenf-ement  contre-amiral  et  surtout,  dut  particuhèrement  attirer 
commandant  de  l'escadre  de  Toulon,  son  attention.  Mais  il  fit  de  vains 
on  conçoit  qu'il  tînt  beaucoup  à  efforts  pour  y  ramener  les  noirs  à 
conserver  cette  position,  même  à  leuis  travaux.  On  sait  à  quel  point 
s'élever  davantage,  et  que  pour  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme 
cela  il  fût  prêt  à  repousser  tout  ce  les  avait  mis  de  toutes  parts  en  in- 
qui  pouvait  s'y  opposer.  Mais  il  eut  surreclion.  Et  ce  ne  furent  pas  les 
le  temps  d'y  réfléchir  dans  les  ca-  seuls  objets  importants  dont  Tru- 
chols  de  la  Terreur,  d'où  il  sortit  guet  eut  à  s'occuper  dans  sa  nou- 
ayant  conservé  beaucoup  de  pen-  velle  position, 
sées  d'élévation  et  de  fortune,  mais  C'était  le  temps  où  le  gouverne- 
bien  convaincu  que  le  désordre  et  ment  directorial,  enivré  des  iriom- 
la  démagogie  sont  de  très-mauvais  phes  de  nos  armées  en  Allemagne 
moyens  d'y  parvenir.  D'abord  atta-  et  en  Italie,  youlait  en  obtenir  de 
Lxxxiy.  21 
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pareils  contre  l'Angleterre,  ce  qui  alors  en  Italie,  une  lettre  três- 
était  plus  difficile.  Trnguet,  qui,  remarquable,  et  qui  fait  bien  con- 
sous  ce  rapport,  jouissait  de  sa  naître  sa  position,  son  caractère, 
confiance  au  plus  haut  degré,  fut  comme  aussi  l'état  politique  de 
chargé  d'aller  à  Brest  avec  de  grands  l'Europe  à  celte  époque, 
pouvoirs,  et  d'y  préparer  une  ex-  «Ah!  mon  général,  pourquoi 
pédition  pour  l'Irlande,  où  l'on  avait  «  cette  gloire  si  brillante  que  vous 
un  parti  considérable.  Une  flotte  «  avez  conquise  à  la  république, 
nombreusefutréunieavecunearmée  «  hors  de  ses  limites,  ne  peut-elle  se 
d'expédition  que  dut  commander  le  «  répercuter  dans  le  sein  de  cette 
général  Hoche  [Voy.  ce  nom,  XX,  «  même  république,  si  corrompue 
436).  Il  ne  s'figissait  de  rien  moins  «  dans  ses  foyers,  et  surtout  au 
que  d'insurger  l'Irlande,  de  prendre  «  centre  du  pouvoir  !  J'ai  lutté  tant 
à  revers  l'Angleterre,  d'y  opérer  une  «  que  je  l'ai  pu  contre  les  conspira- 
descente,  et  d'y  faire  une  révolution.  «  teurs.  Je  fus  enfin  vaincu  d.ms 
Mais  la  tempête  dispersa  notre  es-  «  cette  lutte,  et  peut-être  n'aurais- 
cadre,  et  plusieurs  de  nos  vaisseaux  «je  jamais  dû  l'être,  puisque  la 
tombèrent  aux  mains  des  Anglais.  Le  «  majorité  du  Directoire  est  répu- 
général  Hoche  lui-même  eut  beau-  «  blicaine.  Je  suis  fier  du  motif 
coup  de  peine  à  revenir  isolément  «  de  ma  destitution.  La  victoire 
dans  le  port  de  Brest  avec  un  seul  «  du  18  fructidor,  que  vous  avez 
vaisseau.  Ce  revers  fut  un  sujet  de  «  si  habilement  provoquée,  a  ré- 
vives discussions  en  France  et  en  o  intégré  la  plupart  des  patrio- 
Angleterre.  On  en  parla  au  parle-  «  tes  persécutés,  et  je  viens  de 
ment  britannique  avec  une  sorte  de  a  recevoir  une  nouvelle  marque 
méprispour  la  France,  «  qui  s'était,  «  d'estime  et  de  confiance  du  Di- 
«  disait-on,  mise  sous  la  protection  «  rectoire  :  je  suis  ambassadeur  en 
«  des  révolutions  et  des  tempêtes.  »  «  Espagne.  Sans  doute  je  puis  être 
Comme  on  doit  le  penser,  Truguet  «  utile  dans  une  place  aussi  impor- 
eut  à  souffrir  aussi  de  ce  fâcheux  «  tante,  mais  je  ne  puis  me  dissi- 
revers;  on  l'accusa  d'avoir  au  moins  «  muler  que  je  l'eusse  été  davan- 
formé  le  plan  d'expédition,  et  il  fut  k  tage  au  ministère  de  la  marine, 
dénoncé  plusieurs  fois  au  conseil  «  On  a  été  conséquent  en  m'éloi- 
législatif  par  Willot  et  par  de  a  gnant  de  ce  ministère,  car  l'on  sait 
Vaublanc.  Cependant-  il  ne  perdit  «  que  j'aurais  voulu  organiser  une 
son  portefeuilleque  deux  jours  avant  o  puissante  marine.  Tout  ce  qu'on 
la  révolution  du  18  fructidor,  au  a  fait  est  si  opposé  âmes  principes 
moment  où  allaient  tomber  ceux-  «  et  à  ma  manière  de  voir,  qu'il 
là  même  qui  le  poursuivaient  «  était  absurde  de  nommer  un  mi- 
avec  tant  d'acharnement.  Barras,  «  nistre  de  la  marine  expérimenté, 
qui  resta  toujours  son  ami,  ei  qui,  a  ayant  l'amour  de  la  gloire,  lors- 
sans  doute,  l'avait  mis  dans  le  se-  «  qu'on  ne  voulait  faire  de  la  nation 
cret  de  ses  intrigues  avec  les  roya-  «  française  qu'une  nation  flibustière 
listes,  lui  fit  alors  donner  l'arabas-  «  sur  les  mers.  Je  me  résigne  donc, 
sade  d'Espagne,  la  plus  importante  a  et  je  vais  essayer  chez  Ihs  Espa- 
dont  pût  disposer  le  Directoire.  «  gnols  ce  que  j'ai  tenté  inutilement 
Avant  de  se  rendre  à  son  poste, Tru-  o  ici.  J'attendrai  en  Castille  qu'on 
guet  écrivit  au  général  Bonaparte,  a  me  croie  digne  de  développer  en 
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«  France,  pour  la  régénération  de  «  qui  marchait    déjà   sur   Brest. 
«  notre  marine,  une  expérience  et  a  Qaelle  différence,  mon  général,  si 
«  des  talents  acquis  par  trente  an-   «  l'armée  d'Angleterre  et  son  illus- 
«  nées  d'études  et  de  méditation.   «  tre  chef,  au  moment  où  il  s'est 
a  Oh!  mon  général,  comme  on  a  «  dévoué  à  ce  nouveau  genre  de 
«  trompé  le  Directoire,  et  comme  «  gloire,  avaient  trouvé  trente  vais- 
«  on  le  trompe  encore!...  Que  di-  «  seaux  de  ligne àBrest,  et  une  flot- 
ce  rai-je  à  noire  allié,  que  j'ai  forcé  «  tille  de  chaloupes  canonnières  que 
«  l'année  dernière,  au  nom  du  Di-   «  j'avais  importée  de  Suède,  et  qui 
«  recloire,  d'armer  et  d'équiper  tous  «  était  déjà  exercée  à  toutes  les  évo- 
«  ses  vaisseaux  pour  s'associer  à  «  lutions  particulières  de  cette  ar- 
«  nos  grands  plans  projetés,  et  qui   «  mée!  C'est  celte  flottille  qu'on  a 
o  m'avait     formellement     promis  «  désarmée  deux    mois   avant  ,1a 
o  vingt-cinq   vaisseaux   de    ligne  «  grande  flotte...  L'armée  d'Angle- 
«  avec  six  mois  de  vivres!  C'est  à  «  terre  sans  marine  est  un  contre- 
ce  cette  escadre,  vous  le  savez,  que  «  sens   que   les  journaux  de  nos 
«  devaient  se  réunir  dix  vaisseaux   ce  ennemis  ont  très-bien  saisi...  Je 
ce  de  Toulon,  aux  ordres  du  contre-  «  vous  en  ai  dit  assez  pour  vous 
«  amiral  Biueys;  et  tous,  réunis  à  ce  convaincre  des  peines  que  j'em- 
a  Cadix,  ils  devaient,  par  un  mou-    «  porte  dans   mon    sein,    laissant 
«  vement  combiné   et  tiès-secret,  a  dans  ma  pairie  une  corruption  et 
«  sous  l'apparence  d'une  autre  des-  ce  une  vénalité  qui  font  horreur.  On 
«.  tination,  se  raUier  à  nos  vingt-   «  veut  de  l'argent,  on  veut  gagner 
et  six  OU  trente  vaisseaux  en  rade  a  de  l'argent,  et  voilà  la  passion 
c<  de  Brest.  Ces  forces  immenses,  «  qu'on  ne  déguise  pas  !  Enfin,  nos 
a  qui  nous  donnaient  une  grande  «  frégates  sont  devenues  des  effets 
c(  supériorité  dans  la  Manche,  dans  <c  publics,  et  elles  passent  de  main 
ce  un  instant  calculé  pour  le  mou-    «  en  main  comme  les  effets  du  plus 
«  vemnnt  de  nos  troupes,  étaient  «  vil  agiotage.  La  paix  avec  l'Em— 
«  indépendantes  de  la  grande  diver-  ce  pereur  est  un  grand  bienfait  ;  la 
ce  sion  des  Bâta ves,  qui  avaient  seize  «  paix  avec  l'Angleterre  serait  un 
«  vaisseaux  de  ligne,  trente  frégates  ce  coup  morlel...  Je  compte  partir 
«  et  un  convoi  suffisant  pour  vingt  ce  dans  quinze  jours,  mon  général, 
»  ou  trente  mille  hommes...  Que  ce  mais  j'attends  une   réponse  de 
ec  dirai-je  à  noire  allié  pour  excuser  et  vous  qui  puisse  encourager  ma 
a  noire  lâche  désarmement,  qui  va   «  confiance.  » 
t(  l'exposer  à  supporter  seul  toutes      Le  départ  de  l'ambassadeur  fut 
«  les  forces  navales  ennemies?  Oui,  retardé;   c'était    le   21    novembre 
te  mon  général,  vingt-qualre  vais-  qu'il  avait  écrit  cette  lettre,  et  ce  ne 
a  seaux  de  ligne,  dont  trois  à  trois  fut  que  le  4  février  qu'il  arriva  à 
a  ponis,  étaient  dans  la  rade  de  Madrid.  Il  avait  fiUu,  avant  de  par- 
«  Brest,  el  six  autres  devaientbien-  tir,  recevoir  tous  les  avis,  prendre 
«  tôt  les  joindre.  Que  de  travaux  les  ordres,  les  instructions  de  tous 
«  au  milieu  de  tant  de   pénurie,  les  partis,  de  tous  les»  pouvoirs  ;  ce 
«  pour    armer  toutes  ces  forces!   qui  avait  exigé  beaucoup  de  temps  et 
«  Enfin,  j'y  étais  parvenu,  et,  un  de  soins.  Sa  première  démarche  en 
a  mois  avant  le  18  fructidor,  cette  Espagne  fut  faite  auprès  du  principal 
«  escadre  équipée  attendait  Hoche  ministre,  le  fameux  Godoï,  prince 
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delà  Paix,  prévenuparsescorrespon- 
dants  de  Paris,  et  qui  lui  fil  en  con- 
séquence le  plus  gracieux  accueil. 
«  Votre  mission  est  sans  doute,  lui 
«  dit-il,  de  rétablir  entre  les  deux 
«  États  la  plus  complète  harmonie. 
«  Dans  l'intention  de  dissiper  les 
«  doutes  que  la  France  a  pu  avoir 
a  sur  le  plus  OU  moins  de  part  que 
«  l'Espagne  peut  prendreà  la  guerre 
«  contre  l'Angleterre,  le  roi  vient 
«  d'ordonner  à  ses  escadres  d'aller 
«  à  la  rencontre  des  Anglais  et  de 
«*les  attaquer.  »  C'était,  en  etfet,  là 
un  des  principaux  objets  de  la  mis- 
sion de  Truguet;  car  il  semblait 
qu'alors  le  piemier  but  du  gouver- 
nement français  fût  de  compro- 
mettre, de  détruire  même  la  marine 
espagnole,  tout  à  fait  hors  d'état 
de  résister  à  celle  des  Anglais. 
Ainsi,  avant  de  paraître  à  la  cour 
d'Espagne,  l'ambassadeur  de  la  Ré- 
publique française  avait  obtenu  une 
promesse  pour  l'un  des  principaux 
objets  de  sa  mission.  Trois  jours 
après,  il  présenta  au  roi  Charles  IV 
ses  lettres  de  créance  dans  une  au- 
dience solennelle,  où,  prenant  un 
ton  dominateur  auquel  on  no  s'at- 
tendait pas,  et  semblant  oublier  ses 
instructions  secrètes,  il  demanda,  aii 
nom  du  peuple  français,  Vexpulsion 
immédiate  de  tous  les  transfuges^  de 
tous  les  traîtres  dont  les  machina- 
tions servaient  le  parti  anglais.  C'é- 
tait désigner  claiivnieiit  les  émi- 
grés français,  au  nombre  desquels 
on  remarquaitMM.de  Pienne,  de 
Saini-Simon  et  le  duc  d'Havre,  qui 
était  revêtu  des  pouvoirs  du  pré- 
tendant Louis  XVIII,  proche  parent 
du  roi  d'Espagne.  Uoecédule  royale 
ordonna,  dès  le  lendemain,  celte 
expulsion  avec  une  exiiê(ne  sévé- 
rité, quoi  qu'en  ait  dit  l'amiral 
Roussin  dans  le  discours  apolo- 
gétique qu'il  prononça  sur  son  con- 
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frère  à  la  Chambre  des  Pairs  quel- 
ques jours  après  sit  mort.  On  sait 
assez  que,  dans  de  pareilles  orai- 
sons, l'usage  ne  permet  [las  toujours 
de  présenler  les  faits  dans  toute 
leur  exactitude,  mais  il  ne  doit  pas 
en  être  ainsi  dans  h  s  pages  de  l'in- 
exorable histoire.  Voulant  éviter 
tout  reproche  à  cet  égard,  nous  pre- 
nons le  parti  de  donner  textuelle- 
ment le  discours  que  Truguet  pro- 
nonça dans  celle  occasion,  en  pré- 
sence du  roi  d'Esi-agne  (1).  On  y 
voii  que  l'orateur  de  la  Chambre 
des  Pairs  n'avait  point  ménagé  ceux 
de  ses  compatriotes  émigrés  qui 
s'élaieni  réfugiés  en  Espagne  pour 
se  soustraire  aux  persécutions  ré- 


(1)  «  sire ,  le  Directoire  exécutif  de  la  République 
française,  dt'sirant  maintenir  et  continuer  de  plus 
en  plus  l'alliance  qui  unit  nos  deux  nations,  m'a 
clioisi  pour  son  anitiassadeur  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté. La  garantie  de  cette  alliance ,  Sire ,  repose 
sur  nos  inléivls  communs  autant  que  sur  nos  enga- 
gements «acres  et  solennels.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  les  vertus  de  Voice  Majesté  et  dans  les  talent» 
des  liommes  d'État  dont  elle  a  su  s'entourer.  Après 
avoir  conquis  la  paix  continentale  par  une  suite 
de  triomplies,  un  seul  ennemi  nous  reste  à  vaincre. 
Cet  ennemi  est  le  vôtre  ,  Sire  ;  il  est  celui  de  lEu- 
rope,  dont  il  n'a  cessé  de  troubler  le  repos  ;  il  est 
celui  de  l'iiumanité  entière,  dont  choque  jour  il  ou- 
trage les  lois  les  plus  saintes,  ("est  aux  efforts  des 
deux  puissances  alliées  qu'il  appartient  de  punir 
l'affreux  machiavélisme,  de  réprimer  sa  rapace  aui- 
bition.  Je  ne  souillerai  point  cette  cérémonie  au- 
guste, Sii'e,  en  prononçant  le  nom  de  ces  transfuges, 
qui  vont  tr.iînant  partout  le  désespoir  de  n'avoir 
pu  consommer  la  ruine  de  leur  pairie.  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  ces  traîtres,  dont  les  macliina- 
tions  plus  perfides  encore  ont  servi  le  parti  an- 
glais. Le  gouvernement  de  la  répubUque  en  a  re- 
connu dans  son  sein  même  ;  il  les  a  chassés  et 
punis  *.  Sans  doute  aussi  Votre  Majesté  fera  jus- 
tice de  tous  ceux  qui  lui  seront  signalés;  car  ils 
sont  les  ennemis  de  son  trône  aussi  bien  que  de  la 
RépubUque.  Amitié  sincère  et  dévouement  loyal  à 
ses  alliés  ;  valeur  généreuse  contre  ses  ennemis 
armés;  mépris  et  châtiment  pour  les  traîtres; 
voilà,  Sire,  les  sentiments  du  peuple  français  et 
de  son  gouvernement  ;  il  les  réclame  ,  il  les  attend 
de  la  part  de  ses  alliés.  Le  Directoire  exécutif. 
Sire,  ne  pouvait  choisir  pour  ambassadeur  de  la 
République  auprès  de  Votre  Majesté  un  citoyen 
français  qui  fût  plus  pénétré  que  moi  de  respect 
pour  les  vertus  personnelles  de  Totre  Majesté.» 

*  Ceci  désignait  clairement  les  proscrits  de  la 
révolution  du  18  fructidor,  qui,  en  ce  moment, 
étaient  déportés  à  Cayenne,  et  au  nombre  desquels 
on  remarquait  Pichcgru. 
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volutionnaires,  mais  qu'il  les  avait, 
au  contraire,  très-positivement  dé- 
signés   comme   des    traîtres^    des 
transfuges,  dont  le   nom  seul  etit 
souillt-  s(in  oraison.  Il  y  avait  dans 
ces  expressiiins  une  menace,  une 
inconvenance  vraiment intoléral lies. 
Il  y  eut  encore  dans  ce  discours 
d'autres  parties  qui  ne  contrastaient 
pas  moins  avec  le  but  pacifique  de 
sa  mission,  et  la  surprise  fut  plus 
grande  encore  quand  on  vit  se  réa- 
liser les  menaces,  les  violences  qui 
y  étaient  indiquées,  quand  fut  pu- 
bliée, peu  de  jours  après,  une  cédule 
royale  qui  enjoignit  nominativement 
à  tous  les  émigrés  de  s'éloigner  de 
la   capitale,    et   qui  fut    exécutée 
avec  une  extrême  rigueur.  Il  y  eut 
même  pour  cela  des  arreslalions, 
des  visites  domiciliaires,  à  l'instar  de 
ce  qui  se  faisait  en  France  durant  la 
persécution    révolutionnaire.    Une 
autre  circonstance,  peu  importante 
en  apparence,  ajouta  encore  à  la 
consternation     qu'avait     répandue 
dans  Madrid  le  discours  de  l'ambas- 
sadeur républicain  ;  c'est  que,  après 
l'avoir  prononcé,  Truguei,  'iy  lieu  de 
se  retirer  à  n-culons  selon  k    vègles 
de  l'étiquette  de  la  cour,  marna  le 
dos  au  monarque,  et  cessa  par  con- 
séquent de  le  regarder  en  face.  Dans 
le  premier  moment,  Charles  IV  ne 
parut  pas  avoir  tau  beaucoup  d'at- 
tention à  cette  irrévérence,  mais  on 
en  parla  beaucoup  à  M  idrid  et  dans 
les  journaux  anglais,  ce  dunt  Tru- 
guet  s'inquié-a  pu.  Quelques  jours 
après,   un  nouveau   traité  de  sub- 
sides   qui    n'était     qu'un     corol- 
laire,   une    addition    à    celui    de 
Basle,  déjà  si  onéreux  pour  l'Espa- 
gne, fut  signé  sous  divers  prétex- 
tes, nonobstant  les  besoins  de  cette 
puissance  :   on   voulait  en  même 
temps  que  la  marine  lût  augmentée 
et  mise  en  état  de  lutter  avec  celle 
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de  l'Angleterre.  C'est  d'après  toutes 
ces  exigences  qu'Edmond  Burke  dit, 
dans  un  de  ses  écrits,  que  l'Espagne 
était  pour  la  République  française 
le  fief  du  régicide,  et  ce  fut  à  cause 
de  cela  sans  doute  qu'un  bill  du  par- 
lement anglais  ordonna  la  saisie  de 
tous  les  navires  chargés  pour  l'Es- 
pagne   des    trésors  du    Nouveau- 
Monde,   attendu   que  ces  trésors, 
bien  qu'appartenant  à  une  puissance 
neutre,  devaient  en  définitive  tom- 
ber  dans  la   main  des  Français, 
ennemis   de  l'Angleterre,  et  que, 
pour  éviter  un  pareil  résultat ,  il 
était  juste  de  s'en  emparer  !  Nous 
ne  pensons  pas  que  toute  la  subtilité 
des  Machiavels  ou  des  Grotius  ait 
jamais  imaginé  un  aussi  cauteleux 
raisonnement  !  Ce  fut  pour  éviter  de 
pareillesavaniesqueTruguetexigea, 
d'une  manière  plus  impérieuse  en- 
core, que  la  marine  espagnole  fût 
mise  en  état  de  résister  à  celle  des 
Anglais,  et  même  qu'elle  allât  les 
attaquer,  comme  le  lui  avait  d'a- 
bord promis  le    ministre    Godoï. 
Mais    après  quelques  démonstra- 
tions insignifiantes  et  restées  sans 
résultat,  il  s'aperçut  que  ce  n'était 
qu'un  jeu,  et,  voulant   y    mettre 
fin,    il  osa  attaquer   en    présence 
de  Charles  IV  rmimense  pouvoir 
du  favori,  et  remit  à  ce  prince  une 
lettre  où  le  bon  Charles  IV  trouva 
une  révélation  qui  dut  troubler  sa 
tranquillité  domestique.   Une  dé- 
marche aussi  extraordinaire  de  la 
paît  de  Truguei  ayant  transpiré  à 
la  cour,  on  y  regarda  comme  iné- 
vitable la  disgrâce  du  personnage 
désigné;  et  ce  prince   écrivit,  en 
effet,  à  son  ministre  que  c'était  avec 
une  extrême  répugnance  qu'il  cédait 
à.  ses  sollicitations,  en  lui  ai  codant 
la  tteniiussio.ide  se  retirer  du  minus- 
tère,  mais  qu'il  conliuueraii  de  res- 
ter auprès  de  lui,  conservantlouie  sa 
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confiance.  Pour  achever  celte  co- 
médie, Charles  IV  nomma  son 
ambassadeur  auprès  du  Directoire 
le  chevalier  Azzara,  qui  avait  rem-  . 
pli  si  longtemps  les  fonctions  de 
ministre  d'Espagne  à  Rome,  et  qui, 
depuis  la  paix  de  Basle,  n'avait  pas 
cessé  de  se  montrer  tout  dévoué  au 
parti  de  la  Révolution.  Mais, comme 
il  arrivait  trop  souvent,  ces  conces- 
sions ne  suffirent  point  encore;  le 
Directoire  réclama  l'intervention 
armée  de  l'Espagne  pour  détacher 
le  Porlugal  de  l'Anglelerre,  ce  qui 
amena  beaucoup  d'intrigues  et  eut 
peu  de  résultats.  Tandis  que  l'am- 
bassadeur Truguet,  «homme  d'esprit 
«  et,  si  l'on  en  croit  le  savant  auteur 
«  des  Mémoires  d'un  homme  d'Etat, 
«  plein  de  grâce  et  d'amabilité, 
«  formait  à  la  cour  des  liaisons  de 
«  galanterie  qui  augmentaient  son 
«  influence  dans  le  cabinet  espa- 
«  gnol,  il  y  avait  surtout  acquis 
«  beaucoup  d'ascendant  sur  l'esprit 
«  de  la  reine,  et  par  là  il  devint  re- 
«  douiable  non-seulement  pour  les 
«  ministres,  mais  pour  le  prince  de 
«  la  Faix  lui-même,  qui  appréhen- 
«  dait  alors  une  disgrâce  réelle. 
«  Aussi,  dès  ce  moment,  il  travailla 
«  sourdement  au  rappel  de  l'am- 
«  bassadeur,  par  les  agents  d'intri- 
«  gués  qu'il  entretenait  à  Paris  et 
«  qui  avaient  accès  auprès  du  di- 
«  recteur  Barras.  Ces  agents  trou- 
«  vèrent  la  plupart  des  membres  du 
«  Directoire  déjà  mal  disposés  con- 
a  tre  l'ambassadeur,  qui,  au  risque 
«  d'encourir  leur  mécontentement, 
a  venait  de  leur  écrire  que  le  seciel 
«  du  projet  d'expédition  contre  l'An- 
«  gleterre  était  éventé;  que  les  An- 
«  glais  savaient  bien  que  l'Egypte 
«  en  était  le  véritable  but,  etqu'ils  la 
a  feraient iîifiilliblement  échouer.  » 
Truguet  fut  alors  rappelé,  et,  comine 
il  s'obstinait  à  rester  à  Madrid  mal- 
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gré  ce  rappel,  il  fut  inscrit  sur  la 

liste  des  émigrés,  ce  qui  était  assez 
bizarre  pour  un  homnne  qui,  pen- 
dant toute  la  Révolution,  n'avait  p&s 
quitté  la  République  ou  ses  esca- 
dres, et  qui  n'était  allé  en  Espagne 
que  pour  y  remplir  une  mission 
connue.  Mais  c'était  alors  la  seule 
peine  que  pût  infliger  le  Directoire. 
Truguet  hésita  quelque  temps  sur 
ce  qu'il  devait  faire,  mais  enfin 
il  se  décifla  à  rentrer  en  France,  et 
fut  aussitôt  arrêté  comme  émigré, 
puis  remis  en  liberté,  avec  ordre  de 
se  retirer  en  Hollande  pour,  de  là, 
réclamer  sa  radiation. 

Le  public  n'a  jamais  su  positive- 
ment les  causes  d'une  di?grâce  aussi 
impiévue,  et  on  l'a  attribuée  à  plU' 
sieurs  motifs.  Les  uns  ont  pensé 
que  Truguet  avait  été  chargé,  par 
une  partie  des  directeurs  seulement, 
auprès  de  la  cour  de  Madrid,  d'une 
mission  à  peu  près  semblable  à 
celle  que  Sieyès  avait  remplie  dans 
le  même  temps  à  Berlin  auprès 
du  duc  de  Brunswick  (1),  et  qu'il  lui 
avait  donné  une  direction  que  n'ap^ 
prouva  pas  la  majorité.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que,  dès  le  commen- 
cement, il  avait  réussi  à  persuader 
Charles  IV  que  le  mieux  qu'il  pût 
fa  ire  éta  it  de  se  mettre  au  niveau  des 
lumières  du  siècle,  c'est-à-dire  de  se 
faire  roi  constitutionnel,  et  de  suivre 
en  tous  points  le  système  français; 
puis  il  lui  avait  proposé  de  donner 
pour  roi  à  la  France  un  prince  de 
sa  maison,  ce  qui  eût  renouvelé, 
luidii-il,  le  traité  de  famille,  mais  ce 
qui  eût  véritablement  réalisé  (lès  lors 
tout  ce  qui  a  été  fait  ensuite  en  France 
avec  si  peu  de  succès,  au  profit  de 
la  Révolution,  sous  les  apparences 


(1)  Le  rétablissement  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle en  France  accc  un  infant  d'Espagne 
comme  roi  ;  on  aïmt  déjà  asscî  de  la  République. 
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d'une  restauration  monarctiique. 
Tout  cela  parut  d'abord  convenir 
fort  bien  au  crédule  Charles  IV; 
mais,  selon  l'usage  de  cette  cour, 
d'autres  avis  prévalurent,  et  il  fut 
bientôt  aisé  de  voir  que  la  digràce 
de  Godoï  n'avait  été  qu'apparente. 
Il  n'y  eut  de  réelle  que  celle  de  l'am- 
bassadeur du  Directoire.  Son  exil 
en  Hollande  dura  neuf  mois,  et  il  ne 
revint  de  ce  pays  qu'après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  lorsque 
le  général  Bonaparte  eut  renversé 
le  gouvernement  qui  l'avait  exilé.  11 
paraît  que,  malgré  d'anciens  dis- 
sentiments qui  dataient  de  la  mal- 
heureuse expédition  de  Sardaigne, 
en  1792,  il  trouva  Napoléon  assez 
favorablement  disposé  pour  lui.  On 
crut  même,  au  premier  instant,  qu'il 
allait  lui  rendre  le  ministère  de  la 
marine;  mais  dès  le  début  Truguet 
fut  peu  flexible,  et  il  ne  montra 
aucun  penchant  pour  le  système 
monarchique.  Il  manifesta  ensuite 
beaucoup  d'opposition  pour  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  le  g<^néral  Leclerc, 
beau-frère  de  Napoléon,  et  n'y  con- 
courut en  aucune  manière,  conser- 
vant néanmoins  le  titre  de  conseil- 
ler d'Etat,  et  toujours  spécialement 
attaché  à  la  marine,  où  Napoléon 
reconnaissait  sa  supériorité:  Un  peu 
plus  tard,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  flotte  de  Brest  qui  devait 
porter  des  secours  à  l'armée  d'E- 
gypte; mais  la  capitulation  de  Me- 
nou  rendit  son  départ  inutile,  et  la 
paix  d'Amiens  ne  tiirda  pas  à  mettre 
lin  à  toutes  If  s  hostilités.  Celte  paix 
dura  peu,  et  la  guerre  recommença 
avec  une  nouvelle  violence.  On  n'a 
pas  oublié  l'immense  flottille  dont 
le  riremier  consul  ordonna  la  créa- 
tion, et  qui  remplit,  en  1803  et  1804, 
tous  les  ports  de  la  Manche.  Ce  gi- 
gantesque armement  et  l'espèce  de 


TRU 


827 


bâtiments  qui  le  composa  donnèrent 
lieu  à  beaucouo  de  critiques  en 
Angleterre  et  même  en  France,  où 
Truguet  fut,  sous  quelques  raiJports, 
au  nombre  des  détracteurs,  ce  dont 
il  ne  se  cacha  point  auprès  du  pre- 
mier consul .  Trop  habile  pour  ne  pas 
prendre  dans  ses  idées  ce  qu'elles 
avaient  de  bon,  Napoléon  adopta  sa 
proposition  de  diviser  les  forces  de 
l'Angleterre  par  la  subite  apparition 
d'une  flotte  considérable  dans  la 
Manche,  au  moment  où  l'armée  ex- 
péditionnaire se  mettrait  en  mou- 
vement pour  tenter  la  descente.  On 
arma  en  conséquence  tous  les  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  dans  les 
ports  de  l'Océan,  et  particulièrement 
à  Brest.  Il  y  en  eut  vingt  et  un  dont 
Truguet  reçut  le  commandement. 
Mais,  au  moment  du  déport,  on  ap- 
prit à  Brest  que  le  premier  consul 
devait  être  nommé  empereur,  et 
qu'il  fallait  que  les  armées  de  terre 
et  de  mer  concourussent  à  cette 
nomination.  La  flottille  et  l'armée 
de  Boulogne  ne  firent  pas  attendre 
leur  adhésion  à  ce  grand  événement; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  à 
Brest, où  commandait  Truguet,  qui, 
bien  que  sincère  admirateur  du 
premier  consul,  et  prêt  à  lui  obéir 
en  tous  points  comme  chi'f  de  la 
République,  ne  désirait  point  son 
élévation  à  l'Empire.  Il  ne  fit  ri'-n 
cependant  pour  influencer  ses  sub- 
alternes. Ayant  réuni  les  oflicie'rs, 
il  les  engagea,  au  contraire,  à  don- 
ner leur  adhésion  et  à  y  porter  les 
soldats;  mais,  pour  lui,  il  refusa  po- 
sitivement d'y  joindre  la  sienne, 
et  il  ne  craignit  pas,  dans  une  lettre 
au  premier  consul,  d'exprimer  avec 
une  extrême  franchis^  les  motifs  de 
son  refus.  Pour  réponse  à  cette 
lettre,  il  reçut  sa  destitution  du 
commandement,  son  exclusion  du 
conseil  ^'£tat,  et,  ce  qui  était  plus 
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rigoureux  encore,  sa  radiation  du  ta- 
bleau de  la  Légion-d'honneur,  dont 
il  était  grand-officier.  Il  se  retira 
sans  se  plaindre  d'une  disgrâce 
qu'il  avait  provoquée  et  qu'il  devait 
prévoir.  On  sait  qu'il  en  éprouva 
un  chagrin  très-vif,  et  que  plus  d'une 
fois  il  envoya  des  actes  de  soumis- 
sion et  de  prière  qui  n'eurent 
de  succès  qu'au  bout  de  cinq  ans, 
en  1809.  Alors  l'empereur  Napoléon 
voulut  bien  lui  accorder  le  com- 
mandement des  débris  de  la  flotte 
échappée  aux  brûlots  anglais  dans 
la  rade  de  l'île  d'Aix,  et  le  nomma 
préfet  maritime  de  Rochefort.  Plus 
tard,  il  lui  confia  la  haute  adminis- 
tration maritime  de  la  Hollande, 
sans  lui  rendre  ses  titres  et  dota- 
tions. Truguet  n'en  administra  pas 
avec  moins  de  zèle  et  de  succès 
pendant  trois  ans  ce  pays ,  alors 
très- malheureux  et  privé  de  tout 
commerce  par  suite  du  système 
continental.  Le  retour  de  la  maison 
d'Orange,  en  1814,  mit  fin  à  ces  ho- 
norables mais  diûkiles  fonctions. 
On  sait  qu'alors,  forcés  d'évacuer 
précipitamment  cette  contrée,  les 
Français  y  essuyèrent  beaucoup  de 
pertes,  et  que  quelques  chefs  de  l'ad- 
ministralion  y  coururent  de  grands 
périls.  Heureux  de  pouvoir  en  même 
temps  être  utile  à  ceux  dont  il  devait 
diriger  la  retraite,  et  aux  bons  Hol- 
landais qui  avaient  depuis  longtemps 
appris  à  le  ccmnaitre  et  à  Teslimer, 
Truguet  remplit  avec  zèle  ce  devoir. 
Des  passeports  lui  avaient  été  don- 
nés au  nom  du  prince  d'Orange,  et 
j1  était  près  de  s'embarquer  pour  se 
rendre  en  France,  lorsqu'un  parti 
de  Cosaques,  tout-à-coup  parvenu 
à  Rotterdam,  s'empara  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  équipages,  qui 
étaient  considérables'ei  qui  ne  lui 
furent  pas  rendus.  Liformé  de  ce 
fait,  le  prince  d'Orar.ge  dopna  aus- 
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sitôt  des  ordres  pour  qu'il  fût  mis 
en  liberté,  et  que  ses  équipages  lui 
fussent  remis;  mais  la  première 
partie  de  cet  ordre  seulement  fut 
exécutée.  Quant  aux  équipages,  ils 
furent  retenus  par  les  autorités  hol- 
landaises, comme  provenant  pour 
la  plus  grande  partie  de  spoliations 
faites  en  Hollande.  Rendu  à  la  li- 
berté, Truguat  ne  put  cependant  pas 
encore  partir  pour  la  France.  Con- 
duit à  La  Haye,  il  y  fut  retenu  comme 
otage  pour  répondre  de  la  sûreté 
du  général  hollandais  qm  avait  été 
emmené  prisonnier  en  France.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  d'avril  de  l'année 
4814  qu'il  put  enfin  revenir  à  Paris. 
Le  roi,  qui  venait  d'y  arriver,  le 
reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie, 
le  nomma  comte,  et  lui  donna  le 
grand  cordon  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Du  reste,  il  ne  fut  pas  employé; 
et,  lors  du  retour  de  Napoléon,  en 
181b,  on  crut  que  l'amiral  Truguet 
allait  s'empresser  de  lui  offrir  ses 
services;  m^iis  il  ne  se  pré- 
senta pas  même  devaist  lui,  et 
n'eut  aucune  part  au  gouvernement 
des  Cent-Jours,  ce  qui  lui  valut  au 
second  retour  de  Louis  XVIII  le 
commandement  de  Brest,  où  il  eut  à 
lutter  contre  l'armée  prussienne,  qui 
ravageait  alors  nos  provinces  de 
l'Ouest,  *t  menaçait  plus  particu- 
lièrement celte  place,  annonçant 
hautement  le  projet  de  partager  la 
France,  qu'avaient  alors  conçu  nos 
alliés.  Truguet  leur  résista  avec 
beaucoup  d'énergie,  et,  pour  récom- 
pense de  ce  service,  il  fui  fait  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 
Plus  tard,  après  la  dissolution  de  la 
chambre  introuvable,  qui  acheva  la 
réhabilitution  du  parti  révolution- 
naire, il  fut  nommé  pair  de  France, 
etdevmi  aussitôt  l'un  des  membres 
les  plus  a^sk!us  de  cette  Chambre, 
ne  laissant  aucune  discussion  sur 
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la  marine  sans  exprimer  son  opi- 
nion, qui  presque  toujours  fui  adop- 
tée. La  révolution  de  juillet  1850 
augmenta  encore  son  influence.  Le 
nouveau  roi  Louis-Philippe  l'éleva 
à  la  dignité  d'amiral,  K-  19  décem- 
bre 1831  ;  et  ce  fut  dtins  cette  posi- 
tion élevée  qu'il  termina  sa  carrière, 
le  26  décembre  1839.  Il  fut  enterré 
avec  une  grande  solennité  au  cime- 
tière du  père  Lachaise,  et  quelques 
jours  plus  tard  l'amiral  Roussin, 
son  ancien  confrère  et  son  ami,  pi p 
nonça  son  éloge  à  la  Chambre  d^s 
Pairs.  On  a  de  lui  un  Traité  de  la 
Marine  pratique,  qui  fut  imprimé 
^■n  1787,  à  l'imprimerie  établie  à 
Ccmstaiitinuple  par  Choiseui-Guuf- 
fier,  au  palais  de  l'ambassade  fran- 
çaise. C-P-E. 

TRIISCHI  (Jean-Baptiste),  né 
à  Savigliano,  dans  le  Piémont,  en 
1617.  partisan  de  madame  Chris- 
tine dans  la  guerre  de  la  régence, 
parvint  de  simple  avocatprèsle  sénat 
de  Turin  à  la  place  de  Bonnani,  patri- 
monial de  son  altesse,  puis  muiire- 
auditeur  dansladiambre  des  comp- 
tes pour  avoir  surt-ndre  irès-proti- 
lable  l'impôt  du  sel.impôtconçu  par 
les  anciens  Romains,  et  qui  fut  in- 
troduit en  France  avant  le  règne 
de  saint  Louis.  Après  la  mort  de 
madame  Christine,  en  166S,  son  fils, 
le  duc.  Charles-Emmanuel  II,  nomma 
Truschi  son  intendant  général  des 
finances.  A  l'étiquette  espagnole  de 
Catherine  d'Autriche  succédèrent,  à 
la  cour  de  Turin,rélégance,  la  splen- 
deur et  la  phrase  française,  appor- 
tées par  Jeanne-Baptiste.  Il  fallait 
alors  bt-aucoup  d'argent  pour  la 
magnihcence  royale,  et  le  ministre 
Truschi  trouva  des  ressources  par 
une  gestion  claire,  simple  et  écono- 
mique, de  manière  que,  sans  aug- 
menter les  impôts  directs,  il  put 
sufliie  aux  hesoms  de  la  cour  de 
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son  prince.  Dans  une  horrible  di- 
sette, le  sage  financier  sut  obtenir 
de  l'étranger  à  peu  de  frais  de  quoi 
nourrir  le  peuple,  et  en  cette  occa- 
sion il  fut  nommé  comte  de  Lavaldig- 
gi,  grand-croix  de  Saint-Maurice,  et 
premier  président,  chef  supérieur 
des  finances  ducales  A  la  mort  de 
Charles-Emmanuel,  en  1675,  la  lé- 
gente  Jeanne-Baptisiedésigna  Trus- 
chi pour  l'un  des  membres  de  son 
conseil  privé,  composé  des  person- 
nages les  plus  marquants,  savoir  : 
Tarchevêque  Beggiami ,  Don  Ga- 
briel de  Savoie,  le  chancelier  Bou- 
leiti,  les  marquis  del  Borgo  et  du 
Suint-Maurice,  de  Truschi,  de  l'abbé 
d'Aglié,  sous  la  prési'letu  e  du  mar- 
quis de  Saint-Thomas.  En  1680  le 
comte  Truschi  fut, par  le  duc  Victor- 
Amé,  confirmé  dahs  sa  place  de  pré- 
sident des  linances,  comme  le  plus 
capable  de  son  temps.  La  ville  de 
Ni(;e  lui  doit  la  construction  du 
magnifique  port  de  Limpid.  Pour 
laisser  un  témoignage  de  son  goût 
pour  les  arts,  il  fit  bâtir  à  Turin  le 
palais  dit  Lavaldiggi,  orné  de  sta- 
tues, où  il  mourut  en  l'an  1698. 

G-G-Y. 

TRUISSON  (  Jkan  -  Nicolas)  , 
professeur  et  prévôt  du  collège  de 
pharmacie  de  Paris,  naquit  en  1743, 
à  Euville  près  Commercy.  Après 
avoir  terminé  dans  cette  ville  ses 
études  de  collège,  il  entra  comme 
élève  chez  M.  Cordier,  pharmacien, 
et  peu  d'années  après  il  vint  à  Paris 
se  perfectionner  dans  son  art,  ehez 
M.  Bal  aille,  auquel  il  succéda  en 
1777.  Trusson,  reçu  membre  du 
collège  de  pharmacie,  ne  tarda  pas 
à  se  faire  remarquer  par  l'étendue 
de  ses  connaissances,  la  rectitude 
de  son  jugement  et  la  facilité  de 
son  élocution.  Devenu  presqu'aus- 
sitôt  professeur,  il  fut  nommé  [)lu- 
sieurs  fois  prévôt  de  la  compagnie. 
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Charpré  du  cours  d'histoire  naturelle 
des  drogues,  c'est  à  lui  que  fut 
confiée  la  démonstration  des  sub- 
stances qui  entraient  dans  la  com- 
position de  la  ihériaque,  prépara- 
tion toujours  entourée  d'une  cer- 
taine pompe,  et  qui  s'exécutait  en 
présence  des  autorités  municipales 
et  des  célébrités  scientifiques.  Bien 
que  fort  occupé  par  les  soins  admi- 
nistratifs du  collège  de  pharma- 
cie, Trusson  rendit  plus  d'un  ser- 
vice à  la  science  et  à  l'art.  Il  pu- 
blia, avec  Bouillon-Lagrange,  un 
procédé  pour  la  préparation  de  l'é- 
tliéops  martial.  L*"  Journal  des  Phar- 
maciens de  Paris,  dont  il  était  un 
des  rédacteurs,  contient  un  mémoire 
sur  la  préparation  et  les  propriétés 
de  l'extrait  de  pavots  blancs,  une 
notice  sur  l'origine  de  lathériaque, 
et  plusieurs  discours  prononcés  par 
Trusson  à  l'ouverture  des  cours  et  à 
la  distribution  des  prix  de  l'école. 
En  1793,  alors  que  la  poudre  à  ca- 
non était  devenue  un  objet  de  pre- 
mière ni'cessité,  il  fut  appelé  par  le 
club  du  Panthéon  à  diriger  la  fabri- 
cation du  salpêtre  que  chaque  sec- 
tion de  Paris  devait  fournir.  Il  em- 
ploya, l'un  des  premiers,  les  cen- 
dres de  bois  à  la  décomposition  du 
nitrate  de  chaux  obtenu  par  le  les- 
sivage de  gravois  et  de  terres  sal- 
pêlrées,  et  il  recueillit,  dès  la  pre- 
mière cristallisation,  un  salpêtre 
propre  à  la  fabrication  delà  poudre 
de  guerre.  C'est  à  lui  que  l'on  dut, 
à  la  même  époque,  la  conservation 
des  bàiinients  et  du  jardin  de  l'école 
de  pharmacie  do  Paris.  Le  gouver- 
nement, qui  s'en  était  emparé  com- 
j^  me  appartenant  à  une  corporation 
abolie,  allait  les  mettre  en  vente  au 
profit  de  l'État,  quand  Trusson,  ac- 
compagné des  trois  autres  prévôts, 
se  présenta  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion, et  offrit,  au  nom  du  collège  de 
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pharmacie,  de  faire  dans  le  labora- 
toire et  aux  frais  des  pharmaciens 
l'analyse  des  vins  et  autres  bois- 
sons à  l'usage  du  peuple  qui  se- 
raient soupçonnés  d'altération  ou 
de  mauvaise  quaUté.  L'assemblée, 
qui  d'abord  n'avait  pas  voulu  les 
écouter  en  leur  qualité  de  prévôts 
d'une  corporation  supprimée,  vain- 
cue par  la  fermeté  et  le  sang-froid 
de  Trusson,  qui  portait  la  parole, 
finit  par  accepter,  daris  l'intérêt  du 
peuple,  l'offre  qui  lui  était  faite,  et 
déclara  les  bâtiments  et  le  jardin  de 
l'école  établissement  d'utilité  pu- 
blique. Sous  ce  prétexte,  qui  d'ail- 
leurs ne  reçut  jamais  d'application, 
l'institution  fut  conservée.  Peu  de 
mois  après  le  collège  se  reconsti- 
tuait sous  le  titre  d'école  gratuite 
de  pharmacie,  pour  être  remplacé, 
quelques  années  plus  tard,  par  l'é- 
cole spéciale  encore  florissante  au- 
jourd'hui. 

En  l'an  v  (1797),  Trusson,  Guiard, 
Chéradame  et  Bouillon-Lagrange, 
prévôts  en  exercice,  eurent  à  com- 
battre les  prétentions  de  Fourcroy, 
conseiller  d'État,  rapporteur  d'un 
projet  de  loi  présenté  par  Chaptal, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  con- 
cernant l'érection  de  douze  écoles 
de  pharmacie  en  France.  Au  lieu 
d'un  rapport,  Fourcroy  fit  un  nou- 
veau projet,  où  la  pharmacie  se 
trouvait  dans  un  véritable  état  de 
vasselage  à  l'égard  de  la  médecine. 
La  lutte  fut  opiniâtre  de  part  et 
d'autre,  et,  à  la  suite  d'une  réunion 
dans  laquelle  on  n'avait  pu  s'enten- 
dre, Fourcroy,  emporté  par  un  mou- 
vement de  colère,  s'écria  :  Eh  bien  ! 
oui,  je  réduirai  la  pharmacie  en 
poudre.  —  Il  vous  faudra  un  bien 
grand  mortier,  répondit  Trusson 
avec  le  plus  grand  calme.  —  C'est 
égal,  répondit  Fourcroy,  je  le  trou- 
verai. Peu  de  temps  aprè^  la  loi  pa- 
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rut;  et,  'bien  que  le  coup  de  pilon 

de  son  antagoniste  ait  eu  d'assez 
funestes  conséquences,  on  sait  que 
l'art  pharmaceutique  n'en  fut  pas 
complètement  écrasé.  A  la  création 
de  l'école  spéciale  de  pharmacie  de 
Paris,  Trusson  en  fut  nommé  direc- 
teur-adjoint. En  1809,  il  avait  cédé 
son  ofîice  à  Mouiillard,  son  élève 
et  son  parent;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  d'un  repos  si  bien  acheté 
par  une  vie  laborieuse  et  honorable. 
Trusson  n'avait  été  qu'un  instant 
époux  et  père  :  après  trois  années 
d'une  union  aussi  douce  que  bien 
assortie,  il  avait  perdu  sa  femme  et 
ses  dnux  enfants.  Il  mourut  lui-mê- 
me à  Paris,  le  6  mars  48J1,  à  l'âge 
de  66  ans.  C-p. 

TRUSTAM  ou  TUBSTAM  , 
un  des  chapelains  de  Henii  I'"',  roi 
d'Angleterre,  fut  élu  en  1114  ar- 
chevêque d'York.  Ayant  refusé  de  se 
soumettre  à  la  juridiction  de  l'ar- 
cbevêquedeCantorbéry,  il  fut,  mal- 
gré le  roi,  confirmé  par  le  pape 
Pascal  II.  Etant  allé  trouver  le  pon- 
tife Calixte  II,  il  se  fit  sacrer  ;  ce 
que  le  roi  ayant  appris ,  lui  défen- 
dit de  paraître  en  auqun  lieu 
soumis  à  sa  domination.  Trustan 
assista  au  concile  de  Reims,  pré- 
sidé par  le  pape  (1119).  Le  roi  Henri 
ayant  eu  à  Gisors  une  conférence 
avec  le  pape,  le  pontife  le  pria  ins- 
tamment de  rendre  son  amitié  à 
Trustan,  et,  pour  l'amour  du  Saint- 
Siège,  de  le  faire  mettre  en  posses- 
sion de  son  archevêché.  Henri  ré- 
pondit que  cela  ne  serait  point  tant 
qu'il  vivrait,  qu'il  en  avait  fait  ser- 
ment. Calixte  lui  dit  que  comme 
pape  il  le  rehîvait  de  son  serment. 
Henri  lui  fit  dire  le  lendemain  :  «  Il 
n'est  point  convenable  à  ma  dignité 
de  recevoir  l'absolution  que  vous 
m'offrez  :  quelle  foi  mes  sujets  au- 
raient-ils en  mes  serments,  s'ils 
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voyaient  que  je  puisse  m'en  faire 
absoudre  avec  tant  de  facilité?  »  Le 
roi  tenant  fermti  dans  son  refus, 
Trustm  resta  près  du  pape.  En  1121, 
à  la  prière  des  États-Généraux  du 
royaume,  Henri  permit  à  Trustan 
de  revenir  à  York,  de  prendre  pos- 
session de  son  siège,  mais  de  n'exer- 
cer aucune  fonction  hors  de  son 
diocèse,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  ré- 
concifié  avec  l'église  de  Cantorbéry. 
Trustan  remplit  cette  condition,  et 
en  1125  il  assista  avec  Guillaume, 
archevêque  de  Cantorbéry,  au  con- 
cile tenu  à  Londres.  Il  d-édia  à  ce 
prélat,  comme  à  son  supérieur,  la 
plupart  des  ouvrages  savants  qu'il  a 
publiés  sur  les  questions  alors  si 
vivement  agitées,  comme  sur  les 
privilèges  du  Saint-Siège,  sur  les 
droits  d'investiture  que  les  princes 
s'arrogeaient,  sur  les  conflits  entre 
l'autorité  civile  et  la  puissance  ec-  ' 
clésiastique  j  on  remarquera  sur- 
tout les  suivants:  i^ De suo prima^ 
tu  ad  Calixtum  papam  secundum 
lib.  unus  ;  2°  Contra  Anselmum  ju- 
niorem  lib.  unus.  Étant  avancé  en 
âge,  Trustan  résigna  son  archevê- 
ché, et  entra  dans  l'ordre  de  Cîteaux, 
où  il  a  vécu  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1140.  Il  avait  fondé  dans  son  dio- 
cèse une  maison  de  cet  ordre,  ap- 
pelée des  Fontaines.  G-y. 

TRir  (Bertrand),  l'un  des  ma- 
gistrats les  plus  distingués  de  notre 
époque,  naquit  à  Paris  en  1754.  Il 
était,  avant  la  révolution,  avocat  au 
conseil  du  Roi,  puis  au  Châtelet. 
Après  la  suppression  de  ce  tribunal, 
en  1790,  ne  voulant  prendre  aucune 
part  aux  désordres  qui  agitaient  la 
France,  il  vécut  retiré  dans  sa  fa- 
mille, ne  s'occupant  que  de  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  et  il  réussit  à 
échapper  aux  dangers  que  couru- 
rent alors  tous  les  gens  de  bien, 
en  évitant  de  se  faire  remarquer. 
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Lorsque  l'ordre  fut  rétabli,  après  la 
chiiie  de  Ruhrspiprre,  il  exerça  des 
fonctions  niuni<ipales  d^ns  le  on- 
zième arronriisseineiit  de  Paris. 
Après  la  révolution  du  18  hrnmaire, 
il  fut  nommé  cumnussaire  du  Gou- 
vernement près  le  tribunal  d'ar^pel, 
et,  en  décembre  1810,  avocat-géné- 
ral près  la  Cour  impériale.  Peu  de 
temps  après,  M.  Berthreau,  premier 
président  du  tribunal  civil,  ayant 
été  admis  à  la  retraite,  Try  fut  nom- 
mé son  successeur,  et  remplit  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  beau- 
coup de  distinction,  ces  fonctions 
diffîriles.  S'étant  soumis  l'un  des 
premiers  à  l'autorité  royale,  en 
1814,  il  fut  nommé  chevalier  d'hon- 
neur par  Louis  XVIII,  et  destitué  par 
Napoléon  le  29  mars  1815.  Réinté- 
gré dans  ses  fonctions  aussitôt  après 
le  second  retour  de  Louis  XVIII, 
puis  nommé  membre  de  la  Cham- 
bre des  Députés  par  le  département 
de  la  Seine,  il  défendit  avec  beau- 
coup d"  force,  le  24  octobre  de  la 
riième  année,  le  projet  de  loi  pré- 
senté par  le  ministère  contre  les 
écrits  séditieux,  et  qui  fut  adopté 
par  une  grande  majorité.  Il  paria 
encore  plusieurs  fois  dans  cette  ses- 
sion, notamment  dans  la  discussion 
sur  l'abolition  du  divorce,  qu'il  ap- 
puya avec  beaucoup  de  chaleur  : 
«  Quant  au  principe  de  sa  suppres- 
«  sion,  dit-il,  nous  sommes  tous 
«  d'accord;  le  mal  fait  sans  cesse 
«  des  progrès  ;  les  fonctions  que  je 
«  remplis  à  Paris  m'en  donnent 
«  tous  les  jours  la  preuve,  et,  je  dois 
«  vous  le  déclarer,  la  loi  proposée 
«  est  un  véritable  bienfait  :  liàtez- 
«  vous  donc  de  l'accorder  à  la  na- 
«  tion  et  à  la  morale  publique.  » 
Nomm-è  président  de  l'une  des  as- 
semblées électorales  de  Paris  après 
la  dissolution  de  la  chambre  znfrou- 
vabU,  efdésigné  ainsi  par  le  miois- 
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tère  au  choix  des  électeurs,  Try  fut 
élu  député,  et  il  vint  siéger  dans  la 
nouvelle  assemblée,  où  il  parla  peu, 
maisvoiairivari.ibl'  ment  avec  lama- 
jorilé  difns  le  sens  minisériel,  et 
fat,  en  consé'juence,  nommé  maître 
des  requêtes  ei  ihevalier  de  l'ordre 
de  Saitit-Mi' h<  1 ,  le  8  décembre 
1819.  En  1821,  il  donna, pour  cause 
de  santé,  sa  démission  des  pénibles 
fonctions  de  président  de  la  premiè- 
re chambre  du  tribunal  t^ivil,  et  fut 
nommé  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  ;  mais  il  n'y  siégea  pas 
longl^mps,  étant  mort  le  22  avril  de 
la  même  année.  C'éiait  un  magis- 
trat éclairé  et  très-laborieux.  Sans 
manquera  un  seul  point  de  ses  de- 
voirs de  magistrat,  il  avait  pris  une 
part  très-utile  à  toutes  les  discus 
sions  relatives  aux  Codes  et  à  l'or- 
ganisation judiciaire.         M-DJ. 

TRYPHOM  d'Alexandrie,  con- 
temporain de  l'empereur  Auguste, 
était  un  grammairien  giec  que  Pris- 
cien  mentionne  comme  le  premier 
écrivain  qui  ait  composé  une  gram- 
maire basée  sur  des  principes  scien- 
tifiques. Il  s'était  surtout  occupé  des 
dialectes  et  de  quelques  portions  de 
la  rliétorique.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages nous  sont  parvenus  et  gisent 
en  manuscrit  au  fond  des  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe,  ri  en 
a  été  publié  des  fragments  de  peu 
d'étendue  dans  divers  journaux 
consacrés  à  la  hltérature  de  l'anti- 
quité, tels  que  le  Muséum  criticum 
de  Cambridge,  1815,  le  Philologi- 
cum  Muséum  d'Oxford,  1832,  et  le 
Muséum  criticum  de  Breslaw.  On 
peut  aussi  consulter  les  Anecdotes 
deBachmann,tom.  lI.eideM.  Bois- 
snnnade,tom.IlI,  ainsi  que  l'édition 
d'Ammonius  donnée  par  Walke- 
naër.  Leyde,  1739.  B-n-t. 

TRZESIEISKI ,  ou  Tricesius 
(André),  littérateur  polonais  du  set- 
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zième  v<îiècle.  On  a  de  lui,  en  latin  : 
1°  di's  Épiqrammes,  Cfa<  ov.,  166a  ; 
2»  Silvarum  liber,  ihid.,  1568;  3°  un 
poëdiH  iulitulé:  Triumphus  inosco- 
viticus  régis  Stephani,  ibid.,  1582, 
On  lui  aiM'ihiie  aussi  des  poé- 
sies en  polonais  et  une  vie  de  Nico- 
las, rcy  de  Naglovitz.  —  Un  autre 
Tizesieski  Jean)  fut  l'ami  intime 
d'Erasme,  et  travailla  à  la  traduc- 
tion de  la  Bible  par  les  sociniens 
polonais.  V.  Bihliolh.  poetar.  polo- 
norum  de  Zaluski,  et  Biblioth.  poet. 
polonorum  de  Latichius.      C-AU. 

TJ^CHERBATTOF  ,  voy. 
Chtcherbattoff,  LXI. 

TiiiCHCRlilSCBEFFCÂLEX- 
andre),  général  russe,  né  à  Saint- 
Péiersbouig  le  50  décembre  1786,  fut 
d'abord  oliîcieraux  chevalieis-gir- 
des.puis  aide-de'-campde  IVmpereur 
Alexandre  en  1809,hI  général  major- 
adjiidanti'nl8l2.  Il  avait  fan, comme 
aide-de-camp  du  général  «n  chef 
Ouvaroff,  la  camprigne  d'Autiirhe 
en  1805,  celb-  de  Prusse  en  1807. 
et  s'était  disiingù'é  dans  plusieurs 
ociasions,  notamment  à  Depen  et 
à  Volsdorf,  ce  qui  lui  avait  valu  la 
décoration  de  l'Epée  d'or,  qui  ne  se 
donni^  que  pour  des  faits  d'une  très- 
haute  valeur,  et  lui  mérita  de  la 
pari  de  l'empereur  Alexandre  des 
léni-  ignagesde  la  plus  entière  con- 
fiance. Ce  prince  le  chaigea,  dans 
les  années  1808  à  1812,  de  plusieurs 
missions  importantes,  el  dans  les- 
quelles son  habileté  et  ses  manières 
séduisantes  lui  valurent  à  la  cour 
de  France  des  succès  de  plus  d'un 
genre.  Les  secrets  politiques  qu'il 
se  procura  par  d'-iuties  moyens  fu- 
rent achetés  d'une  manière  moins 
honorable,  et  1' ^n  n'a  pas  oublié  le 
soitdumalheuieux  Michel,  qui  (laya 
de  sa  tète  un  abus  de  confiance  dans 
lesbureauxdu  ministère  de  la  guene 
où  il  était  employé.  Tstheniischeff, 
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prévenu  à  temps,  se  sauva  de  Paris 
au  moment  où  il  allait  être  an  été,  et 
ilest  probable  qu'il  eût  été  traité  avec 
non  moins  de  sévérité  que  Michel 
s'il  eût  été  atteint.  Aorès  la  bataille 
de  Borodino,  en  1812,  il  se  ren- 
dit, par  ordre  de  l'empereur,  au- 
près du  f' Id-maréchal  Kutusofî, 
puis  à  l'armée  que  commandait 
Tchitschagoff,  qui  lui  donna  le 
commandement  d'un  corps  de  trou- 
pes légères,  qui  obtint,  dans  cette 
mémorable  époque,  les  succès  les 
plus  importants.  Il  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et,  s'éiant 
ensuite  avancé  dans  le  gran  !-duché 
de  Varsovio,  il  parcourut  une  con- 
trée de  plus  de  cinq  cents  verstes 
en  huit  jours,  s'empara  de  plu- 
sieurs villes,  occupa  cette  contrée 
tout  entière,  et  parvint  enfin  à  éta- 
blir des  communications  entre  cette 
armée  et  celle  du  général  Wiitgen- 
stein,  ce  qui  était  le  but  principal  de 
son  expéililion.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  marches  rapidi'S  q'j'il  délivra  te 
général  Winzingerode  et  le  major 
Nariskischiii ,  que  des  hussards 
françus  emmenaient  prisonniers. 
Nommé  général  major  à  la  suite  de 
ces  brillants  exploits,  TscheinischetF 
ne  tarda  pas  à  toimer  une  entre- 
prise encore  plus  glorieuse.  Ayant 
été  mis  à  la  tê  e  d'un  corps  de 
troupes  légères  et  d'une  comp;ignie 
d'artillerie  à  cheval,  il  s'empara  suc- 
cessivement de  plusieurs  villes  im- 
portantes, parcourut  tout  le  grand- 
duché  de  Varsovie,  s'avança  jus- 
que sous  les  murs  de  cette  capitale, 
et  ne  rejoignit  l'armée  qu'en  ame- 
nant un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Api  es  une  marche  de  neuf 
milles,  à  la  têie  de  cinq  cents  Cosa- 
ques el  de  deux  pièces  de  canon,  il 
attaqua  un  corps  de  deux  mille 
hommes  sur  la  Wartha,  le  battit 
coinplèiemeut,  et  fit  prisonniers  un 
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corps  de  deux  cents  soldats  avec  le  chefF  le  seconda  encore  très  bien 
prince  Guédroïisch  qui  le  comman-  par  des  attaques  de  postes.  Il  mar- 
dait;  puis  il  osa  lenier  le  passage  cha  ensuite  sur  Cassel,  repoussant 
de  roder  à  deux  milles  de  Cuslrin,  un  corps  chargé  de  couvrir  cette 
au  centre  de  la  ligne  ennemie,  et  y  ville  sous  les  ordres  du  général  Bas- 
réussil  complètement.  S'étant  réuni  tineller,  et,  après  l'avoir  repoussé 
aussitôt  après  au  colonel  Telten-  jusque  dans  la  ville,  y  entrant  à  sa 
born,qui  marchait  sur  Berlin,  il  sedi-  poursuite  peu  de  temps  après  que  le 
rigeaavecluiversccttt' capitale,  et  y  roi  Jéiôme  en  était  sorti  pour  se  re- 
pénétra malgré  l'énorme  supériorité  tirer  à  Francfort.  Bastineller  ayant 
des  troupes  qui  la  défendaient,  enga-  ensuite  essayé  de  rentrer  à  Cassel, 
gea  successivement  plusieurs  com-  Tschernischeff  marcha  à  sa  rencon- 
bats  dans  les  rues,  et  n'en  sortit  que  ire  avec  autant  d'audace  que  de  cé- 
pourrésister  à  un  corps  prussien  qui  léiité,  et,  après  un  nouvel  engage- 
venait  le  cerner.  Ayant  chargé  lui-  ment,  resta  encore  une  lois  victo- 
mème  cette  troupe  plusieurs  fois  à  rieux  et  maître  de  la  capitale  de 
la  tête  de  sa  cavalerie,  il  la  repoussa  Hesso-Cassel.  Ce  nouvel  exploit  fut 
complètement,  et  rentra  triomphant  doublement  récompensé  par  l'ordre 
dans  la  ville,  qu'il  occupa  plusieurs  de  Saint- Wladimir  que  Tschernis- 
jours,  et  d'où  il  ne  sortit  que  pour  at-  chetf  reçut  de  l'empereur  Alexan- 
taquer  un  autre  corps  ennemi  qu'il  dre,  et  par  un  éloge  pompeux  qu'en 
poursuivit  jusqu'à  Boucholz  et  dis-  fit,  dans  son  seizième  bulletin,  le 
persa  entièrement.  Cette  campagne  prince  royal  de  Suède,  qui  comman- 
de 1813  est  réellement  la  plus  bril-  daii  en  chef  ce  corps  de  l'armée  des 
lanle  qu'ait  faite  le  général  Tscher-  alliés  ;  «  Il  est  rare,  dit-il,  de  porter 
nischeff.  Le21  mars,  de  concert  avec  «  plus  loin  la  hardiesse,  les  talents 

le  major-général  Doernberg,  il  atta-  «  et  la  valeur »  On  voit  encore 

qua  encore  dans  Lunebourg  le  corps  dans  un  bulletin  du  même  prince, 
du  général  français  Morand,  fort  daté  de  Hanovre,  le  10  novembre  : 
de  quatre  mille  hommes  ,  s'empara  «  Le  général  Tschernischf^ff  a  con- 
de  cette  ville  après  huit  heures  de  «  siamment  fait  l'avant-garde  de 
combat,  et  fit  plus  de  deux  mille  «  l'armée  française  pendant  sa  re- 
prisonniers.  Ayant  appris,  le  lende-  «  traite,  et  il  a  beaucoup  contribué 
main,  qu'un  corps  plus  nombreux  «  au  succès  de  la  bataille  de  Hanau. 
encore,  chargé  de  l'escorte  d'un  parc  «Il  a  inquiété  l'ennemi  pendant 
d'artillerie,  devait  arriv^-^r  à  Halber-  «  foute  la  jonjrnée  du  30  octobre.  Le 
stadt,  il  marcha  vers  cette  ville  pen-  «  31,  avec  cinq  régiments  de  Gosa- 
dant  la  nuit,  y  arriva  au  point  du  «  ques,  il  chargea  dix  mille  hommes 
jour,  et  trouva  devant  la  porte  deux  «  de  cavalerie  qui  escortaient  Napo- 
nlille  hommes  qui  s'y  étaient  parfai-  «  léon,  les  culbuta  plusieurs  fois,  les 
tement  retranchés.  Il  n'hésite  pas  à  «  forçadeseretirerjusquesouslefeu 
les  attaquer,  et,  après  un  combat  de  «  de  leurs  batteriesavec  perte  de  qua- 
deux  heures,  s'empare  du  convoi  et  «  tre  cents  hommes.  DepuisErfurth 
de  l'escorte.  Un  peu  plus  tard,  lors-  «  jusqu'au  Rhin,  il  n'a  pas  cessé  de 
que  le  prince  royal  de  Suède  (Berna-  «  se  trouver  en  tête  de  Napoléon, 
dolte),  commandant  l'aile  droite  «  tantôt  attaquant  son  avant-garde 
des  alliés,  s'opposa  à  la  marche  «  et  retardant  sa  marche  en  faisant 
0e  Napoléon  sur  Berliu^  Tscberois-  «  sauter  les  ponts ,  tantôt  coupant 
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«  les  chemins  et  faisant  des  abattis. 
«  Ces  opérations  ont  forcé  Napoléon 
«  à  livrer  plusieurs  combats,  dans 
«  lesquels  Tschernischriî  lui  a  fait 
«  quatre  mille  prisonniers.  Ce  géné- 
«  rai  a  toujours  agi  comme  corps 
«  volant  de  l'armée  du  nord  d'Alle- 
«  magne,  de  cette  armée  que  Napo- 
«  léon  trouva  à  Gross-Beeren ,  à 

«  Dennevilz  et  à  Éeipzig (c'é- 

«  tait  celle  que  comniandciil  Berna- 
«  dotte).  »  Cette  époque,  qui  fut 
sans  doute  la  plus  brillante  de  la 
carrière  militaire  de  Tschernischeff, 
en  fut  aussi  à  peu  près  la  dernière.  Il 
fit  encore  la  campagne  de  France 
en  1814,  mais  sans  y  trouver  l'occa- 
sion de  faire  remarquer  sa  valeur; 
puis  il  reprit  sa  place  d'aide- 
de-camp  de  l'empereur  Alexandre, 
avec  lequel  il  retourna  en  Russie, 
où  il  continua  à  jouir  de  la  plus 
haute  faveur  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince.  Alors  il  quitta  le  service,  et 
mourut  dans  la  retraite  quelques 
années  plus  tard.  M-d  j. 

TSCHII»Y(Jean-Joseph-Char- 
lES-RiCHARD,  baron  de),  ancier» bailli 
de  Met/,  né  dans  cette  ville  le  3  avril 
1764,  hérita  des  goûts  de  son  père 
(l)pour  les  connaissances  agricoles, 
mais,  d'abord,  suivit  la  carrière 
des  armes.  Après  quinze  ans  de 
service,  il  obtint  la  croix  de  Saint- 
Louis  et.  fut  officier-général.  De 
retour  dans  son  pays  natal,  il  se 
fixa  au  domamede  Colomboy,  près 
de  Metz,  créé  par  son  père,  où  l'on 
admirait  une  des  plus  belles  col- 
lections d'arbres  exotiques,  que 
cet  habile  agronome  était  par- 
venu à  naturahseï-.  Mais,  atteint 
ensuite  par  les  lois  de  l'émigration, 
il  dut  subir  les  vicissitudes  d'un 
long  bannissement.  Lorsqu'il  revint 


(1)  Biograpliie  usiTersene,  tom  K, 
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dans  ses  foyers,  il  exprima  lui-mjè- 
rae,  d'une  manière  touchante,  les 
sentiments  qu'ils  firent  naître  dans 
son  âme.  «  Elevé  avec  ces  arbres, 
«  je  les  ai  revus  avec  une  émotion 
«  difficile  à  décrire.  Deux  seuls  ou- 
«  vriers  vivaient  encore ,  dont  l'un 
«  était  aveugle.  Tandis  que  le  tom- 
«  beau  avait  recueiUi  une  génération 
«  d'hommes,  à  la  réserve  de  ces  deux 
«  ouvriers,  les  arbres  s'étaient  élan- 
«  ces,  leurs  branches  s'étaient  croi- 
«  sées,  et  ils  avaient  étouffé  un  grand 
«  nombre  d'arbustes  intéressants, 
«  etc.  »  Tschudy  fit  tous  ses  efforts 
pour  rétablir  parmi  cette  grande  fa- 
mille végétale  l'ordre  et  l'aménage- 
ment nécessaire  à  leur  conservation 
et  à  leur  propagation  bien  entendue. 
Ilcréaainsi  unéimmense  pépinière, 
au  sujet  de  laquelle  il  publia  une 
notice  raisonnée,  sous  le  titre  de 
Catalogue  des  arbres  qu'on  peut  se 
procurer  dans  les  pépinières  de  Co~ 
lomhoy,  près  de  Metz,  accompagné 
d'indications  sur  leur  culture  et  leur 
transplantation;  Metz,  Collignoii, 
1816,  in-S^de  126  pag.  Il  se  con- 
tenta d'y  prendre  la  simple  qualité 
de  bourgeois  de  Glaris^  que  sa  mo- 
destie lui  faisait  considérer  comme 
plus  coiiv.nable  à  un  homme  en- 
tièrement livré  à  des  occupations 
champêtres,  que  des  titres  plus  fas- 
tueux. Ce  travail  doit  être  consulté 
avec  fruit  par  tous  les  arboricul- 
teurs. Ou  doit  au  baron  de  Tschu- 
dy la  découverte,  ou  plutôt,  si 
l'on  en  croit  les  auteurs  du  Bon 
Jardinier  de  1830,  la  vérification 
d'une  méthode  employée  pour  la 
greffe  des  végéiaux  herbacés  et  li- 
gneux. Il  la  fil  connaître  dans  son 
Essai  sur  la  greffe  de  l'herbe,  des 
plantes  et  des  arbres;  Metz,  Antoine, 
1819,  in-8'.  Cet  essai,  devenu  très- 
rare,  est,  selon  l'opinion  du  célèbre 
botaniste  Decandolle,  «  plein  d'olH 
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servations  originales.  »  Au  surplus, 
les  travaux  du  baron  de  Tschudy 
()an^  ce  genre  lui  valurent  la  gran- 
de médaille  d'or,  qui  lui  fut  décer- 
née par  la  société  royale  et  centrale 
d'agriculture,  dans  la  séance  publi- 
(]ue  du  27  mai  1821,  d'après  le  lap- 
^lort  de  M.  Thoiron.  Il  a  fait  in.-éivr 
rttissi  plusieurs  articles  d<iis  les 
rrn^moires  de  «ette  sor.ié  é,  entie 
aui  re  i\e>  Notes  sur  les  semis  du  pin 
de  Riga,  et  sur  la  culture  première 
de  s(^n  jeune  plant,  ii)-8'  de  15  p. 
fait  ^  pari.  Tschudy  moui  ui  à  Co- 
lornboy,  le  14  aoùi  1822  Un  nou- 
veau genre  de  la  1. 1  mille  des  Méla- 
stomacées  a  été  dédié  à  MM.  de 
Tscliiidy  père  et  fils  par  Deciin- 
doUe,  sous  le  nom  de  Tschudia. 

L-M-X 

TSE-TIEM-IIOV^e-BlOU, 

XLVI,  10.  Voy.  WOU-liÉOU,  Ll  , 
2H.  C'est  le  niêuîH  p.rsoimage. 

TlIAUliT  (J.  DELA  BOUVERIE),  ué 

veisl760,  en  Bretagne,  de  l'une  des 
f.imdies  les  plus  honorables  de  cette 
pjovuice,  était,  avantla  Révolution 
dt'  1789,  sénéchal  de  Ploëimel,  et 
mamfesia.'ièslec.ouiraencementjdes 
opirnons  ti  ès-op[io>ées  aux  mnova- 
tions  révoluiicnnaires  :  ce  qui  lui 
attira  de.  nombieuses  persécu- 
tions jusqu'à  \'d\è  ieni'  rit  du  Gou- 
viTDenieni  impérial,  où  l'on  ïait 
que  commenLèrent  à  éuc  répa- 
rées les  infortunes  île  la  révo- 
lution. Tuault  ne  pouvait  manquer 
d'y  avoir  quelque  part.  II  fut  ntjm- 
mé,  en  1806,  député  du  déiartemt  nt 
du  Mnrbdian  au  Corps  législatit,  et 
il  faisait  encore  partie  de  cetie 
assemblée  de  Muets  en  1814,  lors 
de  la  première  restauration  qui 
s'opéra  en  faveur  de  Louis  XVIII. 
On  sait  que  ce  fut,  de  toutes  les  as- 
semblées qui  se  suci  édèrent,  celle 
qui  se  montra  la  moins  favorable 
aux  principes  de  la  Révolution,  et 
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que,  dès  qu'elle  eut  recouvré  la  pa- 
role, ce  fut  pres(|ue  toujours  par 
leur  opposition  à  ces  prin^  ipes  que 
la  plupart  des  orateurs  se  fiient  re- 
marquer Tuault,  surtout,  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  ma- 
nifester les  opinions  de  toute  sa  vie, 
principalement  le  29  octobre,  dans 
la  discussion  qui  eut  lieu    sur  les 
biens  dont  les   émigrés  avaient  été 
dépouillés,  et  dont  l'État  possédait 
encore  une  grande  partie.  Il  traça 
un  tableau  très-paihé'ique  et  trop 
vrai  des  infortunes  qu'avaient  en- 
core à  subir  les  familles  de  ces  in- 
fortunés, et  il  demanda  la  restitu- 
tion immédiate  de  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  vendu  ;  ce  qui  déjà  avait  été 
fait   par  de  simples    ordonnances 
royal"s,  en  faviur  des  familles  Staël 
et  d'Orléans;  et  il  ne  crut  pas  mê- 
m^^  di'voir  ex  epter  de  cette  restitu- 
tion  (■>•  qui  eiiui  dans  lis  mains  de 
la  caisse  d'amoriisseiiientou  affecté 
a  la  Légion-d'Honneur.  Aucun  ora- 
teur ne  s'opposa  positivement  à  une 
aussi  juste  proposition;  maison  sa- 
vait que  le  ministère  le  voulait  ainsi, 
et  que  le  roi  avait  pris  les  devants 
en    faveur   des  deux  familles  que 
nous  venons  de   citer.  La  deman- 
de fut  rejetée  sans  autre  discus- 
sion.  Tuault  se  prononça  encoie 
dans  plusieurs  occasions  contre  la 
lilierlé  de  la  presse,  et  en  faveur  de 
tout  ce  qui  intéressait  la  religion  et 
le  pouvoir  monarchique,  et  ce  fut 
probablement  pour  le  récompenser 
de  son  zèle  que  le  roi  lui  donna,  le  20 
seniembre  1814,  des  lettres  de  no- 
blesse, et  qu'après  son  second  re- 
tou  r,  en  novembre  1 81 5,  il  le  nomma 
président  du  tribunal  de  Ploërmel. 
Tuault  mourut  dans  ces  fonctions 
quelques  années  plus  tard      M-Dj, 
TlIFFET    (  PierreLouis-Aga- 
TflE),  médecin  en  chef  de  la  marine, 
président  duconseil  de  santé  au  port 
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de  Rochefort,  et  membre  corres- 
pondant de  Tacadémie  royale  de 
médecine  de  Paris,  mourut  le  19 
avril  1828,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, au  milieu  de  la  Société  des 
sciences,  qu'il  présidait.  Il  était  chef 
d'une  école  qui  a  fourni  presque  tous 
les  ofBciers  de  santé,  naturalistes, 
des  derniers  voyages  de  découver- 
tes, et  recommandabJe  par  son  sa- 
voir autant  que  par  S'S  vertus  pu- 
bliques. On  a  de  lui  quelques  arti- 
cles et  mémoires  insérés  dans  les 
Recueils  de  médecine.  —  l.'abbé 
TUFFET.ancien  officier  du  génie,  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  puis  prêtre 
et  aumônier  du  premier  régiment 
des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
royale  sous  le  régne  de  Louis  XVIII, 
a  publié  :  l" Manuel  de  méditations, 
Paris,  1818, 1  vol.  in-12;  —  2»  l'Es- 
prit des  Pères  de  l'Eglise,  ou  petit 
dictionnaire  des  maximes  religieu-^ 
ses  tirées  des  Saintes-  Ecritures  ^ 
Paris,  1819,  in-12;  —  3°  le  Soldat 
chrétien  :  Dialogues  entre  un  au- 
mônier et  un  vieux  soldat,  suivis 
d'eœercices  spirituels  convenables  à 
l'état  militaire,  Piiris,  1821,  in-12  ; 
—  4°  l'Esprit  de  Vlmitation  de  Jé- 
sus-Christ, Paris,  1834,  in-8.    Z. 

TUFFIAKHIIV  (  le  prince  ), 
grand-seigneur  russe,  aussi  remar- 
quable par  ses  goûts  frivoles  que 
par  la  mort  déplorable  qui  en  fut 
la  suite.  Né  à  Saint-Pétersbourg, 
il  y  fut  élevé  dans  l'école  fon- 
dée par  l'abbé  Nicolle,  et  y  con- 
tracta des  habitudes  tout  à  fait  fran- 
çaises, ce  qui  le  détermina  à  venir 
passer  plusieurs  années  à  Paris. dès 
qu'il  en  fut  le  maître.  Retourné  à 
Saint-Pétersbourg,  il  y  fut  nommé 
surintendant  des  ihéàlres  impé- 
riaux, et,  après  avoir  occupé  pen- 
dant plusieurs  années  celte  place 
importante,  et  dans  laquelle  ses 
goûts  de  frivolité  ne  firent  qu'aug- 
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menter,  il  conçut  un  désir  très- 
ardent  de  retourner  en  France,  et 
pour  cela  demanda  sa  retraite  à 
l'empereur  Alexandre,  dont  il  solli- 
cita en  même  temps  la  permission  de 
quitter  sa  patrie,  ce  qui  ne  lui  fut  ac- 
cordé que  sous  la  condition  qu'avant 
de  partir  il  substituerait   son  im- 
mense fortune  à  ses  parents  et  seuls 
héritiers  les  princes  Dolgorouki, 
et  qu'il  n'en  conserverait  que  le  re- 
venu pendant  sa  vie.  Tout  cela  fut 
exécuté   suivant  les  intentions  du 
czar,  et  le  prince  Tuffiakhin,  libre  de 
toute  chaîne,  ne  conservant  qu'un 
revenu  considérable,  se  rendit  à  Pa- 
ris pour  jouir  de  tous  les  plaisirs 
qu'y  donne  l'opulence,  et  regret- 
tant peu  ses  châteaux  et  ses  paysans 
moscovites.  Son  revenu  était  si  con- 
sidérable, que,  malgré  son  luxe  et  ses 
prociigaliiés.il  ne  parvint  jamais  à  le 
dépenser  entièrement,  qu'il  fit  cha- 
que année  d'assez  fortes  économies 
qu'il  ménagea  et  capitalisa,  se  fai- 
sant une  seconde  fortune  dont  il  eut 
la  libre  disposition.  Dans  l'heureuse 
existence  qu'il  s'était  ainsi  faite,  son 
seul  chagrin  était  de  vieiUir.  Ne 
pouvant  arrêter  la  marche  du  temps, 
il  s'efforçait  d'en  dissimuler  les  at- 
teintes. Sa  plus  grande  occupation, 
son  soin  le  plus  assidu  fut  alors  de 
paraître  jeune.  Toujours  mis  avec 
une  extrême  recherche,  et  très-serré 
dans  sa  chaussure,  dans  ses  vête- 
ments qu'il  choisissait  de  couleur 
tendre,  avec  une  chevelure  de  ché- 
rubin et  un  air  affecté  de  jeunesse 
et  de  légèreté,  on  crait  qu'il  fut  le 
premier  de  ce  temps-là  à  qui  l'on 
donna  le  nom  de  ci-devant  jeune 
homme.  11  conserva  jusqu'à  son  der- 
nier jour  un  maître  de  danse  et  un 
maître  d'escrime  ;  mais  le  plus  sou- 
vent il  les  renvoyait  en  les  payant 
sans  prendre  de  leçon,  disant  naï- 
vement qu'il  était  trop  lard.  On 
22 
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conçoit  qu'il  en  étnii  à  ppu  près  de 
mèiue  de  ses  habiludes  de  galante- 
rie, qu'il  conserva  jusqu'à  ses  dei- 
niers  moments.  Pour  cela ,  son 
grand  moyen  de  t-éduciion  étaii  la 
promesse  d'une  place  dans  sm  tes- 
tament, qu'il  renouvelait  sans  ct's.-.e. 
Ofi  a  compté  que  pendant  plusieurs 
années  il  en  avait  lait  un  tons  les 
mois.  Ce  fut  le  7  mars  1845  qu'il 
mourut.  On  l'enterra  le  lendemam 
en  grande  pompe  au  cimetière  de 
Montmarl re,  noi  i  loi  n  de  sa  demeure, 
où,  trois  jours  auparavant,  il  avait 
donné  un  bal  splendide  dans  le- 
quel on  l'avait  vu  danser  outre  me- 
sure, à  l'âge  de  soixante-douze  ans  ! 
M-D  j. 
'flJHElW-UDSIIV,  poète  hin- 
dosian  du  siècle  dernier,  a  com- 
posé un  puème  intitulé  les  Aventu- 
res de  Kamrup,  prince  d'Oude,  et  de 
Eala, princessede Ceylan.  M. Garcin 
de  Tassy  en  a  publia,  eu  1834,  à  Pa- 
ris, une  trailuction  élégante  et  fidèle 
qu'il  a  accompagnée  de  notes  où  se 
montre  une  instruction  solide,  et 
qu'il  a^falt  suivre  de  la  reproduc- 
tion du  texte  original.  Cet  ouvrage 
est  écrit  en  vers  maschawaj  (nppi- 
nies),  c'est-à-dire  composés  de 
deux  hémistiches  sur  une  même 
mesure,  et  avec  une  même  rime 
qui  change  avec  chaque  vers.  A  cô- 
té de  tableaux  exacts  des  mœurs  et 
des  usages  de  l'Inde,  on  trouve 
dans  le  récit  des  aventures  de  Kam- 
rup  des  détails  historiques  et  géo- 
graphiques qui  jettent  du  jour  sur 
des  questions  encore  obscures.  Tout 
porte  à  croire,  d'aill  urs,  que  Tu- 
bein-Uddin  ne  fit  qu'imiter  une 
composition  sanscrite  bien  plus  an- 
cienne. Il  est  difficile  d'établir  ce 
qu'il  I  eut  y  avoir  de  réel  dans  des 
récits  qui  ne  par<iissent  pas  en  en- 
tier le  Iruit  de  riiuagmation  du 
j[>oète.  !ia  le  héros  de  cette  épopée 


romanesque  a  existé,  il  était  anté- 
rieur à  la  conquête  de  l'Inde  par  les 
Musulmans,  et  on  peut,  à  coup  sur, 
le  reporter  au  vm*  siècle  de  noire 
ère.  —  Un  orientaliste  distingué, 
M.  CHUssindePerceval,Hinsérédaiis 
\{' Nouveau  Journal  asiatigue  (cahier 
de  mai  1835)  un  article  iniérêssant 
sur  les  Aventures  de  Kamrup. 

B-N-T. 

TUï^'»IA!V  (Charles),  gram- 
miirien  hollandais.,  et  pasteur  de 
l'Église  réformée  de  Middelbomg, 
au  commencement  du  nix-huitième 
sicclf,  a  publi"  ;  1"  le  Flambeau  de 
lalangue  hollandaise, Li-yd<',  1722,  2 
vol.  iii-4<>;  et  2"  son  traité  sur  VOri- 
gine  et  l'Explication  des  proverbes 
hollandais,  Middelbourg,  1720,  in- 
4».  On  aencoredeTuinmanunassez 
grand  nombre  de  poésies  hollandai- 
ses, uans  le  genre  moral  et  reli- 
gieux, mais  qui,  au  jugement  de 
M.  de  Vries,  n'ont  rien  ajouté  à  sa 
réputation  littéraire.  Voir  l'Histoire 
de  la  poésie  hollandaise,  t.  2,  p.  74. 
M.  Yvey,  dans  son  Histoire  de  la 
langue  hollandaise,  a  bien  tran- 
sitoiremeiit  meniionné  Tuinman, 
p.  540.  De  la  Rue,  dans  sa  Zé- 
lande  littéraire  ^en  hollandais},  nous 
apprend  que  Tuinman ,  d'après  les 
noies  et  les  cahiers  de  son  maî- 
tre, Melchior  Leydekker,  avait  com- 
pléié  la  Respublica  Hehrœorum  de 
celui-ci  (2  vol.  in-fol.),  et  laissé  en 
manuscrit  un  3*  volume  traitant 
de  l'Histoire  des  Juifs,  dt^puis  le 
comm-ncement  de  l'ère  chrétienne 
jus(iu'à  nos  jours  (Gomp.  Tait.  Ley- 
dekker dans  le  Trajectum  eruditum 
de  C.  Burman).  Mais  celte  suite  n'a 
pas  vu  le  jour,  quoi  qu'en  dise  Ju- 
cher au  petit  ârlicle  Tuinman  de 
son  dictionnaire.  M-on- 

TULl^OUE  (Gilles),  né  à  Gai- 
lardon,  près  Chartres,  devint  bailli 
de  ce  bourg,  puis  avocat  au  parle- 
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ment.  Il  a  écrit  des  commentaires 
laiins  sur  le  texie  français  des  lois 
muiiicipiles  ou  des  coutumes  de 
•Chai-iies,  Paris,  in-4o,  1560.  C'est 
un  ouvrage  estimé,  et  souvent  con- 
sulté dans  il'  pays.  Z. 

TURCKIlEllI  (Jean,  baron 
de),  né  en  1750  à  Strtsbourg,  d'une 
famille  nobie,  remplit  avant  la  Ré- 
voluUon  de  hiuies  fonctions  muni  • 
cipales,  et  fut  député  de  Ci'tto  ville 
aux  États-Gén.^Taux  de  1789.  Fort 
opposé  aux  principes  de  la  Révo- 
luiion,  il  se  retira  de  l'Assem- 
bléti  aussiîôl  après  les  journées 
des  5  et  6  octobre  1789,  où  Louis 
XVI  fut  si  crupllement  entraîné 
dans  la  capitale.  Du  reste,  il  ne  prit 
guère  la  parole  («un  pour  les  inté- 
rêts de  la  province  d'Alsace.  Quel- 
que modéré-^s  qu'eussent  été  ses 
opinions  dans  cette  assemblée,  il 
essuya  des  persécutions  sous  le  ré- 
gime de  la  Terreur,  et  fut  obligé  de 
se  réfugier  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  où  il  trouva  un  asile  chez 
plusieurs  princes  de  l'Empire  dont 
il  avait  défendu  les  iméiêis  à  l'As- 
semblée Nitionale.  Il  fut  même 
chargé  de  les  repiésenter  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  la  Diète 
de  l'Empire,  où  il  représenta  aussi 
le  grand-duc  de  Hesse-Darmsladi. 
Enfin,  il  fut  envoyé  à  Rome,  au 
nom  des  princes  pioiestanis  d'Al- 
lemagne ,  pour  y  négocier  un 
concordat  avec  le  Saint-Siège,  ce 
qui  était  une  affaire  difficile  et 
qu'il  ne  put  com^lure  entière- 
ment. Le  grand-duc  de  Bade  iui 
témoigna  néanmoins  sa  satisfac- 
tion particulière  pour  les  efforts 
qu'il  avait  faits,  ei  il  lui  conféra  la 
grande  décoration  de  l'oidre  du 
Lion  de  Zseringhen.  Le  baron  de 
Tuivkheim  mourut  le  28  janvier 
4824,  dans  sa  terie  d'Altorf,  au 
grand-duché  de  Bade ,  laissant  une 
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réputation  de  savant  et  habile  pu- 
bliciste.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  l^  De  jure  legislatorio 
Merovœorum,  Carolingorum,  GaUiœ 
regum  circà,  sacra  Argentorati,  etc. 
1772,  in-4o  ;  2"  Tablettes  généalo- 
giques des  illustres  ministres,  des 
ducs  de  Zœringhen^  margraves  et 
grands- ducs  de  Bade  ,  Darmstadt , 
liSlO,  iu  8°  ;  3°  Histoire  généalogique 
de  la  maison  souveraine  de  Hesse, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours,  Strasbourg,  1819,2 
vol.  i  -8».  M-i)j. 

TLiRC;o  (Caklo),  littérateur  ita- 
lien, sur  la  vie  duquel  on  manque 
derenieignemeuts,florissailàAsola, 
sa  p  itne,  au  milieu  du  xvi»  siècle. 
Il  avait  cofliposé  plusieurs  ouvra- 
ges, mais  on  n'a  publié  de  lui  que 
deux  pièces  de  théâtre,  lesquelles 
offrent  un  certain  intérêt,  parce 
qu'elles  font  partie  de  la  collection 
Aldine,  et  sont  d'une  assez  grande 
rareté.  La  première  a  en  outre  la 
mérite  d'avoir  été  représentée  de- 
vant des  Français  distingués,  en 
155o,àAsola,  dans  la  maison  même 
del'auleur. Suivant  Haym,  elle  parut 
pour  la  première  fois  à  Trévise  en 
15o8,  in  8°;  mais  cette  édition  est 
peu  connue.  Voici  le  titre  de  celle 
qu'a  donnée  Aide  le  jeune:  Agnella, 
comedia  nova  recitata  in  Asola 
nelia  venula  de  gli  illustri^simi  si-- 
gnori^  il  duca  di  Nemurs,  il  duca 
di  Beglion,  et  altri  illustrissimi  si- 
gnori  Francesi  in  Vinetia,  1585,  in- 
8"  de  67  fl'.  non  chiffrées  et  à  la  fin 
1  blanc.  Cette  comédie  en  5  actes, 
en  prose,  avec  prologue,est  fort  peu 
décente,  dit  le  rédacteur  du  cata- 
logue de  M.  de  Solenne  (M.  Paul  La- 
croix). «  L'héroïne  dont  elle  porte  le 
nom  est  indiquée  sur  la  liste  des 
inlerlocutori  c^mme  étant  une  ru- 
fiana  ;  un  fachino  ^lar  le  Berga- 
masque,  le  docteur  Menandro,  1q 
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pédantesque,  et  Giannuccio  le  Na-  écrits,  oubliés  de  nos  jours,  ne  sont 
politain.  »  Les  deux  illustres  per-  pas'  cependant  indignes  de  quelque 
sonnages  nommés  sur  le  tilre  attention.  On  ignore  le  lieu  de  sa 
étaient  Jacques  de  Savoie,  duc  de  naissance;  mais  il  nous  apprend  lui- 
Nemours,  jeune  prince  âgé  de  19  même  qu'il  était  né  vers  1468. 
ans,  et  Robert  de  la  Marck  IV,  ma-  Ce  fut  vers  1494  qu'il  commença  à 
réchal  de  Bouillon,  formant,  avec  exercer  la  médecine  à  Bordeaux, 
une  suite  nombreuse  et  brillante,  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 
ïambassade  d'obédience  que  le  roi  II  fit  paraître  en  1520  un  gros  vo- 
Henri  II  envoya  au  pape  Jules  III,  lume  in-folio  qui  sortit  des  presses 
ambassade  chargée  en  même  temps  de  J.  Guyart  à  Bordeaux,  et  qu'on 
de  s'informer  comment  les  choses  regarde  comme  le  premier  ouvrage 
s'étaient  passées  dans  4e  conclave  imprimé  dans  cette  ville.  Il  n'est 
qui  avait  nommé  ce  pontife  assez  cependant  pas  probable  que  l'im- 
mal  vu  de  la  France,  et  quelle  con-  prirnerie  ait  débuté  dans  la  capitale 
duile  y  avait  tenue  le  cardinal  de  de  la  Guienne  par  une  production 
Guise.  La  seconde  pièce  de  Turco  d'aussi  longue  haleine  ;  mais  jus- 
est  intitulée  :  Calestri ,  tragedia  qu'ici  les  bibliographes  n'ont  rien 
nuova;  in  Vinelia{Aldo),  1S85,  in-8"  découvertd'antérieiu'  au  lourd  écrit 
de  S2  If.   Sous  le  no  822  du   ca-  de  Turcgua.  Divisé  en  cinq  parties, 


talogue  de  la  bibliothèque  de  M. 
l'abbé  P.  Mazzuchelli,  Paris,  Silves- 
tre,  1845,  m-S",  on  annonce  une 
autre  édition  de  Calestri^  Trévise, 


le  travail  de  ce  docteur  est  intitulé  : 
Summa  diversarum  questionum  me- 
dicinalium  per  ordinem  alphabeti 
coUectarurn.  Il  est  précédé  d'une  in- 


1G03,  in-8",  contenant  aussi  la  lettre  vocation  à  Jésus-Christ  qui  guérit 
de  Paul  Manuce,  ce  qui  permet, dit-  toutes  les  maladies,  à  la  Vierge,  aux 
on,  de  faire  entrer  ce  volume  dans  bienheureux  Côme  et  Dauiien,  et 
la  collection  des  Aides.  Rien  ne  fait  aussi  à  saint  Michel,  dont  c'était  la 
connaître  ,  dit  Renouard,  si  cette  fête  quand  fut  entreprise  l'iinpres- 
tragéciie  a  été  représentée.  Il  paraît  siondu  livre.  Parmi  les  questions 
que  sa  composition  date  de  1560,  à  qu'il  discute,  signalons  <elle>-ci: 
en  juger  par  une  lelire  de  Paul  Ma-  «  Faut-il  agir  dans  une  apoplexie 
nuce  à  l'auteur,  du  7  mai  1560,  im-  avant  la  soixante-douziè  n"  heure? 
primée  au  fol.  4,  et  dans  laquell^^on  Faut-il  avoir  un  ou  plusieurs  mé- 
dit :  «  Quella  perfeitione  alla  quale  decins?  La  tête  est-elle  faite  pour 
miraste  voi  gia  moUi  anni^  et  hora   les  yeux  ou  pour  le  cerveau  ?  »  Des 

vessovi  esser  gieunto »  A  cha-  commentaires  sur  Avicenne,  surGa- 

cune  des  deux  pièces  de  Turco,  lion,  sur  Hippocrate,  remidissent  le 
ajoute  le  même  savant  bibliographe,  reste  du  volume.  Au  milieu  de 
est  une  prélace  de  Lelio  Gavardo,  beaucoup  d'erreurs  et  d'inutilités, 
Asolano,  qui,  dans  celle  (ÏAgnella,  des  hommes  de  l'art  ont  démêlé 
dit  :  «...  lo,  alla  cui  fede  sono  rac-  chez  Tureguades  vues  saines  et  des 
commandate^  dopola  morte  delV  au-  aperçus  judicieux.  Il  avait  déjà  dé- 
fore, moite  sue  compositioni,  etc.  »  couvert  et  fixé  l'époque  que  les  mé- 
(l'^oy.  Annales  de  l'imprimerie  des  decins  modernes  ont  adoptée  pour 
Aides,  édit.  'le  1834,  p.  236).  B-L-u.  subslituercliez  les  enfants  une  nour- 
TURËQUA  (Gabriel  de),  mé-  riture  solide  à  celle  du  lait.  Il  avait 
decin  du  quinzième  siècle  dont  les  aussiconstatéu:;econsonnan<:emu- 
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sicalc  dans  les  pulsations  du  pouls, 
découverte  dont  on  afaitlanldebrint 
en  1756,  lors  de  rinveiiiion  du  pulso- 
logue.  Tuiegiia  remarque  que  le  goût 
trop  prononcé  des  Bordelais  d'alors 
pour  la  bonne  chère  et  pour  les  bons 
vins  Inur  causari  une  multitude  de 
maladies.  Les  personnes  qui  connais- 
sent la  capitale  de  la  Guienne  n'i- 
gnorent point  que,  à  trois  siècles  et 
demi  de  dislance,  les  mêmes  causes 
subsistent  encore  et  produisent  les 
mêmes  effets.  En  somme,  ce  médecin 
était  un  excellent  praticien,  et  il 
avait  beaucoup  vu,  et  bien  vu.  Son 
livre  est  exlrèiuemefll  rare.  La  bi- 
bliothèque impériale  et  la  bibliothè- 
qu(^  Mazarme  à  Paris  le  possèdent, 
mais  incomplet  de  quelques-unes 
des  cinq  parties  qui  le  forment.  11 
se  rencontre  entier  à  la  bibliothèque 
publique  de  Bordeaux.  Si  l'on  était 
(;urieux  de  plus  amples  détails,  il 
faudrait  revenir  à  deux  notices  : 
l'une  (sans  nom  d'auteur,  mais  ré- 
digée par  le  docteur  Guillum,  auquel 
la  Biographie  universelle  a  consacré 
un  article  ;  voir  au  Supplément)  se 
trouve  dans  V Almanach  de  la  so- 
ciété royale  de  Bordeaux  pour  1820; 
l'autre,  due  à  la  plume  de  M.  Jules 
Delpit,  fiit  partie  des  Actes  de  l'aca- 
démie de  Bordeaux,  3"  cahier  de 
1848.  B-N-T. 

TlIliEW;%'E    (Raymond-Roger, 
comte  de  Beaufort  et  vicomte  de), 
llls  de  Guillaume  Roger  de  la  maison 
Caniliacen  Limousin,  était  neveu  du 
pape  Clément  VI  et  pèred»;  Grégoire 
Xl.Ce  fut  vers  l'an  1385  qu'il  vint  en 
Provence,  où  il  exerça,  sous  le  pré- 
texte d'une  injustice,  toutes  sortes 
d'horreurs.  Tous  les  historiens  de 
celte  province  ont  parlé  de  la  féro- 
cité de  ce  tyran  féodal,  qui  mit  pen- 
dant dix  ans  la  Provem  e  à  feu  et  à 
sarig.  C'est  par  l'alliance  de  la  mai- 
son  Roger  avec  celle  de  la  Tour 
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d'Oliergnes,  dite  d'Auvergne,  que  la 
vicomte  de  Turemie  a  passé  dans 
cette  dernière  maison.  Z. 

TURIiOT   (François-Claude), 

l'un  des  savants  et  des  hommes  de 
lettres  attachés  à  la  bibliothèque  du 
roi  à  Paris,  naquit  à  Dijon,  d'une 
famille  honorable  qui  comptait  dans 
son  sein  plusieurs  magistrats  esti- 
més, mourut  dans  celte  ville  le  20  dé- 
cembre 1824,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Il  était  auteur  de  deux  ouvrages 
remarquables.  L'un,  d'une  utilité 
pratique    et   réelle ,   est  intitulé  : 
De  r instruction  (1816,   in-12).  Un 
discours  préhminaire  Irès-étendu  y 
présente  l'analyse  de  nos  connais- 
sances, et  le  fil  qui  les  attache  et  les 
unit.  L'objet  de   cet  écrit   est  de 
guider  les  éludes  d'un  jeune  homme 
qui,  au  sortir  du  collège,  veut  per- 
fectionner   l'éducation    qu'il    y    a 
reçue,  et  étendre  son  inslrue.lion 
par  de  bonnes  lectures.  La  seconde 
édition,  publiée  en  1819,  a  été  très- 
ameliorée  par  l'auteur.  L'autre  ou- 
vrage de  Turlot  est  le  fruit  d'une 
imaginatH)n  plus  brillante;  il  est  in- 
titulé :  Études   sur  la    théorie  de 
L'avenir  (1810,  2  vol.  in-S»).  L'au- 
teur y  développe,  dans  un  style  pur 
et  souvent  élégant,  des  idées  douces, 
consolantes  et  religieuses  sur  l'ave- 
nir de  l'homme.  Ses  théories  sont 
quelquefois  abstraites,  quelquefois 
Paradox. lies,  mais  toujours  revêtues 
d'une  loi'me  agréable.  La  Théorie 
de  l'avenir  est  certainement  l'ou- 
vrage (l'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur 
excellent.  Turlot  a   encore  publié 
sous  ce  titre  :  Abailard  et  Héloïse^ 
avec  un  aperçu  du  xn*  siècle   com- 
paré sous  tous  les  rapports  avec  le 
siècle  actuel,eic.  (Paris,  1822,  in-8o), 
une  traduction    française  presque 
complète  de  la  fameuse  lettre  dans 
laquelle  Abailard  trace  ['histoire  de 
ses  malheurs.  Dans  sa  jeunesse, 
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l'abbé  Turlot  avait  été  chargé  par  1805  (avec  M.  L.  W.  Dillwyn);  5* 
le  roi  Louis  XVI  de  l'éducation  de  Les  fards  (fuc\),  ou  figures  coloriées^ 
l'abhé  de  Bourbon,  fils  naturel  de  et  description  des  plardes  dont  il  est 
Louis  XV.  Il  pfirdit  cet  élève  qu'il  parlé  dans  le  Genus  fuci,  3  vol.  in- 
chénssait,  et  dont  il  était  chéri,  à  4°,  1809  à  1811;  6"  Histoire  des 
Rome,  où  il  l'avait  conduit,  dans  le  fards,  2  vol.  in-4°,  1809.— TURNER 
cours  des  voyages  qui  devaient  com-  (Sharon),  savant  anglais,  membre 
pléter  cette  éducation.  Ce  fut  un  coup  de  la  société  archéologique  de  Lon- 
bien  douloureux  pour  son  àrne  ai-  dres,  s'est  fait  distinguer  par  ses  re- 
mante; et,  trente  ans  après,  il  ex-  cherchessur  les  ouvrages  des  temps 
primait  encore  ses  regrets,  d'une  anciens  de  l'Angleterre.  On  a  de  lui: 
manière  louchante,  dans  un  de  ses  1°  Histoire  des  Anglo-Saxons^  de- 
écrils.  A  la  suite  de  cette  éducation  puis  leur  première  apparition  juS' 
si  malheureusement  terminée,  Tur-  qu'à,  la  mort  d'Egbert,  4  vol. 
lot  fut  nommé  aumônier  de  madame  in-8°,  1799  à  18U5;  2"  Apologie 
Victoire,  bientôt  après  vieaire-gé-  des  anciens  poèmes  anglais  d'A- 
néral  du  diocèse  de  Nancy,  et  pourvu  neurin,  Taliessin,  Llywncli  et  Merd- 
d'un  benélice  ecclésiastique.  La  Ré-  dm,  avec  des  extraits  de  ces  po'é- 
volution  lui  enleva  tous  ces  avan-  mes,  in-S",  1803;  3°  Histoire  d'An- 
lages;  il  souiint  cette  perte  avec  gleterre,  depuis  la  conquête  des 
beaucoup  de  fermeté,  se  consolant  Normands  jusqu'à  l'avènement  d'E- 
par  l'élude,  la  composition  d'où-  douard  I",  111-4°,  1814.  Z. 

vrages  utiles,  et  l'accomplissement  TUROT  (Joseph),  né  en  Cha.m- 
de  ses  devoirs  dans  un.' place  mo-  pagne  vers  1760,  était  de  la  même 
desle,  mais  conforme  à  ses  goûts,  famillequeRoyerCQlas,etcommelui 
qu'il  avait  obtenue  à  la  bibHothèque  vint  très-jeune  à  Pans,  oùiliisetrou- 
du  roi.  Son  esprit  agréable  et  orné,  vèrent  placés  sous  les  auspices  de 
son  caractère  aimable  et  bienveil-  Danton,  leur compatrioie,  qui,  pour 
lanl,  lui  avaient  fait  un  grand  nombre  nous  servir  de  ses  expressions,  les 
d'amis.  M-dj.  menafcraîf/crdanslesclubsdesJaco- 

TKRMEK  (Daw?on),  savant  binsetdesGordelierp(Foj/.I{oY)-.R-Co- 
botiniste,  membie  de  la  société  las,lxxx,  101).  Plus  uvaiué que  son 
royale  de  Londres,  de  celle  des  anti-  cousin  dans  le  parti  révolutionnaire, 
quaires ,  linnéenne,  et  de  Tacadé-  il  s'atlacha  davantage  à  Danion,  et 
mie  impériale  d'histoire  naiur^'lle  *  ut  par  conséquent  beaucoup  plus  à 
de  Pétersbourg.  a  publié  diff  renis  souffrir  de  sa  chute  (5  avril  1794). 
articles  fort  importants  iians  les  Ce  ne  fut  qu'après  la  moitdeRo- 
Trans:ictions;phil<isophiques,'lansles  hespierre,  tomlié  sous  les  coups  des 
Mémoires  delà  sociéié  linnéeiifie,  ei  thermidoriens,  qui  n'étaient  autres 
dans  d'autres  reeu'ils.  Il  est  /'ussi  que  les  partisans  ou  les  vengeurs  de 
auteur  de  :  i'»  Synopsie  du  fard  an-  Danton,  qu'il  recouvra  un  peu  de 
glais ,  2  vol.  in-8%  1802;  2"  iiou-  crédit,  sous  l'influence  de  Barras  et 
velle  édition  des  remarques  d'Ives  de  Fouché,  Il  publia  alors  quelques 
sur  le  Garianorum  des  Romains,  brochures  politiques,  auxquelles  il 
in-80,  1803;  3"  Muscologiœ  hiber-  ne  mit  point  son  nom,  et  concourut 
nicœ  privilflgium,  in-i»,  1804;  4°  le  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux 
Guide  du  botaniste  en  Angleterre  et  dans  le  sens  lévuluiionnaire.  Ayant 
ëam  i0  pays  de  Galles,  2  vol.  in-S",  pris  quelque  part  à  la  révolution  du 
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18  brumaire,  qui  porta  Fouché  au 
ministère  de  la  police,  il  en  devint 
le  secrétaire-gônérai  ;  mais  il  ne 
conserva  cet  emploi  que  peu  de 
temps,  et  se  consacra  exclusivement, 
dès  qu'il  l'eut  perdu,  à  la  rédaction 
de  la  Gazette  de  France,  dont  il  éiait 
propriétaire.  Tnujouîs  tort  incons- 
tant dans  ses  projets  et  sesopinions, 
il  vendit  bifniôt  ce  journal  à  B-lle- 
mare,  ancien  rédacteur  du  Gron- 
deur, journal  très-royalisle,  et  qui 
avait  é'é,  commetel.condam' é  à  la 
déportation  au  18  fructidor.  Turot, 
renonçant  alors  aux  publications 
politiques,  se  j^ta  dans  des  entre- 
prises de  fournitures  militaires  qui 
ne  lui  réussirent  pas  mieux,  car  il 
fut  accusé  de  concission  en  1806, 
et  traduit  à  un  conseil  de  guérie, 
qui  l'ac(iuitta  mais  ne  lui  rendilj) as 
son  emploi.  Il  revint  alors  à  Paiis 
où  jl  resiasans  fonctions  ostensibles 
jusqu'en  'I81S,  après  le  retour  de 
ï'ile  d'Elbe.  Fouché,  ayant  alors  re- 
couvré le  portefeuille  de  la  police, 
l'en  nomma  seciétaire  général  Hans 
le  déparlement  du  Nord  ;  mais  il 
perdit  encore  une  fi>is  cet  emploi 
après  le  second  retour  de  Louis 
XVIII.  Forcé  alors  d<>  vivre  JaiiS  la 
reirait'e  ,  et  n'ayani  plus  de  fonc- 
tions, il  mourut  à  Paris  le  18  mars 
1825.  Outre  un  grar.d  nombre  de 
brochures  anonyiues,  il  avait  pu- 
blié en  1709  sous  son  nom  :  De  l'op- 
position et  de  la  liberté  de  la  précise. 
On  lui  a  attribué  une  epigramme  à 
laquelle  dormèrent  lieu  les  dévasta- 
tions de  l'Helvétie  en  1798,  sous  la 
direction  de  Rapinat,  le  trop  fa- 
meux beau-frère  de  Rewbell  : 

La  pauvre  Suisse,  qu'oa  ruine. 
Voudrait  Ijiirn  que  l'on  décidât 
Si  Uapinat  vieiil  de  rapine, 
Ou  rapine  d«  Riipinat. 

On  a  même  dit  que  ce  fut  à  cette 
éphémère  composition  qae  Turot 
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dut  la  disgrâce  dans  laquelle  il  tom- 
ba; mais  ce  n'est  qu'une  conjecture 
douteuse,  car  nous  avons  connu 
plusieurs  personnes  qui  se  la  sont 
également  attribuée  sans  recevoir 
de  démenti.  M-d  j. 

TlIEtE*ll.lUS  Ml^VliWS  (Ti- 
tus ou  TiTitis),  appaitenait  à  une 
famille  distinguée  du  Latium,  liée 
d'pnis  lotigtemps  par  les  nœuds  de 
riiospitalilé  à  celle  des  Métellus. 
Ami  particulier  de  Q  intus-Cœci- 
lius  Métellus  le  Numidique  {voy.  ce 
nom,  XXVIII,  453),  il  raccompagna 
en  Afnqu  ■  dans  la  guerre  contre  Ju- 
guriha(109  ans  av.  J.-C).  Il  eut 
d'abord  à  l'armée  la  charge  d'inten- 
dant des  ouvriers  :  préposé  ensuite 
par  Mételijs  à  la  garde  de  l'impor- 
.tante  ville  de  Vacca  (1),  il  en  traita 
les  habitants  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  d'huuMnité.  Ceux-ci,  cepen- 
dant, un  jour  de  grande  solennité, 
ayant  invité  les  officiers  romains  à 
de  somptueux  festins,  les  égorgè- 
rent tous,  et  puis  massacrèrent  le 
reste  de  la  gainison  qui  se  trouvait 
dispersée,  dé.-armée  et  sans  chefs. 
Le  gouverneur  Tuipilius  fut  seul 
épargne.  Dut -il  cette  faveur  au  ha- 
sard, à  la  pitié,  au  souvenir  de  ses 
bons  procédés,  ou  à  quelque  pacte 
seciet  avec  les  rel  elles?  c'est  ce 
que  l'on  ignore;  mais  elle  le  rendit 
suspect,  et  on  l'accusa  d'avoir  pré- 
féré une  vie  hout-use  à  la  gloire  de 
mourir  en  défendant  ses  compa- 
triotes. Méitllus  les  vengea  bien- 
tôt d'uiie  manière  éclatante.  Les 
habitants  de  Vacca,  auteurs  de  l'af- 
freux dés;istre.  n;'  se  léjouirent  que 
deux  jours  de  leur  perfidie.  Le  troi- 
sième, Métellus,  à  la  lête  d'une  lé- 
gion et  d'un  détachement  de  cava- 
ieiie,  rentra  d.ins  la  place,  et  la  11^ 


(4)  Aujourd'hui  Tegia  ou  plutôt  Vedja,  dani  le 
royaume  de  Tunis. 
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vra  enlièrement  au  glaive  el  à  la  beaucoup  ses  comédies,  dont  il  ne 
rapacité  de  ses  soldais.  Turpilius  reste  que  des  fragmenls  tirés  de 
fut  cité  en  justice  comme  coupable  quatorze  ou  quinze  d'entre  elles,  qui, 
de  haute  trahison,  et,  ne  s'étant  que  la  plupart,  ont  des  litres  grecs  (fa- 
faiblement  justifié,  il  fut  condamné,  néphore,   Démiurge,    Epire  ^  Hé- 
battu  de  verges  el  décapité.  Tel  est  à   tairie ,  Thrasyléon ,  etc.).  «  Autant 
peu  près  ce  qu'en  dit  Salluslp  {Bell.^  qu'on  en  peut  juger,  dit  un  savant 
Jugurlhinum^  lxvi-lxix).  Mnis,  si  professeur  (M.  Alexis  Pierron),  le 
l'on  en  croit  Plutarque,  Turpilius  fut  slyle  de  Turpilius  ne  manquait  ni 
condamné  injustement.  «  Il  eut  pour  de  grâce,  ni  d'élégance,  et  ses  per- 
un   de  ses  juges  Marius,  qui,  très-  sonnages  devisaient  avec  une  viva- 
indisposé  contre  lui,  aigrit  telle-  ciié  el   un   naturel  qui   rappellent 
m'nt   la   plupart  des   autres,   que  VAndrienneel  \ePhormion.r){Hist, 
Mélellus  se  vit  forcé,    malgré  lui,  de   la  littérat.  rom.^  p.  136).  Dans 
par  la  pluralité  des  suffrages,  de  l'ouvrage  en  vers  qu'il  avait  com- 
i'envoyer  au  supplice.  Peu  de  temps  posé  sur  les  poètes  latins.  Vulcatius 
après,  l'accusation  étant  reconnue  Sedigitus  n'assignait  à  Térence  que 
fausse,  el  tous  les  autres  juges  par-  le  sixième  rang  parmi  les  coral- 
tageant  la  douleur  de    Métellus  ,  ques,  mais  il  plaçait  Turpilius  im- 
Marius,  au  contraire,  en  témoigna  médiatement  après  lui. 
publiquement  sa  joie;  il  se  vanta       ., in  sexto sequitar  hosioeo  Teremiut. 

que  la  condamnation  de  Turpilius       Turpilius  septimum obtinet{i).  ■» 

était  son  ouvrage  ,  et  n'eut  pas  ^  Aulu-Gelle,  Noct.  atU,  lib. 
honte  de  dire  partout  qu  il  avait  ^^^  ^      ^es  fragments  de  ce 

altachea  1  arae  de  Met.Uus  une  furie  .;^  ^^^^^^^  ,, .  conservés  dans  les 
vengeresse  qui  le  punissait  d  avoir  ^.^^esde  Priscien,  de  Pomp.  Fes- 
fait  rnourir  son  hôte.  >>  {Voy.  Plut.,  ^^  ^^^^^^^  ^^  ^^^^^^^  1^^^^3,_ 

Yxe  de  Marxus.)  11   est  ditïicile  de  j^^'  ^^^^  ^^^^^   g,,^^.  ^^^-^^^ 

prononcer  entre  deux  autorités  qui  ^^  ^^  ^  j^^-^^  ^,^^  .^^^^  ^i^ 
paraissent  egalemerit  graves.  D  un  ^^,^^  ^^^  Fragmenta  poetarum  vete^ 
côte,  on  sait  qu.  Plutarque  était  rumlatinorum,  mi.  in-H"^  eM.-B. 
prévenu  contre  Marius- de  plus,  il  ^evée  (voy.  ce  nom,  lxxi.  446)  les 
est  étonnant  que  Salluste  n  ait  pas  ^  réunis  tous,  et  en  adonné  une 
suquel'innoeencedeTurpiliusavait  ,^.^^^^^-^^  f/,^  ^^s,  ^.^s  ,e  ^^. 
ete  reconnue.  Mais  d  un  autre  côte,  ^^j_  ^^  ^^.^^^^  ^  ^^^  ^^ 

on  ne  voit  pas  quel  motif  aurait  eu       ,,j  ^^  ^^^^  ^  ,323,  avei 

le  malheureux  gouverneui;de  Vacca  ^^  ^^^^^^  ^^^  fragments  de  Tur- 
pour  commettre  une  action  aussi  ne  consistent  qu'en  quelques 

infâme  que  celle  de  rahir  son  ami,  ^^^^^^^   .^^j,^^  ^^  ^^         ^,^,^,.^.^_ 

"iïjtpiLi^V'^"xTCS)^t^^      La  seule  maxime  qu'on  en  puisse 
TUHPIl.ltJS   (bEXTLS),  pnete  citer  équivaut  à  peu  près  à  ce  vers: 
latin,  ami  et  contemporain  de  Te-  ^ 

renée,   suivit  comme   lui  la  carrière    Moins  on  a  de  besoins  et  plus  on  est  heureux. 

du  théâtre.  Nous  n'avons  aucuns  B-l-u. 

détails   sur  sa  vie.  On  croit  qu'il      Tl'Rî*!!?  de   Crissé  (Jkannb- 

mourut  à  Sinuessa,  dans  un  âge  

.  avancé,  environ  cent  aiisavant  l'ère     f^.  ^^-^-^^^  ^^^^^,  „  p^i^^  de  i,  comédie  i«- 
cbrétieune.  Les  Romains  estimaient  tine  à  cscuùu  sutu  ivoy.  c%  aom}. 
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Anne-Elisabeth  de  ,  née  en  Nor- 
mandie   d'une    famille    distinguée 
(Bongars),  vers  1770,   épousa    en 
1788  le  vicom'te  de  Turpin-Crissé, 
alors  maréchal-dt!-camp,  li<ut(^nant 
dans  les  gardes  du  corps  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  et  habiia  dès  lors 
la  terre  de  Laferté  près  de  St^gré, 
où  éclatèrent   bientôt  les  premiers 
troubli^s  de  la  Vmdét'.   Déjà  son 
mari  avait   quitté  la  France  pour 
émigrer,  ainsi  que  son  frère  aîné  et 
deux  de  ses  neveux.  Madame  de 
Turpin  était  restée  seule  avec  une 
de  ses  mères  dans  le  château  d'An- 
gré,  au  milieu  du  pays  insurgé.  On 
conçoit  tout  ce  qu'elle  eut  à  souf- 
frir dans  une  telle  position.  Douée 
d'un  grand  caractère  et  de  beau- 
coup de  résolution,  elle  ne  s'en  ef- 
fraya point;  et  lors  même  que  sa  de- 
meure fut  devenue  le  quartier  géné- 
ral des  royalistes  de  l'Anjou,  elle 
brava  tous  les  périls  qui  en  furent  la 
triste  conséquence.  Obligée  cepen- 
dant enfin  de  s'éloigner  par  suite  des 
mouvements  que  dut  faire  l'armée 
royale,  la  vicomtesse  de  Turpin- 
Crissé  et  sa  nièce,   déguisées  en 
paysanes,  furent  obligées  de  pren- 
dre la  fuite  et  de  se  cacher  de  chau- 
mière   en  chaumière,  à   peu  pi  es 
comme  faisait  dansle  même  temps, 
non   loin  de  là.  Madame  de  La  Ro- 
chfjaquelein,  qui  a  si  bien  décrit 
cette  vie  nomade  dans  ses  curieux 
mémoires.  Et  quand    les   républi- 
cauis  abandonnaient  momentané- 
ment le  château,  ou  plutôt  les  rumes 
d'Angré,  elle  venait  encore  y  passer 
quf^liues   moments  de    douleur  et 
d'effroi,  bravant  les  plus  grands  dan- 
gers pour  secourir  des  malheureux 
qui  se  hâtaient d'aciourir. Cette  vie 
de  périls  et  de  souffrances  dura  plu- 
sieurs mois,  jusqu'à  ce  que  l'armée 
vendéenne  passât  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire.  Alors  madame  de  Tur- 
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pin,  toujours  poursuivie  et  dénoncée 
par  les  républicains,  fut  arrêtée  et 
incarcérée  dans  la  piison  d'Angers, 
oîi  elle  resta  plusieurs  mois,  sans 
cesse  menacée  de  Téchafaud,  et  s'y 
éiini  depuis  longtemps    résignée. 
Ce  ne  fut  que  liois  mois  api  es  le  9 
thermi'Ior,  lorsque  Robespierre  eut 
enfin  expié  ses  irimis,  que  l'infor- 
tunée vicomtesse  recouvra  enfin  la 
liberté.  Alors    l'armée  vendéeime 
presque  tout  entière  avait  péri  dans 
son  imprudente  expi'dition  d'oiitre- 
Loire  ,  et  ses  faibles  débris,  qui  a- 
vaient  pu  arriver  sur  la  rive  gauche, 
s'étaient  formés  dans  plusieurs  can- 
tons. Les  neveux  de  madame  de  Tur- 
p,n,  réunis  à  Henri  de  La  Rocheja- 
queleln  et  à  d'autres  chefs,  parve- 
nus à  organiser  quelques  districts, 
y  avaient  organisé  sinon  une  armée, 
du  moins  plusieurs  corps  détachés, 
qui,  en   se  réunissant,   pouvaient 
encore  offrir  quelque  résistance  et 
causer  auxiépublicainsdes  inquié- 
tudes d'autant  plus  vives  que  ceux- 
ci  étaient  alors  eux-mêmes  pressés 
de  toutes  parts  par  l'esprit  de  réac- 
tion conlre-iévolutionnairequi  ani- 
mait la  presque  totalité   des  Fran- 
çais. Les  hommes  qui  étaient  alors 
au  faîte  du  pouvoir,  voyant  qu'il 
n'y  avait  de  salut  pour  eux  que 
dans  une  transaction,  songèrent  sé- 
rieusement à  porter  aux  Vendéens 
des  paroles  de  paix.  On  sait  assez 
que  ces  paroles  ne  furent  pas  tou- 
jours sincères,  et  que  les  royalistes 
qui  y  mirent  trop   de  confiance  en 
furent  victimes  dans  plusieurs  oc- 
casions ;  mais  on  ne  peut  pas  dou- 
ter que  madame  de  Turpin,  qui  fut 
chargée  de  plusieurs  missions  de  ce 
genre,  ne  les  ait  accomplies  avec  au- 
tant de  franchise  que  de  loyauté,  de 
courage,  et  qu'elle  n'y  ait  eu  des 
succès  également  utiles  aux  deux 
partis.  C'était  aussi  le  temps  où 
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la  sœur  de  Charette  {voy.  ce  nom  été  convenu.  Madame  de  Turpin  et 
au  tome  viii)  portait  également  des  Sf'S  neveox  eux-mêmes  furent  éga- 
paroles  de  paix  aux  chefs  des  roya-  lemetitanêiés  et  jetés  dans  la  prison 
listes  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  de  Rossignolerie  à  Angers,  où  ils 
de  la  part  du  vicomte  d  ■  S'^ et  eaux  trouvèrent  MM.  d'Autichamn,  de 
et  des  commissaires  de  la  C-inven-  Scepeiiuxetd'autresqui,commeeux, 
tion  nationale.  Les  roules  n'étant  y  restaient  détenus  au  secret  pen- 
pas  stires ,  et  le  député  Bézard  danl  quatre  mois,  et  n'en  sortirent 
hésitant  à  s'enfoi  cer  dans  les  dis-  que  pour  être  mis  en  surveillance 
tricls  occupés  par  les  royalistes,  dans  la  même  ville  jusqu'à'l'époque 
madan)e  de  Turpin  et  son  neveu  où  fut  publiée  la  loi  des  otages,  à 
Charles  allèrent  à  Si  gré  se  mettre  laquelle  ces  dames  ne  purent  se 
eux-mêmes  en  ôiage  pour  la  sûreté  soustraire  qu'en  se  réiugiant  dans 
des  communications  entre  les  deux  les  bois,  où  elles  furent  obligées 
partis,  et  il  y  eut,  à  la  suite  des  de  passer  un  hiver  tout  entier  dans 
pourparlers  qui  s'oiivrirentjUne sus-  une  cabane  de  genêts,  tandis  que 
pension  d'armes  que  la  descente  des  les  neveux  de  madame  de  Tur- 
royalistes  etia  CHtastfophe  de  Qui-  pin  combattaient  avec  les  roya- 
beron,  qui  en  fut  la  suite,  vinrent  listes.  Ce  fut  dans  celte  déplorable 
interrompre,  mais  que  le  général  position  qu'elle  reçut  d'Hédouvillo 
Hoche  voulut  reprendre  aussitôt  l'invitation  de  se  charger,  pour  la 
après.  Ayant  eu  connaipsan^e  de  ce  ti'oisième  fois,  d'une  mission  paci- 
qui  s'était  passé,et  pacli;mt  que  ma-  fique,  et  que,  pour  la  troisième  fois, 
dame  de  Turpin  y  avait  pris  beau-  aprèsenavoir  conféré  avec  les  chefs 
coup  de  part,  ri  lui  fit  proposer  une  du  parti  royaliste,  elle  se  rendit 
mission  pareille  à  celle  qu'elle  avait  à  Angers  auorès  de  ce  général, 
déjà  remplie;  ce  qu'elle  n'hésita  Après  plusieurs  conférences,  des 
point  à  accepter,  espérant  encore  en  conditions  qui  lui  semblèrent  rai- 
tirer  parti  dans  l'intérêt  de  la  cause  sonnables  furent  acceptées.  Mais 
à  laquelle  elle  s'était  vouée.  S'étant  la  révolution  du  18  brumaire,  qui 
fait  donner  des  pouvoirs  par  le  vi-  porta  Napoléon  au  faîte  du  pouvoir, 
comte  de  Scepeaux,  elle  se  présenta  tes  rendit  bientôt  inutiles, 
bientôt  au  général  en  chef,  qui  la  On  n'igtiore  pas  que  cet  événement 
reçut  tîès-bien  ;  et,  après  plusieurs  changea  tout-à-fait  l'asnect  de  cette 
conférences  dans  lesquelles  elle  plai-  guerre.  Madame  de  Turpm,  s'éiant 
daavecbeaucoupde  chaleur  la  cause  alors  rendue  auprès  des  chefs  roya- 
des  royalistes  armés,  et,  ce  qui  éiait  listes  de  la  rive  droite,  leur  proposa 
plus  dffficile,  celle  des  éniigrés  do  ne  point  prolonger  l'armistice  et 
venus  pour  se  mêler  dans  leurs  d'accepter  plutôt  une  convention 
rang'-,  elle  obtint  des  condiiioîisto-  militaire  qui  eût  conservé  intactes 
lérables  ponr  les  premiers,  et  pour  les  forces  du  parti;  mais  il  lui  fut 
les  seconds  la  permission  de  gagt;er  impossible  de  réunir  toutes  les 
la  côte  et  de  s'embarquer  pour  l'An-  opinions.  Sa  conduite  dans  cette 
gleterre.  Mais,  dès  que  ces  conven-  occasion  l'ayant  rendue  de  plus  en 
lions  furent  arrê'.ées,  le  Directoire  plus  suspecte  à  la  police,  elle  fut 
exécutif,  sans  donner  aux  émigrés  le  obligée  de  revenir  sur  la  rive  gauche, 
temps  de  s'embarquer,  les  fit  tous  où  le  général  Hédouville  reçut  ordre 
arrêter,  contrairement  à  ce  qui  avait  de  l'arrêter  et  de  la  faire  transférer 
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à  Paris,  si  la  paix  n'était  pas  aussi-  nœuvre,  des  monirps  et  des  embar- 
tôt  conclue;   mais  l.i  loyauté  du  cations  sur /a  Ci''op<î<r«.  Plus  d'une 
général   Hédouville  ne  lui  permit  fois,  le  commamianl  de  la  frogate, 
pas  d'exécuter  un  pan  il  ordre,  et  il  Mallet,   nous  dit   qu'il  aurait  pu 
continua  d'avoir  pour  M"«  de  Tur-  déjà  être   l'un  des  meilleurs  ca- 
pin  tous   les  égards  qu'elle  méri-  pitaines  de  vaipseau  de  la  marine 
tait.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'elle  française.  A' cette  époque,  il  venait 
se  rendit  dans  la  capitale,  pour  ob-  d'accomplir  sa  trentième  année,  et 
tenir  de  Napoléon,  devenu   empe-  il  était  dans  la  plénitude  de  ses  fa- 
reur,  la  levée  de  sa  surveillance  et  cultes.  Il  s'appliquait  avec  une  ar- 
ia radiation  de  son  mari  de  la  liste  deur  sans  égale  à  l'étude  des  théo- 
ries émigrés.  Alors  elle  recouvra  la  ries  de  l'art  nautique,  aussi  bien 
plus  grande  partie  de  son  ancienne  qu'aux  plus  infimes  détails  du  bord, 
fortune,  et  put  vivre  honorablement  Doué  d'un  coup  d'œil  sûr,  d'un  ma- 
âu  sein  de  sa  fauiifle.  Ce  fut  dans  gnifique   com!ii..ndi'ment,  il  faisait 
cette  position  que  la  trouva  la  Res-  manœuvrer  sa  frégate  avec  autant 
lauration   des    B)urbons  ,    qu'elle  de  célérité  que  lie  précision.  Pcn- 
avait  servis  avec  tant  de  zèle.  Elle  dant  trois  campagnes,  quiconduisi- 
fit  plusieurs  fi)is  le  voyage  de  Paris  rent  la  Cléopdtre  aux  lies  du  Vent, 
pour  leur  offrir  ses   hommages,  et  dans  les  mers  de  l'Inde  et  au  Bré- 
i'on  a  dit  que  Louis  XVIII  eut  la  sil,  il  adressa  d'importants  travaux 
bonté  de  lui  accorder  une  audience,  astronomiques  au  dépôt  général  de 
C'e.^t  IdUl  ce  que  nous  avons  appris  la  marine.   Le  suffrage  éclairé  du 
des  r;:pports  qu'elle  eut  à  cette  épo-  vice-amiral  de  Rosily,  directeur  de 
que  avec  ses  anciens  maîtres.  Ma-  ce  grand   établissement,  ne   con- 
dame  de  Turpin  mourut  dans  la  re-  tribua  pas    peu  à  lui    faire  obte- 
traite  et  paiaissant  oubliée  de  tout  nir,  en   1822,  le  grade  de  lieute- 
le  monde,  vers  l'an  1820.       B-p.      nant  de  vaisse:iu.  Bien  qu'encore 
TUIII*IM(Louis-Georges-Fran-  jeune  de  grade,  il  fut  choisi  pour  se- 
çois),  coiitre-atniral, naquit  à  Nan-  cond  par  M.  Ducamper,  Gomman- 
tes,le20juillet  1790. Dès  l'âge  dedix  dSLDl  V Espérance  de  conserve  avec 
ans,  il  s'embarqua  comme  mousse  la  frégate  la  Thétds.  Cette  corvette 
sur  le  lougre  la  Loi.  A  la  suiln  d'ac-  allait  entreprendre,  sous  les  ordres 
lives  navigations,  heureusement  ac-  du  capitaine  Bougainville,  une  de 
compiles  au  milieu  des  péripéties  ces   campagnes  de  circumnaviga- 
de  la  grande  lutte  maritime,  il  fut  tion  dont  la  belle  tradition,  si  ho- 
promu  du  grade  d'aide-timonier  à  norable  pour  le  nom  français,  re- 
celui  d'aspirant  en  1808,  non  sans  montait  à  l'illnsire  père  de  cet  ofti- 
avoir  satisfait  aux  eondilions  d'un  cier  supérieur.   Dans  les  épreuves 
sévère  examen.   Emharqué  sur  le  d'une  longue  navigation,  Turpin  se 
Nestor,  il  lut   aussitôt  chargé  des  disiingua  par  d'importants  travaux, 
fonctions    d'enseigne   de    vaisseau  et  il  ne  cessa  de  se  concilier  l'affec- 
par  son  comiiianddtii,  le  f-apitaine   tueuse  estime  de  ses  chefs  et  l'admi— 
Lucas,  dont  le  nom  lappelle  le  plus  ration  de  ses  subordonnés.  Lecom- 
béroïque  épisode  de  la  journée  de   mandement  du  brick-goëlelte  V  Al- 
Trafalgar.  Turpin  était  enseignede-   cj/one  fui  la  récompense  du  voyage 
puis  1812,  lorsque  nous  le  vimes,en  autour  du  monde  ,  récompense  qui 
1820,  à  la  lois  chargé  de  la  ma-  s'accrut  à  Ses  yeux  par  l'ordre  qu'il 
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reçut  de  rallier  la  division  du  Le- 
vant,  où  tout  annonçait  une  luUe 
dont  l'indépendance  de  la  Grèce 
allait  être  le  résultat. 

Malgré  son  faible  échantillon, 
l'Àlcyone  prit  une  part  brillante 
à  la  victoire  de  Navarin,  el  son 
capitaine  fut  elle  avec  des  <!logts 
qui  appelèrent  sur  lui  d'insi- 
gnes distinctions  potir  un  ofifi^ier 
de  son  grade.  Bien  que  simple 
lieutenani  de  vaisseau,  il  reçut  les 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur ,  de  chevalier  du  Bain  et  de 
Sainte-Anne.  ProiT'u  au  grade  de 
capitaine  de  frégate  le  9  juin  1831, 
il  commandait  la  corvette  de  charge 
l'Agathe,\ov^qu'\[  dut  sansdouleaux 
nohlesqualités  par  lesquellesil  se  dis- 
tinguait, d'être  chargé  de  conduire 
la  duchesse  de  Berri  de  Blaye  à  Pa- 
Jerme.  Il  s'acquitta  de  cette  mission 
de  confiance  en  conciliant,  avec  une 
extrême  délicatesse ,  ses  devoirs 
avec  les  égards  dus  à  une  princesse 
malheureuse.  En  1834,  il  fut  dési- 
gné pour  diriger  à  Toulon  les  tra- 
vaux du  Montebello,  de  cent  vingt 
canons,  jusqu'au  moment  de  sa 
mise  à  l'eau.  Au  rapport  du  pré- 
fet maritime,  l'installalion  el  l'ar- 
mement de  ce  vaisseau  atteigni- 
rent une  perfection  qui  n'a  pas 
eusse  d'exciter  l'admiration  géné- 
rale. Parvenu  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau,  le  6  mars  1837,  et  suc- 
cessivement nommé  au  commande- 
ment des  frégates  la  Galatée  et  la 
Médée,  Turpiii  venait  de  diriger 
avec  succès  la  station  du  Ta  go, 
lorsqu'il  fit  à  Toulon,  en  1838,  une 
chute  dont  les  suites  pouvaient  n'ê- 
tre pas  sans  gravité.  A  peine  remis 
d'une  fracture  à  la  jambe  occa- 
sionnée par  cette  chute,  il  fut  man- 
dé à  Paris  par  le  télégraphe,  sur  la 
désignation  du  contre-amiral  Bau- 
din,    investi    du    commandement 
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d'une  division  navale  destinée  à 
opérer  contre  le  Moxi'iue.  Il  se  jette 
dans  le  courrier,  ne  sarrête  que 
vingt-quatre  heures  à  Paris  pour 
recevoir  les  ordres  et  les  paquets  du 
ministre,  arrive  à  Brest,  et  prend 
aussitôt  le  commandement  de  la 
frégate  la  Néréide,  sur  laquejle  l'a- 
miral avait  arboré  son  pavillon.  Le 
capitaine  de  vaisseau  Turpin  se  si- 
gnala encore  par  son  activité,  son 
expérience  et  sa  valeur  dans  la  rapide 
et  brillante  campagne  qui  se  termi- 
na par  la  reddition  de  la  redoutable 
forteresse  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  et 
par  l'attaque  dirigée  contre  la  place 
de  la  Vera-Gruz  (26  nov.  1838). 

Après  avoir  commandé  l'Océan, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Rosamel, 
Turpin  se  présenta,  en  1842,  avec 
une  division  navale,  sur  les  côtes 
du  Maroc,  où  il  obtint,  par  son 
énergique  intervention,  pleine  sa- 
tisfaction d'une  récente  insulte  faite 
au  pavillon.  Cet  important  service, 
ajoi/té  au  souvenir  de  Navarin, 
d'Ulloa  et  de  la  Vera-Cruz,  lui  va- 
lut, le  5  février  1843,  l'honneur  d'ê- 
tre élevé  au  grade  de  contre-ami- 
ral. 11  exerçait,  avec  le  zèle  qui 
l'animait  pour  le  service,  les  impor- 
portantes  fonctions  de  major  géné- 
ral à  Toulon,  mais  en  regrettant  le 
grade  élevé  qui  l'empêchait  d'espé-  j 
rer  une  occasion  prochaine  de  re- 
prendre la  mer,  restée  sa  passion 
dominante.  Cette  occasion  ne  tarda 
pas  à  s'offrir  par  une  circonstance 
fortuite  qui  le  fil  nommer  au  coin- 
mandemenide  la  station  du  Levani. 
Pendant  cette  station,  rendue  très- 
épineuse  par  la  situation  des  hom- 
mes et  des  choses,  il  représenta, 
comme  toujours  el  partout,  digne-  ■ 
ment  l'honneur  du  pavillon.  Atteint 
d'une  cru-  Ile  maladie,  il  dut  quitter, 
à  la  fin  de  1847,  le  commandement 
dont  il  s'acquittait  sibien,  pourvenir 


chercher  en  France  des  soins  trop 
différés  et  qui  ne  purent  le  sauver. 
Il  mouiut  à  Toulon  tn  or. libre 
1848.  Remarquablement  doué  des 
aptitudes  innées  qui  font  l'hom- 
me de  mer,  le  contre-amiral  Tur- 
pin  s'était  de  bonne  heure  appli- 
qué à  fétude  théorique  ei  pratique 
de  tout  ce  qui  peut  formei'  un  i  fii- 
cier  de  la  marine  mditaire.  S'il  pa- 
raissait parfois  exigeant  quant  à  la 
tenue  des  bâtiments  placés  mousson 
con)mandement,  c'était  par  un  or- 
gueil national  qu'il  sut  toujours 
justifier.  Dan?;  le  Tage  comme  dans 
l'Archipel,  il  sortit  constamment 
triomphant  des  luttes  paiifiques 
provoquées  par  nos  rivaux,  luttes 
où  rémulation  n'excluait  pas  la  plus 
iinpaitiale  courtoisie.  Le  contre- 
amiral  Turpin  se  distinguait  aussi 
par  lin  caractère  loyal,  humain, 
ferme  et  affable.  Vigilant  proticteur 
des  intérêts  natioiiauk,  il  metiait  un 
soin  constant  à  les  faire  prévaloir 
par  l'action  commune  des  forées 
navales  et  des  représentants  accré- 
dités de  la  France,  qui  l'entouraient 
des  plus  grands  égards. 

Outre  la  croix  de  commandeur 
de  la  Légion  d'Honjjeur,il  était  che- 
valier de  l'ordre  liritannique  du 
Bain  et  de  l'ordre  deSainie-Annede 
Russie,  grand-commandeur  de  l'or- 
dre grec  du  Sauveur,  et  il  venait  de 
recevoir  du  sultan  le  Nicham-lfti- 
hai.  C-H-N. 

TtJRQUOY  (Laukeist),  avo- 
cat au  presidial  d'Orléans,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  estimé  et  qui  a 
pour  titre  :  YEmpire  français,  ou 
r histoire  des  conquêtes  ilesrotjaumes 
et  provinces  dont  il  est  composé,  avec 
les  cartes  généalogiques  delà  maison 
royale,  celles  des  princes  et  grands 
seigneurs  qui  les  ont  possédées.  Cet 
ouvrage,  qui  mérite d'èire  consulté, 
notamment  pom'  les  généalogies,  fut 
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imprimé  in-folio  à  Orléans,  en  1651, 
par  les  soins  du  fils  de  l'auteur. 
Laurent  Turquoy  mourut  subite- 
ment à  Orléans,  en  i6iH.        Z. 

T\:%K\  (Jean  db  La),  créateur 
de  VAlmanach  du  commerce  de 
Paris  et  de  plusieurs  auires  entre- 
prises de  librairie  véritablement 
utiles,  mais  dont  il  a  tiré  peu  de 
profit,  était  né  au  Gran'l-Viilars, 
près  de  Fribourg,  en  Suisse,  le  19 
novembre  176i.  Après  avoir  fait 
dans  cette  ville  d'assez  bonnes 
études  au  collège  S  lint-Micbd,  il 
vint  les  compléter  à  Paris,  où  il  se 
trouvait  lorsque  la  révolution  com- 
mença. S'en  étant  montré  partisan, 
il  entra  dans  la  commission  des 
contributions  publiques  qui  fut 
créée  en- 1790  par  le  nouveau  maire 
Biilly;  et  ce  fut  dans  celte  admi- 
nistration qu'il  acquit  une  parfaite 
connaissance  de  la  division  de 
Paris  en  quartiers,  en  rues,  et  des 
divers  usages  et  profession:?  de  ses 
habiia'its.  Il  en  forma  une  sorte  de 
statistique  commerciale  qu'il  fit 
imprimer  en  1796  sous  le  ùwe  de 
Almanach  du  commerce  de  Paris. 
Il  avait  alors  ces^é  d'être  emphjyé 
de  la  ville  et  s'était  fait  libraire;  il 
forma  plusieurs  entreprises  du 
même  genre,  de  concert  avec  M.  du 
Verneuil,  qui  fut  son  associé  pen- 
dant les  premières  années.  Devenu 
seul  rédacteur  de  l'Almunacli  en 
1807,  il  donna  à  celle  entreprise 
une  grande  extension  par  des  tra- 
vaux, des  correspondances  et  même 
des  voyages  ri  l'iiilérieur  et  à  l'é- 
tranger, qu'il  fil  souvent  lui-même. 
C'est  ainsi  que,  en  donnant  à  son 
cadre  une  plus  graqde  étendue,  il  y 
comprit  tout  ce  qui  tient  aux  arts, 
à  toutes  les  professions  et  à  tous  les 
genres  d'industrie,  en  France,  dans 
tous  les  pi'ys,  i.t  qu'il  lui  donna  le 
titre    pompeux    d' Almanach    du 
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commerce  de  Paris,  des  départe-  suit  avec  précision  la  nomrnclalure. 
ments  de  l'Empire  français  et  des  —  2°  Annuaire  de  Vimprimerie  et 
piincipales  villes  du  monde.  de  la  librairie  de  l'Empire  fran- 
On  conçoit  qu'avec  de  pareils  pois,  1813,  m-lS.  Cette,  opération, 
moyens,  l'entreprise  de  La  Jynna  coi  fiée  à  L.i  Tynna  par  le  directeur 
eut  un  grand  succès,  surtout  dans  général  de  la  librairie,  fut  une  la- 
ies dernières  années  de  l*Ërapire  veur  du  cynique  Pommereuil,  son 
français,  qui  ne  (oniptait  pas  prolecteur  (vuy.  ce  nonri,  xxxv, 
moins  de  cent  quaranie-qiratre  dé-  280). — 3"  Jurisprudence  commer- 
partements.  Il  y  donna  une  grande  ciale^  ou  Recueil  périodique  des 
extension  en  y  taisant  entrer  des  jugements,  arrêts  rendus  en  matière 
iiHiicatiOiiS  sur  toutes  sortes  de  su-  de  commerce  de  terie  et  de  mer, 
jets,  !tur  tcutes  les  parties  des  arts,  lois,  édits,  déclarations^  ordon- 
nes sciences  et  du  comnif  rce.  Ce  nances,  arrêts  des  conseils.^  déci- 
fut  par  de  tels  nioyens  que  l'ouvrage  sions  ministérielles,  analyses  des 
de  La  Tynna  devint  réellement  un  ouvrages  nouveaux  relatifs  aux 
livre  européen,  et  qu'il  lut  recher-  douanes,  aux  brevets  d'invention., 
clié  dans  tous  les  pays,  surtout  pour  à  la  banque,  à  l'industrie  et  au 
les  années  1813  et  1814,  que  l'on  commerce.  Ce  recueil  précieux,  que 
consulte  encore  très-souvent.  On  La  Tynna  rédigea  pendant  les 
sent  que  cette  importance  ne  put  pas  quatre  dernières  années  de  sa  vie, 
être  la  même  après  la  chutede  l'Em-  n'a  pu  être  continué  après  sa  mort, 
pire.  Cependant,  l'enlrcprise  fut  —i"  Tableau  du  poids  intrinsèque, 
continuée  par  son  auteur  jusqu'en  tant  en  or  qu'en  argent,  des  mon- 
1818,  époque  où  mourut  La  Tynna.  naies  de  tous  les  Etats  du  monde., 
Quelque  honorable  et  uiile  que  calculé  pour  la  première  lois  sur  le 
fût  soD  œuvre,  on  ne  pensa  pas,  et  nouveau  pied  monétaire  de  France, 
peut-être  fût-ce  un  tort  de  ses  Paris,  1807,  in-8°.— 5=»  Jifonuci  du 
ayant-droit,  qu'elle  dût  êire  pro-  capitaliste,  ou  tableau  pour  le  cal- 
légée  par  les  lois  existanles  comme  cul  des  intérêts  à  différents  taux, 
une  invention,  une  découverte  ou  ouvrage  commencé  par  Bonnet  et 
une  propriété  liliéraiie,  et  d'avides  terminé  en  180#par  La  Tynna,  qui  a 
spéculdtfurs,  qu'on  pourrait  bien  encore  laissé  manuscrit,  un  Dictton- 
appeler  des  contrefacteurs,  profi-  noire  topographique,  historique, 
tèrent  de  cet  oubli  ou  de  cette  la-  étymologique  des  environs  de  Paris., 
cune  dans  nos  lois  pour  continuer  pour  Lequel  il  avait  déjà  fait  graver 
l'opération  sur  le  même  plan  et  une  excellente  carte  qui  fut  publiée 
avec  les  moyens  découverts  par  avant  sa  mort.  Cette  opération  ne 
le  créateur  primitif.  La  Tynna  pouvait  manquer  d'avoir  un  grand 
avait  encore  publie  quelques  autres  succès;  mais  on  sent  que  les  chan- 
ouvrages  du  même  genre,  savoir  :  gemenis survenus  depuis  ont  rendu 
i" Dictionnaire  topographique,  hU-  l'ouvrage  et  la  carte  à  peu  près 
torique  et  étymologique  des  rues  de  inutiles.  M-DJ. 
Part»,  vol.  in-12,  1«  édition  1812,  TT^SOMS  (James),  littérateur 
2«  18i6,  A  chaque  article  de  ce  livre  anglais,  naquit  à  Londres  le  29  août 
on  reconnaît  le  tact  et  l'exactitude  1799,  et  fut  destiné  aux  lettres  dès 
du  créateur  de  l'Almanach.  Partout  son  enfance.  Parvenu  à  l'âge  de 
^'histoire  des  lieux  et  d»-s  personnes  quinze  ans,  il  avait  à  peine  achevé 


TYS  TYS  381 

ses  études,  lorsqu'il  inséra  des  ar-  vanfs  et  des  gens  de  lettres.  Très- 
lides  .ti es- venu rquH blés  dans  le  actif  et  laborieux  observateur,  il 
^iorninsf  CAronic/e.  11  publia  ensuite  composa  plusieurs  écrits  dans  le 
un  ouvrage  plus  important, etqui  eut  cours  d^*  S''s  voyages,  entre  autres, 
beaucoup  de  succès,  sur  l'économie  une  Histoire  du  gouvernement  civil 
politique.  Destiné  par  ses  parents  à  d'Angleterre,  depuis  son  origine  jus- 
la.  carrière  du  commerce,  il  obtmt  qu'à  nos  jours.  Mais  une  mort  pré- 
d'eux  la  permission  de  suivre  son  maturée  l'empêcha  de  le  terminer, 
gûiit,  qui  l'entraînail  vers  les  lel-  H  mourut  à  Londres,  le  12  juillet 
très,  et  composa  plusieurs  tragédies  1820,  à  Và.j;e  de  23  ans.  Un  de  ses 
dont  il  ne  put  obU.'nir  la  représen-  amis  a  publié  ses  manuscrits,  sous 
talion.  Il  fit  plusieuis  voyages  dans  ce  litre  :  Lettres,  poésies  et  mélan- 
les  Pays-Bas,  en  France,  en  Suisse,  ges,  pré<:édés  d'une  notice  sur  sa 
et  rechercha  partout  avec  beaucoup  vie,  1,  volume  in-8'  avec  portrait, 
d'empressement  la  société  des  sa-  2. 
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lIC%RTEYLÂnRISABAL  (don  psiime  et  de  sa  confiance.  En  182*. 
Antonih),  lié  en  Navarre  vers  17^0,  Ugarie  fut   nommé   secrétan'e    du 
d'une  famill-'  nohie,  vini  très- jeune  Conseil  d'Etat,  et  considéré  comme 
à  Madiid,  fut  admis  à  la  Coui, et  se  le  véritable  chef  du   ministère,  ce 
lia  intimement  avec  le  prnice  des  dont  le  parti  libéral  se  montra  fort 
Asturies  (voy.  Ferdinand  VIT,  Lxiv,  mécnnlent.  On  ne  doute  pas  qu'il 
80),  puis  avec   l'anitiassadeur  de  ail  donné  de  très  bons  conseils; 
Russie  à  la  cour  d'Espagne  ,  M.  de  mais,  en  Espagne  comme  en  France, 
Tatichef,  qui  lui   inspira  de   son  le   pouvoir  était    alors    dans  des 
mieux  des  opinions  tontraires  à  mains  si  faibles,  d'une  incapacité 
l'esprit  révolutionnaire  qu'un  parti  si  évidente,  que  les  moindres  obsta- 
s'efforçait  dès  lors  de  répandre  dans  des  pouvaient  l'ébranler.  Après  le 
ce  pays.  Ugarie   adonla  ces  id^es  triomphe  de  l'armée  française  et  la 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  il  fut  défaite  de  l'insurrection,  vinrent  les 
vivement  recommandé  sous  ce  rap-  décrets  d'Andujar,  qui  amnistièrent 
port  au  roi  Charles  IV,  qui  l'accueil-  la  révolte,  qui  justifièrent  en  quel- 
lit  également  fort  bien.  Dans  toutes  quefaçon  le  renversement  du  trône, 
les  vicissitudes  qu'eut  à  subir  pour  enfin  qui  préparèrent  les  révolutions  ■ 
son  indépendance  la  malheureuse  que  nous  voyons  éclater.  Ugarte 
Espagne,    il  figura   aux   premiers  n'en  fut  pas  d'abord  victime,  bien 
rangs  des  troupes  qui  restèrent  fi-  qu'il  fût  très-attaché  au  parti  des 
dèles  à  leur  roi.  Alors  que   Ferdi-  royalistes  fidèles  et,  en  conséquen- 
nand  VII  recouvra  enfin  sa  liberté  ce,  peu  disposé  à  épargner  la  révolte 
et  qu'il   revint  de  France  en  1814,  que  semblait   ménager  l'ambassa- 
Ugaite  fut  un  de  ceux  qui  le  servi-  deur  de  France,  Talaru,  qui  avait 
rent  encore  avec  le  plus  de  zèle  et  pour  cela  reçu  des  ordres  Irès-po- 
qui  lui  donnèn^nt  les  conseils  le?  sitifs   du    ministre  Chateaubriand 
plus  .'nergiqiies.  Exilé  à  Ségovie  en  (Voy.  Talaru,  lxxxui,  141).  Il  ré- 
-1820.  par  suite  des  hésitations  et  sista  à  plusieurs  intrigues  formées 
des  faiblesses  du  monarque  envers  en  faveur  des  révoltés,  et  qui  à  la 
le  p.i ni  révolutionnaire,  il  n'en  re-  fin  triomphèrent.  Ce  ne  fut  qu'au 
vint  qu'en  1822  pour  concourir  aux  mois  de  juillet  1824  que  la  place 
mouvements  insurrectionnels  des  de  sec.étaire  d'État  fut  donnée  à 
royalistes,  qui,  appuyés  par  l'armée  Zéa  Bermndez,  qui  de  l'ambassade 
française  du  duc  d'Angoulème,  de-  de  PétiTsbourg  était  passé  à  celle 
valent  bientôt  rétablir  le  iiône  de  de  Londres.  Ce  choix  d'un  homme 
Fiidinand  VII,  Dès  que  ce  piince  sans  earactère,  à  la  place  del'un  des 
fut  revenu  de  Cadix,  il  le  combla  défenseurs  de  la  royauté  les  plus 
hautement  des  témoignages  de  son  énergiques,  déplut   beaucoup  aux 
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amis  d'Ugarle,  qui  fut  obligé  de  se 
rendre  comme  ambassadeur  à  Tu- 
rin, poste  qui  lui  fut  donné  comme 
retraite.  On  sait  qu'au  premier  mo- 
ment il  refusa  ces  nouvelles  folio- 
tions, et  qu'il  liésita  à  se  retidre 
en  Piémont.  C-^  ne  fut  que  long- 
temps après  en  avoir  reçu  l'or- 
dre qu'il  quitta  l'Espagne.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Bayonne,  où  il 
Si'journa  pendant  quelques  mois, 
et  revint  enfin  à  Madiid,  rap- 
pelé qu'il  y  fut  à  la  chute  du 
duc  de  rinfantado  en  1827.  Depuis 
ce  Wmps  il  vécut  dans  la  leiraile,  où 
il  mourut  un  peu  plus  tard  ,  oublié 
de  tout  le  mondes  et  lorsque  Ferdi- 
nand VlIavHitcessé  de  vivre.  M-Dj. 
URVILIiR  (Jclien-Sébastien- 
Césard  DUMONT  d'  ).  amiral  fran- 
çais, naquit  en  1791,  à  Condé-sur- 
Noireau,  d'une  ancienne  famille  de 
Il  Normandie,  et  fil  d'ass*'z  bonnes 
études  à  Caen,  sous  la  direction 
d'un  oncle  qui  était  chanoine  de 
cette  ville.  A  vingt  ans  il  se  pré- 
senta à  l'examen  de  l'Ecole  Poly- 
technique; mais  son  âge  trop  avancé 
ne  ptrmit  pas  qu'il  y  fût  reçu.  Alors 
il  se  décida  à  entrer  dans  la  car- 
rière de  la  marine,  et,  après  avoir 
subi,  avec  beaucoup  de  succès,  un 
sévère  examen,  il  fut  nommé  as- 
pirant de  première  classe.  L'état  de 
paix  où  se  trouvait  la  France  ne 
lui  ayant  pas  donné  l'occasion  de 
se  faire  remarquer,  il  fit  sa  pre- 
mière campagne  comme  enseigne 
de  vaisseau  dans  la  mer  Noire,  avec 
le  capitaine  Gautier,  et  mit  à  profit 
ses  connaissances  en  botanique 
pour  recueillir  de  nombreux  maté- 
riaux qu'il  publia  à  son  retour  sous 
ce  titre  :  Enumeratio  plantarum 
quas  in  insulis  Archipelagi  aut 
littoribus  Ponti  Euxinif  annis  1819 
et  \S20,  coUegit  atque  delegiti.-T). 
d'Lî**,  Paris,  1822,  in-8°.  il  publia 
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à  la  même  époque  un  Mémoire 
géologique  sur  Vile  volcanique  de 
Sanlorin,  et  un  autre  Mémoire  ar- 
chéologique sur  les  ruines  d'un  tem- 
ple de  Mélos.  On  lui  doit  encore  la 
belle  V(  nu  s  dite  de  If  i/o,  qui  décore 
la  galerie  des  antiques  du  Mus.'um. 
Ce  fut  lui  qui  fit  connaître  à  l'am- 
bassadeur de  France  à  Conslanti- 
no()le  toutle  prix  de  cett'  statue,  et 
qui  le  décida  à  en  faire  l'acquisition. 
E;i  1822,  d'Urville  (ut  nommé  com- 
mandant en'  second  de  la  corvette 
la  Coquille,  et  ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  fit,  avec  le  capitaine  Du- 
perrey,  le  voyage  autour  du  monde, 
où  il  fut  chargé  spécialement  de  la 
partie  botanique,  qui  fait  partie  du 
Voyage  autour  du  Monde  publié 
par  le  capitaine  Duperrey,  6  vol. 
in-4o,  1828  et  aanées  suivantes.  Le 
Cabinet  d'histoi<e  naturelle  lui  doit 
une  riche  collection  d'insectes  et 
plusieurs  centaines  de  plantes 
nouvelles,  qui  furent  le  résultat  de 
cette  expédition.  A  son  retour,  Du- 
mont-d'Urville  publia  encore  divers 
.écrits,  notamment  la  Flore  du  Ma- 
lorium,  qui  furent  annoncés  d'une 
manière  très-honorable  dans  les 
journaux  scientifiques.  Le  grade  de 
capitaine  de  frégate  fut  le  prix  de 
ces  travaux,  et  d'Urville  les  eut  à 
peine  fait  connaître,  que  le  ministre 
de  la  marine  l'appela  à  une  nou- 
velle expédition  de  découvertes  qui 
partit  de  Toulon  le  20  avril  1826, 
pour  explorer  la  nouvelle  Guinée  et 
ia  nouvelle  Zélande.  Cette  expédi- 
tion fut  aussi  chargée  de  faire  des 
recherches  sur  les  lieux  où  avait  péri 
lecélèbreLapeyrouse;  etce  fut  pour 
c<  la  que  la  corvette  fut  nommée 
l'Astrolabe  et  qu'elle  dut  se  rendre 
directement  au  port  Jaikson.  C<) 
voyage  eut  un  plein  succès,  et  il 
valut  à  d'Urville  le  grade  de  ciipi- 
taine  de  vaisseau  que  lui  conféra 
23 
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le  roi  Charles  X.  C'est  dans  ce  der- 
nier grad<!  qu'il  fut  chargé,  dans  le 
mois  (l'aoûl  1830,  d'une  iiutre  ex- 
pédition moins  flatii  us!"  et  plus  pé- 
nible sans  doute  :  ce  fut  de  con- 
duire hors  de  France  la  famille 
royale,  et  ce  prince  lui-même,  après 
la  révolution  qui  le  renversa  du 
tiôfie  en  juillet  -1830.  Comme  ce 
voya.e  fut  le  dernier  que  lit  le  ca- 
piiame  d'Urville,  et  que  loul(^s  les 
circonstances  en  sont  éminemment 
historiques,  nous  en  emprunteroi  s 
le  récit  à  la  rtlation  qui  en  a  été 
fai  te  d'une  ma  nièreauthenliqut:' dans 
l'histoire  de  l'une  des  victimes  de 
ce  malheureux  événement  :  la  re- 
lation de  la  princesse  de  Bourbon, 
fille  du  duc  de  Berri,  aujourd'hui 
princesçe  de  Parme  (1).  C'était  le 
capitaine  d'Urville  que  les  commis- 
saires de  l'insurrection,  après  avoir 
conduit  jusqu'à  Cherbourg  Char- 
les X  et  sa  famille,  avaient  chargé 
de  commander  le  navire  qui  devait 
les  transporter  sur  des  rivages  igno- 
rés et  lointains. 

«  Ce  fut  le  16  août  1830,  après 
«  ce  pénible  voyage  de  deux  se- 
o  maines  qui  aurait  pu  finir  en  deux 
«  jours,  que  le  royal  collège  dé- 
«  boucha  sur  les  hauteurs  qui  do- 
o  minent  la  ville  et  le  port  de  Cher- 
«  bourg.  Quel  spectacle  pour  la 
«  malheureuse  lamiUe,  que  les 
«  vaisseaux  qui  devaient  la  irans- 
«  porter  vu  loin  sur  des  rivages 
«  inconnus,  et  le  VdSte  Océan  prêt 
«  à  l'engloutir  dans  ses  abîmes! 
«  On  n'avait  pas  même  daigné  lui 
«  faire  connaître  le  sort  qui  lui  était 
«  réservé;  et  pour  elle,  dans  cette 
«  affreuse  position,  l'incertitude  fut 

■H'  Cette  Relation,  publiée  en  l«50,  fut  épuisée 
rapidement,  et  elle  est  devenue  très-rare.  On  an- 
nonce qu'il  doit  en  rtre  fait  une  seconde  édition,  à 
laquelle  seront  ajoutes  tous  les  faits  glorieux  qui 
ont  illustré  la  rie  de  cette  princesse  et  les  circon- 
ifDCti  qui  ont  accompagné  la  mort  de  son  époux. 
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«  certainement  ce  qu'il  y  eut  de 
«  plus  cruel.  Les  cfimmissaires  de 
a  l'insurrection  avaient  sans  doute 
«  donné  au  capil.iine  d'Urville, 
«  chargé  du  commandement,  leurs 
«  instructions  et  leurs  ordres.  Ils 
«  ne  s'éloignèrent  que  quand  ils 
a  furent  bien  assurés  que  l't  mbar- 
«  quemeai  ét-iit  ac(  ompli,  et  lors- 
«  qu'ils  eurent  obtenu  du  roi  pri- 
«  sonnier  un  certificat  de  bonne 
«  conduite,  que  ce  prince  leur 
«  donna  avec  sa  bonté  accoutumée. 
«  Il  refusa  noblement,  parce  qu'elle 
«  ne  leur  appartenait  ras,  une 
a  somme  de  deux  mille  louis  qu'ils 
«  voulurent  lui  remettre  de  hi  part 
«  du  g(;uvernenient  usurpateur.  Ce 
«  fui  sa  dernière  protestation. 

a  Le  capitaine  Dumoiit -d'Urville 
«  était  un  des  officiers  de  la  mariiic 
«  royale  les  plus  distingués  par  son 
«  savoir  et  son  couiage.  11  avait 
«  commandé  la  fiégate  l'Astrolabe 
«  dans  un  voyage  de  découvertes 
«  à  la  recherche  des  vestiges  de 
«  Lapeyrouse,  et  pour  cela  il  avait 
«  reçu  le  grade  de  capitaine  des 
t(  mains  du  même  prince  qui  allait 
«  être  son  prisonnier,  dans  une 
«  expédition  moins  honorable  sans 
«  doute,  et  pour  laquelle  on  avait 
«  fait  venir  à  la  hâte  du  Havre  deux 
«  navires  américains,P''ntant qu'ils 
«  suffiraient  à  peine  pour  recevoir 
«  convenablement  )a  famille  roya- 
«  le.  Mais  le  capitaine  d'Urville  n'en 
0  jugea  pas  ainsi;  par  ses  ordres, 
«  toute  celte  illustre  îamille,  tout 
«  ce  qui  existait  encore  en  Fiance 
«  des  descendants  de  Louis  XIV, 
«  les  princes,  les  princesses,  lés 
«  enfants  et  leur  suite,  tous  furent 
«  réunis,  on  pourrait  ^dire  parqués 
a  dans  une  même  salle  du  navire  le 
a  Great-britain.ElceJe  sille  n'é- 
«  tait  p.is  la  plus  grande  ni  la  plus 
«  commode!  il  n'y  avait  pour  sépa- 
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«  ration,  pour  toute  cloison,  qu'un 
«  simple  rideau,  et,  lorsque  le  vent 
«  ou  le  riiouvtraent  des  flols  l'agi- 
«  tait,  tous  étaient  en  présence  les 
«  uns  des  autres! 

«  Pourcoinpléterletnbleau  qu'of- 
«  frit  alors  l'angusli;  famille,  il  lii^t 
«  y  ajouter  la  prései'.ce  de  deux  bâ- 
«  timentsdf  guerre  places  derrière 
a  le  Great  Briiain,  et  qui  ne  le 
«  quiuèrcnl  pas,  ayant  l-'urs  ca- 
«  nous  incessarauient  br.iqués  sur 
«  lui  et  prêts  à  le  coukr  bas  au 
«  premier  signal.  Qu'on  juge  des 
«  angoisses  dans  lesquelles  furtMit 
a  plongées  des  femmes  et  des  en- 
«  Iknls  pendant  toute  une  semitine 
«  que  dura  la  traversée!  il  y  eut 
«  un  moment  où  madame  la  du- 
ce chesse  de  Berri,  ayant  entendu 
«  remuer  des  masses  de  f<r  à  fond 
«  de  cale,  et  se  rappelant  qu'à  son 
«  entrée  dans  le  bàiimeni  elle  avait 
«  ouï  les  matelots  parler  de  soupa- 
«  pes,de  noyades,  celte  princesse  ne 
«  douta  pas  que  sa  dernière  heure 
a  ne  fût  arrivée.  Elle  en  avertit 
«  madame  la  dauphine,  et  toutes 
«  les  deux  se  mirent  à  prier.  Les 
«  enfants,  en  proie  aux  souffrances 
«  du  mal  de  mer,  comprirent  aussi 
«  qu'il  n'y  avait  que. Dieu  qui  pût 
«  les  sauver,  et  on  les  vit  ég'le- 
«  menl  joindre  les  mains  pour  in- 
«  voqutr  le  ciel.  Leur  émoiion  fut 
«  si  vive,  qu'en  l'absence  de  tout 
«  secours  le  plus  grand  malheur 
«  pouvait  arriver.  Madame  de  Gon- 
«  laut,  Celte  seconde  mère  qui  veil- 
«  lait  si  attentivement  sur  eux,  n'a- 
«  vait  pas  entendu  sans  effroi  les 
«  matelots  prononcer  le  nom  de 
«  Sainte-Helène.  Dans  son  inqtiié- 
«  lude,  elle  s'adres-a  au  capitauie 
«  amériLain  ;  mais  cet  homme  gi  os- 
a  sier  répondit  qu'il  n'avait  de 
«  compte  à  rendre  qu'à  ceux  qui  le 
«  payaient...  La  gouvernante  in- 
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«  dignée  ne  lui  demanda  point, 
«  comme  on  doit  le  penser,  de  qui 
«  il  attendait  son  salaire  ;  elle  alla 
«  encore  une  fois  interroger  les 
«  matelo's,  qui  furent  moins  durs, 
a  et  qui  lui  expliquèrent  que  le  mot 
«  Santa  -  Helena  désignait  un 
«  mouillage  de  l'île  de  Wighl  dont 
tt  le  navire  était  t'ès-près.  D'un  au- 
«  tre  côté,  ils  lui  parlèrent  de  l'im- 
«  niense  quantité  de  vivres  et  de 
«  provisions  dont  on  avait  chargé 
a  le  Great-Britain  ;  ce  qui  était  peu 
«  fait  pour  la  rassurer.  Pendant  ce 
«  temps  le  roi  Chailes  X,  non  moins 
«  inquiet,  inlirrogeait  le  capitaine 
«  d'Urville,  qui,  plus  grossier  en- 
«  core  que  l'Américain  son  con- 
«  frère,  affectait  de  parler  au  mo- 
«  narque  prisonnier  la  casquette 
«  sur  la  lêle,  la  pipe  à  la  bouche,* 
«  et  ne  répondait  aux  questions  les 
«  plus  simples,  les  plus  polies,  que 
«  par  des  monosyllabes  ou  d'inso- 
«  lentes  déiiégations.  Du  reste,  il 
«  est  probable  que  cet  officier  ne 
«  savait  point  alors  lui-même  ce 
«  qu'il  devait  faire,  et  que  pour  cela 
«  il  avait  besoin  de  nouvelles  ins- 
«  tructions.  En  attendant,  il  bat- 
te tait  la  mer  en  tout  sens,  allant 
«  et  revenant  sans  cesse  dans  le 
«  même  espace.  On  sent  que,  pour 
«  diriger  son  escadrille  vers  de 
«  lointains  rivages,  ou  pour  pro- 
«  noncer  de  toute  autre  manière  sur 
«  la  destinée  de  ses  augustes  pri- 
«  soniiii'is  ,  le  consentement  de 
«  l'Angleterre  autant  que  celui  du 
«  nouveau  gouvernement  français 
«  lui  étaiit  nécessaire  ;  et  probable- 
«  ment  ce  fut  à  cause  de  cela  qu'il 
«  envoya  plusburs  avisos  vers  la 
«  Tamise  et  les  i  ôles  de  France. 
a  Qu'on  juge  de  ce  que  furent  pen- 
«  Liant  tout  ce  temps  les  souffran- 
tt  ces,  ranxiété  de  la  malheureuse 
a  famille! 
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€  Enfin  on  vil  la  côie  britanni- 
«  que,  et  un  officier  anglais  parut 
«  à  bord  du  Greal-Brilain,  deman- 
«  dant  à  saluer  le  roi  de  France 
«  Henri  V.  Quand  on  lui  eut  mon- 
«  tré  le  duc  de  Bordeaux,  il  se  pros- 
«  terna  devant  ce  prince,  lui  don- 
«  nant  le  titre  de  Majesté;  ce  qui 
«  prouve   que  le  cabinet  anglais 
«  n'avait  encore  adhéré  qu'à  Tab- 
«  rtication  et  à  la  régence;  car  il 
«  n'est  guère  possible  de  penser 
«  que  cet  officier,  qui  se  dit  envoyé 
«  par  lady   Morningion,  sœur  du 
«  duc  de  Wellington,  eût  rempli 
«  une  telle  mission  sans  les  ordres 
«  du  ministère  anglais.  Il  était  por- 
K  teur  d'une  lettre  de   cette  lady 
«  pour  madame  de  G  ntaut,  qu'elle 
«  avait  connue  dans  la  première 
«  émigration,  et  il  ne  put  laremet- 
«  ire  que  furtivement  et  à  l'insu  du 
«  capitaine-geôlier,  qui  ne  permit 
«  pas    que   la    duchesse   répondît 
«  autrement  que  de  vive  voix  à  une 
«  ancienne  amie,  qui  lui  avait  of- 
«  fert  gracieusement  tout  ce  dont 
«  pouvait  avoir  besoin  la  famille 
«  royale.  S'étant  bornée  à  lui  faire 
«  connaître  l'état  de  souffrance  et 
«  de  privation  où  se  trouvaient  les 
a  enfants  et  les  princesses,  elle  re- 
«  çut  le  lendemain  des  provisions 
«  de  toute  espèce,  et  surtout  des 
•  (t  fruits,  qui  furent  très-agréables 
«  à  toute  la  famille.  Là  se  bornè- 
«  rent  pour  le  moment  tous  les 
«  effets  de  la    politesse  brilanni- 
«  que. 

ft  Les  augustes  prisonniers  con- 
«  tinuèrent  à  être  maltraités,  in- 
a  sulti'S  par  l'homme  à  qui  on  les 
«  avait  livrés,  lequel,  du  reste,  ne 
«  savait  guère  lui-même  ce  qu'il 
«  devait  faire,  et  n'osait  pas  pren- 
«  dre  sur  lui  une  aussi  grande  res- 
«  ponsabililé. 

«  Enfin  le  septième  jour  de  cette 
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«  affreuse  navigation,  soit  qu'il  eût 
«  reçu  de  nouveaux  ordres,  soit  que 
«  ce  fù{  de  sa  part  une  nouvelle 
«  conception,  le  caritaine  d'Urville 
«  vint  dire  au  roi  Charles  X  qu'il 
«  fallait  se  séparer  des  princesses 
(%  et  de  leur  suite,  que  lui,  son  fils 
«  et  petit-fils  resteraient  à  bord  du 
«  Great-Britain,  mais  qu'il  serait 
a  permis  de  débarquer  à  madame 
«  la  dauphine,  à  madame  la  du- 
«  chesse  de  Berri   et  à  sa  fille.  Le 
«  malheureux  prince  comprend  à 
«  l'instant  toute  la  portée  d'un  tel 
«  plan,  et,  avec  une  admirable  pré- 
ce  sence  d'esprit,  il  pense  au  seul 
«  moyen  qu'il  a  de  le  combattre. 
«  Aussitôt  il  le  communique  à  ma- 
«  dame  de  Gontaut  et  à  M.  le  baron 
«  de  Damas,  gouverneur  du  jeune 
«  prince.  «  Je  sais,  leur  dit-il,  le 
«  sort  qui  m'attend,  et  mon  fils  le 
«.  sait  aussi;  nous  y  sommes  rési- 
«  gnés;  mais  il  faut  à  tout  prix 
«  sauver  le  duc  de  Bordeaux.  Se- 
«  condez-moi  ;  le  ciel  nous  aidera.  » 
«  Quelque  difficile  que  fût  une  pa- 
«  reille  làche,  tous  les  deux  l'ac- 
«  ceptèrent  sans  hésiter.  Dans  son 
«  zèle  et  son  dévouement,  madame 
«  de  Gontaut  songeait  aux  moyens 
«  de   sortir   d'une  position    aussi 
«  embarrassante,  lorsqu'il  s'en  pré- 
ce  senta  un  qu'elle  saisit  avec  an- 
ce  tant  de  présence  d'esprit  que  de 
<c  dévouement.  Déjà  cet  ordre  do 
c(  riébai  quement  pour  les  princesses 
«  était  venu  aux  oreilles  de  madame 
«  la  dauphine,  et,  dans  son  impa- 
cc  tience  de  quitter  le  fat  il  vaisseau, 
«  persuadée  quecel  ordre  était  pour 
ce  toute  la  famille,  cette  princesse 
ce  Venait  de  se  précipiter  la  pnmière 
«  sur  une  échelle  pour  gagner  le 
«  rivage,  au  risque  de  se  noyer  ou 
ce  de  se  rompre  le  cou.  Le  capitaine 
«  d'Urville  l'avait    vue  avec    joie 
ce  prendre  un  parti  qui  entrait  si 
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«  bien  dans  ses  vues.  Il  nedoula  «  vers  l'échelle  qui  avait  servi  à 
«  pas  que  les  autres  princesses  ne  «  madame  la  dauphine,  et  en  un 
«  suivissent  cet    exemple;    mais,  «  instant  tous  les  deux  lurent  hors 
«  voyant  qu'elles  restaient  immo-  «  du  navire...  Qu'on  juge  de  la  joie 
«  biles,  il  les  y  invita,  avec  sa  brus-  «  des  princesses  ei  de  l'élonnement, 
«  quene  et  son  impolitesse  accou-  «  de  la  stupeur  du  capilame,  lors- 
«  tumé.s.  Ce  fut  alors  que  madame  «  qut",  revenant  avec  un  fauteuil  à 
«  de    Gonlaut,    entraînée    par   un  «  la  main,  il  vit  le  jeune  prince  et 
«.  mouvement  d'indignation  vériia-  «  son  gouverneur  sur  le  rivage  bri- 
«  blement  admirable,  lui  dit  avec  «  tannique!  A  peine  lui  fut-il  pos- 
«  tant  d'à-propos  :  «  Ne  pensez  pas  «  sible  d'exprimer  sa  colère  par 
«  que  ni  moi  ni  la  princesse,  dont   «  quelques  paroles  dures  et  irapo- 
«  je  suis  responsable,  obéissions  à  «  lies,  selon  sa  coutume.   Ce  fut 
«  lin  pareil  ordre.  C'est  bien  assez  «  alors  que  le  roi,  prenant  la  parole, 
«  que  vous  ayez  laissé  ainsi  des-  «  lui  dit    avec  calme  et  dignité  : 
«  cendre  madame  la  dauphine.  N'y  «  A  présent.  Monsieur,  vous  pou- 
«  a-l-il  donc  pas  dans  votre  vais-  «  vez  disposer  de  mon  fils,  de  moi  ; 
«  seau,  comme  dans  tous  les  au-  «  nous  sommes  vos  prisonniers; 
«  1res,  des  sièges  destinés  à  cet  «  nous  savons  le  sort  qui  nous  at- 
«  usage  pour  les  dames  et  les  en-   «  tend;  nous  y  sommes  résignés. 
«  fants?Vous  pouvez  disposer  de  «  Le  duc  de  Bordeaux  est  sauvé, 
a  nous  comme  il  vous  plaira;  vous  «  c'est  tout  ce  que  nous  voulions.» 
«  pouvez  nous  ôter  la  vie;  mais  «  Charles  X,  en  cette  occasion,  fut 
«  nous  ne  descendrons  pas  ainsi.  »  «  véritablement  sublim;  c'est  peul- 
«  El,  en  prononçant  ces  mots  avec  «  être  le  plus  beau  moment  de  sa 
«  une  rare  éneigie,  la  digne  gou-  a  vie.  Nous  sommes  heureux  d'y 
«  vernante  serrait  dans  ses  bras  la  «  avoir  trouvé  occasion  d'honorer 
«  prmcesse  Louise,  qui,  elle  aussi,   «  sa  mémoire.  M.  le  baron  de  Da- 
«  exprimait  de  son  mieux  au  ca-  «  mas  et  madame  la  duchesse  de 
«  pitaine   son    indignation   el    sa   a  Gontaut  ne  le  furent  pas  moins 
«  résolution  de  ne  pas  se  soumet-  «  par  leur  courage  et  leur  présence 
a  tre  à  ses  ordres  (l).Consierné.par  «  d'esprit.  Madame  la  duchesse  de 
a  des  plaintes,  des  lécriminations  «  Berri  et   sa  fille,  qui  n'étaient 
«  aussi    vives,   Dumonl-d'Urville  «  point  averties,  qui  ne  purent  en 
«  demanda   aux   gens   de    l'équi-  «  conséquence  comprendre  que  par 
a  page  s'il  ne  se  trouvait  pas,  en  «  une  sorte  d'inspiration  ce  qu'elles 
0  effet,  dans  le  navire  des  sièges  de  «  avaient  à  faire  dans  une  circons- 
«  l'espèce  de  ceux  qu'on  lui  deman-  «  lance  aussi  importante,  aussi  im- 
«  dait,et  sur  leur  réponse  qu'il  pou-  a  prévue,  le  comprirent  néanmoins 
a  vait  y  en  avoir  dans  les  maga-  a  à  merveille.  Ainsi  toute  l'infor- 
«  sins,  il  s'y  rendit  lui-mc;ne  pour  «  lunée  famille,  tous  ses  amis,  ses 
«  s'en  assurer.  A  peine  avait-il  le  «  fidèles   serviteurs   concoururent 
«  dos  tourné,  que  M.  le  baron  de   «  admirablement  à  sauver  encore 
«  Damas,  saisissant  par  le  bras  le   «  une  fois  l'enfant  du  miracle.  — 
«  jeune  duc  de  Bordeaux,  l'enlraîna    a  Sans  rien  affirmer  sur  les  projets 

«  ou  les  msiruclions  du  capitaine 

fl)  Cette  scène   vraiment    dramatique   pourrait     ^    d'UrVille,  OU  nC    pCUt  paS   dOUteP 

fl  doIÏÏlS.''''""  ''"'  "*  ""  '"'''"""  «^  que  le  roi  ne  les  eût  compris  dans 


358 


rRv 


«  le  sens  le  plus  funeste,  .et  qu'il 
«  n'eût  très-bien  vu  qu'une  prompte 
«  et  énergique  résolution  pouvait 
«  seule  les  déjouer. 

«  Dans  une  rt'lation  de  cet  évè- 
«  nement  qui  fut  donnée  quelques 
«  mois  après  par  Y  Annuaire  histo- 
«  rique  de  Lesur,  ouvrage  noloire- 
«  ment  écrit  sous  la  dictée  du  mi- 
«  nislère  français,  il  est  du  que  les 
a  princesses,  ayant  voulu  débar- 
a  quer  dans  l'île  de  Wight,  les 
a  princes  refusèrent  de  les  sui- 
«  vre...  Ce  mensonge,  peu  impor- 
a  tant  en  apparence,  prouve  cepen- 
«  dant  que  le  plan  do  séparation 
«  n'était  ni  fortuit  ni  impiévu,  et 
«  qu'il  cachait  de  sinistres  projets. 
«  Quant  à  notre  récit,  nous  pou- 
«  vons  assurer  qu'il  émane  de  lé- 
«  moins  irrécusables,  et  nous  en 
«  garantissons  l'exactitude  dans 
cf  toutes  ses  circonstances. 

«  Lorsque  ce  plan  eut  échoué  par 
«  le  débarquement  du  duc  de  Bor- 
«  deaux,à  la  personne  duquel  on  te- 
«  nait  évidemment  par-dessustout, 
«  le  capitaine  d'Urville  rciint  encore 
o  à  son  bord  le  roi  Charles  X  et  son 
«  fils  ;  mais  ce  ne  fut  que  pendant 
«  quelques  jours,  et  probablement 
«  jusqu'à  ce  qu'il  eiit  reçu  de  nou- 
t  veaux  ordres,  de  nouvelles  ins- 
«  truction?.  Alors  il  Us  laissa  partir 
«  en  toute  liberté,  et  ils  rejoignirent 
a  leurs  parents,  leurs  amis  qui  les 
«  attendaient  sur  le  rivage,  et  qui 
«  avaient  craint  d'être  pour  tou- 
«  jours  séparés  d'eux... 

«  Dumont-d'Urville  rentra  aussi- 
«  tôt  avec  son  escadrille  dans  le 
a  port  de  Cherbourg;  et  il  se  hâta 
«  d'aller  à  Paris,  où  il  fut  parfiite- 
a  ment  bien  accueilli  et  félicité  sur 
«  la  manière  doiu  il  avait  rempli  sa 
«  mission.  Peu  de  temps  après,  il 
«  fut  nommé  amiral  ;  ce  qui  prou- 

Te  que  si,  dans  e«Ue  mémorable 
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«  expédition,  il  n'avait  pas  fait  tout 
«  en  que  l'on  attendait  de  lu',  il  est 
«  au  moins  bien  sûr  qu'il  avait 
«  donné  au  nouveau  gouvernement 
a  des  preuves  irrécusables  d'un  ea- 
«  lier  dévouement. 

«  On  sait  qu'il  n'a  pas  joui  long- 
«  temps  de  ces  faveurs,  et  que  lui, 
«  sa  femme  et  son  tils unique  mou- 
«  rurent  horriblement  mutilés  dans 
0  un  wagon  sur  la  roule  de  Ver- 
a  sailles,  le  4  mai  1842.  Tout  le 
«  monde  se  rappela  alors  le  voyage 
«  de  Cberbouig  ;  il  n'y  eut  que  le 
«  fils  du  duc  de  Borri  qui  parut  l'a- 
«  voir  oublié  avec  une  générosité, 
«  mais  aussi  un  oubli  des  injures, 
«  bien  digne  de  son  illustre  race. 
«  L'année  suivante  on  ouvrit  une 
a  souscription  pour  lui  élever  un 
«  monument  à  Condé-sur-Noireau, 
«  sa  patrie.  Le  comte  de  Chambord 
a  souscrivit  pour  une  somme  de 
«  cinq  cents  francs!..  »  Z. 

IJRKE2L  (le  prince  d'),  né  vers 
1750,  de  l'une  des  prenuèresfamilles 
des  Pays-Bas  autrichiens,  prit  une 
grande  part,  dès  le  commencement, 
à  la  révolution  que  firent  éclater 
dans  celte  contrée ,  en  1790,  les 
innovations  de  Joseph  II.  Ce  qui 
étonna  beaucoup,  c'est  qu'on  le  xit 
se  réunir  au  parti  de  l'avoi  at  Vontk, 
qui  tendait  par  ses  principes  à  la 
Révolution  française  qui  éclata  dans 
le-  même  temps.  11  publia  môme 
dans  r.e  sens  plusieurs  écrits  qui  lui 
attirèrent  des  persécutions,  lorsque 
le  parti  aristocratique  et  religieux 
triompha.  Le  chanoine  Van-Cupen, 
qui  dirigeaitce  parti,  fitmêmearrê- 
ter  le  prince  d'Ursel,  qui  ne  recouvra 
la  liberté  qu'après  avoir  adressé  au 
congrès  de  Belgique  des  plaintes 
tiès-vives  et  quifiient  publiées  dans 
les  journaux.  Les  Vonckibtes  ayant 
alors  repris  le  dessus ,  il  rentra  en 
faveur,  et  fut  nommé  par  les  Étals 
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des  Pays-Bas  ambassadeur  à  la  cour 
de  Naples.  Mais  l'en vahissem^nl  de 
la  Belgique  par  les  armées  de  la 
République  française  rendit  bienlôt 
celtt;  mission  inutile.  Le  prince  d'Ur- 
sel  se  rendit  alors  à  Vienne,  où  il 
vécut  encore  plusieurs  années  dans 
une  sorte  d'exil  et  privé  de  tous  ses 
biens....  Z. 

Vl§iTÉRI  (  Paul  ) ,  magistrat 
suisse,  né  vers  1770  à  Zurich,  était 
le  fils  du  célèbre  professeur  qui 
fonda  dans  cette  ville  une  école  spé- 
ciale pour  les  tilles  des  artistes  et 
de  toutes  les  classes  peu  fortunées 
(Voy.  UsTÉui,XLVII.  234).  Élevé 
sous  les  yeux  de  son  père,  il  fut 
bientôt  l'un  des  savants  les  plus 
distingués  de  ce  pays.  Très- lié 
dès  l'enfance  avec  notre  collabo- 
rateur Siapfer,  comme  lui  il  a- 
dopta  dans  les  premiers  moments 
les  principes  de  la  Révolution  fran- 
çaise, mais  comme  lui  (Voy.  Stap- 
FER,  LXXXIII ,  16)  il  s'en  éloigna 
dès  qu'il  vit  que  l'ordre  et  la  paix 
se  trouvaient  compromis  dans  sa 
patrie.  La  résistance  qu'ils  opposè- 
rent aux  déprédations  du  fimeui 
Rnpinat  en  1799,  et  le  zèle  qu'ils 
mirent  à  défendre  la  propriété  de 
l'Église  protestante,  leur  attirèrent 
de  vives  persécutions  de  la  part  du 
Directoire  français.  Dénoncés  par 
le  parti  révolutionnaire ,  ils  furent, 
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ainsi  que  leurs  amis,  Escher,  Hoch, 
Kunker  et  quelques  autres,  traduits 
devant  une  commission  qui  devait 
les  juger.  Mais  la  chute  du  gouver- 
nement peniarchique  les  sauva, et  ils 
contribuèrent  ensuite  beaucoup  par 
l€urs  efforts  à  assurer  l'indépen- 
dance et  l'intégrité  de  la  Suisse,  ce 
qui  leur  fit  souvent  courir  de  très- 
grands  dangers.  Ustéri,  toutefois, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
s'occupa  peu  des  affaires  publiques. 
Livré  tout  entier  aux  lettres,  il  pu- 
blia plusieurs  écrits  estimés,  no- 
tamment 1*  Manuel  du  droit  publie 
de  la  Suisse,  contenant  le  nouveau 
pacte  fédérât,  les  actes  y  relatifs  et 
les  constitutions  des  vingt-deux  can- 
tons  qui  composent  actuellement  la 
confédération  suisse^  accompagné  de 
notes  statistiques  et  autres  (en  alle- 
mand et  en  français) ,  seconde  édi- 
tion, Aarau,  1821,  3  vol.  in-t2:  2» 
Discours  sur  le  projet  d'arrêté  de  la 
diète  contre  l'abus  de  la  publicité  en 
matière  de  politique  intérieure,  pro- 
noncé dans  l'assemblée  du  grand- 
conseil  de  Zurich,  dont  Usléri  était 
m'mbo,le  19  juin  1828,  in-S»; 
3°  Motif  de  l'amendement  à  la  loi  sur 
la  presse, in-8". — Usléri  a  composé 
pour  cette  Biographie  plusieurs  no- 
tices sur  des  littérateurs  suisses  et 
allemands.  Il  est  mort  vers  1840,  à 
Zurich.  M-D  j. 
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VADIGR  (Marc  -  Guillaume  - 

Albert),  l'un  des  plus  ineptes  et  des 
plus  fougueux  révolulionnaires  qui 
client  tourmenté laFrance  aux  cruel- 
les époques  de  1795  et  1794,  était 
né,  vers  1730,  .dans  le  comté  de 
Foix,  d'une  famille  de  bourgeoisie, 
qui,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
était  fort  jalouse  des  avantages  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  et,  par 
conséquent,  fort  di>posée  à  favoriser 
toute  révolution  qui  renversait  ces 
deux  oidres.  Di'venu,  après  des  étu- 
fies  médiocres,  conseiller  au  piési- 
dial  de  Pamiers,  il  s'occupa  btau- 
coup  moins  de  ses  fonctions  juiii- 
ciaires  que  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
donner  de  la  popiilariié,  soit  [)ar 
li'is  discours  empreints  de  démago- 
gie, soit  par  des  manifestations  de 
ce  iaux  zèle,  de  cette  tartufferie, 
qui,  dans  ces  temps  de  cliarlaïa- 
î:isme,  a  fait  tant  de  dupes.  Il  ne  lui 
in  fallut  pas  d.ivantage.  en  1789, 
T'Our  être  nommé  député  du  tieis- 
éiat  de  sa  province -aux  États-Gé- 
néraux que  Louis  XVI  av.iit  si  im- 
prudemment convoqués.  Dès  la  pre- 
mière S''ance,  il  b'y  léunit  au  parti 
\^.  plus  exalté,  et  vota  pour  la  pro- 
fosition  la  plus  contraire  au  pou- 
voir royal;  niais,  dépourvu  de  talent 
oratoire,  il  fut  d'abord  peu  distin- 
gué dans  la  foule  des  orateurs  brail- 
lards, comme  les  a^^pelait  Danton. 
Ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est 
que  ^'adier  fut  le  premier,  dans  cette 
assemblée,  qui  osa  donner  au  roi 
le  nom  de  tyran^  et  qui,  aussitôt 


après  le  voyage  de  Varennes,  do 
manda  qu'il  fût  déchu  et  qu'une 
Convi'ntion  nationale  fût  réuniepour 
le  juger;  puis,  dépassant  toute  me- 
sure, il  nomma  hautement  ce  mal- 
heureux prince  un  brigand  couron- 
né; et,  ce  qui  caractérise  bien  celte 
époque,  c'est  que  ces  expressions 
furent  dès  lors  consacrées,  qu'on  les 
retrouve  à  chaque  page  de  son  his- 
toire. Cependant ,  il  est  bien  sûr 
qu'il  n'y  avait  en  cela  de  la  part  de 
Vadier  ni  conviction  ni  courage.  On 
sait  assez  aujourd'hui  que  sa  bra- 
voure* n'était  pas  grande,  et  qu'il 
pensa  mourir  de  peur  lorsque  plu- 
sieurs dénonciations  le  signalèrent 
en  même  temps  à  la  tribune  et  dans 
les  journaux  comme  un  républicain 
forcené.  Alors  il  protesta  hautement 
de  son  attachement  à  la  ^royauté 
constitutionnelle  de  Louis  XVF,  et, 
dès  que  la  session  fut  termmée,  il 
se  retira  avec  la  même  impré- 
voyance que  ses  collègues,  ne  com- 
prenant pas  qu'ils  avaient  ouvert  la 
carrière  à  des  hommes  plus  au'la- 
cieux  et  plus  cruels  qu'ils  n'aviiient 
pu  l'êire.  Un  an  s'était  à  peine  écou- 
lé, lorsque  le  ti/ra/i  fut  emprisonné, 
son  trône  renversé,  et  que  Vadier 
revenait  à  Paris  comme  membre  de 
la  Convention  nationale  nommée 
pour  le  juger.  Dès  les  preniièrts 
séances  il  siég'aau  sommet  de  la 
Mr.nt.igne,  à  côté  de  Marat  et  de 
R^besp.erre.  Cunime  à  l'Assemblée 
nationale,,  il  parla  peu  d'abord,  se 
contentant  de  voter  avec  une  sorte 
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de  fureur   pour   les    propositions 
les    plus    extravagantes.    S'étant 
néanmoins  lié ,  dès  ce  temps-là  , 
avec  Danton,  devenu  ministre  de 
la  justice,  et  l'horrible  Commune 
que  présidait  Maral,  il  eut  part  à 
Toutes  les  violences  de  cette  époque. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis  â  l'exécution,  ou, 
pour  nous  servir  des  expressions  de 
l'un  de  ses  apologistes  (t),  il  parta- 
gea, dans  cette  occasion,  l'opinion  des 
hommes  énergiques  qui,  dans  leurs 
espérances  irréfléchies ,   préféraient 
comme  plus  sûres  et  plus  efficaces  les 
déterminations  extrêmes.  Les   mê- 
mes biographes,  qui   probablement 
le  connaissaient  bien,  l'ont  ensuite 
loué  avec  la  même  complaisance, 
et  sans  doute  dans  les  mêmes  vues, 
du  soin  qu'il  prit  alors  de  recouvrer, 
après  lepillage  du  garde-meuble,  une 
partie  des  diamants  de  la  couronne. 
Ces  messieurs  ignoraient  sans  dou- 
te que  ce  fait  seul  prouverait,  s'il  en 
était  besoin,  à  quel  point  Vadier  fut 
lié,  comme  nous  l'avons  dit,  avec 
l'affreuse  Commune  de  Paris,  qui 
ordonna  le  massacre   des  prisons 
ainsi  que  le  pillage  du  garde-meu- 
ble, et  qui  ordonna  que  toutes  les 
dépouilles  des  victimes  et  les  dia- 
mants liu  mobilier  royal  lui  fassent 
apportés  pour  être  livrés  aux  Prus- 
siens, comme  on  peut  le  voira  l'ar- 
ticle Billaud-Varknnes,  t.LVIII. — 
Ainsi,  s'il  est  vrai,  comme  ils  le  di- 
sent, que  ce  fui  Vudier  qui  prit  soin 
de  recouvrer  les  diamants,  éotre  au- 
tres  le  Régent  et    le  Sancy,  il  est 
bien  siir  qu'il  ne  fut  en  cela  q(ie  l'a- 
gent.des  municipaux  qu'il  seconda 
deson  mieux  dans  toutes  leu  rs  opéra- 
tions, et  nolammenl  dans  les  insur- 


(1)  le  rédacteur  de  U  Biographit  4et  Contenu 
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rections  qui  préparèrent  la  révolu- 
tion du  31  mai  1793,  où  fut  renversé  lé 
parti  de  la  Gironde,  dont  il  se  mon- 
tra l'un  des  plus  ardents  persécu- 
teurs à  Paris  et  dans  les  départe- 
ments, où  les  députés  proscrits  se 
réfugièrent.  C'est  alors  que,  sur  la 
demande  de  Fouquier-Tinville ,  il 
fut  nommé  un  des  membres,  puis 
président  de  ce  comité  de  sûreté 
générale  qui  fit  couler  tant  de  sang. 
Cette  promotion  ajouta  beaucoup  à 
sa  renommée  et  à  ses  fureurs.  Dès 
lors,  il  fut  réellement  l'ordonnateur 
do  tous  les  massacres,  de  ton  les,  les 
exécutions.  Dans  une  matinée  du 
mois  de  juin,  il  fit  anêier  comme 
suspects  ou  royalistes  tous  les  ha- 
bitants deNeuilly,  et  quelques  jours 
après  tous  ces  malheureux  étaient 
conduits  à  l'échalaud  Et,  dans  le 
même  temps,  il  fit  ainener  de  son 
département,  sur  des  charrettes,  une 
fournée  d'habitants  qu'il  prit  soin 
de  recommander  à  Fouquier-Tin- 
ville, et  quelques  jours  après  ces 
malheureux  avaient  péri  sur  l'écha- 
faud.  Parmi  eux  se  trouvait  un  M. 
d'Armaing,  qui  avait  eu  le  tort  inex- 
cusable de  refuser  une  alliance  avec 
la  famille  Vadier.  C'est  au  milieu  de 
ces  cruels  exploits  qu'il  fut  nommé 
président  de  la  Société  des  Jacobins, 
puis  de  l'Assemblée  nationale,  et  ce 
lui  en  eette  qualité  que,  le  21  jan- 
vier 1794,  au  premier  anniversaire 
de  la  mort  de  Louis  XVI,  il  pronon- 
ça un  des  discours  les  plus  furieux 
qu'on  ait  entendus  dans  cette  en- 
ceinte. Il  nous  suQlra  d'en  citer 
quelques  mots  pour  faire  connaître 
l'orateur  etce  temps  d'extravagance: 
<(.  C'est  aujourd'hui  que  la  tète  du 
«c  tyran  est  tomb'^e;  c'est  devant  la 
«  ^taïue  de  la  liberté  que  va  sonner 
«  la  dernière  heure  des  brigands 
i  couronnés  et  de  leurs  infâmes  sa- 
li teUites.  »  El  tout  cela  se  disait 
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au  moment  où  les  brigands  couron- 
nés que    dé>ignail  Vadicr  avaient 
avec  la  républi^jue    frar'Çaise   des 
conférences  de  paix,  et  que  l'impe- 
reur  d'Allemagne  était  verni  pour 
cela  à  Bruxi'lles  (Voy.  François  I", 
LXIV,    409),    et.  que    le    roi    de 
Prusse  était  également  tout  près  dii 
signer  des  traités  de  paix  !  Nous  ne 
pensons  pas    que  l'histoire  doive 
gaider  le  silence  sur  d'aussi  inex- 
plicables contrastes;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Vadier  était  alors  un  des 
chefs  du  gouvernement  français.  Ce 
fut  encore  lui  qui,  oubliant  ses  an- 
ciens rapports  avec  Danton,  ou  plu- 
tôt qui,  voulant  secouer  avec  lui 
tout  lien  de  soumission  et  de  recon- 
naissance, demartda,  au  nom  du  co- 
mité de  surveillance,  que  la  Conven- 
tion ordonnât  que  lui  et  ses  coac- 
cusés fuissent  mis  hors  des  débats 
du  tribunal  révolutionnaire,  lorsque 
Fouquiei-Tiiiville,  "effrayé  de'  leur 
audace,  en  fil  la  demande  à  la  Con- 
vention nationale.    Vadier    obtint 
sans  peine   ce  monstrueux  décret 
(Voy.  Danton,  XX,  528),  et,  redou- 
blant de  fureur  et  d'activité,  il  ima- 
gina ces  conspirations  des  prisons, 
qui  seraient  l'un  des  faits  les  plus 
atroces  de  ces  temps  d'extravagan- 
ce si  elles  n'en  étaient  pas  les  plus 
ridicules.  Ce  fut  par  le  général  Dil- 
lon  et  le  député  Simon  que  com- 
mencèrent ces  espèces  de  sacrifices 
humains,  qui,  pendant  trois  mois, 
fatiguèrent  les  bourreaux.  Comme 
président  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, Vadier  surveilla  et  ordonna 
toutes  ces  exécutions.   L'une  des 
dernières    fut    celle  de  Catherine 
Théos,  pauvre  femme  de  Bretagne, 
qui,  dans  un  moment  d'aliénation, 
s'était  cru  la  mère  de  Dieu  appelée 
à  régénérer  le  genre  humain,  com- 
me cela  se  disait  alors.  Poussée 
dans  cette  voie  par  des  gens  de  po- 
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lice  que  Vadier  lui  avait  envoyés, 
elle  lui  parut  très-propre  à  faire  la 
base  d'une  conspiration  par  laquelle 
11  ne  s'agissait  de  nen  moins  que 
d'exterminer  tous   les  prêtres  qui 
étaient  encore  en  France,  constitu- 
tionnels ou  insermentés,  quel  que  fût 
le  parti   auquel  ils  appartenaient. 
Ce    fut    encore    lui    qui    fit    sur 
celte  conspiration  un  rapport  qui 
doit  élre  considéré  comme  le  der- 
nier terme  de  ces  horribles  jongle- 
ries. Après  avoir  présemé  les  con- 
férences qui  se  tenaient  chez  cette 
malheureuse    comme    les    efforts 
d'une  puissante  ligue  contre  la  Ré- 
publique et  la  liberté,  il  se  répandit 
en  déclamations  furibon^les  contre 
la  religion,  contre  les  prêtres,  et  ce 
qui  est  assez  remarquable,  comme 
on  l'a  vu  plus  tard,  il  parla  aussi 
avec  beaucoup  de  violence  contre 
les  jésuites,  dont  cependant  toutes 
les  recherches  de  sa  police  n'avaient 
pas  trouvé  la  moindre  trace  chez  la 
pauvre  Théos,  qui  mit  hn  à  tous  ces 
mensoDges  en  mourant  de  chagrin 
et  de    peur  quelques  jours  après 
dans  un  cachot  (Voy.  Tbêos,  XLV, 
6S1).  Robespierre,  qui  piésidait  le 
jour  où  Vadier  fit  ce  rapport,  ne 
parut  [las  l'a;  prouver,  ce  que  celui- 
ci  ne  lui  pardonna  pas.  Lorsque, 
peu    de    temps    après,    dans    la 
journée  du  9  thermidor,  tous  les 
ennemis  de  Maximilien  se  réuni- 
rent pour  l'attaquer,  ce  fut  avec  une 
grande  surprise  qu'on  vit  Vadier 
l'attaquer  à  son  tour,  et  lui  dire 
dans  son  langage  de  sycophante  : 
«  Je  parlerai  avec  le  calme  de  la 
«  vertu.  J'accuse  Robespierre  d'a- 
«  voir  appelé  le  rapport  sur  Cathe- 
«  rine  Théos  une  farce  ridicule, 
«  d'avoir  dit  que  c'était  une  femnje 
a  à  mépriser ,    tandis  que    nous 
ce  prouverons  qu'elle  avait  des  cor- 
«  respondances  avec   Pitt,    avec 
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«  Bergasse,  avec  la  duchesse  de  lait  à  l'instant  se  brûler  la  cervelle. 
«  Bourbon  et  avec  le  Pape.  »  El  il  L'Assemblée  ne  tint  aucun  compte 
n'est  pas  bien  sùi'  qu'en  ce  temps  de  celte  décJaralion,  et  les  jour- 
d'absurdités  celle  accusation  n'ait  naux,  qui  alors  éUienl  dans  tout  la 
pas  conlnbué.  à  la  chule  du  tyran;  feu  de  la  réaclion  contre  -  révolu- 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'y  ré-  tionnaire,  se  moquèrent  en  toute 
pondit  pas.  Mais  ce  n'était  que  par  liberté  du  député  de  l'Ariège  et  de 
circonstHncequeVadiers'éiait  joint  ses  soixante  ans  de  vertu.  Le  25 
à  ses  ennemis,  et  bientôt  ks  alla-  novembre  1794,  la  Convention  na- 
ques  du  parti  thermidorien,  qui,  tionale  nomma  une  commission  de 
comme  l'on  sait,  était  piincipale-  21  de  ses  membres,  qui  furent  char- 
ment composé  des  amis  de  Danion,  gés  de  lui  faire  un  rapport  sur  la 
l'en  firent  repenlir.  Il  fui  successi-  conduite  qu'avaient  tenue  dans  ses 
vement  dénoncé  par  Lecointre  et  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
par  Legendre.  Ce  dernier  l'accusa,  générale,  les.  députés  Vadier,  Bil- 
en  même  temps  que  ses  collègues  laud-Varennes,  Barrère  et  Gollol- 
du  comité  de  sûieté  générale,  Da-  d'Herbois.  Après  de  longs  débals, 
vid,  Amar  et  Vouland,  d'avoir  suivi  ils  furent  décrétés  d'accusation  le  4 
fréque'nmenl  les  séances  du  tribu-  mars  1794,  mais  admis  à  se  défen- 
nal  révolutionnaire  afin  d'y  pro-  dre  en  présence  de  leurs  collè- 
voquer,  d'y  assurer  les  condamna-  gués,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu,  la 
lions  à  mort  ;  d'avoir  eu  pour  cou-  Convention  ayant  craint  qu'il  ne 
tume,  lorsqu'une  affaire  semblait  résultât  d'une  pareille  discussion 
tourner  à  l'acquiltement,  d'engager  des  révélations  fâcheuses  pour  le 
le  président  à  intimider  les  jurés;  plus  grand  nombre  de  ses  mem- 
d'avoir  ordonné  à  plusieurs  reprises  bies.  Cependant,  à  la  fin,  les  qi^tre 
la  mise  en  jugement  de  60  à  80  députés  furent  condamnés  à  la  dé- 
prisonniers  à  la  fois  pour  des  causes  ponation,  et  aussitôt  conduits  à  Ro- 
différentes  ;  enfin,  d'avoir  plusieurs  cheforl,  pour  être  déportés  à  la 
fois,  et  notamment  dans  la  conspi-  Guyane,  à  l'eiceplion  de  Vadier, 
ration  des  prisons,  ordonné  à  l'ac-  qui  réussit  à  se  tenir  caché  dans 
cusateur  public  de  faire  juger  les  Paris,  où  il  conservait  de  puissants 
prévenus  en  24  heures,  de  telle  amis.  Cependant,  s'étant  trouvé 
sorte  que  ces  malheureux  devai'int  compromis  dans  l'affaire  de  Ba- 
être  interrogés,  condamnés  et  exé-  beuf,  il  fut  arrêté  et  traduit  à  la 
Cillés  le  mêmejour.  Enfin,  on  accusa  cour  nationale  de  Vendôme,  qui 
Vadier  de  n'avoir  pas  franchement  l'acquitta  le  -i  mai  1797;  mais  il  ne 
attaquéRobespierre  au 9 thermidor,  fut  pas  encore  mis  en  liberté,  le 
et  d'avoir  plutôt,  de  concert  avec  commissaire  du  Directoire  s'y  étant 
ses  collègues  Barrére  et  David ,  opposé,  attendu  qu'il  restait  con- 
chrrrhé  à  retarder  sa  chute.  Ce  fut  damné  à  la  déportation  par  le  dé- 
au  milieu  du  lumuile  que  causa  cn't  du  1"  avriH793.  Il  resta  long- 
celle  accusation,  qu'étant  monté  à  temps  détenu  à  Cherbourg,  et  ne 
la  tribun",  il  tira  de  sa  poche  un  dut  qu'à  l.i  surveillance  des  croi- 
pistolet  chaigé,  cl  déclara  haute-  sières  anglaises  de  n'être  pas  dé- 
ment que  si  1 1  Convention  ne  ren-  porté  à  la  Guyane.  Enfin,  en  1801, 
dait  pas  sur  l'heu'e  jdeine  justice  il  lui  fut  permis  de  revenir  à  Paris, 
à  ses  soixante  ans  de  vertu,  il  al-  à  condition  toutefois  qu'il  vivrait  en 
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paix  el  toujours  surveillé  par  la  po- 
lice impériale.  Il  se  tint  fort  tran- 
quille ainsi  jusqu'à  l'époque  de  la 
Restauration.  Ayant  élé compris,  en 
1814,  dans  la  loi  contre  les  régicides, 
il  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  il  mou- 
rut fort  paisiblement.  Il  fut  enterré 
au  milieu  d'une  grande  solennité 
dans  un  séminaire  prussien,  et  avec 
toutes  les  formes  de  la  religion 
grecque.  M-D  j. 

VAE  RtWEWYCK  (Marc  van), 
savant  belge  du  xvi«  siècle,  naquit  à 
G;indvers  1500.  Sa  famille  était  des 
plusanciennes.despliisconsidérées, 
et  de  celles  où  sans  cesse  se  recrutait 
le  magisirat  de  la  ville.  Il  n'eût  te- 
nu qu'à  lui  de  suivre  la  mêmç  car- 
rière avec  des  chances  supérieures 
peul-ètre.  les  Provinces-Unies  deve- 
nant, à  cette  époque,  partie  intç- 
grante  de  la  plus  puissante  sinon  la 
plus  vaste  monarchie  de  l'Europe, 
et  de  devenir  un  des  conseillers  de 
l'empereur,  si  fier  d'être  né,  comme 
lui,  «  bourgeois  de  Gand.  »  Mais  l'a- 
mour des  sciences  lui  fil  négliger 
celte  perspective  b-illante  :  ce  fut 
d'abord  la  fée  de  la  poésie  qui  le 
séduisit,  ce  fui  ensuite  la  muse  de 
l'histoire,  puis  vint  une  autre  bran- 
che d'étL\des  avec  laquelle,  celte  fois, 
ni  muse  ni  fée  ne  peut  avoir  rien  à 
dé.iêler  :  c'est  l,i  théologie.  Marc 
deVaernewyck  en  parcourut  en  dé- 
tail et  à  fond  le  tortueux  labyrinthe. 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  senlit  la  voca- 
tion ecclésiastique,  ou  du  moins 
qu'il  l'ait  sentie  assez  énergique 
pour  y  céder  ;  mais  cette  noble  et 
subtile  élude  tient,  d'une  part,  à  la 
philosophie  iranscendante.cel  indis- 
pensable aliment  des  esprits  supé- 
rieurs ou  encyclopédiques;  de  l'au- 
tre vient  se  relier  à  l'histoire  géné- 
rale par  l'histoire  de  l'Eglise,  du 
Saint-Siège,  des  hérésies  et  des  con- 
ciles. Finalement,  c'est  vers  cette 
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grande  science  de  l'histoire,  et  vers 
ses  annexes,  chronologie,  archéo- 
logie, géographie,  etc.,  que  conver- 
gèrent les  efforts  de  Vaernewyck. 
Non  content  de  posséder  tout  ce  que 
les  livres  ou  autres  documents  déjà 
publiés  pouvaient  lui  fournir,  il 
voulut  ajouter  à  la  somme  des  con- 
naissances acquises,  et  il  n'épargna 
ni  peines  ni  dépenses  pour  arrivera 
ce  but.  Lui-même,  afin  de  travailler 
plus  efficacement  à  ce  résultat,  il 
parcourut  plusieurs  des  Provinces- 
Unies,  il  visita  même  l'Italie,  écou- 
tant, inspectant  sur  son  passage,  et 
notant  à  l'instant  tout  ce  qui  s'of- 
frait de  neuf,  de  piquant,  de  précis, 
d'instructif  à  ses  oreilles  et  à  ses  re- 
gards. Les  matériaux  ainsi  réunis, 
il  les  utilisait  dès  qu'il  revenait  à  sa 
ville  natale,  et  il  les  rédigeait  avec 
le  même  soin  que  s'il  eût  eu  le 
projet  de  les  livrer  immédiatement 
à  l'impression,  et  qu'il  eûi  compté 
sur  eux  pour  se  créer  un  grand  re- 
nom comme  historien  ou  comme 
poète.  Pour  presque  toutes  ses  com- 
positions cependant,  il  s'en  tint  à 
cette  espèce  de  publicité  restreinte 
qui  s'obtient,  et  s'obtenait  plus  faci- 
lement alors,  de  la  main  à  la  main 
en  communiquant  des  extraits  à 
quelques  amis  d'élile,  qui,  naturel- 
lement, les  lisaient  à  d'autres  amis 
ou  en  devisaient  dans  d'autres  cer- 
cles lettrés  :  la  réputation  du  lettré 
ou  plutôt  du  dilettante  en  httéra- 
ture  n'y  perdait  rien.  Elle  ne  man- 
qua point  à  Vaernewyck  :  il  cu- 
mula tout  ce  qui  la  constitue,  les 
admirateurs,  les  ennemis.  Il  eut  le 
bon  esprit,  nous  ne  dirons  pas  de  se 
moquer  d'eux,  mais  de  ne  pas  en- 
trer en  lulte  avec  eux,  et  de  ne  pas 
répondre  aux  dénigrements  par  des 
dénigrements.  Seulement,  il  laissa 
voir  neltemenl  ce  qu'il  pensait  d'eux 
et  de  leurs  motifs  en  prenant  pour 
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devise  ces  Irois  on  quatre  mots  : 
Laat  den  nydt  lopen  ou  voorby 
gaan  (Laissez  passt^r  l'envie).  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ces  pico- 
teries  de  province  ne  prirent  pas 
sur  sa  sanlé,  et  qu'ihcontinua  long- 
temi>s  encore  à  colliger  des  m  ité- 
ri  lUx  et  à  élucuhrer  des  volumes 
inédits,  qui  n'auraient  pas  eu  plus 
mauvaise  grâce  que  d'aulr.s  à  faire 
gémirla  presse.  Il  mourut  plus  que 
sexagénaire,  à  Gand,  en  1570,  et 
non,  comme  l'a  voulu  Voppens,  en 
.1567;  car,  évidemment,  il  y  a  moins 
du  fond  à  faire  sur  l'inilicalion  du 
biograptie  compilateur  que  sur  le 
témoignage  spécial  et  foimel  de 
l'insciiption  qu'on  lit  en  tête  de  sa 
chronique.  Il  est  vrai  que  l'inscrip- 
tion n'est  pas,  d'un  bout  à  l'autre, 
texte  d'Evangile.  On  y  déclare 
carrément  Vaeriiewyck  l'égal  des 
grands  historiens  de  l'antiquité,  et 
ses  productions  y  sont  «  à  nulle  au- 
tre secondes.»  Ces  formules  laudaii- 
ves,  derigueurquandonrim.e  leson- 
net  ou  qu'on  badigeonne  l'épitaphe, 
ne  trompent  personne,  pas  plus  que 
«  l'inviclissime  »  devant  le  nom  des 
têtes  couronnées,  et  le  poetarum  sui 
sœculi  facile  princeps  simultané- 
ment cousu  à  celui  detant  de  poèies; 
mais  elles  n'enlèvent  rien  à  l'au- 
thenticité du  renseignement  officiel 
que  nécessairement  le  possesseur 
tenait  de  source  certaine,  et  qu'il  ne 
pouvait  avoir  le  moindre  intérêt  à 
falsifier.  La  chronique  de  Vaerne- 
wyikest  intitulée  die  Historié  van 
Belgis  (Histoire  de  Belgique),  et  a 
paiu,  pour  la  première  fois,  du  vi- 
vant mêmedel'auteur,  en  1565,in-4o, 
à  Gand.  C'est, de  toutes  ses  compo- 
sitions de  longue  haleine,  la  seule 
pour  laquelle  il  se  soit  donné  ce 
pl.iisir.  L'on  peut  en  compter  au 
moins  cinq  réimpressions  :  les  trois 
premièresà  Anveis,1619  m-*",  1641 
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in-fol.,  166S  in-4o,  avec  un  portrait 
de  l'auteur;  les  deux  dernières  à 
Gand,  <  n  1789  et  en  1829,  3  part, 
en  2  vol.  in-8->.  Celle-ci  Temporie  de 
beaucoup  sur  les  précédentes,  sans 
même  en  excepter  celle  qu'en  a  don- 
née l'auteur.  Quant  à  la  valeur,  au 
moins  relaiive,  de  l'ouvrage,  il  est 
clair,  parle  nombre  même  deséJi- 
tions,tMntencesdernierstémpsqii'au 
xvii"  siècle,  que  les  compatriotes  de, 
Vairnewyck  en  ont  porté  un  juge- 
ment fivorable;  et  prétendre  s'en 
rappoiter  aveuglément  à  l'acerbe 
censure  de  Paquot,  qui,  dans  ses 
Mémoires  littéraires  (1,  265  do  l'éd. 
in-8°),  ne  veut  y  voir,  pour  le  fond 
ei  pour  la  forme,  qu'un  vrai  fatras, 
serait  inique  autant  que  téméraire. 
Le  fait  esi  que  comme  écrivain,  soit 
pour  Tordre,  soit  pour  sa  diction, 
Vaeriiewyck  laisse  énorméfiieiit  à 
désirer.  Mais  sa  simplicité,  que  Pa- 
quot appelle  a  le  style  dont  une 
vieille  de  village  entreiient  ses  voi- 
sines, »  est  un  gage  de  sa  parf  die 
sincérité,  même  quand  il  raconte 
«  des  fables  absurdes,  »  qui,  certes, 
valent  en  tant  que  légendes  on  qu'o- 
pinior.'i  ;  et  l'on  trouve  chez  lui 
quantité  de  faits,  les  uns  qu'on  re- 
chercherait en  vain  ailleurs,  les  au- 
tres qui  corroborent  ce  qui  semblait 
douteux  ne  venant  que  d'une  auto- 
rité. Les  autres  ouvrages  de  Vuer- 
newyck  ont  eu  moins  de  relentisse- 
m 'nt,  et  rien  de  plus  simple  :  trois 
ou  quatre  seulement  ont  vu  le  jour. 
Paquot  en  a  donné  la  liste  dans  ses 
Mémoires  littéraires,  ils  sont  au 
nombre  de  vingt-sept  ;  seulement 
il  se  trompe  en  n'attribuant  qu'à? 
son  auméro  4  les  honneurs  de 
l'impression,  et  encore  en  accompa- 
gnant sa  mention  d'un  «  peut-être.  » 
—  VAEnNEWYCK  (Pierie-Henri  de), 
parent  et  peut-être  descendant  di- 
rect au  second  ou  troisième  degré 
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du  chroniqueur  Marc  van  Vaerne- 
wyck,  n'avait  qu'en  médiocre  véné- 
ration Ja  littérature  el  }a  langue 
néerlandaise,  si  du  moins  l'on  en 
juge  par  la  préférence  qu'il  témoi- 
gna au    françfiis ,  en  publiant   à 
Bruxtlles  sa  Géographie  de   Me- 
drano^  illustrée  et  traduite  en  vers 
français,  1688,    in-12.   On    devine 
assez  que  celte  œuvre   ne  saurait 
être  une  de  celles    qu'ont   inspiré 
les  muses  :  Pierre-Henri  de  Vaerne- 
"wyck  n'est  qu'un  versificateur  et 
non  un  poète  ;  et  encore  le  versi- 
ficateur n'exoellt'-t-il  pas  dans  la 
fabrique  du  vers.  Il  savait  la  géo- 
graptiie,  il  savait  le  français;  mais 
quant  au  mètre  et  au  rhythme,  s'il 
se  fût  agi  de  donner  un  rang  au 
concours,  il  n'eûi  été  classé  qu'as- 
pirant  et   surnuméraire   pour  les 
devises  de  la  rue  des  Lombards,  et 
Le  Ragois  aurait  semblé  un  aigle!.. 
— Nous  ne  saurions  dire  si  c'est  ou 
non  le  même  qu'un  autre  lettré  de 
même  nom,  mais  dont  on  ignore  le 
prénom,  amateur  aussi  de  l'idiome 
français  et  des  vers  ,  mais  qui ,  du 
moins,  n'imagina  pas  de  coudre  des 
rimes  à  des  traités  scientifiques. 
L'on  a  de  Itii,  selon  la  bibliothèque 
du  théâtre  français,  III,  13S,  ft  sui- 
vant le  catalogue  Soleine,  n"'  1273 
et  1591,  une  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  (La  Haye,  in-12, 1701  ou 
1702;.  Nous  avouerons  avec  can- 
deur ne  pas  l'avoir  lue  ,  et  dès  lors 
ne  pouvoir  prononcer  sur  le  degré 
de  probabiliié  avec  lequel  on  iden- 
tifierait l'illustrateur  de  Medrano 
et  le  chantre   de  Monmouth.  On 
'ajoute   que   ce  spécimen  tragique 
est  rare  et  recherché.  Nous  admet- 
tonsvolonliersla  première  des  deux 
épithètes  ;  nous  ne  garantissons  la 
seconde  qu'en  un  pomt,  c'est  qu'ef- 
fectivement nous   l'avons  recher- 
chée ,  nous»  pour  cet  article.  — 
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Un   dernier  Vaernbwtck   (Albcrt- 
Philippe-Charlss  de),  que  son  titre 
de  vicomte  et  la  qualification,  sou- 
vent par  lui  prise    eu    acceptée, 
d'ancien  membre  de  l'ordre  éques- 
tre d'Anvers,  indiquent  avoir  ap- 
partenu à  la  famille  du  chroniqueur 
contemporain  de  Charles- Quint , 
resta  fidèle  aux  prédilections  de  ses 
homonymes  pour  les    travaux  de 
l'intelligence,  et  fut  réputé,  par  ses 
compaiiioies,  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  la  Belgique.  Il  n'a 
laissé  cependant  aucun  monument 
de  son  érudition.  En  revanthf,  il 
avait  une  bibhotlièque,  la  plus  belle 
de  Mal  mes,  et  où  il  permettait  aux 
lettrés  plus  actifs  que  lui  de  puiser, 
fca  mort  eut  lieu  en  1846.  Les  livies 
furent,  comme  d'habitude,  vendus 
aux  enchères.  Jusque-là  rien  d'ex- 
traordinaire. Mais  le  catalogue  qui 
précéda  ces  enchères  est  une  pièce 
hors  ligne  et  qui  mérite  un  souve- 
nir, tant  il  est  hyperdrolalique  et 
rabelaisien.  Sans  doute,  MM.  les 
commissaires-priseurs  chargés  de 
préparer  et  présider  la  vente  nous 
avaient  déjàdonné  ce  curieux  échan- 
tillon de  leur  science  infuse  et  de 
leur  tact;  mais  le  catalogue  de  Mali- 
nes  les  surpasse  tous.  C'est  là  qu'on 
voit  le  père  Tarteron  transformé  en 
Larteron,  Lemierre  en  Lemieize,  la 
marquise  de  Lambert  en  D'Alem- 
bert,  Lenglet-Dufrenois  en  l'Anglais, 
etc.',  etc.   L'on  a  voulu  garder  le 
nom  de  Huet,  le  docte  évêque  d'A- 
vranhes,  sous  sa  forme  latinisée; 
mais  vous  imaginez-vous  qu'un  ait 
lu  ou  copié  Htietius?  Non,  chen  hez 
au  K,  où  vous  trouverez  «  Kiirtius, 
episcopus  abrencensis.  »  Sans  doute, 
ce  n'est  pas  toul-à-fait  aussi  rude 
à  déchiffrer  qu'un  palimpseste,  mais 
il  est  encore  bien  des  gens  forts  sur 
le  rébus   qui  ne  devine/aient  pas 
celui-là.  Désire-t-on  un  autre  genre 
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de  charade  :  nous  trouvons,  au  lieu 
«d'>^nastaseGuichard,  religieux  Pic- 
pus,»  Alhanase  Piepucf,  dont  l'his- 
toire du  socinianisini'  devient  \  His- 
toire du  socianisme.  (Nous  nous 
étonnons  que  Tingémeux  rédi'teur 
n'ait  pas  écrit  «s^'cialisme.»)  Nous 
glissons  sur  l'Ethiopie  pour  l'Uto- 
pie de  Thomas  Morus,  et  sur  nombre 
d'autres  orthographes  et  variantes 
onomatiques  de  ce  genre.  Seule- 
nieiit,  notons,  pour  finir,  qu'infati- 
gable à  l'endroit  de  ses  vacations, 
et  non  content  de  nous  donner  à 
sa  façon  les  titres  des  livres,  le 
caialogueur  a  voulu  y  joindre  des 
élucidalions  et  ries  appréciations 
critiques  tout-à-fail  au  pair  d  ■  son 
exactitude  bibliographique.  Sjus 
tous  les  rapports,  ce  catalogue  est 
impayable,  et  comme  gruie  que  et 
comme  modèle  à  ne  pas  suivre  ;  et 
nous  le  déclarons  à  mettre  sous 
verre.  Val.  P. 

"VAIXE^  (Jean  de),  financier, 
naquit  en  1733  à  Bellème,  ville  du 
Perche.  Il  lit  ses  études  à  Pans  au 
collège  do  Louis-le-Grand,  où  il  se 
distingua  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit ei  une  grande  facilité  de  con- 
ception. Il  aurait  bien  voulu  selivrer 
entièrement  à  la  culture  di'S  lettres; 
les  conseils  de  ses  parents  le  déci- 
dèrent à  suivre  une  carrière  qui 
mène  plus  sûrement  à  la  fortune. Il 
entra  donc  dms  celle  des  finances, 
où  des  circonstances  favorables  lui 
promettaient  un  prompt  avance- 
ment. Il  s'adonna  aussitôt  à  cette 
nouvelle  étude  avec  l'application 
qu'il  aurait  mise  à  des  occupations 
plus  agréables,  toutefois,  il  ne  négli- 
gea pas  la  littérature,  ce  qui  lui  fut 
avantageux.  Pai  venu  à  l'emploi  de 
directeur  des  domaines  à  Limoges, 
il  yconnulTurgot  (Voy.t.  XlVII), 
qui,  de  1761  à  1774,  fut  intendant 
4e  la  généralité  dont  telle  vïUq  était 
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le  chef-lieu.  On  sait  que  Turgol  ai- 
mail  par-dessus  tout  les  sciences  et 
les  lettres.  Charmé  de  trouvt^r  chez 
un  financier  très-assidu  à  s'acquitter 
de  ses  fonctions  une  instruction 
variéi  et  (irofonde ,  et  une  grande 
capacité  pour  les  affaires ,  il  conçut 
pour  de  Vaines  un  attachement  sin- 
cère et  fut  payé  de  retour.  Cette 
union  fut  le  principe  non-seulement 
de  la  fortun-e  de  ce  dernier,  mais 
aussi  de  la  direction  que  prit  son 
esprit.  Il  puisa,  dans  l'habitude  de 
vivre  intimement  avec  cet  homme 
célèbre,  de  nouveaux  motifs  de  for- 
tifier son  goût  pour  les  lettres  et  une 
occasion  d'acquérir  des  idées  géné- 
rales d'administration  que  n'avaient 
pu  lui  faire  naître  les  détails  des  em- 
plois subalternes.  Il  fut  successive- 
ment premier  commis  des  finances, 
administrateur  des  domaines,  rece- 
veur général,  commissaire  du  trésor 
pubjic.  11  porta  dans  toutes  ses  places 
l'amour  de  l'ordre  ,  une  fermeté 
sage,  le  talent  de  la  conciliation  ;  et 
il  les  remplit  avec  la  supériorité  que 
donneront  toujours  un  esprit  cultivé 
et  des  connaissances  générales.  Il 
eut  pour  amis  beaucoup  d'hommes 
d'un  monte  éminent,  parmi  lesquels 
il  suffira  de  citer  Bufïon, le  maréchal 
de  Beauvau  ,  Malesh.  rbes.  —  Son 
existence  avait  été  brillante  et  heu- 
reuse jusqu'à  l'époque  fatale  où  la 
plupart  de  ceux  qui  étaient  riches 
ou  remarquables  parleurs  talents, 
tombaient  victimes  d'une  tyrannie 
atroce.  Il  fut  enfermé  pendant  le 
règne  de  la  Terreur,  et  ne  dut  la 
vie  qu'a  la  mort  des  énergumèiiss 
qui  avaient  couvert  la  France  d'écha- 
tauds.  Quelques-uns  do  ses  amis 
avaient  échappé  à  la  tourmente  ré- 
volutionnaire ;  leur  société  et  la 
culture  des  lettres  vinrent  le  conso- 
ler dans  sa  vieillesse.  Il  croyait 
n'avoir  plus  à  songer  aux  alïuires 
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publiqii''s;il  f^n  fu'  autrement.  Après  is40.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
le  18  biumairt-,  Bonaparte,  voulant  1'.  rdre  de  Snn -Benoît,  et,  par  d*^s 
s'enl'Uier  de  tous  les  hommes  dont  études  opin.â'!'  s,  il  acquit  en  effet 
la  capacité  dans  radmituslraiion  la  scence  i-rofuinle  et  conscien- 
était  connue,  appela  de  Vaincs  au  cieuse  du  tiénédiciin'.  Il  était  de  plus 
Conseil  d'Etat,  section  des  finances,  docteur  en  théologie.  Enfin  .  il  joi- 
Le  28  janvier  4803,  de  Vaines  fut  gnait  à  ces  avantages  solidi^s  celui 
nommé  membre  de  la  ^ieuxième  d'une  él c-mion  en  même  temps  fa- 
classe  de  rinstitul,  1  iquflle  cônes  cile  et  huilante,  et  il  se  fit  un  renom 
pondait  à  rancienneAcaJémie  fian-  comme  prédicateur.  Il  en  fut  ré- 
çaise.  11  jouit  bien  peu  de  temps  de  corai'ensé  p.ir  un  prifuié  (celui  de 
ce  nouvel  honneur,  étant  n:ortlel6  bainte- Sophie)  à  Bénévenl  même, 
mars  suivant. Parny  le  remplaça  au  et  plus  tard,  en  1587,  par  le  siège 
fauteuil  académique. On  H  de  de  Vai-  épiscopal  de  Pouzzoles.  C'est  là 
nés:  Recueil  de  quelques  articles  qu'il  m  lurut  après  avoir  rempli  ses 
tirés  de  quelques  oui-rages  pério-  fom  lions  de  quii  ze  à  se  ze  ans  (en 
diques;  an  vu  (1799) ,  in-4"  de  220  1603  par  conséqueni).  entouré  de  la 
p^ges.  Parny  a  dit  .ivec  vérité,  dans  vénération  et  de  rafiection  de  tous, 
son  discours  de  réception  ,  que  ces  On  a  de  lui  cinq  sermons  prononcés 
opuscules  anonyuies  fout  regretter  dansla  chapelle  pipale  el  imprimés 
que  leur  aulenr  n'ait  pas  <oril  da-  à  Rome  en  1.^79,  in-4».  Ils  se  re- 
vantage.  «  Son  style  est  à  la  fois  command' ni  suitout  par  l'élégance 
«  facile  et  précis,  élégant  et  correct,  et  par  l'onction  du  style.  L'orateur 
«  la  raison  y  parle  toujours  sans  a  plus  de  ce  charme  qui  persuade 
«  jamais  prendre  le  ton  magistral  que  de  la  véhémence  qui  entraîne; 
c  et  dogmatique.  Il  a  peint  avec  fi-  la  dialectique,  d'ailleurs,  n'est  pas 
«  nesse  des-  ridicules  liés  aux  cir-  absente,  mais  elle  est  et  claire  et 
«  constances  politique?;  mais  le  sel  sobre  ;'  il  en  use,  mais  il  n'en  abuse 
a  qu'il  répand  est  sans  àcrelé.  Ses  pas.  Somme  toute,  Cî^pendant ,  le 
«  rcfl 'Xions  sur  un  petit  nombre  docte  évèque  de  Pouzzoles  n'est  pas 
«  d'ouvrages  ncuvcaux  offrent  cet  un  de  ces  pères  de  l'Eglise  dont  la 
f<  excellent  ton  de  plaisanteiie,  ce  chaire  garde  la  mémoire  et  dont 
«  tact  délicat  des  convenances  qu'il  les  œuvres  oratoires  se  transmet- 
«  possédait  au  plus  haut  degré,  et  lent  de  siècle  eu  siècle.  Les  curieux 
«  qui  chaque  jour  acquièrent  pms  seuls  et  les  critiques  de  profession, 
«  de  piix  p jr  leur  rareté.»  Ses  Ob-  ou  les  biographes  dont  Talleyrand 
servalions  communes  sur  le  papier-  improuverait  le  trop  de  zèle,  s'avi- 
7nonnai«  (9  avril  1790)  ont  été  cou-  sent  de  fouiller  les  catacombes  et 
firuiées  par  une  triste  expérience,  de  secouer  la  poussière  qui  cache 
L'article  intitulé  De  quelques  mots  aux  yeux  du  commun  des  martyrs 
qui  ont  produit  de  grands  crimes  ces  homélies  paléontologiques,  tan- 
(1790),  présente  des  voiiiés  >  ffiayan-  di>  que  de  loin  en  loin  quelque  prê- 
tes hien  propres  à  être  méditées  i^ar  dieateur  contemporain,  à  qui  le  ha- 
quiconque  parle  en  public  ou  éciil  sard  les  met  sous  la  main,  y  prend 
dans  les  temps  de  révolution.  Z.  un  sujet,  un  lex'e,  un  plan,  des 
VAIRO  (Léonard),  Siivunt  pré-  détails,  des  images  qu'à  piu  de 
lai  italien,  était  natif  de  Bénévtnt,  frais  il  modernise  et  fait  passer 
çl  dut  recevoir  le  jour  entre  1530  et  pour  du  neuf.  Mais  il  est  de  Vairo 
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un  autre  ouvrage  d'un  genre  et  de  l'Iméréiie.  Ce  royaume  (car  tous 
d'un  ordre  tout  différents,  et  dont  les  dislricis  de  celte  région,  coupée 
aussi  la  destinée  a  été  toute  diffé-  partant derameauxde la chaînecau- 
rente.  C'est  son  de  Fascino  libri  casienne,  étaient  qualifiés  de  royau- 
tres;  Paris,  Chesneau,  1583,  in-4'>,  mes  par  leurs  possesseurs)  était 
réimprimé  six  ans  après  par  Aide  alors  régi  par  l'infortuné  Bagrat,  à 
le  jeune,  Venise,  1589,  traduit  par  qui  sa  belle-mère  avait  fait  crever 
Julien  Baudon  d'Anvers,  sous  le  les  yeux;  et  après  avoir  été,  depuis 
titre  de  Trois  livres  des  charmes ,  le  seizième  siècle,  sous  le  protecto- 
sortilèges  et  enchantements  es-  rat  des  Ottomans,  il  avait  reconnu, 
gucis,  eic,  Paris,  1583,  in-8»,  cités  depuis  1651,  la  suzeraineté  des 
avec  éloge  par  Thiers  (  d'après  la  Russe?.  Vakhtang  n'eut  pas  beau- 
version  française  )  dans  son  Traité  coup  de  peine  à  subjuguer,  non  pas 
des  superstitions,  et  par  Delrio  les  provinces,  mais  les  quelques 
dans  plus  d'un  passage  des  Disqui-  villes  ou  bourgades  de  cette  monar- 
sitiones  magicœ.  C'est  un  livre  eu-  chie,  et  à  monter  sur  le  trône  de 
rieux,  plein  de  singularités,  mais  ce  débile  rival.  Bientôt,  du  reste, 
où  jamais  les  singularités  ne  vont  il  quitta  le  pays;  mais,  soit  qu'il 
sans  recherches  sévères  et  solides,  senlîl  la  nécessité  de  surveiller  de 
et  où  l'auteur  ne  se  montre  ni  su-  près  ses  sujets  de  fraîche  date,  soit 
perstitieux  ni  fanatique.  Le  sujet  qu'il  tînt  à  récompenser  immédia- 
pourtant  était  périlleux,  nous  ne  temeni  Artchil,  son  iils  aîné,  de  la 
disons  pas  à  cause  de  la  bizarre  et  valeur  qu'il  avait  déployée,  ou  qu'il 
trop  priapesque  amulette  romaine  voulût  l'initier  de  bonne  heure  aux 
dont  Fascinus  réveille  à  l'instant  ditlicultés  du  gouvernement,  il  lui 
le  souvenir,  mais  à  cause  de  toutes  céda  sur-le-champ  sa  facile  acqui- 
les  historiettes  merveilleuses  et  des  silion;  bien  entendu  que  le  nouveau 
interprétations  physiologiques  ha-  roi  relèverait  de  celui  de  K'hartel 
sardeuses  dont  l'idée  de  la  fascina-  etdeKhaket.  Un  moment  Vakhlang 
tion  a  été  le  point  de  départ.  Aujour-  IV  put  ainsi  se  croire  un  chahânchah 
d'hui  même,  un  physiologiste  ou  (roi  des  rois)  au  petit  pied  ;  mais  ce 
même  un  simple  curieux  ne  feuil-  rêve  ne  dura  que  peu  de  temps.  Le 
leterait  pas  sans  agrément  ou  sans  prince  aveugle  s'était  réfugié  en 
quelque  profit  les  Libri  très.  Nous  Turquie,  et  la  cour  de  Constanli- 
ne  conseillerions  à  nul  libraire  de  nople,  qu'alors  avaient  un  peu  tiré 
les  réimprimer,  en  latin  du  moins,  de  son  apathie  les  Kieuprili,  s'était 
puisqu'on  croit  pédanlesque  de  sa-  résolue  à  profiter  de  l'occasion  pour 
voir  et  de  lire  le  latin;  mais  la  tra-  arracher  à  l'influence  absorbante 
duction  de  Baudon  s'est  vendue  de  la  Russie  une  de  ces  provinces 
vingt-sept  francs  chez  Gaignat(Voy.  du  Caucase  dont  la  politique  des 
le  Catalogue  de  cet  honorable  bi-  tsars  préparait  à  la  sourdine  l'in- 
bliophile,  nt-^QTOetgTl).  Val.  P.  corporation.  Le  résultat  ne  se  fit 
VAKHTAIVGr  IV,  prince  pa-  pas  attendre:  quelques  akindjis  et 
gratide  (ou  bagratide)  qui  régna  spahis  s'élancèrent  du  pachalik 
de  1660  à  1676  sur  deux  contrées  d'Erzeroum,  et  Artchil,  pris  à  l'im- 
du  Caucase,  leK-hartel  et  le  Khaket,  provisle  à  son  tour,  dut  reprendre 
est  principalement  remarquable  par  la  route  de  la  cour  paternelle, 
sa  conquête,  éphémère  il  est  vrai,  Vakhtang  ne  survécut  que  peu 
ixxxiv.  24 
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d'années  à  cet  échec.  Outre  Arlchil, 
il  avait  encore  un  fils,  qu'il  aimait 
singulièrement.Vouliml  que,  comme 
son  aîné,  ce  dernier  porlàl  aussi  la 
couronne,  Arlchil  hérita  du  Kha- 
ket  et  des  prétentions  sur  l'Imérétie; 
le  K'hartel  fut  à  Georges,  qui,  dans 
la  liste  des  rois,  ligure  sous  le  nom 
de  Georges  XII,  et  par  qui  seul  se 
prolongea  la  dynaslie  nationale  du 
K'hartel.  Arlchil,  en  effet,  légua 
l'héritage  paternel,  tant  riinaginairc 
que  le  réel,  c'est-à-dire  tant  flméré- 
tiequeleKhakel,àPierre-le-Grand, 
et  alla  mourir,  en  1713,  à  Moscou. 
Un  de  ses  lils,  Alexandre,  eut 
l'insigne  honneur  d'èire  un  des 
boyards  de  Sa  Majesté  Impériale 
l'autocrate  de  toutes  les  Russies,  et, 
en  cette  qualité,  il  l'accompagna 
dans  plusieurs  de  ses  pérégrina- 
tions; il  devint  général  en  chef,  ou 
plutôt  un  des  généraux  en  chef  de 
son  artillerie,  mais  ne  conquit  ni 
la  Perse,  comme  son  illustre  homo- 
nyme de  l'antiquité,  ni  même  l'Imé- 
rétie, comme  son  aïeul.    Val,  P. 

"VA.LADES  (Diego),  religieux 
espagnol,  se  fil  un  grand  renom 
par  ses  voyages  en  Améiique,  où 
il  déploya  un  zèle  extrême  pour  la 
propagation  du  christianisme,  et 
mérita  bien  des  étudiants  en  ttiéo- 
logie  par  son  abrégé  méthodique 
de  Pierre  Lombard,  intitulé  Epi- 
tome  magistri  sententiarum,',  Rome, 
in-f».  —Longtemps  aussi  les  écoles 
ecclésiasliquos,  en  Italie  du  moins, 
usèrent  comme  d'un  manuel  de  sa 
Rhetorica  cTiristiana  ad  concio- 
7\andi  et  orandi  modum  accommo- 
data,  utriusque  facuUatis  exemplis 
suo  loco  insertis ,-  Pérouse,  1379, 
2' éd.,  1585.  L'ouvrage  était  dédié 
à  Grégoire  XIIL  Diego  Valadcs  était 
franciscain  :  il  Unit  par  devenir  gé- 
néral de  son  ordre  à  Rome.      Z. 

VAIiAGRi:   (Etienne    de), 
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poète  du  seizième  siècle,  habitait 
Paris,  oi!i  même  on  suppose  qu'il 
avait  reçu  le  jour.  Du  reste,  on  n'a 
sur  sa  vie  nulle  particularité  digne 
d'intérêt.  Il  est  clair  qu'il  était  noDie, 
et  il  semble  vraisemblable  qu'il 
mourut  jeune.  Son  nom  n'a  pas  été 
pourtant  sans  quelque  retentisse- 
ment parmi  les  ànies  dévotes,  à 
cause  des  cantiques  qu'il  composa 
pour  les  fêles  chréliennes,  et  qui, 
sans  doute,  avaient  pour  but  d'op- 
poser un  contre-poids,  un  antidote, 
si  l'on  veut,  à  l'innovation  inlro- 
duile  par  les  coryphées  de  la  Ré- 
forme, par  les  caniiques  en  langue 
nationale.  Donner  de  même  aux  fi- 
dèles catholiques  des  cantiques  en 
langue  nationale  avoués  par  les 
chefs  de  l'ortliodoxie,  et  que  peuvent, 
dans  des  cérémonies  et  des  condi- 
tions données,  chanter  les  ortho- 
doxes, —  c'était,  en  quelque  sorte, 
traiter  par  l'homœopaihie  l'une 
des  prétentions  protestantes  les  plus 
aptes  à  faire  illusion,  el  Valagre 
ne  fut  pas  le  seul  poète  de  celle 
époque  auquel  on  puisse  faire 
honneur  d'avoir  tenté  de  rendre*  ce 
service  à  la  foi  de  ses  pères,  témoin 
le  volume  même  où  se  trouvent  re- 
cueillis les  quinze  caniiques  du  sieur 
Estienne  de  Valagre,  fournis  d'ar- 
guments et  annotations,  Pd'.is, 
M.ilh.  Guillemot,  1SS7,  in-12.  Le 
volume,  en  effet,  en  contient  encore 
treize  autres  fort  longs,  el  de  même 
annotés  parE.de  Maisonfieur,  sans 
compter  diverses  poésies  sa- 
crées, etc.,  de  diffiirents  auteurs, 
dont  on  peut  trouver  les  noms  chez 
Goujet,  liiblioth.  fr.^  XIII,  p,  7  et  8. 
C'est  un  de  ces  livres  que  les  biblio- 
philes, dans  li'S  jours  de  complai- 
sance ou  pour  se  donner  de  grands 
airs,  décorent  du  tilre  de  rare  ou 
peu  commun,  mais  certainement  il 
n'est  ni  rarior  ni  rarissime.    L.  t. 
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VALAZÉ(Élênonor-Zoadufrï-  sentalion  nationale.  Valuzé  proscrit, 
CEE  de),  lils  du  conventionnel  de  ce  Valazé  captif,  Valazé  se  frappant 
nom,  et  illustre  général  fiançni?,  na-  du  poignard  à  la  lleur  de  Tàge, 
quit  led2  février  1780,  dans  la  terre  telles  furent  les  cruelles  péripéties 
paternelle  des  Genelle?,  près  de  la  qui   coup  sur  coup  fondirent  sur 
petite  ville  d'Essai  (Orne).  On  a  pu  une  famille  à  laquelle  naguère  tout 
voir  à  l'article  de  son  père  (T.  xlyii,   souriait.  N'ayant  pour  vivre  que  de 
295),  que  sa  famille  était  ancienne  modestes  ressources,  la  veuve  de 
et  considérée.  Son  éducation  fut  très-  Valazé  se  hâta  de  quitter  Paris  et 
soignée,  moins  par  des  interven-  d'aller  chercher  un  refuge  en  Nor~ 
tions  extérieures  que  par  ses  parents  raandie   :  c'était  sa   terre  natale, 
eux-mêmes  :  sa  mère  joignait  aux  Mais  cette  terre  natale  n'était  que 
grâces  de  son  sexe  un  esprit  solide  peu  sensible  à  ses  malheurs.  Alen- 
et  orné;  son  père,  dont  le  talent  de-  çon,  qu'elle  préféra  pour  asile  aux 
Viiit  plus  lard  se  déployer  sur  une  autres  villes  du  pays,  Alençon  était 
plus  grande  scène,  s'était  voué,  dans  la  patrie  de  Hébert  (le  père  Duchène), 
sa  studieuse  retraite,  à  l'éducation  et  les  amis  qu'il  y  gardait  ou  plutôt 
de  sa  fille  et  de  son  fils,  et  c'est  pour    qu'il  s'y  créait  par  l'auréole  de  puis- 
lui  que  presque  dès  sa  naissance  il  sance  dont  l'investissait  son  rôle  à 
composa  cet  opuscule  d'une  conci-  la  tête  de  la  presse  terroriste,  paraly- 
sion  élégante  et  d'une  morale  per-  salent  toute  sympathie  pour  la  mé- 
suasivo,  intitulé  A  mon  fils  (Paris,   moire  du  prétendu  fédéraliste.  L'on- 
1785,  in-12,  109  p.),  et   qui  vaut,  cle    môme    avait    jugé    prudent, 
tout  mince  qu'il  est,  un  gros  traité,  voire  indispensable  de  se  garer  en 
C'était  alors  le  temps  de  la  sagesse  allant  prendre  du  service  à  i'ar- 
sans  pédantisme,  c'était  le  temps  mée  de  Pichegru.  Dans  cette  délres- 
de   la  philosophie    sans  phrases,   se  et  ce  dénuemeni,  ni  madame  Va- 
On  comprend  quel  dut  être  le  fruit  lazé  ni  son  fils  ne  firent  défaut  aux 
d'une  culture  si  vigilante  et  si  ten-  exigences  de  la  situation.  La  pre- 
dre.  De  très-bonne  heure  Éléonor-  mière  fit  preuve  d'aplomb,  de  sang- 
Zoa  donna  les  indices  d'un  esprit  froid,  de  courage,  et  son  tils,  à  son 
doué  dfS  plus  heureuses  facultés,  et  instigation  ou  à  son  exemple,  mais 
toute  sa  vie  se  ressentit  des  impres-  certainement  de  lui-même,  se  mon- 
sions  auxquelles  son  àme  s'ouvrit  Ira  digne  d'elle  et  de  son  père.  Il  ré- 
dès  cette  première  et  complètement  solul  de  se  mettre  à  gagner  de  l'ar- 
heureuse  période.  Mais  bientôt  tout   gent  par  le  travail  de  ses  mains;  il 
allaitchanger,  et  l'enfant,  à  peine  au  se  mit  au  service  d'un  sculpteur, 
sortir  de  l'enfance,  allait  recevoir  homme  de  talent  et  d'esprit,  plus 
des  leçons  bien  autrement  énergi-  homme  de  cœur  encore,  qui  tenait 
ques  et  cruellement  instructives.  Ils  un  atelier  dans  un  des  faubourgs 
avaient,   sa  mère,  sa  sœur  et  lui,  d' Alençon.  Lorsqu'il  en  avait  fini 
accompagne  à  Paris  leur  père,  dont  avec  sa  lâche  matérielle,  qui  consis- 
rOrne  avait  fait  un  de  ses  représen-  tait  à  porter  en  ville  des  plâtres  et 
tants  à  la  Convention.  Tous  donc  des  bustes,  genres  d'effigies  alors 
furent  témoins  en  quelque  sorte  ocu-  très  fort  à  la  mode,  il  se  mettait  à 
laires   des  horribles  collisions  qui  dessiner,  et  ni  le  maître  ni  les  ap- 
signalèrent  le  commencement  de  prenlis  sculpteurs  ne  lui  refusaient 
1793,  et  qui  décimèrent  la  repré-  soit  quelques  leçons,  soit  les  conseils. 
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Cependant  une  autre  idée  le  préoc- 
cupait, qui  n'était  pas  celle  de  l'art; 
son  père,  avant  de  mettre  tin  à  ses 
jours,  avait  tracé  un  billet  par  le- 
quel il  recommandait  à  l'enfant  de 
se  vouer  au  génie  militaire.  Cette 
volonté  suprême,  ce  testament,  cet 
appendice  de  l'opuscule  A  mon  fils, 
trouvèrent  un  écho  dans  l'àme  de 
Valazé  :  il  jura  de  remplir  le  vœu 
suprême  de  son  père  ;  et  même,  en 
ces  tristes  jours  où  tout  lui  rendait 
impossible  les  éludes  préliminaires 
indispensables  à  l'entrée  dans  cette 
carrière,  il  en  rêvait,  il  en  parlait 
sans  cesse  à  sa  sœur  et  à  sa  mère,  se 
délassant  ainsi  du  travail  auquel  il 
s'était  soumis  pour  les  aider  à 
vivre.  A  la  longue,  le  bonheur  vou- 
lut que,  parmi  les  clients  ou  les  vi- 
siteurs de  l'atelier,  se  trouvât  un 
mathématicien,  qui,  frappé  de  son 
langage  et  de  son  désir  de  s'ins- 
truire, se  lit  un  plaisir  de  l'initier. 
Le  temps  s'écoulait  cependant,  et, 
au  bout  de  quinze  mois  d'épreuves, 
il  n'en  était  pas  à  la  trigonométrie, 
quand  le  9  thermidor  donna  le  signal 
d'une  ère  nouvelle.  Les  amis,  les 
admirateurs  de  Valazé  purent  rom- 
pre le  silence.  Le  député  Ténières, 
celui  par  qui  fut  mise  au  jour  la 
Défense  de  Valazé,  tracée  par  lui- 
même  et  trouvée  dans  la  fente  d'un 
mur  de  sa  prison,  lit  obtenir  à  l'or- 
phelin un  emploi  de  copiste  dans 
les  bureaux  de  la  Convention ,  près 
de  la  commission  des  Onze,  chargée 
de  rédiger  la  Constitution  de^  l'an 
IV.  Les  appointements,  on  le  de- 
vine, n'étaient  pas  forts.  Mais,  ni 
par  son  éducation,  ni  par  les  préoc- 
cupations de  son  esprit,  Valazé 
n'appartenait  à  la  jeunesse  dorée.  Il 
trouva  sur  la  modique  rétribution 
allouée  à  son  travail  le  moyen  de 
payer  un  professeur  de  mathéma- 
liquos.  Bienîù',  adopté  par  le  gou- 
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vernement,  il  obtint  une  bourse  au 
Prytanée  fiançais  ;  et  cette  bourse, 
des  succès  éclatants  ne  tardèrent 
pas  à  constater  qu'elle  n'avait  pas 
été  arrachée  par  l'importunité  à  la 
faveur,  et  qu'ils  avaient  eu  la  main 
heureuse,  ceux  qui  l'avaient  requise 
comme  ceux  qui  l'avaient  octroyée. 
Toutes  les  difficultés  s'aplanissaient 
devant  les  efforts  d'une  aptitude 
hors  ligne,  secondée  par  une 
énergique  volonté,  que  tendaient 
deux  graTids  ressorts  moraux,  le 
souvenir  du  vœu  de  son  père,  et 
l'impatience  de  rendre  un  peu  de 
joie  et  de  repos  àsa  mère.  C'est  dans 
ces  dispositions  qu'il  se  vit,  le  9  ni- 
vôse an  VII  (fin  décembre  1798),  ad- 
mettre à  l'éi.'ole  Polytechnique,  où 
les  espérances  conçues  sur  son 
compte  ne  se  démentirent  pas,  et 
d'où,  deux  ans  après,  il  passa  en 
quahté  de  sous-lieutenaul  du  génie 
à  l'Ecole  d'application  de  Metz. 
L'année  suivante,  22 décembre  1801, 
il  en  sortait  parmi  les  premiers  de 
sa  promotion;  et,  dès  lors,  il  entama 
la  carrière  périlleuse  où  tant  de 
rudes  fatigues,  de  hautes  preuves 
de  capacité  jointes  à  tant  de  blessu- 
res, devaient  lui  valoir  et  tant  de 
grades  brillants  et  une  place  si  dis- 
tinguée parmi  nos  premiers  ingé- 
nieurs. On  sait  que  tout  1802  se 
passa  dans  cette  paix  équivoque 
qu'avait  amenée,  à  la  suite  du 
traité  de  Lunéville  avec  les  puis- 
sances continentales,  le  traité  d'A- 
miens avec  la  Grande-Bretagne. 
—  Mais,  dès  1803,  les  hostilités, 
nécessitées  par  la  non  remise  de 
Malte,  recommencèrent  en  Alle- 
magne, avec  celle-ci.  C'est  alors, 
c'est  dans  la  campagne  de  Hano- 
vre de  1803  qu'eurent  lieu  les  dé- 
buts de  Valazé.  Ils  lui  méritèrent 
l'épaulelte  de  capitaine  du  génie  le 
l'^'  vendémiaire  an  xn  (22  septem- 
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bre  1803).  On  le  vit  reparaître  non 
moins  brillamment  lors  de  la  cam- 
pagne de  1805,  où,  faisant  partie 
de  la  division  Kellermann  qui  for- 
mait l'avanl-garde,  il  prit  part  à 
la  bataille  d'Austerlilz  en  qualité 
de  commandant.  Il  y  fut  blessé  ; 
mais  Napoléon,  à  la  vue  de  son 
nom  qu'il  avait  rencontré  sur  la 
liste  des  officiers  signalés  par  leurs 
services  et  leur  intrépidité,  et  après 
avoir  demandé  s'il  était   le  parent 
du  proscrit  du  31  mai,  s'empressa 
de  le  nommer  chef  de  bataillon; 
ce  fut  presque  son  premier  choix, 
et  l'on  peut  remarquer  que,  depuis 
ce  moment,  jamais  il  ne  perdit  de 
vue  Valazé.  L'intrépide  suicide  du 
père  avait  frappé  son  imagination 
corse,  c'était  une  impression   de 
jeunesse  :  ce  même  nom  lui  sautant 
aux  yeux  douze  ans  après,  et  se 
trouvant  celui  d'un  officier  brillant, 
d'un  blessé,  d'un  jeune  homme  d'a- 
venir, de  l'héritier  d'un  des  noms 
en  même  temps  illustres  et  purs  de 
la  Révolution,  l'impression  réper- 
cutée se  burina  en  quelque  sorte 
ineffaçablement  dans  l'intelligence 
si  nette,  si  mathématique  du  César. 
Comment  dès  lors,  puisque  Valazé 
n'était  pas  l'homme  d'un  jour  ou 
l'homme  des  coups-de-lête  instan- 
tanés comme  le  météore  qui  éclate 
et  s'évanouil,  l'Empereur  n'eùt-il 
pas  à  chaque  occasion  remarqué  de 
plus  en  plus  son  sang-froid,  son  dis- 
cernement, son  esprit  de  suite,  son 
expérience  précoce,  sa  fécondité  de 
ressources?  Aussi  Valazé  fit-il  la 
première  campagne  de  Prusse  (en 
1806)  comme  chef-d'élat-major  au 
l^-" corps,  et  le  retrouve-t-on  comme 
commandant  du  génie  à  la  bataille 
de  Friedland  et  à  toutes  les  actions 
de  la  mémorable  campagne  que  ter- 
mina la  paix  de  Tilsitl  (1807).  Ses 
services  furent  récompensés  par  la 
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croix  de  la  légion-d'honneur  et  par 
une  dotation.  Il  n'avait,  on  le  voit, 
que  vingt-cinq  ans.  Telle  était  pour- 
tant sa  réputation,  et  tel  aussi,  nous 
devons  le  dire,  le  charme  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  manières,  qu'au  mo- 
ment de  se  rendre  dans  son  royaume 
de  Westphalie,  le  prince  Jérôme  le 
demanda  pour  aide -de-camp.  Mais, 
quels  que  fussent  les  avantages  de 
cette  position,  qui   promettait   un 
avancement  des    plus  rapides   et 
les    agréments    d'un  contact    de 
tous  les  jours  avec  le  frère  de  l'Em- 
pereur ,  Valazé   s'excusa ,    recu- 
lant sans  doute  devant  la  perspec- 
tive   peu    probable    et    réalisable 
pourtant  de  perdre  un  jour  sa  qua- 
lité de  Français,  et  préférant  ren- 
dre directement  des  services  à  son 
pays,  et  recevoir  directement  ses 
récompenses  de  la  main  du  grand 
homme.  —  Le  temps  approchait  en 
effet  où  ce  ne  serait  pas  trop  de 
la  coalition  de  toutes  les  capacités 
françaises  pour  empêcher  la  fortune 
de'chanceler.  La  guerre  d'Espagne 
commença.  —  Trois  ans  de  suite, 
à  une  seule  interruption  près,  il  eut 
à  faire  ses  preuves  dans  la  Pénin- 
sule. —  Le  19  septembre  1808,  il 
participait  en  qualité  de  chef  d'état- 
major  du  génie  au  long  et  terrible 
siège  de  Saragosse  :  il  y  reçut  la 
croix  d'officier  de  la  légion- d'hon- 
neur. L'année  suivante,  après  avoir 
été  nommé  (23  juin)  pour  comman- 
der le  génie  du  corps  de  réserve  de 
Junot,  qui  se  formait  à  Hanau,  et 
avoir  mis  Dresde  en  état  de  défense, 
il  repassa  en  Espagne  avec  le  hui- 
tième corps,  que  l'Empereur  avait 
choisi  pour  renforcer  l'armée  fran- 
çaise en  Portugal.  Sur  l'enlrefaite 
fut  entrepris  un  autre  siège,  moins 
difficile  sanïi  doutu'  que  celui  de  Sa- 
ragosse, mais  qui  ne  laissait  pas 
d'être  assez  hérissé  d'obstacles;  re 
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mt  le  sifge  d'Astorga.  Valazé  s'y 
couvrit  de  gloire,  tant  par  Thabilelé 
avec  laquelle  il  dirigea  les  travaux, 
que  par  la  vaillance  avec  laquelle 
il  s'exposa  quand  fui  venu  Tinslant 
de  livrer  i'assaut  au  corps  de  la 
place.  Mais  il  en  revint  aussi  cou- 
vert de  blessures  ;  ses  babils  étaient 
-priLlés  de  balles;  deux  coups  de 
feu  avaient  labouré  sa  tète.  —  Tout 
le  camp  applaudit  à  sa  nomination 
de  colonel  du  génie,  que  quelque 
temps  après  il  reçut  pour  prix  des 
services  éminents  par  lesquels  il 
venait  de  se  signaler.  Il  courut  en- 
core plus  de  dangers  en  18t0  : 
Ney,  s'irapatientant  de  la  longueur 
du  siège  de  Ciudad-Rodrigo,  lon- 
gueur si  peu  en  harmonie  avec  la 
rapidité  fulgurante  que  le  chef  de 
l'empire  avait  souvent  imprimée  à 
la  victoire,  et  qu'il  s'attendait  tou- 
jours à  trouver  dans  ses  généraux, 
eut  recours  à  la  collaboration  de 
l'ingénieur  dont  Astorga  venait  dé 
porter  le  renom  à  son  apogée,  — 
Tout  effectivement  marcha  selon  ses 
vœux  :  les  travaux  avancèrent 
comme  par  rnagie  ;  bientôt  on  fut  à 
peu  de  distance  des  remparts,  Ton 
put  donner  l'assaut,  et  Ciudad-Ro- 
drigo tomba  plus  tôt  même  que  le 
prince  d'Essling  ne  s'y  attendait. 
Mais  peu  s'en  fallut  que  Valazé  n'y 
perdit  la  vie  :  la  nuit  même  qui 
précéda  cet  assaut,  faisant  Tinspec- 
tionde  la  contrescarpe,  il  fut  atteint 
d'un  boulet  parti  des  murs,  et  l'on 
désespéra  de  ses  jours.  Il  n'était 
pasencorecomplètement  guéri,  que, 
toujours  recherchant  les  occasions 
de  se  montrer  sur  la  brèche,  il  alla 
reprendre  son  poste  de  comman- 
dant du  génie  de  l'armée  de  Portu- 
gal en  Portugal  même  pour  com- 
mander ;  puis,  après  l'évacuation  du 
Portugal  devant  les  forces  anglaises, 
il  regagna  l'Espagne.  Là  aussi,  la 
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guerre  était  devenue  défensive  de  la 
part  des  Français  ;  mais  du  moins 
ils  ne  perdaient  terrain  que  pas  à  pas, 
et  même  il  est  aujourd'hui  reconnu 
que  sans  la  gigantesque  entreprise 
poussée  au  cœur  de  la  Russie  à 
l'heure  même  où  l'Espagne  tenait 
encore  contre  nos  armées,  la  sou- 
mission de  la  Péninsule  aurait  été 
consommée  en  1813.  Valazé  fut  cer- 
tainement de  ceux  auxquels  la 
France  dut  ces  chances  heureuses 
que  seuls  les  désastres  de  la  cam- 
pagne septentrionale  empêchèrent 
de  réaliser.  Sur  ses  plans  et  sous 
son  inspection,  d'immenses  travaux 
de  fortification  furent  exécutés  de- 
puis les  rives  du  Guadiana  jusqu'à 
la  province  de  Léon,  et  servirent  à 
tenir  en  bride  l'ardeur  des  Espagnols 
et  à  redoubler  la  circonspection  de 
Wellington.  Napoléon,  qui,  comme 
on  sait,  n'était  pas  toujours  juste 
même  pour  les  plus  habiles  et  les 
plus  braves  de  ceux  qu'il  envoyait 
à  cette  stérile  et  désenchantante 
guerre  d'Espagne,  la  première  qui 
eût  terni  son  prestige  d'invincibi- 
lité, se  montra  ce  qu'il  devait  être  à 
l'égard  de  'Valazé;  et,  après  l'avoir 
laissé  prendre  en  France  même  quel- 
ques mois  d'un  repos  nécessité  non- 
seulement  par  ses  blessures,  mais 
aussi  par  les  fatigues  inséparables 
de  la  tâche  qu'il  venait  de  parfaire,le 
désigna  pour  commander  le  génie 
du  corps  d'armée  de  Ney  pendant 
la  décisive  campagne  d'Allemagne. 
Valazé  se  signala  par  ses  belles  dis- 
positions aux  journées  de  Lulzen 
et  de  Baulzen,  où  Napoléon  sembla 
ressaisir  aux  cheveux  la  fortune 
fugitive  :  le  10  août  suivant  il  fut 
nommé  général  de  brigade  et  com- 
mandeur de  la  légion -d'honneur. 
C'est  en  cettequaliiéque,àld  tête  de 
deux  régiments  d'infanterie,  il  con- 
tribua, en  brûlant  le  pont  de  Mûhl- 


VAL 

berg  sur  l'Elbe,  à  rendre  pins  sûre 
la  retraite  de  l'arniée  française.  Ney, 
depuis  trois  ans  témoin  de  ses 
services  et  de  sa  capacité  dans 
toutes  les  branclii'S  de  Fart  mili- 
taire, fit  alors  des  efforts  pour  le 
décider  à  passer  du  génie  dans  la 
ligne,  el  intercéda  près  de  l'Empe- 
reur pour  obtenir  de  l'avoir  pour 
général  de  son  avant-garde,  poste 
de  confiance,  de  péril  et  d'honneur, 
et  preuve  irréfragable  de  la  baute 
estime  dont  il  était  pénétré  pour 
son  camaïade  de  Ciudad-Rodrigo. 
Mais  l'Empereur  aussi  connaissait 
Valazé  ;  T Empereur,  dans  ses  heu- 
res sombres,  pressentait  peut-être 
de  loin  la  campagne  de  France,  et 
comprenait  que  les  travaux  de  l'm- 
génieur  alors  pourraient  être  plus 
souvent,  plus  efficacement  utiles 
que  la  bravoure  agressive  :  Va- 
lazé ne  serait  qu'un  général  de  li- 
gne comme  il  en  avait  cent  autres  ; 
comme  général  du  génie,  il  n'avait 
peut-être  pas  quatre  rivaux  en  Eu- 
rope. Il  voulut  donc  qu'il  ne  chan- 
geât pas  d'arme.  Ney  même  ne 
put  le  garder  longtemps  auprès  de 
lui  :  Napoléon  ne  tarda  pas  à  l'en- 
voyer à  l'armée  de  laBober,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Macdonald.Peu 
de  temps  après  se  succédèrent  les 
trois  désastreuses  journées  de  Leip- 
zig, puis  vint  la  bataille  de  Hanau.Va- 
lazé  prit  part,  comme  commandant 
du  génie  de  Macdonald,  à  ces  san- 
glantes et  tristes  affaires,  dont  nulle 
combinaison  humaine  n'était  de 
force  désormais  à  détourner  le  tor- 
rent. L'invasion  de  la  France  fut 
consommée  le  T'  janvier  1814. 
C  lime  el  inaccessible  aux  illusions, 
Valazé  ne  se  dissimula  pas  l'impos- 
sibilité de  triompher  de  ce  million 
d'hommes  fiers  de  se  trouver  enfin, 
à  force  de  désertiouE-.  ou  d'apostasies, 
huit  contre  un.  Mais  cette  cruelle 
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persuasion  ne  le  découragea  ni  ne 
le  séduisit  un  instant  :  il  se  voua 
plus  énergiqiiement  que  jamais  à 
la  défense  de  ce  sol  sacré  foulé  à  la  fin 
par  l'ennemi  tant  -de  fois  vaincu 
pendant  vingt  ans.  Il  se  distingua 
surtout,  pendant  ces  derniers  jours 
de  la  domination  napoléonienne,  par 
la  rupture  du  pont  d'Arcis-sur-Au- 
be,  qu'il  fit  couper  sous  le  feu  de 
l'artillerie  prussienne  et  malgré  les 
balles  à  bout  portant  de  leur  mous- 
queterie.  Il  fallut,  pour  qu'il  se  ré- 
solût à  se  séparer  des  destinées  de 
Napoléon,  non-seulement  la  reddi- 
tion de  Paris  et  l'adhésion  de  la 
France,  mais  encore  l'abdication  de 
Fontainebleau.  La  première  Res- 
tauration lui  conserva  son  grade  et 
même  lui  confia  les  onctions  d'ins- 
pecteur généial  du  génie.  Il  n'en 
fut  pas  plus  tenté  de  courir  à  Gand 
lorsque  Louis  XVIII  et  M.  de  Bla- 
cas  s'y  rendirent  après  le  débarque- 
ment à  Cannes.  C'est  même  avec 
joie  que,  se  ralliant  au  monarqu3 
dont  le  nom  donnait  encore  le  fris- 
son aux  étrangers,  il  courut  orga- 
niser la  défense  des  Vosges,  puis 
revola  sur  la  frontière  pour  pren- 
dre part  à  l'invasion  de  la  Belgi- 
que :  il  assista,  comme  comman- 
dant du  génie  dans  le  corps  d'ar- 
mée de  Géiard,  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Ce  n'est  pas  tout;  et  même 
après  la  sinistre  issue  de  cette  jour- 
née, il  fut  de  ceux  qui  ne  crurent 
pas  que  tout  fût  perdu.  Loin  de 
désespérer,  loin  de  s'associer  aux 
cris  de  :  «  Sauve  qui  peut!  »  il  s'etn^ 
pressa  de  se  montrer  à  Paris;  il  fit 
en  toute  bâte  exécuter  une  portion 
notable  des  travaux  de  défense  de 
la  capitale  ;  il  se  déclara  persuadé 
qu'il  était  possible  de  mettre  la 
métropole  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  et,  pour  peu  qu'on  voulût 
quelques  jours  seulement  ne  pas  se 
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laisser  dominer  par  la  peur,  rallier 
la  plus  forte  partie  de  l'armée  et  y 
organiser  une  défensive  redoutable. 
Valazé,  nous  en  avons  ici  la  preuve, 
n'avait  pas  vu  en  vain  l'héroïsme  de 
résislance  des  Espagnols,  ou  plutôt 
il  nourriLisait  depuis  longtemps  en 
son  cteur  ce  principe  d'énergie  et 
d'impassibilité  qui  combat  et  dompte 
la  tempête.  Ni  pour  la  sagesse,  ni 
pour  la  trempe  d'esprit,  il  n'avait 
dérogé  de  celui  qu'on  absolvait  du 
suicide  en  l'appelant  Caton  d'Ulique 
Valazé.  Il  est  inutile  de  s'apesantir 
sur  l'inutilité  d'un  dévouement  que 
paralysèrent  et  l'aveuglement  d'une 
chambre  hostile,  et  l'aniipathisme 
du  parti  des  Bourbons.  —  L'épisode 
des  Cent-jours  bien  définitivement 
clos,  le  général  Valazé  se  résigna. 
Rien  d'exagéré  n'avait  signalé  son 
altitude  à  l'égard  du  régime  d'in- 
térim; sa  naissance  le  rendait  plu- 
tôt agréable  qu'antipathique  à  la 
noblesse  qui  ressaisissait  le  haut 
du  pavé;  ses  manières  et  ses  croix 
ne  faisaient  pas  tache,  même  en 
face  des  ailes  de  pigeon  et  des  croix 
de  Saint-Louis.  Il  était  d'ailleurs, 
sinon  dans  toute  la  force  de  l'âge 
(ses  blessures  et  les  fatigues  l'avaient 
brisé  avant  le  temps),  du  moins  très- 
jeune  encore.  Nul  ministre  donc 
n'attaqua  sa  position,  et  on  ne  le 
mit  pas  en  disponibilité.  Dix  ans  de 
suite  (de  1818  à  1828)  il  siégea  au 
Comité  des  fortifications.  Quand,  en 
1829,  fut  instituée  la  commission 
mixte  chargée  de  donner  ses  vues  à 
propos  de  l'expédition  qu'on  com- 
mençait à  projeter  contre  Alger,  il 
fut  un  des  premiers  portés  sur  la 
liste  des  membres  ;  c'est  lui  qui  joua 
dans  la  discussion  le  premier  rôle. 
Plus  d'un  officier  supérieur  contes- 
tait la  possibilité  du  succès,  et  re- 
mémorait la  malencontreuse  tenta- 
tive de  Charles-Quint,  et  la  majo- 
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rite  semblait  pencher  en  ce  sens. 
Valazé  ramena  les  esprits  à  l'opi- 
nion contraire  ;  de  plus,  il  émit  sur 
le  plan  à  suivre,  sur  les  précautions 
à  prendre,  sur  les  obstacles  à  tour- 
ner et  à  vaincre,  desidées  qui  furent 
mises  à  profit  pour  l'exécution  défi- 
nitive. Lui-même,d'ailleurs,  prit  part 
personnellement  à  cette  campagne, 
dernier  soupir  de  la  gloire  des  Bour- 
bons, et  première  aurore  d'une  ère 
nouvelle  pour  ces  plages  barbares- 
ques  si  longtemps  closes  à  la  civi- 
lisation, et  repaire  de  la  piraterie. 
Il  y  commanda  le  génie  avec  la 
même  supériorité  qu'en  Allemagne 
et  en  Espagne,  et  il  contribua  es- 
sentiellement à  la  prise  d'Alger  et 
de  ses  forts.  De  retour  en  France,  il 
reçut  de  Louis-Philippe,  avec  le  titre 
de  ministre  plénipotentiaire,  la  mis- 
sion d'aller  en  Hollande  faire  recon- 
naître par  le  roi  des  Pays-Bas  le 
régime  ou  plutôt  la  dynastie  que 
venait  de  se  donner  la  France.  Va- 
lazé réussit,  malgré  le  peu  de  pro- 
pension qu'avait  ce  monarque  à 
sanctionner  de  son  approbation  un 
changement  dont  il  appréhendait 
pour  lui,  non  sans  cause,  le  contre- 
coup. Le  15  novembre  suivant  (tou- 
jours en  1830,  par  conséquent),  le 
plénipotentiaire  était  promu  au 
grade  de  lieutenant-général  ;  et, 
quelques  mois  après,  l'horizon  po- 
litique commençant  à  se  marbrer 
de  quelques  nuages,  l'Autriche  et 
le  Nord  laissant  percer  leur  mau- 
vaise volonté  contre  la  politique  en- 
vahissante et  hardie  qu'on  suppo- 
sait au  pacifique  Louis-Philippe,  et 
le  système  de  la  paix  à  tout  prix 
n'osant  encore  s'épanouir  si  près  des 
chaudes  elïluves  du  courant  galva- 
nique de  1830,  il  fut  chargé  de  met- 
tre Paris  en  état  de  défense.  C'était 
précisément  ce  qu'il  avait  tenté  de 
faire  en  1815,  ce  qu'en  1814  Napo- 
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léon  avait  regretté  amèrement  d'à-  Tuileries  l'adoptèrent  et  commencè- 
voir  regardé  comme  superflu  au  cèrent  à  la  couver,  valait,  ce  nous 
temps  où  tout  lui  souriait,  ce  que  semble,  la  peine  d'être  signalé.  Va- 
l'on  avait  projeté  en  1792  à  la  veille  lazé  ne  vécut  pas  jusqu'à  cette  réa- 
du  jour  où  la  première  coalition  jeta  lisation.  D'abord,  ildonnasa  démis- 
le  gant  à  la  France  par  l'invasion  sion  du  comité,  ne  voulant  pascoo- 
de  la  Flandre  française.  Mais  bien-  pérer,  même  par  son  silence ,  à  ce 
tôt  deux  systèmes  rivaux  furent  en  qu'il  regardait  comme  une  mauvaise 
présence  :  l'un  qui,  de  tout  temps,  mesure.  Puis,  sa  frêle  constitution, 
avait  semblé  le  seul  pratique  et  le  minée  déjà  par  suite  d'excessivesfa- 
seul  offrant  de  complètes  garanties  ligues  et  par  les  réminiscences  trop 
pourlasécurité,  l'enceinte  continue,  fréquentes  de  ses  blessures,  acheva 
bastionnée,  qui  se  prévalaitdu  grand  de  s'user  dans  les  agitations  de  la 
nom  de  Vauban,  comme  s'il  était  vie  parlementaire.  Deux  collèges  du 
sur  qu'aujourd'hui,  et  en  présence  département   de    l'Orne    l'avaient 
d'un  nouveau  mode  de  mener  la  nommé  leur  mandataire  à  la  Cham- 
guerre,  Vauban  n'aurait  rien  vu  au-  bre  des  Députés  (1834).   Evidem- 
delà  de  ce  qu'il  imagina  au  xvn"  ment,  il  ne  pouvait,  et  sous  aucun 
siècle;  l'autre,  plus  savant,  plus  en  prétexte  il  n'eût  voulu,  décliner  cet 
harmonie  avec  les  idées  modernes,  honneur,  ressemblance  de  plus  qu'il 
plus  scabreux  aussi,  l'on  doit  l'a-  avait  avec  son  père,  et  précieux  lé- 
vouer,  le  système  des  forts  déta-  moignage  de  la  popularité  depuis 
chés.  Yalazé  se  prononça  pour  l'an-  longtemps  revenue  à  leur  nom.  Dire 
cienne  méthode,  et  il  faut  reconnaî-  qu'il  brilla  parmi  ses  collègues,  ce 
tre  que  l'objection  qu'on  faitàVau-  serait  écrire  plutôt  en  panégyriste 
ban,  à  raison  de  son  ignorance  de  qu'en  historien  ;  mais  il  déploya  de 
la  tactique  inaugurée  en  1796  par  le  l'activité,  de  l'indépendance,  de  la 
vainqueurdel'Italie.nepouvants'ap-  sagesse,  et,  dans  les  comités,  on 
pliquer  à  l'ingénieur  d'Astorga,  de  eut  souvent  à  se  louer  tantôt  de  ses 
Ciudad-Rodrigo ,   de  Mûhlberg  et  vues  judicieuses,  tantôt  des  con- 
d'Arcis-sur-Aube,  son  opinion  reste  naissances  spéciales  qu'il  apportait 
une  autorité  d'un  grand  poids  en  à  la  discussion  des  mesures  propo- 
faveur  de  l'enceinte  continue.  Ce-  sées.  Cette  assiduité  lui  fut  fatale, 
pendant,  ce  furent  les  forts  détachés  et,  finalement,  les  médecins  lui  in- 
qui  l'emportèrent  dans  la  lutte,  nous  timèrent  l'avis,  puis  l'ordre  d'un  re- 
né disons  pas  dans  la  discussion,  à   pos  absolu.  Bientôt  les  rigueurs  de 
laquelle  donna  lieu  ce  simulacre  de  l'arrière-saison  de  1837  le  forcèrent 
velléité  guerrière  auquel  la  France  à  quitter  Paris,  à  quitter  la  France  : 
crut  un  instant;  et,  quelques  années  il  alla  demander  au  ciel  de  Nice  un 
plus  tard,  on  vit  que  la  préférence  air  plus  tiède,  plus  moelleux,  plus 
dès  lors  acquise  en  haut  lieu  aux  parfumé  pour  ses  poumons  ;  il  était 
forts  détachés  était  devenue  une  idée  trop  tard.  Ni  Pise,  ni  Naples,  ni 
fixe.  Il  fallut  bien  des  comédies  et  Coribu,  sans  doute,  n'aurait  triom- 
des  revirades  parlementaires  pour  plié  désormais  des  ravages  de  la 
arriver  à  la  réalisation  de  celte  idée,  phtliisie.  11  expira,  dans  l'ex-chef- 
que  ne  nécessitait  plus  nulle  immi-  lieu  des  Alpes-Maritimes,  le  26  mars 
nence  un  peu  sérieuse  ;  mais  Tins-  1838,  n'ayant,  on  le  voit,  qu'un  mois 
tant  où,  pour  la  première  fois,  les  etquinzejours  au-delà  de  cinquante 
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huit  ans.  —  Valazé  réunissait  à  ses 
talents  les  plusaimables qualités  de 
riiomme  né  pour  le  monde  et  la 
soniélé  ;  on  reconnaissait  en  lui 
riiomme  élevé  par  des  parenls  en 
même  temps  éclairés,  vigilants  et 
tendres,  avec  certaine  prépondé- 
rance de  l'influence  maternelle.  La 
délicatesse  de  cœur  et  d'esprit  qu'il 
dut  à  cetie  éducation  lui  iit  toujours 
éviter  toute  espèce  d'excès,  et  cer- 
tainement prolongea  sa  vie,  qui, 
sans  doute,  n'atteignit  pas  la  vieil- 
lesse, mais  qui,  sans  cette  venu 
qu'on  nous  permettra  de  qualifier 
d'hygiénique  ,  etit  pu  s'éteindre 
trente  ans  plus  tôt  sans  exciter  de 
surprise.  Il  avait,  du  reste,  un  célè- 
bre médecin  dans  sa  farniHe,  Du- 
friche-Desgenettes,  qui  fut  un  des 
médecins  de  l'Empereur  :  c'étaitson 
cousin  germain.  Il  n'existe  nul  ou- 
vrage intégralement  rédigé  par  Va- 
lazé ;  mais  on'  trouve  de  lui  bon 
nombre  d'articles  très-intéressants, 
et  dans  l'Encyclopédie  et  dans  le 
Spectateur  militaire,  dont  il  fut  un 
des  fondateurs.  Dans  ces  derniers, 
il  développe  les  idées  de  Vauban  sur 
ladéfense  des  places,  et  ils'applique 
à  démontrer  l'importance  des  pla- 
ces fortes  pour  la  défense  de  la 
France.  De  plus,  il  a  donné  du 
Traité  sur  la  défense  des  places,  de 
Vauban,  une  édition  nouvelle,  qui 
probablement  ne  sera  jamais  sur- 
passée, et  que  rend  précieuse  le  soin 
qu'il  a  pris  d'élaguer  les  nombreu- 
ses contradictions  introduites  par 
des  éditeurs  précédents,  dont  l'inad- 
vertance avait  confondu  les  idées  de 
Vauban,  postérieures  à  l'invention 
des  parallèles,  avec  le  discours  de 
Deshoulières,  étranger  à  celte  belle 
découverte.  Val.  P. 

VALDEGAIIAS  (Don  JuAN 
Francisco  Maru-de-laSalud  Do- 
Noso  CoRTÈs,  marquis  de),  célèbre 
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orateur  et  publiciste  espagnol ,  na- 
quit, le  6  mai  1806,  au  village  de 
Valle  -  délia -Sertna,  m  Estrama- 
dure,  non  loin  du  domaine  de 
Valdcgamas,  propriété  de  ses  pa- 
rents. C'était  au  moment  de  l'in- 
vasion napoléonienne,  devant  la- 
quelle tout  fléchissait.  Le  jeune  cou- 
ple était  en  fuite  comme  presque 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  riche  et 
d'important  dans  la  localité  ;  la 
dame,  surtout,  Dona  Elena  do  Ca- 
nedo,  avait  grand'peur  des  féroces 
Français.  Les  féroces  Français,  ce- 
pendant, ne  troublèrent  pas  ses  cou- 
ches, le  village  ne  fut  pas  incendié, 
l'épouse  ne  fut  pas  ravie  à  l'époux , 
la  nourrice  et  l'enf.mt  ne  furent  pas 
égorgés.  Dona  Elena  vit  là  ce  que 
d'impies  et  frivoles  Français  n'y 
eussent  pas  soupçonné,  un  mira- 
cle de  la  Providence ,  ou  tout  au 
moins  une  intervention  toute  spé- 
ciale de  la  mère  de  Dieu  ;  et,  comme 
justemeiit  il  se  tiouvait  dans  la 
vallée  une  image  de  Nueslra- Senora- 
de-la-Salud  très -hantée  des  pèle- 
rins, le  miraculeux  dénouement  de 
cette  fuite  précipitée  fut  pour  elle  un 
épisode  de  plus  à  joindre  à  la  lé- 
gende de  la  sainte,  et  il  fallut  que 
le  nouveau-né  reçût  au  baptême , 
avec  ses  deux  premiers  noms,  celui  de 
Maria-de-la-Salud.  Que  ce  fût  ou  non 
par  suite  de  la  protection  de  Marie, 
le  jeune  Donoso  Cortès  montra  de 
bonne  heure  des  dispositions  extra- 
ordinaires pour  l'étude.  Avant  cinq 
ans,  non-seulement  il  savait  lire, 
mais  il  dévorait  les  volumes,  il  les 
ravissait  à  la  sourdine  aux  rayons 
delà  bibliothèque  paternelle,  et  il 
les  lisait,  la  nuit,  en  cachette  ;  plus 
d'une  fois  dona  Elena,  aux  aguets, 
alla,  la  nuit,  le  surprendre  en  fla- 
grant délit  et  souffler  sa  bougie  ou 
éteindre  sa  lampe.  Bientôt,  il  fut 
mis  à  l'école,  et,  pour  lui,  ce  jour 
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fut  une  fêle.  Il  était,  de  beaucoup, 
le  plus  jeune  de  tous  ses  condisci- 
ples; à  onze  ans  il  avait  clos  ses  hu- 
manités, à  douze  ans  il  abordait 
les  écoles  spéciales;  les  universités 
de  Salamanque  et  de  Séville  le  vi- 
rent successivement  étudier  sans 
désemparer,  sous  leurs  plus  célè- 
bres professeurs  ,  toutes  les  bran- 
ches du  droit;  les  récréations,  pour 
cet  esprit  insatiable  de  science, 
étaient  un  mythe  ,  et  les  vacances 
une  plaie,  à  laquelle  il  savait  se  sous- 
traire. Aussi ,  l'école  entière  le  te- 
nait-elle, à  seize  ans,  comme  réu- 
nissant toutes  les  connaissances 
requises  pour  le  grade  de  licencié. 
Mais  Fécole  avait,  entre  autres  sta- 
tuts, une  clause  qui  défendait  de 
conférer  la  licence  au  candidat  qui 
comptait  moins  de  vingt-cinq  ans, 
et,  chose  rare  de  ce  côlé-ci  des  Py- 
rénées ,  elle  observait  son  règle- 
ment. C'était  huit  ans  et  plus  qu'il' 
s'agissait  d'attendre.  Le  jeune  hom- 
me attendit  en  agrandissant  de  plus 
en  plus  le  cercle  de  ses  travaux.  La 
littérature  d'une  part,  de  l'autre  la 
philosophie  et  l'histoire,  se  parta- 
gèrent ses  instants.  Il  ne  s'y  livra  pas 
sans  guide  pouriant  :  un  écrivain 
habile,  un  savant,  un  penseur,  don 
Manuel  Quintana,  lui  vint  en  aide; 
mais  bientôt  il  se  sentit  ou  surpassé 
ou  à  la  veille  d'être  surpassé  par  son 
élève,  devenu  son  ami,  et  il  disait 
à  qui  voulait  ou  ne  voulait  pas  l'en- 
tendre :  «  Donoso  est  un  diamant.  » 
Un  grand  public  fut  bientôt  à  môme 
de  s'en  apercevoir  :  nommé  à  une 
chaire  récemment  fundée  au  col- 
lège de  Caceres,  don  Manuel  s'ex- 
cusa sur  son  âge,  mais  en  même 
temps  présema,  comme  apte  en  tous 
points  à  remplir  sa  i)lace,  le  jeune 
aspirant  à  la  licence.  L'on  accepta, 
non  sans  élonnemcnt  :  Tétonnement 
s'accrut  encore  quand  on  entendit  le 
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professeur  de  dix-neuf  ans.  Le  suc- 
cès dépassa  l'attente  même  du  maî- 
tre,etfut  colossal.  La  province, qui 
rarement  assiste  à  det  fêtes  éloquen- 
tes, fut  électrisée, elle  ordinairement 
si  mauvaise  conductrice  de  l'élec- 
triciié.  La  jeunesse  et  l'âge  mùr,  les 
hommes  d'affaires  et  les  hommes 
de  loisir,  accoururent  à  ses  leçons  ; 
ajoutons  les  femmes,  qui  ne  furent 
pas  les  dernières,etqui,  l'élan  don- 
né, se  rassemblèrent  au  pied  de  sa 
chaire,  se  jaugeant  et  se  cotant.  En 
dépit  de  ses  vingt  ans  et  en  dépit 
du  premier  de  ses  prénoms,  il  ne 
se  posa  pas  en  don  Juan,  il  se  ma- 
ria. Une  de  ses  auditrices  les  plus 
ferventes  le  captiva  .par  l'ardeur  de 
son  enthousiasme  peut-être  autant 
que  par  les  charmes  de  sa  person- 
ne :  sa  naissance,  d'ailleurs,  la  rat- 
tachait aux  premières  familles  de 
Caceres,  et  sa  fortune  passaitencore 
sa  naissance.  Donoso,  par  cette 
union,  se  vit  jeté  au  milieu  du  monde 
libéral,  auquel  d'ailleurs  l'étendue 
d'esprit,  résultat  de  ses  études  si 
diverses  et  de  méditations  tantôt  si- 
lencieuses, tantôt  jetées,  avec  son 
ami,  au  creuset  de  la  discussion, ne 
le  rendait  pas  antipathique,  et, 
sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que 
de  son  mariage  date  une  ère  nou- 
velle de  sa  vie,  quoique  le  corol- 
laire ne  dût  pas  s'en  manifester  à 
l'instant.  Du  reste,  ces  jours  heu- 
reux, qu'il  avait  essayé  de  se  pro- 
mettre en  entamant  la  vie  de  famille, 
passèrent  avec  la  ra  pidité  de  l'éclair; 
au  bouid'un  an  il  peidaitetsafemme 
et  son  enf  mt.  L'impression  de  cette 
double  calamité  fut  profonde  sur 
son  esprit  comme  pour  son  cœur, 
et  il  eut  besoin,  pour  n'en  pas  être 
atterré,  de  se  créer  des  occupations 
ou  des  sollicitudes  passionnées  qui 
l'absorbassent  tout  entier,  La  poli- 
tique n'en  offrait  que  trop  alors. 
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Deux  ou  trois  grandes  convulsions 
politiques  venaient  de  secouer  la 
vieille  Espagne.  Une  lutte  opiniâtre 
l'avait  soustraite  au  danger  d'un 
asservissement  ou  du  moins  d'une 
annexion  à  la  France;  mais,  pour 
elle,  la  délivrance  n'avait  pas  été 
la  paix.  Replacé  sur  le  trône  paternel 
en  grande  partie  par  le  patriotisme 
énergique  d'hommes  qui  compre- 
naient et  souhaitaient  les  libertés  à 
rintériour  comme    l'indépendance 
dans  les  relations  avec  le  dehors, 
Ferdinand   VII    s'était   complu  à 
froisser  l'opinion  de  ses  plus  hé- 
roïques défenseurs  et  à  reconstituer 
une  omnipotence  monarchique  dont 
il  se  proposait,  comme  le  modèle  et 
le  type  à  l'Europe.  L'insurrection 
de  l'Ile  de  Léon  en  1820  avait  ensuite 
remis  momentanément  sa  chimère 
au  néant;  et,  ballottée  sans  cesse  en- 
tre deux  excès  contraires,  l'Espagne 
avait  vu  son  rey  ncio  captif  et  presque 
esclave  d'une  assemblée  qui  chaque 
jour  le  dépouillait  d'une  préroga- 
tive, ou  s'emparait  d'un  de  ses  pou- 
voirs. Puis,  l'intervention  française 
de  1823  avait  abattu  la  démocratie, 
et,  en  relevant  la  monarchie,  ouvert 
et  tracé  au  monarque,  par  l'ordon- 
nance d'Andujar,  une  voie  nouvelle, 
où,  tout  en  restant  le  maître,  il  pou- 
vait donner  aux  idées  et  aux  ten- 
dances modernes  une  juste  satis- 
faction. Il  n'en  avait  rien  fait;  et 
plus  aveugle,  plus  routinier  et  plus 
despote  que  jamais,  il  semblait  ne 
s'appliquer  qu'à  méconnaître  et  à 
mécontenter  le  libéralisme  chaque 
jour  croissant  en  nombre  et  en  for- 
ces :  les  absolutistes  triomphaient, 
bien  qu'abasourdis  un  instant  parla 
catastrophe  de  Bessières,  ils  triom- 
phaient à  la  fois  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir,  car  le  frère  du 
roi  était  encore   plus  selon   leur 
cœur   que   le  roi  lui  -  même ,  et 
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ils  comptaient  que  le  roi,  malgré 
son  quatrième  mariage,  ne  pour- 
rait avoir  d'iiéritier  mâle.  Tout-à- 
coup  un  bruit  se  répand,  qui  fait 
pâlir  les  Apostohques  (tel  est,  on  le 
sait,  le  nom  des  amis  de  Carlos)  :  on 
prétend  que  le  roi  est  jaloux  de  son 
frère,  qu'il  prétend  le  déshériter  de 
la  couronne,  qu'il  songe  à  révoquer 
la  loi  salique  introduite  en  Espagne 
par  Frédéric  V,  et  à  déclarer  héri- 
tière l'aînée  des  infantes  qu'il  a  de 
la  reine  Christine.  La  reine,  dit-on, 
pousse  dans  ce  sens  ;  époux  docile, 
chevaleresque  amant ,  Ferdinand 
n'est  que  trop  tenté.  Les  Apostoli- 
ques alors,  ces  fauteurs  quand  même 
du  pouvoir  absolu,  commencent  à 
s'apercevoir  que  le  pouvoir  absolu 
peut  devenir  chose  fort  fâcheuse 
quand  on  ne  le  possède  pas  ou  par 
soi-même  ou  par  les  siens,  et  de- 
mandent «  comment  le  souverain  ose 
violer  la  constitution. «Leurs  antago- 
nistes, qui  tant  de  fois  ont  proclamé 
la  nécessité  de  limites  à  la  puissance 
royale,  réclament  ici  l'omnipotence 
monarchique,  et  répondent  :  «  Il 
brise,  ne  dites  pas  il  viole  ;  il  brise, 
il  biffe,  il  déchire,  il  détruit,  il  met 
à  néant  la  constitution  parce  qu'il 
est  rey  neto.  C'est  votre  théorie 
qu'il  pratique,  c'est  votre  vœu  qu'il 
remplit.c'esl  l'omnipotence  par  vous 
prêchée  qu'il  déploie.  Apostolique 
Dandin,  tu  l'as  voulu!  »  Chacun 
ainsi  se  réclamait  du  principe  anti- 
pathique à  son  parti,  et  chacun  avait 
un  côté  de  vérité  pour  lui.  Toutefois, 
la  plus  grosse  part  et  de  logique  et 
de  chances  heureuses  était  du  côté 
du  libéralisme  ;  et ,  de  plus ,  les 
Apostoliques  prêtaient  le  flanc  à  la 
risée.  A  la  veille  de  perdre  tout 
pouvoir  par  suite  même  de  l'excès 
de  forces  dont  ils  avaient  entouré  le 
pouvoir,  ils  étaient  pris  dans  leurs 
propres  filets,  ils  tombaient  dans 
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leur  propre  piège,  ils  s'étaient  lié 
les  mains  d'avance;  ils  devaient, 
sous  peine  d'èlre  illogiques  et  de 
tomberen  rébellion,  s'interdire  non- 
seulement  la  révolte  armée,  mais 
les  remontrances  même  et  les  cen- 
sures. C'était  burlesque  en  même 
temps  que  grave  et  même  terrible, 
et,  dès  ce  temps  même,  où  ser- 
pentaient les  premières  rumeurs 
d'abolition  de  la  loi  salique,  on 
pouvait  pressentir  l'insurrection 
de  ces  absolutistes  qui  ne  vou- 
laient de  puissance  absolue  que 
maniée  ou  exploitée  par  les  leurs. 
Tous  ces  nuages  étaient  le  point 
de  mire  de  Donoso.  Il  observait, 
il  méditait  ces  symptômes  d'un 
orage  prochain,  il  s'apprêtait  à 
prendre  part  au  grand  drame  en- 
core en  germe.  Il  ne  manquait  pas 
d'ambition,  il  avait  l'instinct  de  la 
lutte  et  l'énergie  de  l'athlète,  il  se 
sentait  créé  pour  un  rôle.  Il  s'en- 
nuyait dans  sa  provinciale  capitale. 
L'impatience  enfin  le  prit,  et  il  fit  le 
bond  décisif  qui  le  porta  sur  le  grand 
théâtre.  Ce  fut  dans  cette  grave  af- 
faire delà  loi  salique.  On  n'avait  en- 
core plaidé  que  fort  mal  et  superfi- 
ciellement, soit  pour,  soit  contre  la 
mesure  débattue.  Profond  en  droit, 
en  histoire, en  logique,  il  réunittout 
ce  qui  pçuvait  s'objecter  au  projet 
royal  et  réfuta  toutes  les  difficultés 
par  une  argumentation  vigoureuse, 
nette,  saisissante,  élégamment  et 
largement  écrite,  et  il  en  fit  un  mé- 
moire qu'il  adressa  au  roi.  Le  mari 
de  Christine  le  lut,  contrairement  à 
ses  habitudes,  ou  se  le  fit  hre;  il  en 
fut  dans  le  ravissement,  et  il  manda 
le  jeune  auteur  à  Madrid  pour  lui 
témoigner  de  vive  voix  sa  satis- 
faction. La  reconnaissance  du  prin- 
ce ne  se  borna  pas  à  de  stériles  pa- 
roles, et  presque  au  même  instant 
un  des  postes  supérieurs  du  minis- 
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tère  de  grâce  et  justice  étant  venu 
à  vaquer,  Donoso  y  fut  nommé. 
C'était,  on  l'avouera,  débuter  heu- 
reusement. Sa  route,  à  partir  de  ce 
moment,  était  tracée  :  il  se  voua 
corps  et  âme  au  parti  de  la  reine, 
non  peut-être  sans  exagération  de 
jeunesse,  mais  certainement  par 
des  vues  pures,  quoique  unies  à  des 
vues  ambitieuses,  et  dans  la  convic- 
tion que  le  passage  du  pouvoir  aux 
mains  de  la  reine  amènerait  les  ré- 
formes nécessaires  à  la  prospérité 
de  l'Espagne  :  du  reste,  tous  ceux 
qui  l'approchaienlseconvainquirent 
bientôt  que  l'aptitude  aux  affaires 
égalait  chez  lui  le  talent  d'écrivain, 
et  même  comme  administrateur  il 
s'acquit  immédiatement  une  haute 
considération.  Aussi  n'eut-il  aucu- 
ne peine,  quelque  temps  apuès  la 
mort  de  Ferdinand  VII  et  àTavènc- 
ment  de  la  mineure  Isabelle  C1833), 
à  se  faire  élire  membre  des  Cartes, 
où  son  élocution  brillante  et  facile, 
unie  à  la  science  des  faits  et  à  l'ex- 
périence, le  fit  unanimement  re- 
marquer, sans  que  cependant  il  prît 
rang  immédiatement,  dans  le  ciel 
oratoire,  parmi  les  étoiles  de  pre- 
mière grandeur.  Cependant  on  ne 
pouvait  i^e  dispenser  d'apercevoir 
que,  toujours  alerte  à  monter  sur 
la  brèche,  à  parer,  à  riposter,  à  se 
relever  et  à  se  fendre,  c'était  un 
précieux  auxiliaire  pour  ceux  qui 
sauraient  l'encliaîner  à  leur  sort; 
et  en  1835  le  cabinet  Mendizabal 
se  l'adjoignit  en  quaUté  de  secré- 
taire du  conseil  des  ministres.  Il 
n'y  resta  pas  jusqu'au  bout  :  la 
guerre  civile  à  laquelle  s'opinià- 
traient  lesApostoliques,  etqui  pro- 
menait ses  ravages  par  toute  l'Es- 
pagne, avait  fait  naître  au  sein 
môme  du  parliqui  se  rattachait  à  la 
cause  de  la  reine  deux  nuances  qui 
bientôt  furent  deux  partis  éminem- 
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iniiiit  hostiles  aussi  l'un  à  l'autre  : 
les  exailés  et  les  modérés,  analo- 
gues aux  deux  partis  du  mouve- 
ment et  de  la  résistance  qui  se  divi- 
saient alors  la  France.  Les  premiers 
se  donnèrent  eux-mêmes  le  nom 
de  progressistes,  ceux  qui  ne  vou- 
laient que  le  progrès  par  degrés  et 
dans  certaines  mesures  leur  sem- 
blant des  rétrogrades.  On  les  flétris- 
sait aussi  parfois  de  l'appellation  de 
Crislinos  ou  partisans  de  Christine, 
comme  si  pour  eux  les  querelles 
qui  déchiraient  la  malheureuse  Es- 
pagne n'essonlélé  qu'une  question 
de  personnes  et  non  une  question 
de  principes.  11  est  bien  vrai  que 
pour  beaucoup  de  ceux  qui  jouaient 
un  rôle  dans  le  conllil,  tel  était  le 
cas.  11  n'en  était  pas  ainsi  de  Dono- 
so.  Mais  enhn  les  deux  questions 
étaient  à  tel  point  adhérentes  l'une 
à  l'autre,  et  la  part  que  ses  convic- 
tions l'aisaient  à  la  reine  comme  réa- 
lisatrice indispensable  des  amélio- 
rations par  lui  voulues,  était  si  con- 
sidérable, qu'immanquablement  il 
devait  passer  pour  un  des  coryphées 
du  crislinisme.  Il  fut  donc  un  de 
ceux  qui,  dans  le  conseil,  se  pro- 
noncèrent   le  plus  énergiquement 
contre  la  confiscation  des  biens  ec- 
clésiastiques, contre  la  suppression 
des  ordres  religieux,  en  un  mot, 
contre  toutes  les  mesures  quasi-ra- 
dicales sans  lesquelles  Mendizabal 
déclaraitinaccomplissables ses  plans 
de  réforme  financière.  Il  en  résulta 
que,  quand  enfin  la  scission  éclata 
au  sein  du  conseil,  et  que  partie  du 
ministère  plia  bagage  devant  l'au- 
tre, Donobo  fut  un  de  ceux  qui  se 
retirèrent.  Il  n"en  déploya  pas  moins 
de  zèle  et  d'habileté  pour  sa  cause  : 
l'absence  de  toute  fonction  adminis- 
trative lui  laissait  du  temps  de 
reste,  et  il  avait  sa  revanche   à 
prendre, Il  mit  plus  de  suite  et  plus 
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de  soin  à  ses  effusions  de  tribune, 
et  là,  du  moins,  ses  ennemis  les  pro- 
gressistes purent  se  convaincre  qu'il 
pratiquait  le  progrès.  L'athénée  de 
Madrid  le  voyait  en  même  temj)S 
s'inscrire  sur  la  liste  de  ses  proles- 
seurs,  et  faire,' "au  milieu  d'un  nom- 
breux auditoire,  un  cours  de  droit 
politique  complet.  Les  journaux  les 
plusrenommés  deson  opinion, le  Pi- 
lote, [q  Courrier  national,  le  comptè- 
rent successivement  pour  un  de  leurs 
plus    iufitigables    collaborateurs; 
la  Revue  de  Madrid  s'enrichit  d'un 
grand  nombre  de  ses  travaux  histo- 
riques et  politiques.  Lui-même  en- 
fin eut  à  lui  sa  feuille  quotidienne, 
V Avenir^  où,  plus  encore  que  dans 
tout  autre  journal,  ses  doctrines  se 
dessinèrent  plus  arrèlée-s,  plus  sys- 
tématiques cl  plus   éloquemment 
développées  que  jamais.  Tout  en 
acquérant  ainsi  des  droits  au  titre 
de  publiciste  et  de  penseur,  il  exer- 
çait sur  ses  concitoyens  une  in- 
fluence bienfaitrice;  il  ramenait  aux 
idées  sages  et  salutaires   qui   ne 
peuvent  s'eflacer  sans  que  la  société 
se  dissolve;  il  réhabilitait  les  viais 
principes,  et  surtout  ce. qui  du  sein 
des  perturbations  doit,  tôt  ou  lard, 
faire  jaillir  de  nouveau  l'ordre  Irop 
longtemps  compromis,  il  convertis- 
sait à  la  modération.  Il  faut  avouer 
que  lui-même,  à  cette  lâche,  il  n'ap- 
portait pas  de  modération  :  l'en- 
thousiasme l'emportai!,  le  zèle  le 
dévorait,  il  ne  se  maitrisait  plus 
quand,  de  sa  voix  tonnante  ou  de  sa 
plume  éleclrisée,  il  enjoignait  aux 
deux  partis,  aux  triomphateurs  sur- 
tout, et  même  aux  vaincus,  de  sa- 
voir se  maîtriser.  Mais  qui  pour- 
rait blâmer  celte  effervescence  ju- 
vénile etceshyperboles  de  la  parole, 
quand  elle  n'est  ni  préjudiciable  ni 
outrageante?   Quand   il  s'agissait 
d'actes, on  retrouvait  l'homme  mo« 
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déré  en  même  temps  que  courageuif , 
le  tacticien  en  même  temps  que  le 
chevalier.  La  lutte  allait  encore 
s'envetiimant  tous  les  jours  :  Espar- 
tero,  devenu,  par  sa  victoire  déci- 
sive sur  les  Apostoliques  en  armes, 
l'instrument  en  même  temps  que 
Tidole  des  progressistes,  s'attachait 
à  ruiner  de  fond  en  comble  l'in- 
fluence delà  duchesse  deRiançarès, 
ainsi  se  nommait  alors  la  veuve  de 
Ferdinand  "VII  ;  et,non  content  de  la 
dépouiller  de  sa  régence,  il  voulait 
lui  arracher  la  tulylle  de  ses  enfants. 
On  sait  quel  fut,  dans  le  commen- 
cement, le  résultat  de  cette  lutte  en- 
tre le  soldat  heureux  et  la  reine 
Christine  :  en  1840,  elle  aban- 
donna TEspagne  qu'elle  ne  pouvait 
plus  tenir  pliée  à  son  système. 
Avant  et  après  ce  départ,  Donoso 
se  distingua  au  premier  rang  parmi 
ses  défenseurs  les  plus  fidèles,  nous 
osons  dire  les  plus  utiles,  car, 
malgré  la  chaleur  de  la  polémique 
qu'il  soutint  en  sa  faveur,  il  n'em- 
pêcha pas  sa  chute  et  son  expatria- 
lion,  et  il  ne  contribua  qu'indirec- 
raent,  si  même  il  est  exact  qu'il  y 
ait  contribué,  h  son  retour  médio- 
crement triomphal.  Toutefois,  l'in- 
trépidité réelle  dont  il  fit  preuve 
.après  le  départ  de  Christine,  est  une 
des  belles  pages  de  sa  vie,  où  l'on 
en  compte  cependant  bien  d'au- 
tres ;  c'était  vraiment  à  s^s  risques 
et  périls,  c'était  au  prix  d'une  lutte 
presque  personnelle  avec  le  dicta- 
teur, qu'il  entreprenait  de  contrain- 
dre, par  la  discussion  et  la  publi- 
cité, seules  armes  qu'il  eiit  à  sa 
disposition,  les  droits  de  la  mère  et 
de  la  tutrice;  son  ami,  le  loyal  et 
courageux  Uca  de  Montés,  avait 
payé  de  sa  tête  l'audace  qu'il  avait 
eue  de  tenir  tôteà  l'omnipotence  du 
progressiste  sur  le  pavois.  Finale- 
ment, il  sentit  que  ce  serait  une  té- 
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mérité  par  trop  forte  que  de  conti- 
nuer ce  jeu  de  plume  quand  les 
griffes  léonines  se  lassaient  d'avoir 
tant  fait  patte  de  velours.  Et  lui 
aussi  il  prit  la  route  des  Pyrénées, 
et  il  alla  rejoindre  à  Paris  la  reine 
Christine,  qui  se  l'attacha  comme 
son  secrétaire  politique.  Cette  place 
ne  fut  pas,  comme  l'on  pourrait  se 
l'imaginer,  une  sinécure.  Bien  qu'é- 
normément riche  et  désormais  ne 
pouvantplus  aisément  trouverlavie 
heureuse  qu'au  sein  de  cetleFrance 
si  douce  aux  exilés  el  si  pai- 
sible alors,  l'exilée  entretenait  tou- 
jours l'espoir  de  rentrer  dans  la 
Péninsule  et  d'y  ressaisir  le  pouvoir. 
Forte  de  l'appui  moral  que  Louis- 
Philippe  prêtait  à  ses  vues  (on  sait 
que  Louis-Philippe  n'en  prêtait  pas 
d'autres),  elle  ne  sebornait  pasà  ces 
relations  quotidiennes,  intimes  avec 
les  Tuileries,  et  fréquemment  elle 
dénonçait  aux  Espagnols  et  à  l'Eu- 
rope, par  des  manifestes,  l'ingrati- 
tude et  les  violences  de  celui  qu'elle 
avait  créé  duc  de  la  Victoire.  Ces 
manifestes,  c'est  la  plume  de  Dj- 
noso  qui  les  enrichissait  de  figures 
oratoires,  qui  les  émaillait  de  bril- 
lantes couleurs.  Nous  pensons  qu'ils 
ne  persuadèrent  guère  que  les  con- 
vertis. Mais  enfin  les  manifestes 
réveillent  l'ardeur  des  amis,  ils  an- 
noncent qu'on  n'est  pas  mort,  ils 
pronostiquent  une  tentative,  ce  sont 
des  trompettes  de  guerre.  La  guerre, 
en  elTi,  ne  tarda  pas  très-longtemps 
à  éclater.  Quiconque  gouverne  est 
sûr,  parceli  même  qu'il  gouverne, 
de  voir  ternir  son  prestige  et  tom- 
ber sa  popularité.  C'est  là  qu'en 
étiilEspartero  en  1843.  Le  général 
N.irvaez,  en  se  déclarant  tout  haut 
contre  le  régent  intrus,  vit  de  toutes 
parts  les  villes  quitter  le  parti  de 
son  rival,  et  les  troupes  ennemies 
grossir  ses  forces  naissantes.  Le  duc 
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de  la  Victoire  tourna  le  dos  à  son 
tour,  et,  Gromwell  manqué,  alla 
méditer  en  Angleterre  sur  la  diffi- 
culté du  succès  quand  on  entre- 
prend de  jouer  le  rôle  de  l'illustre 
protecteur.  Ce  soudain  revirement 
rouvrait  d'emblée  à  Marie-Christine 
les  portes  de  l'Espagne;  mais  elle 
n'y  recouvra  pas  son  autorité  de 
régente.  La  reine  sa  fille,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  avait  été  dé- 
clarée majeure  :  tout  au  plus  pou- 
vait-elle, usant  de  son  ascendant 
de  mère,  exercer  une  influence  dé- 
cisive sur  elle,  et  par  suite  sur  les 
affaires.  C'est  effectivement  le  spec- 
tacle que  bientôt  on  eut  sous  les 
yeux.  Donoso  avait  suivi  sa  protec- 
trice au  sud  des  monts  que  ,  trois 
ans  plus  tôt  il  avait  mis  entre  les 
caprices  d'Espartero  et  lui.  La  reine- 
mère,  voulant  toujours  le  conser- 
ver près  d'elle,  le  fit  nommer  secré- 
taire et  directeur-général  des  études 
de  la  reine.  En  même  temps,  il  re- 
prenait sa  place  aux  Corlès,  où 
toujours,  depuis  ce  temps,  le  rame- 
nèrent des  majorités  écrasantes. 
11  vit  sa  terre  de  Valdegamas  éri- 
gée en  marquisat.  Evidemment,  il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  de  passer  à  son 
tour  un  an  ou  deux  qui  sait  ?  trois 
ans  peut-être,  dans  un  palais  de 
minisire,  et  il  est  certain  pour  nous 
que,  à  deux  reprises  au  moins,  le 
portefeuille  lui  fut  offert.  Mais  il  se 
croyait  fait  pour  autre  chose  que 
pour  être  une  machine  à  signature, 
et  il  refusa.  Il  fit  bien  dans  l'intérêt 
de  sa  gloire.  Quoique  d'éclatants 
exemples  prouvent  qu'on  peut  être 
à  la  fois  orateur  et  ministre,  tout 
nous  porte  à  penser  que  si,  après  la 
péripétie  de  1843,  Donoso  eût  ac- 
cepté un  ministère,  il  n'eût  pas 
conquis  le  renom  indélébilement  at- 
taché désormais  à  sa  mémoire.  L'âge 
et  les  événements  avaient  mûri  son 
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talent  si  admirablement  préparé 
parles  études  de  la  jeunesse  et  par 
la  polémique  du  journal;  son  élo- 
cution  était  devenue  plus  incisive, 
sa  pensée  plus  nette,  sa  dialectique 
plus  pressante,  et  toujours  l'ardeur 
primitive  subsistait,  se  manifestant 
à  tout  instant  par  des  élans  pas- 
sionnés, par  des  foudres,  par  des 
"éclairs,  tantôt  par  de  vives  et  palpi- 
tantes digressions,  tantôt  par  des 
jets  de  lumière  comparatifs  ou  sur 
le  passé  ou  sur  l'avenir.  Un  reten- 
tissement inaccoutumé  suivit  les 
éclats  de  celteéloquence  flamboyan- 
te, foudroyante,  inattendue.  L'Eu- 
rope entière  en  fut  frappée,  et  ré- 
péta le  nom  du  nouveau  Mirabeau; 
les  illustres  de  la  France  en  pâli- 
rent, ceux  de  l'Angleterre  se  sen- 
tirent petits.  Les  improvisations 
de  l'ex  -  secrétaire  de  Christine 
étaient  traduites  dans  toutes  les  lan- 
gues de  la  pensée.  Il  en  est  une  sur- 
tout que  personne  ne  saurait  ou- 
blier, de  ceux  qui  lisaient  et  sa- 
vaient comprendre  en  1846  :  c'est 
celle  qu'il  fit  entendre  en  faveur  des 
mariages  espagnols,  c'osl-à-dire  en 
faveur  de  la  double  alliance  matri- 
moniale qui  donnait  Isabelle  II  à 
son  cousin ,  et  l'infante  sa  sœur 
puînée  au  duc  de  Montpensier. 
Louis-Philippe,  à  celte  occasion,  en- 
voya au  nouveau  duc  de  Valdega- 
mas les  insignes  de  grand-oQicier 
de  la  légion-d'honneur.  Peu  de 
temps  après,  Narvaez  l'envoya  en 
qualité  de  ministre  plénipotenliaire 
à  Berlin.  C'est  là  que  vint  le  sur- 
prendre la  révolution  de  février 
1848,  c'est  de  là  qu'il  en  vit  se  dé- 
rouler les  contre-coups  et  l'ébran- 
lement général  de  l'Europe.  Les 
vicissitudes  de  l'Espagne  avaient 
bien  pu  le  familiariser  avec  les  con- 
flits opiniâtres,  les  déchirements  et 
les  ravages  sur  petite  échelle.  Mais 
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l'immensité,  le  grandiose,  le  conta- 
gieux d'i  mouvement  nouveau,  et  ce 
fait  indevinable  à  l'avani^e  que  la 
politique  n'avait  plus  là  que  le  rôle 
secondaire,  et  que  tout  le  mécanisme 
social  était  ébranlé  dans  ses  bases, 
le  terrifièrent  profondément.  Toute 
la  sagesse  humaine  lui  semblané  int; 
il  ne  comprit  plus  de  sûreté  pour  les 
nations  que  sous  Paile  de  Dieu,  plus 
d'institutions  qu'animées  du  souffle 
de  Dieu,  plus  d'asile  que  Dieu,  plus 
d'éloquence  qu'avec  le  mol  Dieu  à 
chaque  phrase  ou  paragraphe;  élo- 
quence facile.  Naguère  tiède  chré- 
tien, il  passa  d'un  bond  au  pins  haut 
paroxysme  de  l'exaltation  religieuse. 
Tout  ce  que  formule,  ce  que  fulmine 
de  Maisire  l'envahit  d'un  coup;  ses 
pensées,  ses  phrases  plutôt,  jaillis- 
sent bouillantes  du  même  volcan; 
ses  anathèmes,  ses  tendresses,  ses 
attendrissements,  ses  prophéties(car 
il  prophétise),  ses  théories,  tout  est 
coulé  dans  le  même  moule,  le  style 
est  marqué  du  même  cachet.  Il  re- 
tisse même  trame  et  même  chaîne  : 
les  ascétiques  d'une  pari  (les  Sainte 
Thérèse,  les  Louis  de  Grenade,  etc.), 
et  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus 
radieux  des  vengeances  célestes 
(Lactance  avec  sa  Mort  des  persé- 
cuteurs, Salvien  avec  son  Gouver- 
nement de  Dieu,  etc.,  etc.);  et, 
d'autre  part,  le  spectacle  des  ré- 
volutions sans  frein,  torrentielles, 
hors  de  toute  prévision,  au-dessus 
de  toute  répression  humaine.  Rien 
au  monde  ne  saurait  liépeiudre  la 
fougue,  l'àpreté  avec  laquelle  Yal- 
degamas  se  précipita  soudainement 
dans  les  nouvelles  éludes  dont  sa 
transformation  religieuse  le  rendait 
avide.  Grâce  à  ces  retentissantes 
hyperboles,  grâce  surtout  à  son 
exubérance  de  torrent  singeant  le 
fleuve,  eià  la  foi  qui  transporte  les 
montagnes,  il  se  dépassa  dès  lors 
Lxxznr. 
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lui-mêmeautantqu'il  s'était  dépassé 
de  1843  à  1848.  Ce  n'est  plus  à  Bt-rlin 
que  nous  le  retrouvons  à  présent,  et 
même  ce  n'est  pasà  Beilin  qu'il  s'é- 
tait ainsi  jeté  sur  le  calhohcisme 
comme  un  conquérant  sur  sa  proie  : 
il  avait  résilié  pour  un  temps  sa 
position  diplomatique,  et,  après 
deux  mois  à  peu  près  de  retraite, 
reparaissant  aux  Cortès,il  avait,  le 
4  janvier  1849,  prononcé  son  célè- 
bre discours  sur  la  dictature  et  la 
révolution  qui  fit  le  tour  de  l'Eu- 
rope,ei  qu'à  l'unanimité  l'on  déclara 
son  chef-d'œuvre  (les  zélés  ajoutè- 
rent ;  «  et  le  chef-d'œuvre  de  l'élo- 
quence au  XIX»  siècle  »).  Jamais,  ea 
elfet,  le  souffle  oratoire  n'avait  été 
chez  lui  si  haletant;  ce  n'était  plus 
la  politique  étroite  et  terre-à-ierre 
que  les  bouillants  nomment  politi- 
que athée,  c'était  la  politique  trans- 
cendante, reflet  et  décalque  de  la  loi 
suprême  selon  laquelle  Dieu  régit  le 
monde.  Fiévreux,  bilieux,  plaçant 
tout  au  superlatif  et  dédaigneux  des 
demi-leintes,rorateur,  par  l'attitude, 
tenait  bien  un  peu,  ou  même  beau- 
coup, du  clubisle,  mais  il  tenait 
aussi  de  celle  du  pontife;  la  parole 
ainsi  portée  est  un  sacerdoce;  et  les 
grandes  vérités  qui  roulaient  de  ses 
lèvres,  c'était  à  la  suite  d'un  orage,  et 
quand  le  tonnerre  grondait  encore 
au  loin,quand  tous  encore  de  frayeur 
se  serraient  les  uns  contre  les  au- 
tres, qu'il  les  prononçait.  II  ne  disait 
que  ce  que  mille  avaient  dans  le 
cœur,  rien  de  neuf  donc;  mais  il  le 
faisait  vibrer  plus  richement,  plus 
magnifiquement  (or,  c'est  là  l'é- 
loquence); et,  en  articulant  le  fait, 
il  formulait  la  cause,  il  remontait  au 
principe.Bien  d'autres  triomphes  en- 
core sansdouteéiaientréservésàVal- 
degamas  s'il  eût  vécu.  Il  ne  faisait 
encore  qu'arriver  à  l'âge  mûr,  et  il 
entrait  dans  la  plénitude  de  son  ta- 
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lent;  mais  le  eiel  en  avait  disposé  au^ 
tremefit.  Cédant  derechef  aux  solii- 
citalions  de  Narvaez,  il  occupait  de- 
puis deux  ans  à  peine  l'ambassade 
d'EspagneàPariSjlorsqu'une  doulou- 
reuse maladie  l'enleva, le  3  mai  1853. 
—  Yaldegamas  était  sénateur,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  la  reine, 
^rand'croix  de  l'ordre  de  Charles  III, 
membre  de  l'Académie  royale  d'his- 
toire. Son  cœur  valait  au  moins  son 
esprit.  A  Madrid,  sans  nécessité  de 
représentation  officielle,  il  distri- 
buait aux  pauvres  les  cinq  sixièmes 
de  son  revenu  ;  à  Paris,  il  visitait 
en  personne,  toutes  les  semaines, 
et  les  «  Petites-Sœurs  des  pau- 
vres, »  et  les  misérables  greniers 
où  se  pelotonne,  où  souffre,  où 
meurt,  à  petit  feu  comme  à  pe- 
tit bruit,  l'indigence.  Sa  conver- 
sation était  séduisante,  comme  sa 
personne,  comme  tous  ses  gestes  : 
l'expansion,  la  sympathie  en  étaient 
l'âme.  Possesseur  d'un  absolu  à 
lui,  la  foi  religieuse,  dont  tout,  dans 
l'art,  dans  la  science,  dans  la  so- 
ciété, dans  le  gouvernement,  dans 
la  loi,  lui  semblait  fonction,  il  sa- 
vait parer  ses  convictions,  et,  quoi- 
que sans  cesse  il  y  revint,  jamais 
on  ne  le  trouvait  cassani,  jamais 
sortant  ses  griffes.  C'est  que  l'irra- 
diation dont  tout  son  être  était  pé- 
nétré, il  l'irradiait  à  son  tour  ;  en- 
chanté, il  enchantait;  jeune,  non  de 
la  jeunesse  matérielle  seulement, 
mais  de  la  jeunesse  de  l'âme,  dont 
les  radicules  trempent  dans  l'infini 
de  la  jeunesse  éternellement  verte , 
de  la  jeunesse  qui  prend  sans  cesse 
le  bain  d'eau  de  Jouvence,  il  con- 
tinuait, même  après  des  années  de- 
puis sa  conversion,  à  ressembler  au 
néophyte  de  la  veille  ;  il  avait  l'air 
d'être  au  lendemain  de  ses  fian- 
çailles avec  la  vérité  catholique  ;  son 
regard  et  sa  parole  avaient  toujours 
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de  la  lune  de  miel,  quoique,  à  l'occa- 
sion. Je  regard  fût  galvanique  et  la 
parole  fulgurante.  Quelques  -  uns 
de  ses  enthousiastes  ont  vouli| 
placer,  au  nombre  des  vertus  qui  la 
distinguèrent ,  la  modestie  ;  noua 
n'allons  pas  jusque-là,  et  nous 
croyons  que  l'on  s'est  trompé  da 
mot.  Yaldegamas,  ainsi  que  doit 
l'être  tout  bpn  chrétien,  et  même 
tout  penseur  qui  sait  coter  à  son 
taux  la  vanité  d'un  monde  qui  passe 
et  la  débilité  de  notre  être,  avait  au 
fond  du  cœur  l'humilité  que  recom- 
mande l'Evangile  ;  il  pouvait  s'in-» 
digner  quand  on  le  qualifiait  de 
saint,  et,  craignant  de  se  laisser  eni- 
vrer par  les  bouffées  de  l'encens, 
s'écrier  :  «  Avec  de  telles  idées,  on 
«  me  laissera  dans  le  Purgatoire 
«jusqu'à  la  hn  du  monde;  ja 
«  vous  dis  que  je  ne  suis  pas  du 
«  tout  un  saint,  mais  le  plus  faible 
«  des  hommes.. .Vous  le  savez  bien, 
«  mon  Dieu  !  que  je  ne  suis  pas  un 
«  saint.  »  Mais  autre  chose  estl'hUf 
mihté,  autre  chose  est  la  modestie  ; 
celle-là  ne  brille  ni  dans  sa  polémi- 
que des  journaux,  ni  dans  ses  dis- 
cussions de  tribune,  ni  même  dans 
sa  correspondance  ;  ou  du  moins  il 
n'est  exact  de  la  reconnaître  chez  lui 
qu'en  un  sens.  Yaldegamas  était,  an 
l'a  vu,  un  de  ces  esprits  qui  d'uq 
saut  atteignent  au  périhéUe,  et  qui 
fréquemment  exagèrent  ce  qu'ils 
adoptent  ou  consedlent;  il  est  beau 
de  ne  pas  user  de  cette  exagération 
sur  son  propre  compte  ;  or,  Yaldega-^ 
mas  n'a  pas  l'air  de  s'exagérer  sa  pro- 
pre valeur,  il  n'a  l'air  que  de  la  co- 
ter à  son  vrai  taux.  On  peut  trouver 
que  c'est  là  de  la  modestie  relative, 
soit!  Mais  la  modestie  relative  est 
proche  cousinede  l'orgueil.  Le  temps 
a  manqué  à  Yaldegamas  pour  écrira 
beaucoup  d'ouvrages  de  longue  ha- 
leine. Il  n'existe  de  lui,  indépendam- 
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ment  de  ses  Lettres  et  Diseoursy 
qu'un  traité  en  ce  genre  :  c'est  l'Es- 
sai sur  le  catholicisme,  le  libéra* 
lisme  et  le  socialisme.  La  panique 
y  tient  trop  vaste  place.  La  société 
s'écroule  ?  l'Eglise  vous  sauvera.  Les 
rois  s'en  vont?  vite  acclamez  un 
dictateur.  La  pensée  nous  a  perdus? 
soyez  en  garde  oonlre  les  abus  de 
la  pensée,  et  même  contre  la  pensée. 
L'hyperbole  ne  manque  pas  au  mi- 
lieu de  ces  éclairs  politiques;  et 
comme,  au  fond,  il  a  de  nobles  ins- 
tincts de  liberté,  il  se  rétracte  sou- 
vent. Initium  sapientiœ  timor  Do- 
tnmisemble  être  toute  sa  politique: 
entendez  Domini  comme  vous  le 
voudrez,  Dieuou  l'autocrate.  Val.P  . 
VA.liDÈSl' FLORES»  (C AYE- 
TANO,capiiame  général  des  armées 
espagnoles,  amiral,  chevalier  des 
ordresdeSaint-Ferdinand,  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  etc. ,  naquit  à  Sé- 
ville  le2i  septembre  1767.  Il  entra  au 
service  maritime  au  mois  d'avril 
1781,  et  fit  partie  de  l'expédition  de 
circumnavigation  du  comte  de  Mala 
Espina;  Valdès  fut  spécialement 
chargé  de  reconnaître  le  détroit  de 
Fuca,  swr  la  côte  de  Nootk.i,  dans 
le  golfe  de  Géorgie.  11  prit  part  à 
tous  les  engagements  que  soutint  à 
cette  époque  la  marine  espagnole,  et 
se  distingua  particulièrement  au 
combat  de  Saint-Vincenl  (14  février 
1797),  où  il  commandait  un  vais- 
seau de  ligne.  Lorsque  les  escadres 
française  et  espagnole  se  réunirent, 
enl804,dansle  portdeBrest,  ce  bra- 
ve marin  fut  traité  avec  distinction 
par  le  premier  consul  Bonaparte,  et 
en  reçut  un  sabre  d'honneur.  Valdès 
commandait,  à  la  bataille  de  Tra- 
falgar,  le  vaisseau  le  Neptune,  de 
84  canons,  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Dumanoir.  S'apercevani  que 
cet  amiral  se  disposait  à  une  retraite 
qu'il  jugeait  pr^aturée,  malgré  la 
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position  critique  des  flottes  combi  ■ 
nées,  il  rallia  rapidement  trois  ou 
quatre  vaisseaux  français  et  espa- 
gnols, combattit  avec  un  courage 
héroïque,  sauva  deux  navires  dont 
l'ennjemi  allait  s'emparer,  et,  cou- 
vert de  dix-sept  blessures,  entra 
dans  le  port  de  Cadix,  après  avoir 
essuyé  un  naufrage  sur  les  côtes 
d'Espagne,  entre  Rota  et  Gatalina. 
Le  gouvernement  espagnol  confia  à 
Valdès,  en  1808,  le  commandement 
de  l'escadre  qui  devait  faire  voile 
de  Carihagène  à  Toulon.  Mais  l'in- 
vasion de  l'Espagne  par  Napoléon 
avait  eu  lieu  sur  ces  entrefaites  ,  et 
Valdès,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
sacrifier  cette  escadre  au  nouvel 
ennemi  de  son  pays,  se  dirigea  sur 
Minorque.  Murât,  qui  commandait 
alors  à  Madrid,  témoigna  une  vive 
irritation  de  cet  acte  de  désobéis- 
sance, et  V.ildès  fui  rappelé  et  des- 
titué. Lorsque  le  mouvement  insur- 
rectionnel commença  à  se  prononcer 
contre  les  Français,  Valdès  y  entra, 
avec  résolution  et  énergie  ;  il  se 
rendit  à  Cadix  par  ordre  de  la  junte 
centrale,  et  reçut  bientôt  le  com- 
mandement de  cette  place  impor- 
tante. En  sa  qualité  d'ayuntamienlo 
de  Cadix,  Valdès,  qui  appartenait  à 
la  nuance  la  plus  prononcée  des 
idées  libérales,  fit  une  adresse  aux 
Cortès  pour  les  remercier  de  la 
constitution  dontl'Espagne  leur  était 
redevable.  Lors  de  sa  restauration, 
en  1814,  Ferdinand  VII  tint  peu  de 
compte  à  Valdès,  comme  à  tant 
d'autres,  des  efforts  qu'il  avait  dé- 
ployés en  faveur  de  l'affranchisse- 
ment de  son  pays;  ce  courageux 
citoyen,  dont  on  redoutait  le  ca- 
ractère actif  et  indépendant,  fut 
continé  au  château  d'Alicante,  et 
y  demeura  jusqu'à  la  révolution  de 
1820.  .11  fut  mis  alors  en  liberté  et 
rappelé  au  gouvernement  de  Cadix; 
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bientôt  après  (23  septembre),  il 
entra  au  ministère  de  la  guerre, 
et  occupa  ce  poste  jusqu'au  2 
mars  suivant,  époque  de  la  forma- 
tion du  cabinet  qui  devait  pré<'éder 
celui  deMarlinezdelaRosa. En  1823, 
Valdès  fit  partie  de  l'assemblée  des 
Cortès.  Ami  de  Riego,  il  appuya  la 
proposition  faite  par  ce  général  lui- 
même  pour  prohiber  le  cri  de  Vive 
Riego!  comme  pouvant  servir  de 
ralliement  aux  factieux;  mais  cette 
proposition  futreji^tée.  Lorsque  les 
progrès  rapides  de  l'armée  française, 
commandée  par  leducd'Angoulêmp, 
rendirent  impossible,  en  1823,  la 
prolongation  du  séjour  à  Séville 
des  Cortès  et  du  roi  Ferdinand , 
ce  fut  Valdès  que  cette  assemblée 
chargea  d'aller,  à  la  tête  d'une  dé- 
putation,  prier  ce  monarque  de  se 
rendre  avec  eux  à  Cadix  ;  mais  les 
exhorlationset  les  instances  de  cette 
députation  ne  purent  triompher  de 
la  résistance  de  Ferdinand,  à  qui  on 
objecta  vainement  que  sa  qualité  de 
roi  constitutionnel  le  mettait  à  l'abri 
de  toute  responsabilité.  Il  fallut,  sur 
la  proposition  du  député  Galiano, 
nommer  un  conseil  de  régence 
chargé  du  pouvoir  exécutif  ;  la  pré- 
sidence de  ce  conseil,  composé  de 
trois  membres,  fut  déférée  à  Valdès. 
On  eut  recours  à  la  violence  pour 
déterminer  le  départ  du  roi.  A  l'ar- 
rivée de  ce  prince  et  des  Cortès  à 
Cadix,  la  régence  provisoire  résigna 
ses  pouvoirs,  dont  les  ministres 
s'emparèrent  immédiatement,  et 
l'assemblée  reprit,  le  18  juin,  le 
cours  de  ses  délibérations.  Un  de 
ses  premiers  actes  fut  de  déclarer 
que  la  régence  de  Séville  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Elle  s'occupa 
ensuite  de  la  défense  et  de  l'appro- 
visionnement de  l'ile  de  Léon,  et 
confia  à  l'amiral  Valdès  le  gou- 
vernement de  Cadix  avec  cumu- 
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lation  de  tous  les  pouvoirs  po- 
litiques, militaires  et  maritimes. 
Cependant  l'auguste  signataire  du 
décret  d'Andujar  était  arrivé  devant 
Cadix  avec  une  partie  de  l'armée 
expéditionnaire.  Désireux  d'éviter  la 
prolongation  des  hostilités,  le  prince 
généralissime  fit  appeler  le  colonel 
La  Hitte,  l'un  de  ses  aides-de-camp, 
qu'il  honorait  d'une  j  uste  l'onfiance, 
et  le  chargea  d'une  lettre  autographe 
pour  le  roi  Ferdinand.  Le  vicomte 
de  La  Hitte  arbora  sur-le-champ  le 
drapeau  parlementaire  et  fut  con- 
duit avec  les  égards  convenables, 
mnis  avec  les  précautions  d'usage, 
à  travers  les  flots  et  les  impî-éca- 
tions  d'une  populace  hostile  et  irri- 
tée, au  palais  du  gouvernement, 
où  l'amiral  Valdès  vint  le  rece- 
voir. Leur  entrevue  fut  polie,  mais 
froide  et  un  peu  contrainte  de  la  part 
du  gouverneur,  placé  entre  la  pres- 
sion des  Cortès  et  le  pressentiment 
personnel  de  l'inévitable  émanci- 
pation de  l'autorité  royale.  Valdès 
ne  consentit  point  à  admettre  le  co- 
lonel La  Hitte  auprès  du  monarque 
captif,  mais  il  lui  promit  de  pré- 
senter à  Ferdinand  la  lettre  "dont  il 
était  porteur,  engagement  qui  ne 
paraît  point  avoir  été  rempli.  Le 
duc  d'Angoulême  y  déclarait  au  roi 
que  si,  dans  cinq  jours,  il  n'obtenait 
pas  de  réponse  satisfaisante,  et  si 
à  celte  époque  le  roi  était  encore 
privé  de  sa  liberté,  il  aurait  recours 
à  la  force  pour  la  lui  rendre  ;  «ceux 
qui  écouteraient  leurs  passions  de 
préférence  à  l'intérêt  de  leur  pays, 
concluait  la  missive  du  prince,  ré- 
ponlraient seuls  du  sang  qui  serait 
versé.»  Cette  déclaration  commina- 
toire n'empêcl;a  pas  les  constitu- 
tionnels de  pousser  avec  vigueur 
leurs  préparatifs  de  résistance.  Val- 
dès organisa  une  junte  de  défense 
composée  des  militaires  et  des  cor- 
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tes  les  plus  dévoués  au  régime 
révolutionnaire,  el  des  négociations 
furent  entamées  entre  le  roi ,  ou 
sous  son  nom,  et  le  quartier  géné- 
ral du  prince  français,  pour  obtenir 
au  moins,  en  cas  de  revers,  une  ca- 
pitulation plus  avantageuse.  LVn- 
tremise  de  la  légation  britanni- 
que fut  invoquée  sans  succès.  Mais 
ces  efforts,  bien  qu'encouragés  par 
lesCortès,  qui  avaient  armé  la  junte 
de  pouvoirs  à  peu  près  absolus,  de- 
vinrent bientôt  impuissants  devant 
les  formidables  attaques' de  la  ma- 
rine française,  que  commandait  le 
contre-amiral  Duperré.  La  prise  du 
Trocadero,  la  reddition  du  fort  San- 
ti-Petri,  la  défaite  et  l'arrestation  de 
Riégo,  achevèrent  de  porter  le  dé- 
couragement et  Teffroi  parmi  les 
habitants  et  la  garnison.  Les  consti- 
tutionnels s'apercevaient  de  plus  en 
plus  de  Timpopul  irité  notoire  d'une 
révolution  qui  avait  coûté  déjà  tant 
de  sang  à  l'Espagne.  Le  28  sep- 
tembre, les  ministres  communiquè- 
rent à  l'assemblée  des  Cor  tes  un 
rapport  dans  lequel  l'amiral  Valdès 
déclarait  que  la  flottille  espagnole 
n'était  pas  en  état  de  résister  à  l'en- 
nemi, et,  par  l'organe  de  Calalrava, 
ils  proposèrent  l'envoi  immédiat  au 
roi  d'une  députation  pourle  supplier 
deserendreau quartier-général  fran- 
çais, afin  d'y  stipuler  les  conditions 
les  plus  favorables  à  son  peuple.  On 
se  rappelle  que  le  duc  d'Angoulème 
avait  imposé  la  mise  en  liberté  de 
Ferdinand  comme  condition  préala- 
ble et  absolue  à  la  cessation  des 
hostilités.  La  majorité  des  Corlès, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  ce 
prononça  dans  le  sens  de  la  propo- 
sition du  minisière.  Mais  celte  dé- 
termination pacifique  fut  contrariée 
pendant  plusieurs  heures  par  la  ré- 
sistance des  Diiliciens  qui  avaient 
accompagné  las  Gortès  de  Madrid  à 


VAL 


389 


Cadix,"*t  qui  refusaient  de  se  livrer 
sans  condition  à  la  merci  du  p^ivoir 
royal.  Valdès  s'employa  avec  zèle 
et  loyauté  à  calmer  leurs  défiances 
et  leur  exaspération,  et  n'y  réussit 
qu'en  provoquant  de  Ferdinand  des 
promesses  et  des  garanties  écrites, 
dont  ce  prince  ne  devait  pas  faire 
plus  d'état  que  de  ses  engagements 
antérieurs.  Enfin,  le  1"  octobre,  à 
onze  heures  du  matin,le  roi,  la  reine 
et  les  autres  membres  de  la  famille 
royale  s'embarquèrent  pour  le  port 
Sainte-Marie,  sur  une  chaloupe  por- 
tant le  pavillon  royal  d'Espagne,  et 
dont  Valdès  tenait  le  gouvernail. 
Cet  amiral  avait  désigné  lui-mê- 
me les  soldats  destinés  à  former 
la  douille  haie  au  travers  de  la- 
quelle devait  passer  le  monarque. 
Le  général  Alava,  qui  avait  servi 
d'intermédiaire  habituel  entre  le  roi 
et  le  quartier-général,  se  tenaitde- 
bout  au  près  de  Ferdinand.  Ce  prince 
prodigua  aux  deux  généraux, 
pendant  cette  courte  traversée,  les 
témoignages  de  son  estime  et  de  sa 
gratitude.  Il  les  exhorta  à  plusieurs 
reprises  à  débarquer  avec  lui  et  à 
lui  continuer  l'appui  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  services.  Mais  ces 
démonstrations  favorables  cessèrent 
brusquement  aussitôt  que  le  bâti- 
ment royal  fut  amarré,  et  le  roi  jeta 
sur  Valdès,  dit  un  témoin  oculaire, 
un  regard  «  dans  lequel  cet  amiral 
lut  son  arrêt  de  mort  {!);  »  puis, 
frappant  sur  l'épaule  du  général  : 
«  Valdès,  lui  dit-il,  avec  une  ironie 
sinistre,  sois  sûr  que  je  me  sou- 
viendrai de  toi.  »  Valdès  comprit 
ce  coup-d'œil  et  ce  geste,  et,  sans 
saluer  le  roi  ni  prendre  congé  de 
personne,  il  gagna  la  mer  à  force 
de  rames,  et  alla  se  placer  sous  la 
protection  du  commandant  général 

(Il  Ksmoii'M  (('OAivrard,   tara.  II,  p.  '210. 
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de  la  flotte  française.  Dansla  jour- 
néf^ême,  le  prince  généralis?ime 
eut  avec  Ferdinand  une  conférence 
qui  fixa  vivement  l'inléi et  et  l'atten- 
tion publics;  on  pressentait  avec 
raison  que  de  cette  commugicalion 
allaient  dépendre  ies  destinées  fu- 
tures de  la  monarchie  espagnole. 
On  ne  tarda  pas  à  connaître  la 
stérilité  des  efforts  généreuse- 
ment entrepris  par  le  prince  fran- 
çais sur  le  monarque  espagnol  pour 
le  déterminer  à  de  sages  conces- 
sions :  «  Messieurs,  dit  le  duc  d'An- 
goulême  à  son  entourage,  à  demain 
le  départ;  je  parlais  institutions, 
on  me  répondait  :  «  Vous  entendez 
les  Vwal{i)  »  Le  premier  soin  de 
Ferdinand  libre  fut  en  effet  de  ré- 
voquer tous  les  actes  auxquels  il 
avait  pris  part  comme  foi  constitu- 
tionnel. La  faction  apostolique,  qui 
s'était  hâtée  de  le  circonvenir  au 
moment  de  salibération,  eut  seule 
accès  auprès  de  lui  ;  elle  réussit  à 
lui  rendre  suspects  ceux  mêmes  des 
généraux  qui  n'avaient  cessé  de  lui 
rester  tidèles,  tels  que  l'immortel 
Palafox,  ou  qui  avaient  abandonné 
le  parti  des  Cortès  même  avant  le 
rétablissement  de  l'autorité  royale, 
tels  que  Ballesteros  et  Murillo. 
Palafox  fut  exilé  dans  ses  terres,  et 
les  deux  autres  s'estimèrent  heureux 
de  pouvoir  affronter  sur  le  sol 
français  les  rigueurs  d'une  immi- 
nente proscription.  Quatre  heures 
au  plus  après  sa  retraite  précipitée, 
Valdès  avait  été  l'objet  d'un  ordre 
spécial  d'arrestation.  L'amiral  Du- 
perré  accueillit  avec  empressement 
l'illustre  réfugié  (2),  protégea  sa  sû- 
reté, ellui  fournil  les  moyens  de 
passer  dans  le  Maroc,  d'où  le 
gouvernement    espagnol    solhcita 

[i]  Mémoires  d'Ouvrard,  tom.  n,  p.  213. 

(2)  Vit  (2«  l'amiral Duperré,  par  M.  Ghasériau, 
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sans  relâche,  mais  sans  succès, 
son  extradition.  Cppendant,  cette 
retraite  ne  lui  paraissant  point  as- 
sez sûre  contre  les  vengeances  du 
parti  réactionnaire,  il  vint  à  Gi- 
braltar, et  se  rendit  bientôt  après 
en  Angleterre.  Valdès  fut  con- 
damné à  mort,  en  1826,  par  la  cour 
royale  de  Séville,  comme  la  plupart 
des  personnages  qui  avaient  rempli 
un  rôle  actif  dans  les  événements 
révolutionnaires  des  dernières  an- 
nées. Il  profita  desdécretsd'amnistie 
rendus  les  23  octobre  1833  et  20  mai 
1834,  par  la  reine  Marie-Christine, 
pour  rentrer  dans  sa  patrie,  après 
onze  ans  environ  d'exil.  Au  mois  de 
janvier  1835,  Valdès  fut  promu  à 
la  dignité  de  capitaine-général  de 
l'armée  espagnole;  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cet  honneur.  Il 
mourut  à  Saint-Ferdinand,  le  6  fé- 
vrier suivant,  dans  la  soixante- 
huitième  année  de  son  âge,  et  fut 
enterré  dans  la  chapelle  du  collège 
naval  de  l'île  de  Léon,  où  le  duc  et 
la  duchesse  de  Ucéda,  ses  plus  pro- 
ches parents,  lui  firent  élever  un 
tombeau  portant  une  inscription 
commémorative  des  dignités  dont 
il  avait  été  revêtu  durant  le  cours  de 
sa  vie. — Cayetano  Valdès  était  doué 
d'un. extérieur  assorti  à  sa  bravoure 
et  à  son  énergie.  Sa  taille  était  im- 
posante, et  sa  figure,  martiale  et 
sévère,  commandait  la  soumission  et 
le  respect.  Son  caractère  personnel 
parait  avoir  été,  en  général,  jugé 
favorablement  par  ses  contempo- 
rains. S'il  est  juste  de  condamner 
l'entraînement  excessif  avec  lequel 
il  seconda  le  mouvement  lévolu- 
lionnaire  de  1820,  il  n'est  pas  moins 
équitable  de  lui  tenir  compte  de  la 
part  active,  efficace,  qu'il  prit,  trois 
ans  plus  tard,  à  la  délivrance  du 
roi  Ferdinand,  événement  qui,  sous 
quelque  rapport  qu'on   l'envisaga 
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d'ailleurs,  et  quelles  qu'en  aierit  été  ptiis  deui  autres  où  les  situations 
les  suites,  préserva  alors  l'Espagne  et  les  scènes  sont  tilées  avec  assez 
de  nouvelles  et  incalculables  cala-   d'habileté,  YEnfant  prodigue  et  Ter- 
mites. A.  B— ÉE.  bre  de  vie.  Au  milieu  de  tous  ces 
'VAIiDlVIEiLI^O  (Joseph  BK),  ouvrages  si  éminemment  bibliques, 
poète  dramatique  espagnol,  contem-  on  est  tout  étonné  de  rencontrer  un 
porain  de  Cervantes  et  de  Lope  de  titretoutmythologique.Psyc/iéeti'id- 
Vega,  était  intime  ami  de  l'un  et  mour.  Mais  qu'on  ne  s'y  méprenne 
de  l'autre,  et,  quoique  attaché  à  la  pas,  le  desservant  de  Tolède  a  dé- 
grande cathédrale  de  Tolède,  il  ne  paganisé  ce  qu'il  serait  permis  de 
balança  pas  à  composer  pour  ce  nommer  le  mystère  d'Apulée  ;  le 
qu'au  siècle  dernier,  en  France,  on  mystère  est  resté,  le  paganisme  s'est 
eût  nommé  le  théâtre.  Mais  il  ne  évanoui.  Val.  P. 
composa  que  des  Autos  sacramen-      TAIiÉB  (1)  (Silvain- Charles, 
taies,  c'est-à-dire,  au  fond,  des  es-  comte),  maréchal  de  France,  grand' 
pècesde  mystères  analogues  à  ceux  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  pair 
par  lesquels,  au  moyen  âge,  la  poé-  de  France,  etc.,  naquit  àBrienne-le- 
sie  dramatique  préludait  à  la  re-  Château,  en  Champagne,  le  17  dé- 
naissance ;  et  à  cette  époque,  eïi-  cembre  1773.  —  Il  dut  à  sa  qualité 
core,   l'Espagne  était  loin  d'avoir   d'orphelin  son  admission  gratuite  à 
oublié  l'origine    si   profondément  l'école  militaire  de  cette  ville,  et  il 
religieuse  du  théâtre.  11  est  vrai  y  terminait  à  peine  ses'études  lors- 
qu'à partir  du  xvn«  siècle,  les  at*-  que  le  gouvernement  en  décréta  la 
tos  tendaient  à  faire  place  aux  com-   suppression.   Valée  entra  comme 
positions  profanes;  mais  enfin  Cal-  gous-lieutenant  à  l'école  d'applica- 
deron  en  fit  encore  applaudir  soi-  tion  de  l'artillerie  de  Châlons-sur- 
xante-quatre;  et  combien   de  ses  Marne ,  et  en  sortit  avecle  grade  de 
pièces  non  qualifiées  à'autos  pour-  lieutenant,  vers  la  fin  de  1792.  Son 
raient  porter  ce  titre!  (la  Dévotion  à  assiduité  au  travail,  la  solidité  de  son 
la  croix,  le  Prince  constant,  etc.)-  instruction  et  la  maturité  précoce  de 
Revenons  à  Valdivielso.  Son  recueil,  son  jugement,  avaient  fixé  sur  lui 
publié  en  1622,se  compose  de  douze  l'attention  de  ses  chefs,  et  le  jeune 
autos,  qui,  quoique  se  sentant  un  Valée  quitta   avec    distinction  un 
peu  de  l'enfance  de  l'art,  ne  sont  ce-  établissement  destiné  à  devenir  la 
pendant  pas  dénués  d'intérêt,  soit  pépinière  de  la  plupart  des  officiers 
pour  des  spectateurs  espagnols  du  d'artillerie  qui  devaient  porter  si 
xvii*  siècle  et  même  d'un  peu  plus  haut  le  renom  de  cette  arme  pen- 
lard,   soit  pour    les  amateurs  de  dant  les  guerres  de  la  république  et 
l'histoire  littéraire.  Il  en  est  quatre 

surtout  que  nous  croyons  devoir  Sr-       (^  nou» attendions,  poureomplétei'  cetimportant 

Êtnaler  :  la  Naissance  de  la  Vierge  et  «"f''«ie,  le»  document»  qui  nous  oTaient  été  promi. 

^i  ,  j .  ...        ^      .  par  M.  le  général  de  SaUes,  gendre  tt  ancien  aide- 

lAnge    gardien,    pour  la   bizarrerie  de-camp  du  maréchal.  Mais  la  participation  active 

naïve  et  du  plan  et  des   détails,  bl-  «^   «•  ^^  SaUei  aux  travaux  du  sénat,  dont  a  e«t 

.         ^      .  ,,.  .  membre,  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser  se»  «nga- 

Zarrene    qui  met    si    complètement  cément».  Force  nous  a  été  de  recourir  à  d'autre» 

en  saillie  l'état  de  l'art  à  cette  épO-  «ources,  et  ce  circuit  a  momentanément  entraTé  la 

,,    .,  ...       '^    .  publication  de  l'article,  et  par  conséquent  du  voUun». 

que,    mais  qU  évidemment   il  serait  {,ou,  avons  cm  devoir  Justlûer  par  cette  expUerf- 

in  juste    de    vouloir  apprécier  selon  tionle  retard  tout-à-/'aitinToIontuir»  que  lepubUc 

les  règles  de  Racine  et  do  Voltawe;  SlVr  «  ^-' «»— '^^«'^•'- '^"'' "' 


39S 


VAL 


de  l'empire.  11  prit  part  aux  sièges 
et.  à  la  défense  du  Quesnoy,  de  Lan- 
drecies.de  Charleroi,  de  Valencien- 
nes.  de  Condé  et  de  Maëstrichl,  en 
1793  et  1794,  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  au  commencement  de 
1795.  et  passa  en  cette  qualité  à 
l'armée  du  Rhin,  sous  le  comman- 
dement en  chef  de  Moreau.  Ch  gé- 
néral ne  larda  pas  à  apprécier  l'in- 
telligenc-  et  la  br-ivoure  de  Valée. 
Au  combat  d'Engen  (3  mai  1800),  il 
remarqua  avec  admiration  que  le 
jeune  capitaine,  api  es  avoir  épuisé 
tous  ses  projectiles,  répondait  au 
feu  de  l'ennemi  en  tirant  à  poudre, 
pendant  que  l'infanterie  française 
se  déployait  autour  de  lui  II  récom- 
pensa sur-le-champ  celte  belle  con- 
duite en  nommant  Valée  comman- 
dant en  premier  desa  batterie;  mais 
le  ministre  de  la  guerre  ayant  refusé 
de  confirmer  celle  promotion,  Mo- 
reau réunit  plusieurs  batteries  sous 
le  commandement  de  Valée,  en  ob- 
servant judicieusement  que  si  la 
distribution  des  grades  concernait 
le  gouvernement,  celle  des  services 
de  son  armée  n'engageait  que  sa 
propre  responsabilité.  Valée  servit 
plusieurs  années  à  l'armée  du  Rhin, 
prit  pan  aux  batailles  de  Mœskirch 
et  de  Hohenlinden;  mais  il  n'obtint 
qu'en  1802  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron d'artillerie,  et  en  1804  celui  de 
major.  11  dut  aux  fonctions  d'ins- 
peeteur-général  du  train  d'artillerie 
d'être  rapproché  de  Napoléon,  et  de 
triompher  enfin  de  cette  espèce  de 
défaveur  assez  commune  aux  mili- 
taires qu'avait  distmgués  le  plus 
émment  de  ses  rivaux  d'alors.  — 
Valée  combattit  honorablement  à 
Austerlitz,  à  Eylau,  à  Friediand, 
reçut  le  12  janvier  1807  le  grade  de 
colonel  du  1"  régiment  d'artillerie, 
et  fut  envoyé  par  l'empereur  en  Es- 
pagne, où  il  prit  une  part  glorieuse 
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au  mémorable  siège  de  Saragosse. 
Après  la  reddition  de  celle  place,  il 
fut  appelé  au  commandement  de 
l'artillerie  de  l'armée  d'Aragon,  et 
fut  élevé,  le  22  août  1810,  au  grade 
de  général  de  brigade.  Valée  com- 
manda l'artillerie  française  aux 
sièges  de  Lerida,  de  Torlose,  de 
Méquinenza,  de  Sagonie  et  de  Tar- 
ragone,  et  reçut  les  épauleties  de 
général  de  division  (6  août  1811)  à 
la  suite  de  ces  brillantes  épreuves 
de  son  mérite  et  de  sa  valeur.  —  Il 
ne  quitta  U  péninsule  ibérique  que 
lor?  de  la  retraite  de  nos  troupes  en 
1814,  et  réussit  à  en  ramener  intact 
l'immense  matériel  de  l'armée.  — 
L'empereur,  qui  touchait  au  terme 
d'une  puissance  dont  il  avait  si 
fatalement  abusé,  récompensa  cet 
important  service  par  le  tilre  de 
comte  (12  mars  1814).  Quoique  Valée 
eût  adhéré sansrésislance  à  la  restau- 
ration du  trône  légitime,  Napoléon, 
à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  char- 
geade  l'armement  de  la  place deParis, 
dont  la  défense  était  confiée  au  gé- 
néral Haxo.  Mais  le  coup  de  foudre 
de  Waterloo  vint  déconcerter  tous 
ces  préparatifs.  Au  second  retour 
de  Louis  XVIII,  le  général  Valée  se 
prononça  ouvertement  en  faveur  du 
gouvernement  royal;  il  présida,  au 
mois  de  mai  1816,1e  conseil  de  guerre 
qui  condamna  à  mort,  par  contu- 
mace,le  général  Lefebvre-Desnouet- 
tes  {voy.  ce  nom  au  SuppUment) 
pour  la  tentative  d'insurrection  à 
main  armée  dont  il  s'était  rendu 
coupable  lors  du  débarquement  de 
Napoléon.  A  la  création  du  comité 
consultatif  d'artillerie,  Valée  fil  par- 
tie de  ce  conseil ,  et  fut  désigné, 
pendant  cinq  années  consécutives, 
pour  y  remplir  les  fondions  de  rap- 
porteur. Il  y  signala  sa  présence 
par  d'utiles  propositions  et  par  de 
nombreux  travaux.   Le  maréchal 
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Gouvion-Saint-Cyr,  ministre  delà  lité,  particulièrement  dans  les  mon- 
guerre,  le  fit  entrer,  en  1818,  dans  tagnes  et  les  défilés.   Pénétré  de 
la  coitmn'ssion  de  déft^nse  du  royau-  cette  idée,  Valée  s'appliqua  prin- 
me;  il   propo>a  et  fit  adopter  un  cipalement  à  simplifier  le  sysième 
plan  général  d'armement  pour  les  de  construction  des  pièces  d'artil- 
côtes  et  les  places  fortes  de  l'ouest  lerie  et  réduisit  lemaiériel  de  carn- 
et du  midi  de  la  France.  Mais  de  pagne  aux  calibres  de  huit  et  de 
tels  services  n'étaient  que  le  prélude  douze  ;  toutes  les  pièces  furent  mon- 
de ceux  qu'il  allait  être  appelé  bien-  tées  sur  quatre  roues  du  même  mo- 
tôi  à  rendre  à  un  litre  plus  éminfnt.  dèle  et  de  la  même  grandeur.  L'ex- 
En  1822,  le  gouvernement,  pénétré  pédilion  d'Alger  vint  quelques  an- 
de  l'utilité  de  donner  à  l'arme  de  nées  plus  tard  constater  la  justesse 
l'ariillerie  une  direction  plus  fixe  et  et  la  prévoyance  de  ces  combinai- 
plus  homogène,  créa  la  place  d'in-  sons  :  «  Lorsque  nos  vaisseaux,  dit 
specteur  général  du  service  central,  M.  Mole,  jetaient  sur  la  plage  d'A- 
et  y   nomma   Valée  :  distinction  frique  les  éléments  disjoints  de  nos 
remarquable,  eu  égard  à  l'ancien-  pièces,  l'armée  française  voyait  ces 
neté  relative  de  son  grade,  et  qui  piètes  remontées  sur  leurs  affûts 
ne  laissa  pas  d'exciter  quelque  cm-  comme  par  enchantement,  et  mar- 
brage  parmi  ses  compagnons  d'ar-  cher  en  avant  arec  la   rapidité  de 
mes.  Le  général  accepta  avec  em-  l'éclair  (1).»  Le  général  Valée  s'oc- 
pressf*ment  un  poste  qui  lui  permet-  cupa  ensuite  de  faciliter  la  marche 
tait  de  réaliser  librement  tous  les  et  le  transport  des  pièces  d'artille- 
perfectionneraents  et  les  améliora-  rie.  Il  y  réussit  par  un  mécanisme 
tions  dont  il  avait  depuis   long-  qui  permit  aux  deux  trains  dont  se 
temps  entrevu  l'opportunité.  Il  em-  composait  l'affût  de  ces  pièces  de 
brassa  ses  nouvelles  fon<  tions  avec  s'isoler  au  besoin  l'un  de  l'autre,  de 
ardeur,  et  entreprit  sans  retard  une  tourner  en  quelque  sorte  sur  eux- 
série  d'épreuves  destinées  à  confir-  mêmes,  et  de  franchir  ainsi  les  cour- 
mer  les  idées  qu'une  observation  bes  trop  brusques  ou  d'étroits  ravins 
savante  et  attentive  lui  avait  suggé-  dont  l'accès  coûtait  au  raatéiielde 
rées,età  convaincre  de  leur  effi-  pénibles  efforts  que  ne  couronnait 
caciié  le  corps  entier  de  l'artillerie,  pas  toujours  le   succès.  Les  nou- 
et  le  gouvernement  lui-même.  De-  velles  dispositions  furent  complé- 
puis  les  amendements   essentiels  tées  par  l'addition  de  coffrets  pla- 
jntroduiis  dans  cette  arme  par  Gri-  ces  sur  l'avant-train,  et  qui  renfer- 
beauval  (t.  xvm,  p.  473),  l'ariillerie  maient  les  munitions  nécessaires  au 
était  demeurée  à  peu  près  station-  premier  engagement.  Ces  coffrets 
naire  et  n'avait  guère  conquis  que  furent  disposés  de  manière  à  servir 
la  création  du  corps  des  artilleurs  à  de  siège  aux  artillt^urs  de  service, 
cheval,  importée  de  Prusse  par  La-  lesquels  accompagnèrent  ainsi  cha- 
fayettc,  qui  en  avait  étudié  l'emploi  que  pièce  et  purent  se  porter,  au  gré 
dans  un  voyage  fait  à  Berlin  en  du  commandement,  partout  où  leur 
1785.  Notre  niatoriel  était  générale-  présence  fut  jugée  nécessaire.  Valée 
ment  iiiféiieui  à  celui  de  l'étranger,  étendit  bientôt  cet  ingénieux  gys- 
et  cette  insuffisance  procédait  sur-  lème  à  l'artillerie  de  siège  ei  à  Par- 
tout de  la  complication  de  son  mé- 
canisme qui  en  enrayait  la  mobi-    j^^fl^»"»!"'»'"'^*  »i«  cu«nbr.<i.,P«..u 
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tjllerie  destinée  à  la  guerre  de  rnon- 
lagnf'S,  fl  il  ne  tarda  pas  à  en  obie- 
nirles  mômes  résultats  :  «  Les  bat- 
teries du  plus  fort  calibre,  dit  l'élo- 
quent orateur  à  qui  j'emprunte  ces 
détails,purent  arriver  sous  les  murs 
d'une  place  en  même  temps  que  l'ar- 
méeassiégeantt.Dans  les  montagnes 
les  plus  abruptes  ,  nos  colonnes  se 
firent  suivre  de  pièces  si  légères, 
que  dcui  mulets  suffisaient  à  les 
conduire  ou  porter,  et  qu'au  besoin 
même  les  canonniers  les  auraient 
traînées  ou. menées  partout  où  le 
pas  de  l'homme  pouvait  pénétrer.» 
Pour  la  défense  des  places  et  celle 
des  côtes,  Valée  imagina  et  fît  adop- 
ter un  atTùt  aussi  simple  que  léger 
et  solide,  et  il  compléta  ces  amélio- 
rations en  conseillant  une  mesure 
dictée  par  la  pruden  e  et  la  raison:  ce 
fut  le  déplacement  de  nos  manufac- 
tures d'armes,  qui, rapprochées  jus- 
qu'alors de  la  frontière,  furent  trans- 
portées dans  l'intérieur  de  la  France 
et  reçurent  bientôt  une  impulsion 
graduée  sur  les  p:  ogres  de  la  science 
et  les  perfectionnements  que  nous 
venons  de  signaler.  Le  général 
Valée  ne  borna  point  ses  efforts  à 
provoquer ,  eomme  on  vient  de  le 
Voir,  une  sorte  de  révolution  dans 
le  matériel  de  l'artillerie  :  sa  pré- 
voyance s'étendit  plus  haut  et  plus 
loin.  Le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration avait  créé ,  en  1828  (  17 
février),  un  conseil  supérieur  de  la 
guerre^  chargé,  sous  la  présidence 
du  Dauphin,  d'étudier  ei  de  discuter 
tous  les  projets  de  lois,  d'ordonnan- 
ces et  de  règlements  concernant 
l'organisation  du  régime  militaire, 
et  de  proposer  toutes  les  améliora- 
tions dont  ce  régime  pourrait  pa- 
raître susceptible.  Valée  présenta  à 
ce  conseil  un  plan  d'organisation 
dti  personnel  de  l'artillerie  appro- 
prié aux  changements  qui  avaient 
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eu  lieu  dans  le  matériel  de  cette 
arme.  Ce  plan  consistait  à  fondre 
le  corps  appelé  du  train  dans  celui 
de  l'artillerie,  de  telle  sorte  que  cha- 
que batterie  formât  désormais  un 
tout  complet,  où  les  conducteurs 
et  les  artilleurs  ,  placés  exactement 
dans  les  mêmes  conditions,  obéi- 
raient aux  mêmes  chefs  ;  le  nom- 
bre des  batteries  à  pied  et  celui 
des  batteries  à  cheval  furent  as- 
similés ,  et  les  premières  furent 
pourvues  de  chevaux  d'attelage. 
Cette  admirable  organisation  fut 
adoptée  avec  empressement  par  le 
conseil  supérieur  de  la  guerre.  Le 
gouvernement  rétablit  pour  Valée 
l'emploi  et  la  dignité  de  premier 
inspecteur  général  de  l'artillerie,  et 
le  roi  Charles  X  le  promut  à  la 
pairie  héréditaire  du  royaume  par 
une  ordonnance  du  27  j  anvier  1830. 
Lorsque,  poussé  à  bout  par  l'outra- 
ge infligé  au  consul  de  France,  le 
dernier  ministère  de  la  Restauration 
médita  son  expédition  contre  le  dey 
d'Alger,  cette  entreprise,  on  le  sait, 
suscita  de  nombreuses  objections'  ; 
le  corps  presque  entier  de  la  marine 
s'y  déclara  contraire,  et  le  succès 
du  débarquement  fut  présenté 
comme  très-hypothétique ,  sinon 
comme  impossible.  Le  ministère 
convoqua  une  commission  compo- 
sée des  otïiciers  les  plus  éminents 
de  nos  armées  de  terre  et  de  mer 
pour  examiner  les  difficultésdeTexé- 
culion  et  dresser  le  plan  de  campa- 
gne. Le  général  Valée  combattit 
avec  chaleur  les  objections  présen- 
tées, et  prit  la  part  la  plus  active  à 
l'organisation  de  l'artillerie,  char- 
gée d'un  rôle  si  puissant  et  si  for- 
midable dans  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir.  Ce  fut  la  première  épreuve 
de  la  transformation  qu'elle  venaitde 
subir  sous  son  impulsion,  et  cette  é- 
preuve  fut  concluante.  Mais  cet  écla- 
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tant  triomphe  de  la  civilisation  sur  France  des  salpêtres  étrangers, 
la  barbarie  ne  put  conjurer  la  ruine  Une  ordonnance  du  11  septembre 
du  gouvernement  qui  l'avait  obtenu,  1835  récompensa  ses  nouveaux  ser- 
et  le  dey  détrôné  abordait  à  peine  vices  en  le  rappelant  à  la  Chambre 
le  sol  protecteur  où  la  générosité  des  Pairs.  Lorsque  le  ministère  du 
françaiseluiavaitménagéun  asyle,  15  avril  1837  résolut  la  seconde 
que  le  roi  vainqueur  était  réduit  expédition  contre  Constaniine,  ce 
à  accepter  du  gouvernement  anglais  fut  sur  le  général  Valée  qu'il  jeta 
une  modeste  et  dédaigneuse  hospi-  les  yeux  pour  commander  Tartille- 
talité.En  ces  graves  conjonctures.le  rie  destinée  au  siège  de  cette  ville, 
général  Valée  se  souvint  noblement  Cetteexpédition  avait  été  placée  sous 
de  ce  qu'il  devait  au  gouvernement  les  ordres  du  général  Danrémont,  à 
de  la  Restauration  et  de  la  bienveil-  qui,  en  sa  qualité  de  gouverneur- 
lance  particulière  avec  laquelle  l'a-  général,  devait  naturellement  échoir 
vait  constamment  traité  le  Dauphin,  l'occasion  de  venger  le  seul  échec 
cet  appréciateur  timide,  mais  équi-  grave  que  nos  armes  eussent  encore 
table,  du  mérite  et  de  la  droiture.  Il  éprouvé  sur  le  sol  africain.  Valée, 
ne  grossit  point  le  nombre  des  cour-  alors  âgé  de  64  ans,  était  de  beau- 
tisans  du  régime  de  1830,  et  se  ré-  coup  antérieur  en  grade  à  Dan- 
signa  sans  murmure  à  la  perte  de  rémont ,  et  l'on  pouvait  craindre 
son  titre  de  premier  inspecteur  gé-  que  sa  susceptibilité  militaire  ne 
néral;  et  comme  la  médiocrité  de  s'ombrageât,  d'un  commandement 
sa  fortune  lui  permettiit  difficile-  en  sous-ordre.  Le  "ministère  tourna 
ment  de  vivre  à  Paris ,  il  se  retira  cette  difficulté  en  faisant  attribuer 
dans  le  département  du  Loiret,  où  il  la  direction  nominale  de  l'entre- 
échangea  contre  de  paisibles  occu-  prise  au  duc  de  Nemours, qu'accom- 
pations  agricoles  la  brillante  agita-  pagneraitle  généralValée  sans  litre 
tion  de  ses  premières  années.  La  officiel  et  avec  la  qualité  de  simple 
nouvelle  Charte  l'avait  privé  de  son  volontaire.  Valée  accepta  honora- 
siège  à  la  Chambre  héréditaire.  Cette  blement  ce  compromis.  Il  fît  recon- 
vie de  famille  et  de  retraite  se  pro-  naître  l'insuftisance  des  approvi- 
longea  jusqu'en  1834,  époque  où  le  sionnements  destinés  à  l'expédition, 
gouvernement  de  juillet  vint  récla-  et,  par  une  inspiration  de  pré- 
mer  le  concours  de  son  expérience  voyance  qui  devait  porter  ses  fruits, 
et  de  son  patriotisme.  Valée  entra  il  demanda  qu'un  équipage  de  siège 
au  conseil  d'Etat  et  fit  partie  d'une  suivît  le  corps  expéditionnaire, 
commission  chargée  d'étudier  et  de  L'armée  se  mit  en  marche  le  1*'^ 
résoudre  les  questions  qui  s'étaient  octobre ,  à  travers  les  obstacles 
élevées  a^  sujet  de  la  fabrication  de  continuels  provenant  d'un  sol 
la  poudre  et  du  commerce  du  sal-  abrupte  et  dévasté  par  de  fortes 
pètre.  Il  passa  bientôt  à  la  direc-  pluies.  Valée  ne  cessa  de  donner 
tion  générale  des  poudres  et  sal-  l'exemple  d'un  insurmontable  cou- 
pêtres,  et  prit  l'initiative  de  plu-  rage,  et  ses  exhortations  énergiques 
sieurs  améliorations  importantes  triomphèrent  plus  d'une  fois  de 
dans  les  procédés  de  fabrication,  l'hésitation  et  de  l'ébranlement  des 
qui  permirent  d'autoriser  sans  artilleurs.  Au  bout  de  quelques 
inconvénient,  et  même  avec  cer-  jours,  les  pièces,  arrivées  sans  ac- 
tains  avantages,  l'introduction  en  cident, furent  disposées  ;  le  feu  de  la 
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première  batterie  s'ounit  le  9  octo- 
bre; ipsjournéesellcsnuits  suivantes 
furent  péniblement  employées  à  ren- 
forcerles  batteries  duMansourah,de 
Coudiat-Aly  t-t  de  Bab-el-Oued,  par 
des  pièces  de  gros  calibie;  et  le  11, 
la  brèche  commençait  à  se  dessi- 
ner (1),  lorsque,  le  12  au  matin,  le 
général  en  chef  fui  tué  d'un  boulet 
de  canon  à  côté  du  duc  de  Nemours, 
au  moment  où  il  arrivait  au  dépôt 
de  tranchée.  Les  offii  iers  généraux 
furent  immédiatement  réunis,  et  le 
commandement  du  siège  fut  dé- 
féré sans  opposition  au  général 
Valée,  le  plus  ancien  en  grade. 
On  a  prétendu  que  Valée  avait 
trouvé,  parmi  les  notes  de  son  pré- 
décesseur, lîne  instruction  secrète 
émanée  d'un  très-haut  personnage, 
et  qui,  par  certaines  considérations 
politiques  touchant  au  système 
d'occupation  du  territoire  algérien, 
tendait  à  modérer  l'ardeur  de 
l'attaque  et  à  faire  réduire  à  un 
simple  blocus  les  dispositions  or- 
ganisées pour  l'assaut  de  la  place; 
mais  cette  supposition  invraisem- 
blable est  surabondamment  dé- 
mentie par  les  vœux  que  le  gou- 
vernement n'avait  cessé  de  ma- 
nifester pour  le  prompt  succès  du 
siège  de  Constantine ,  et  par  le 
besoin  qu'il  avait  de  ce  succès 
pour  imposer  silence  aux  clameurs 
de  l'opposition.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ces  prétendues  recomman- 
dations,slelles  ne  sont  pas  purement 
imaginaires,  n'exercèrent  aucune 
influence  sur  la  conduite  du  vieux 
général.  Vil lée  ne  s'arrêta  pas  da- 
vantage aux  ouvertures  d'accom- 
modement qui  lui  furent  faillis  par 
Achmet-Bey,  commruidant  les  trou- 
pes assiégi^es.  11  imprima  une  nou- 
velle aciivitéaux  opérations  du  siège, 
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et  la  brèche  d'attaque  ayant,  dans 
la  soirée  même,  été  déclarée  prati- 
cable, l'assaut  fut  ordonné  pour  le 
lendemain.  Le  13  octobre,  les  trou- 
pes désignées  pour  celte  opération 
se  rendirent  avant  le  jour  dans  la 
tranchée.  Elles  étaient  divisées  en 
trois  colonnes,  sons  les  ordres  des 
colonels  Combes,  Corbin  et  Lamo- 
ricière.  Au  point  du  jour,  toutes  les 
batteries  des  assiégeants  ouvri- 
rent le  feu  le  plus  vif,  et  celles  de 
la  place  ayant  été  complètement  dés- 
em  parées,  les  deux  premières  co- 
lonnes furent  successivement  lan- 
cées sur  la  brèche.  Ces  troupes 
franchirent  rapidement  le  glacis  qui 
les  séparait  de  la  place,  et  arrivèrent 
sans  pertes  sensibles  au  sommet  de 
la  brèche  ;  mais,  quand  les  assail- 
lants cherchèrent  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  ils  furent  ac- 
cueillis par  le  feu  des  maisons,  et 
les  sapeurs  ne  leur  frayèrent  un 
passage  qu'au  prix  d'immenses 
périls  et  de  pertes  relativement  con- 
sidéiables.  Le  colonel  Combes  péril 
à  l'attaque  d'une  des  nombreuses 
barricades  que  les  assiégés  avaient 
éle  véesetqu'ils  défendaient  avec  opi - 
niàtreté.Enfin.l'arrivée  successive  de 
renforts  habilement  gradués  triom- 
pha de  cette  résistan-je  dé^espé^ée: 
à  la  gauche,  les  troupes  réussirent 
à  Sf  loger  dans  les  maisons  voisines 
de  la  brèche  ;  les  sapeurs  du  génie 
cheminèrent  à  travers  les  murs,  et 
l'on  parvint  ainsi  à  tourner  l'en- 
nemi. La  même  manœuvre,  exécu- 
tée à  droite,  força  les  Arabes  à  se 
retirer,  et  décida  la  reddition  de  la 
place  (l).Ce  résultat,  dont  Valée  par- 
tagea l'honneur  avec  les  braves  gé- 
néraux de  Fleuiy  et  Rulhières,  valut 
au  commandant  en  chef  le  bâton  de 
maréchal  (11  novembre)  et  le  titre 


(1)  expédition  tt  Siige  de  Conttantine  [  par  It       (<)  Rapport  du  général  Valée  au  Miniitra  i»  la 
f  entrai  RoUau»  de  Vleury  i ,  féTriar  1838,  p .  J3.  »u«rra.  —  K  ectokra  1 837. 
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de  gouverneur  général  de  l'Algérie 
(1"  décembre) ,  double  promotion 
à  laquelle  l'assentiment  public  pa- 
rut répondre  sans  réserve.  Sun  pre- 
mier soin,  en  prenant  possession 
de  Constantine,  avait  éié  de  publier 
une  proclamation  où  il  s'engageait 
à  faire  respecter  par  ses  troupes 
les  mœurs  et  la  religion  des  indi- 
gènes, et  cet  acte  lui  avait  concilié 
l'esprit  des  habitants  et  procuré  la 
soumission  de  plusieurs  tribus  voi- 
sines. 11  quitta  Constantine  le  29  oc- 
tobre, après  avoir  laissé  des  déta- 
chements dans  les  camps  d'Am- 
man-Berda,  de  Nechmeya  et  de 
Drean,  pour  maintenir  la  sûreté  des 
communications  entre  cette  place  et 
la  ville  de  Bone.— La  nouvelle  et  im- 
mense mission  confiée  au  maré- 
chal Valée  engageait  sa  responsa- 
bilité sans  l'alarmer.  Il  en  mesura 
l'étendue  avec  la  haute  intelligence 
qui  lui  était  propre,  et,  fort  de  l'ap- 
pui du  ministère  qui  l'y  avait  ap- 
pelé, il  en  aborda  tous  les  devoirs 
avec  zèle  et  résolution.  Il  organisa 
avec  un  prompt  et  plein  succès 
l'administration  dans  la  province 
de  Consiantine,qu'il  divisa  en  trois 
commandements  distincts,  en  con- 
servant au  chef-lieu  de  la  province 
l'autorité  d'un  gouverneur  ou  ha- 
kem,  ayant  le  rang  de  khalifa,  et 
partagea  en  quatre  cercles  la  sub- 
division de  Bone,  qui  demeura  plus 
spécialement  soumise  à  l'adminis- 
tration française.  Il  concentra  en 
même  temps  sa  sollicitude  sur  le 
surplus  de  l'Algérie.  La  guerre 
avait  cessé  sur  les  territoires  d'Al- 
ger et  d'Oran,  par  suite  du  traité 
COU'  lu  à  la  Tafna  entre  le  général 
Bugeaud  et  l'émir  Abd-el-Kadcr. 
Mais  le  maréchal  pressentait  la  re- 
prise plus  OU  moins  prochaine  des 
hostilités;  et,  pénétré  du  besoin  de 
forliller  dans  ces  deux  provinces  la 
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domination  française,  il  fit  occuper, 
aux  mois  de  mars  et  de  mai  1838, 
les  villes  de  Koléah  et  de  Blidah , 
malgré  les  réclamations  et  les  in- 
trigues de  l'émir,  porta  sur  la  ChifFa 
notre  frontière  à  l'ouest,  et  forma  à 
l'est  des  camps  au  Fondoiick  et  sur 
les  bords  de  l'Oued-Kaddara.  Ces 
dispositions ,  dont  un  avenir  pro- 
chain vérifia  la  prévoyance  ,  n'em- 
pêchaient point  le  nouveau  gou- 
verneur de  jeter  les  fondements 
d'un  système  d'occupation  dont  il 
a  nettement  caractérisé  l'esprit  dans 
plusieurs  fragments  de  sa  corres- 
pondance :  «  Je  ne  veux  pas  rava- 
ger cette  terre  déjà  si  malheureuse, 
écrivait- il  au  début  même  de  son 
gouvernement;  je  veux  que  la  Fran- 
ce refasse  l'Afrique  romaine.  Tant 
que  la  confiance  du  roi  me  m.iin- 
tiendra  dans  le  poste  que  j'oci'upe, 
je  m'efforcerai  de  créer  des  villes , 
d'ouvrir  des  voies  de  communica- 
tion. Sous  mes  ordres,  l'armée  ne 
parcourra  pas  à  l'aventure  les  pro- 
vinces africaines  sans  laisser  plus 
de  traces  après  elle  que  n'en  lais- 
sent les  bateaux  à  vapeur  sur  la 
Méditerranée.  J'irai  lentement,  mais 
je  ne  recul«rai  jamais.  Partout  où 
je  poserai  le  pied  de  la  France,  je 
formerai  des  établissements  dura- 
bles. Les  villes  qui  existent  en- 
core, je  les  agrandirai  ;  je  leur  don- 
nerai une  prospérité  inconnue  sur 
celte  terre  depuis  bien  des  siècles, 
et,  si  la  Providence  me  donne  le 
temps  d'accomplir  cette  œuvre,  je 
laisserai  sur  le  sol  africain  des  tra- 
ces profondes  de  mon  passage 

Quant  aux  populations  indigènes, 
je  veux  les  gouverner,  et  non  les 
piller.  J'appellerai  autour  de  moi 
l'aristocratie  territoriale  et  reli- 
gieuse. Je  ferai  comprendre  aux 
chefs  des  familles  puissantes  que , 
sous  la  protection  de  la  France,  ilc 
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jouiront  paisiblement  de  la  part 
d'influence  qui  leur  appartient  ; 
qu'ils  possérleront  en  toute  sécurité 
les  biens  que  leur  ont  légués  leurs 
pères.  Je  les  placerai  toujours  sous 
la  main  puissante  du  commandant 
de  la  province.  —  Ils  commande- 
ront aux  tribus  ;  mais  l'autorité 
française  veillera  sur  eux  et  présen- 
tera constamment  la  France  aux 
Arabes  comme  protégeant  et  main- 
tenant les  droits  de  tous  (1).  »  Ces 
vues  généreuses  ne  demeurèrent 
pas  stériles.  L'administration  du 
maréchal  Valée  se  distingua  avan- 
tageusement de  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs par  la  multiplicité  et  l'in- 
telligence des  créations  auxquelles 
il  prit  part.  Sous  ses  auspices,  le 
23  août  1838,  une  ordonnance 
royale  établit  un  siège  épiscopal  à 
Alger  ;  en  1839,  il  provoqua  l'insti- 
tution ,  à  Pans ,  d'un  collège  arabe 
destiné  à  recevoir  les  notables  indi- 
gènes de  la  colonie  autorisés  à 
voyager  en  France,  à  pourvoir  à 
l'éducation  d'un  certain  nombre 
d'enfants  arabes  placés  sous  la  sur- 
veillance d'hommes  recommanda- 
bles  de  leur  nation,  et  à  former  des 
interpiètes  pour  l'arabe  vulgaire  et 
l'idiome  algérien.  La  même  année, 
une  ordonnance  du  21  aotit  organi- 
sa, sur  sa  demande,  le  régime  finan- 
cier de  l'Algérie,  et  une  autre  ordon- 
nance du  31  octobre  pourvut  Alger 
d'une  église  consistoriale  pour  le 
culte  protestant.  Le  maréchal  donna 
également  des  soins  assidus  et 
utiles  à  l'organisation  de  la  pro- 
vince de  Bone,  jeta  les  fondements 
de  Philippeville,  créa  les  établisse- 
ments français  de  Slora  et  de  Mi- 
lah,  et  reli  i  l'ancienne  Russidica  à 
la  ville  de  Constanline  par  une 
belle  voie  de  communication.  — 

(()  Difcour»  d«  K.  Noié  à  u  Chuibr*  dw  P«in. 
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Cependant,  au  mois  de  juillet  1838, 
Abd-el-Kader,  justifiant  les  pres- 
sentiments du  maréchal  Valée ,  si- 
gnala par  quelques  menues  hosti- 
lités l'intention  de  relever  l'éten- 
dard de  la  guerre  sainte,  et  il  fallut 
se  mettre  en  mesure  pour  de  nou- 
veaux combats.  Valée  fit  occuper 
Djidjeli,  Djemilah  et  Sétif,  et  pré- 
para, pendant  l'été,  une  expédition 
aux  Portes-de-Fer.  Le  11  octobre 
1839,  un  corps  d'armée  se  réunit  à 
Conslantine  sous  le  commande- 
ment du  duc  d'Orléans,  et,  le  17,  le 
maréchal  rejoignit  ce  prince  à  Mi- 
lah.  Une  colonne  de  ce  corps  d'ar- 
mée, composée  de  5,000  hommes, 
sous  la  conduite  du  prince  et  du 
maréchal,  franchit  ce  défilé  redou- 
table, que  n'avaient  jamais  affronté 
les  légions  romaines  et  où  quelques 
tirailleurs  eussent  suffi  pour  fusil- 
ler impunément  et  pour  arrêter  une 
armée  entière.  Ce  corps  expédi- 
tionnaire opéra  sa  jonction  avec 
les  troupes  de  la  division  d'Alger, 
sous  la  protection  du  canon  de 
Fondouck,  et  fit,  le  2  novembre,  son 
entrée  à  Alger  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple  et  de  l'ar- 
mée. —  Dans  les  derniers  Jours  du 
même  mois,  Abd-el-Kader,  dé- 
masquant ses  projets  audacieux  , 
franchit  la  ChitTa  à  la  tête  de 
toute  son  infanterie  et  de'^sa  ca- 
valerie régulière,  de  nombreux  con- 
tingents de  Kabyles,  des  goums 
de  la  province  de  Tittery  et  d'une 
partie  de  celle  d'Alger.  Le  maréchal 
Valée  hâta  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts  qui  portaient  son  armée  à 
60  mille  hommes  et  à  12  mille  che- 
vaux, et,  prenant  avec  lui  un  corps 
de  3  mille  hommes,  il  alla  présenter 
la  bataille  à  l'émir  dans  la  plaine 
en  avant  de  Bouffarick,  non  loin  du 
cours  de  la  Chiffa.  L'infanterie  ara- 
be s'était  retranchée  dans  des  mon- 
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lagnes  d'un  accès  difficile  et  péril- 
leux ;  le  maréchal  sut  par  d'habiles 
manœuvres  attirer  l'ennemi  sur  le 
terrain  qu'il  avait  choisi  :  il  s'élança, 
h  la  tête  de  sa  petite  armée,  au  mi- 
lieu des  Arabes,  sans  employer  d'au- 
tres armes  que  la  baïonnette,  tailla 
en  pièces  et  dispersa  les  troupes  de 
l'émir  (31  décembre),  qui  se  hâta  de 
repasser  TAtlds.  Cet  engagement 
CQûla  à  l'ennemi  trois  drapeaux, 
une  pièce  de  canon,  400  fusils,  un 
grand  nombre  de  cavaliers  et  300 
hommes  d'ii)fanterie.  Valée,  de  re- 
tour à  Alger,  prépara  activement 
pour  le  printemps  de  1840  une  nou- 
velle prise  d'armes;  il  dirigea, dans 
le  courant  de  février,  12  mille 
hommes  sur  Cherchell,  dont  les  ha- 
bitants avaient  pillé  un  brick  de 
commerce,  2,600  contre  lesHarac- 
tas,  et  réunit  un  corps  de  10  à  12 
mille  hommes  desliné  à  attaquer, 
sous  les  ordres  des  ducs  d'Orléans 
et  d'Aumale,  l'émir  Abd-el-Kader  à 
Médéah,  au  centre  même  de  ses 
opérations.  Ce  redoutable  adversai- 
re occupait  le  sommet  de  l'Atlas,  à 
la  tèle  de  19  mille  hommes.  Tous 
ses  postes  furent  culbutés  ;  le  12 
mai,  la  première  division,  sous  les 
ordres  du  prince  royal,  franchit  le 
formidable  défilé  de  Mouzaïa ,  et 
trois  jours  après  les  Arabes  avaient 
évacué  Médéah.Le  8  juin,  les  Fran- 
çais, sous  la  conduite  des  colonels 
Changarnier  et  Bedeau,  s'emparè- 
rent de  Miiianali,  et  l'émir,  traqué 
de  position  en  position,  fut  contraint 
à  se  retirer  dans  le  désert,  d'où  il 
ne  cessa  toutefois  d'inquiéter  par 
de  sanglantes  escarmouches  le  ra- 
vitaillemeni  des  deux  villes  récem- 
ment réunies  au  territoire  français. 
Le  gouverneur  général  rentra  le  5 
juillet  à  Alger,  à  la  suite  de  celte 
campagne,  plus  glorieuse  que  fé- 
conde en  résultats,  mais  dans  la- 
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quelle  il  avait  presque  constam- 
ment payé  de  sa  personne,  et  dont 
il  avait  prépnré  les  opérations  avec 
une  prévoyance  et  une  sagacité 
auxquelles  l'histoire  ne  saurait  né- 
gliger de  rendre  hommage.  11  médi» 
tait  pour  la  campagne  de  1841  une 
expédition  sur  Mascara,  qu'il  comp- 
tait occuper  lui-même,  tandis quele 
généralSchramm,àlalêled'uncorps 
d'éhte,  devait  se  porter  sur  le  Ché- 
liff;  mais  les gravesévènements  qui 
s'accomplissaient  alors  dans  les 
hautes  régions  politiques  devaient 
exercer  leur  influence  jusque  sur 
l'Algérie.  Le  traité  du  15  juillet,  en 
isolant  la  France  de  l'alliance  eu- 
ropéenne, avait  imposé  à  son  gou- 
vernement une  attitude  de  réserve 
et  d'observation  tout  à  fait  contraire 
aux  projets  d'agrandissement  que 
caressait  le  maréchal.  Le  cabinet 
du  29  octobre  venait  de  prendre  la 
direction  des  affaires  :  il  inaugurait 
une  pohtique  moins  turbulente, 
moins^  démonstrative  surtout  que 
celle  qui  avait  marqué  le  cours  de 
la  précédente  administration.  Le 
maréchal  Valée  reçut  l'ordre  de  se 
borner  à  contenir  l'émir  et  à  con- 
server tous  les  points  occupés  (1). 
11  saisit  cette  occasion  pour  donner 
essor  à  un  projet  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps,  dans  l'évenluahlé 
plus  ou  moins  hypothétique  d'une 
guerre  européenne  :  c'était  de  for- 
tifier Alger  par  TélaWissement  d'une 
double  enceinte  et  d'une  série  de 
forts  détachés,  destinés  à  en  dé- 
fendre les  approches.  Il  songeait 
aussi  à  doter  cette  capitale  d'un 
vaste  port  que  protégeraient  de 
formidables  batteries,  mais  en  fai- 
sant de  Médéah  la  place  d'armes  et 
comme  la  métropole  militaire  de 
l'Algérie.  Il  n'échappait  point  en 

(1)  Diseou»  d«  M-  la  eosq^e  Holé. 
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effet  à  Valée  que  les  abords  d'Al- 
ger n'étaient  nullement  à  l'abri  des 
chances  d'un  débarquement  sur  tel 
point  de  la  côte  plus  eu  moins  rap- 
proché ;  or,  Médéarh,  dans  celte  pré- 
vision, lui    paraissait   la  position 
la  plus   favorable    pour   concen- 
trer des    forces  ,  pour  prendre  à 
revers  l'armée  qui  tenterait  d'in- 
vestir la  capitale  de  l'Algérie,  et 
pour  la  forcer  à  lever  le  siège.  Le 
maréchal  avait   fait   étudier  avec 
soin  ce  plan  de  défense,  et  se  dispo- 
sait- à  adresser  au  gouvernement 
un  mémoire  détaillé   à  ce  ;^ujet, 
lorsqu'une  ordonnance  royale  du  3 
janvier  1841  mit  brusquement  fin 
à  l'exTcice  de  son    pouvoir.   En 
donnant  au  maréchal  Valée,  dans 
la  personne  du  général  Bugeaud,  un 
successeur    jeune  encore,    réputé 
habile  dans  Part  de  manier  le  sol- 
dat, et  doué  d'une  certaine  expé- 
rience dans  les  procédés  de  l'agri- 
culture, le  ministère   espérait  im- 
primer à  la  lutte  entreprise  contre 
Abd-el-Kader    une    activité    plus 
efficace  et  favoriser  les  plans  de 
colonisation  ébauchés  par  le   ma- 
réchal. Ce  choix  impliquait  d'ail- 
leurs un  changement  direct  dans  la 
ligne  de  conduite  suivie  jusqu'alors 
par  le  gouvernement  à  l'égard  de 
l'Algérie;  car  le  promoteur  du  traité 
de  la  Tafna  n'avait  cessé  de  se  pro- 
noncer contre  le  système  d'occupa- 
tion restreinte  adopté  par  Valée,  et 
de  proclamer  «  que  l'on  devait  dé- 
ployer en  Afrique  un  gi  and  sysème 
d'invasion,  comme  celui  des  Francs 
contre  les  Golhs.  »  Le  18  janvier 
1841.  le  maréchal  Valée  quitta  pour 
toujourscette colonie, où  son  admi- 
nistration avait  laissé  de  si  honora- 
bles souvenirs;  il  revint  prendre 
part  aux  opérations  de  la  Chambre 
des  Pairs,  «  et  remplir  ses  devoirs, 
partout»  dit  M.  Mole,  où  le  roi  et 
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son  gouvernement  eurent  recours  à 
sa  vieille  expérience  (1).  »  Sa  par- 
ticipation aux  travaux  de  la  com- 
mission pour  l'armement  de  Paris, 
qu'il  présida,  fut  le  dernier  tribut  de 
cette  laborieuse  existence.  Il  expira, 
&  la  suite  d'une  courte  maladie,  le 
15  août  1846,  dans  la  soixante, 
treizième  année  de  son  âge,  entre 
les  bras  du  colonel  Géiard,  l'un 
des  plus  braves  et  des  plus  anciens 
de  ses  compagnons  d'armes  (2). 
Une  ordonnance  royale  décida  que 
ses  restes  mortels  seraient  déposés 
aux  Invalides,  et  que  sa  statue  s'é- 
lèverait dans  le  Musée  de  Ver- 
sailles, récemment  consacré,  par 
une  heureuse  inspiration,  à  toutes 
les  gloires  de  la  France.  M.  le 
comte  Mole  prononça,  le  5  août 
1847,  son  éloge  funèbre  à  la  Cham- 
bre des  Pairs. 

A  part  sa  courte  administration  de 
l'Algérie,  la  carrière  du  maré<hal 
Valée  offre  à  l'histoire  un  inté(êt 
exclusivement  militaire.  Sous  ce 
point  de  vue  même,  elle  se  distingue 
par  le  caractère  technique  des  Ira- 
vaux  dont  elle  fut  marquée,  et  qui 
attachera  à  son  nom  un  souvenir 
spécial  et  légilimemeiitdurable  Les 
perfectionnements  qu'il  a  introduits 
dans  l'arme  de  l'artillerie  ne  sau- 
raient être  (orisidérés,  sans  doute, 
comme  le  dernier  mol  de  la  science; 
ces  perfectionnements  eux-mêmes 
ont  déjà  reçu,  depuis  lui,  des  modi- 
fications utiles  ;  mais  on  doit  en  te- 
nir compte  comme  d'un  pas  im- 
mense hors  de  la  voie  de  routine  où 
cet  art  destructeur  s'était  tenu  jus- 
qu'alors, et  comme  le  point  de  dé- 
part d'une  impulsion  dont  les  ré- 
sultats honoreront  toujours  la  haute 


(1)  tbii.  ^ 

(2)  Let  progrèt  du  mal  avaient  été  tellement  ra. 
pidei.que  la  famille  du  maréchal  n'avait  pu  être 
•Tirtta  à  tcmpi  pour  iMcvoir  loa  4*rsi*r  lospir 
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sagacité  de  son  initiative.  Le  ta- 
lent d'organisation    que   le  maré- 
chal Valée  déploya  dans  la   gou- 
vernement de  rAlgério,  et  princi- 
palement dans  la  province  de  Cons- 
tantine  ,  a  ouvert  à  ses  successeurs 
une  source  féconde  d'améliorations 
et  a  puissamment  contribué  à  as- 
seoir sur  des  bases  fortes  et  res- 
pectables la  domination  française 
dans  la  colonie.  Valée  se  recom- 
mandait personnellement  par  plu- 
sieurs qualités  solides   et  estima- 
bles. Ses  formes  extérieures  n'étaient 
pas  exemptes  de  cette  brusquerie 
que  développent  la  vie  des  camps  et 
un  usage  plus  ou  moins  prolongé 
de  l'absolutisme  militaire;  mais  il 
était  loyal,  équitable,  et  d'une  in- 
tégrité à   toute  épreuve  (1).   Son 
désintéressement   irréprochable  ne 
saurait  être  trop  loué  à  une  époque 
où  la  soif  immodérée  de  l'or  com- 
mençait à  envahir  toutes  les  classes 
de  la  société  et  à  prendre  ce  scan- 
daleux essor  qui  constituera  triste- 
ment le  tiait  le  plus  caractéristique 
peut-être  de  la  seconde  moiiiéduiix» 
siècle.  Le  maréchal  Valée  n'a  laissé 
qu'une  fille,  d'un  mérite  remarqua- 
ble, mariée  au  général  de  division  de 
Salles,  ancien  aide-de-camp  de  son 
beau-père,  et  qui  a  figuré  honora- 
blement dans  la  guern^  de  Crimée. 
A.B  — ÉE. 
VALE.lfCE  (Thomas  de), ainsi 
appelé  soit  parce  qu'il  était  né  dans 
la  ville  de  ce  nom,  en  Espagne,  soit 
parce  qu'il  y  avait  pris  l'habit  de 
Saint-Dominique,  florissait  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  C'était  un 
religieux  fort  instruit  et  d'une  piété 
exemplaire.  On  n'a  pas  d'autre»  ren- 
seignements sur  sa  vie,  et  l'époque 
de  sa  mort  est  inconnue  II  a  laissé 
un  ouvrage  qui  peut  être  utile  dans 

(1)  Histoire  de  la  eonqwSk  d'Alger,  par  M.  Net- 
tement, p.  587,615. 
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tous  les  temps,  mais  qui  trouverait 
surtout  son  usage  dans  le  nôtre;  il 
est  intitulé  :  Flores  de  consolacion 
a  todo  christiano  para  pasar  las  tem- 
pestades  deste  mundo.  Très-proba- 
blement ce  livre  a  été  imprimé , 
mais  le  père  Echard  n'en  dit  rien 
dans  l'arlicle  qu'il  a  consacré  à  l'au- 
teur Script,  ord. prœdicat. , ii ,i7S). 
Quoiqu'il  en  soit,  on  en  possède  une 
traduction  italienne  par  Pierre  Lau- 
ro,  de  Modène,  publiée  sous  ce  litre: 
Fiori  di  consolazione  ad  ogni  fedel 
christiano;  Venise,  Giolilo,  1557  et 
156-2,  in-8°.  B-l-u. 

"Vi%.LEMS  (Pierre),  savant  pro- 
fesseur df^  grec,  naquit  à  Grœiiingue 
vers  1570  (1).  Son  vrai  nom  était 
Stark  ou Slerck  (fort,  puissant,  etc.), 
qu'il  crut  traduire  en  latin,  suivant 
la  coutume  de  l'époque.  Ayant  ter- 
miné ses  premières  éludes  dans  sa 
patrie,  la  réputation  de  l'Université 
de  Paris  l'attira  dans  cette  ville  vers 
1588.  Il  y  suivit  les  cours  des  meil- 
leurs maîtres,  prit  le  grade  de  maî- 
tre ès-arts,  obtint  le  droit  de  bour- 
geoisie, fut  naturalisé  français,  et 
entra  bientôt  dans  la  carrière  de 
l'enseignement.  On  croit  qu'il  ré- 
genta d'abord  au  collège  de  Reims(2). 
Il  était,  en  1604,  attaché  à  celui  do 
Montaigu.  Quelques  années  plus 
tard,  il  passa  à  celui  de  Boncourt  et 
en  devint  principal.  Enfin,  en  1619, 
le  célèbre  Nicolas  Bourbon  (lejeunu) 
se  démit  de  sa  chaire  de  littératu- 
re grecque  au  Collège  de  France  en 
faveur  de  Valens,  qui  en  prit  pos- 
session au  mois  d'avril  et  prononça, 
le  jour  de  son  installation,  une  ha- 
rangue solennelle  (Oratio  solemnis) 
qui  fut  imprimée  en  1<)22(  Paris, 
Ant.  Estienne,  in-S"  de  37  p.),  qu'il 


(1)  Suivant  Paquot,  Goujet  et  d'autres  disent  en 
(561,  ce  qui  nous  paraît  bien  moins  probable. 

(2)  Fondé  à  Paris  vers  1410,  Voy.  l'art.  Gui  de 
Roye  (xxxix,  199),  , 
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dédia  au  cardinal  de  La  Rocbefou> 
cauld.  Dans  celle  pièce,  le  nouveau 
professeur  fait  un  éloge  brillant  de 
rUniversilé ,  du  collège  roy:il,du 
roi  Louis  XllI,  du  cardinal  que 
nous  venons  de  nommer,  du  cban- 
chelier,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes, sans  oublier  son  prédéces- 
seur, auquel  il  témoigne  sa  recon- 
naissance. Valons  se  montra  digne 
de  celui  qui  lui  avait  cédé  sa  cbairp, 
et,après  l'avoir  occupée  pendant  22 
ansavec  une  rare  distinclion,il  mou- 
rut en  1641,  comptant  environ  soi- 
xante-douze ans  d'âge  et  quarante- 
huit  de  professorat.  Il  fut  inbumé 
à  Saint-Eîienne-du-Mont ,  comme 
le  professeur  Marcile,  dont  il  avait 
été  le  disciple  et  l'ami,  et  dont  il  avait 
célébré  la  mémoire  (Voy.  Manile, 
XXVI,  617).  On  trouvera  des  détails 
plus  circonstanciés  sur  Valens  dans 
les  Mémoires  du  P.  Nicéron,  le  Mo- 
réri  de  1759,  ÏHist.  du  Collège  de 
France,  parGoujet,  et  les  Mémoires 
littér.  de  Paquot.  Ces  deux  derniers 
donnent  la  liste  de  vingt-six  opus- 
cules du  professeur.  Un  seul  est  en 
français;  les  autres  sont  écrits  en 
bon  latin  et  annoncent  un  homme 
de  bien ,  d'une  piété  éclairée,  un 
habile  humaniste  et  un  excellent  hel- 
léniste. La  plupart  de  ces  ouvrages 
ont  perdu  aujourd'hui  l'intérêt  qu'ils 
ont  pu  offrir  aux  contemporains; 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 
I.  De  munere  officioque  prœcepto- 
rum  ac  discipulorum^  deque  discendi 
via  ac  ratione,  oratio;  Puris,  P. 
Pautonnier,  1602,  in-8°.— II.  Erri- 
cea,  sive  Henrici  IV...  felix  in  ur- 
bem  Parisiorum  adventus  oratione 
celebratus;  Paris,  Est.  Prevosti-au, 
1604,  in -8°. — III.  Le  Mercure  des 
Arts  et  des  Sciences,  avec  un  brief 
Discours  de  la  dignité  royale ,  et 
petit  recueil  de  ses  noms  plus  ex- 
quis; Paris,  Ant.  Esiienne,  1615, 
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in-8o;  peu  commun.— IV. /)«  laudi- 
bus  Homeri,  oratio,  e[c.\  Paris,  id., 
1621 ,  in-S".  Dans  l'épitre  dédica- 
loire  à  M.  de  Mesme,  prévôt  des 
marchands  et  aux  échevins  de  Paris, 
Valens  dit  qu'il  avait  commencé  ses 
leçons  de  professeur  royal  par  l'ex- 
plication d'Homère,  et  qu'il  pro- 
nonça ce  discours  à  cette  occasion. 
— V.  LacrymarumHeracliti,etrisus 
Democriti  scena;  Paris,  id,,  t623, 
in-S"  ;  morceau  lu  ou  récité  à  son 
auditoire  avant  l'explication  de 
VHécube  d'Euripide.  —  VI.  Elogia 
œternœ  memoriœ  Ludovici  XIII,  etc.; 
Paris.  Roherl  Eslitnne,  i629,  in-S». 
Ces  éloges  sont  en  vers  latins,  et 
l'on  trouve  à  la  fin  :  De  Rupellâ 
receptâ,  oratio.  B-L-u. 

VAliEliS  (Vectius),  médecin 
romain  du  temps  de  Claude,  se  fit 
un  certain  renom  comme  chef  d'é- 
cole. Mais  quelle  était  sa  théorie  ? 
On  l'ignore.  N'étail-ce  qu'une  modi- 
fication ,  légère  sans  doute,  de  la  doc- 
trine méthodique  de  Thémison  (1)? 
On  le  présume,  mais  rien  ne  le 
prouve.  Au  total,  on  est  tenté  de 
pinser  que  Vectius  Valens,  pour  se 
poser  comme  chel  d'école,  ne  se 
mit  pas  en  grands  frais  d'invention, 
et  que  beaucoup  de  vent  et  de  pa- 
roles, beaucoup  d'adresse  et  de 
charlatanisme,  furent  les  vraies 
causes  de  sa  vogue.  Bien  entendu 
qu'il  faut  y  joindre  encore  la  fa- 
veur de  Messaline,  dont,  lui  cen- 
tième ou  lui  millième,  il  obtint  un 
favorable  coup-d'œil.  Cette  distinc- 
tion, si  c'en  était  une,  comme  Pline 
le  Naturaliste  a  semblé  le  croire 
(car  c'est  lui  qui  nous  dit  :  «  adul- 
terio  Messalinœ  Claudii  nobilitatus 
est^  »  xxix,  3),  au  grand  étonne- 
ment  de  ceux  qui  lisent,  dans  Ju- 

(1)  Voyez  Tari.  UithodiqM  .secte;  dans  le  grnnd 
Viet.  des  iciencet  <n\édic«\ft  !de  Panckoucke), 
wwn,  223. 
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vénal,  à  combien  de  favoris  de  toute  Tempereur  Adrien,  et  les  autres,  dit 
race  la  meretrix  augusta  avait  ac-  Scliœll,  croient  reconnaître  en  lui 
cordé  de  ces  tilres  de  noblesse;  celte  l'astrologue  que,  d'après  le  récit  de 
distinction,  disons-nous,  n'avait  pu  Zonaras  (et  de  Cedrenus),  Constan- 
faire  naître  chez  l'adroit  praticien  tin-le-Graud  interrogea  sur  la  des- 
l'ambilieuse  prétention  de  raonopo-  tim^e  de  la  ville  de  Gonslantinople 
liser  les  bonnes  grâces  de  l'impé-  {Hist.  de  la  littérat.  grecque,  V,238). 
ratrice.  Libre  de  jalousie,  il  était  Quoi  qu'il  en  soit,  Vettius  avait  com- 
toujours  mêlé  aux  bandes  dissolues  posé  plusieurs  traités.  Les  deux 
qui  formaient  sa  suite,  il  assistait  suivants  seulement  sont  parvenus 
à  ses  orgies.  Quand  Messaline  ima-  jusqu'à  nous  :  AvSoxoyix  yiviShid^n 
gina  d'épouser  Silius  ((tendant  que  Anthologie  généthliaque  ,  et  vifi 
Claude  était  à  Ostie),  Valens  as-  «^é'à«û)f  âa-Tîpoùv  {de  Ventrée  des  as- 
sista, au  mariage,  au  sacrifice,  au  ï»"es).  Ces  ouvrages  n'existent  qu'en 
banquet,  à  toutes  ces  fêtes  bachi-  manuscrit.  Camerarius  l'aîné  pa- 
ques  dont  Tdciie  a  buriné  la  des-  railêtreleseulsavantquis'ensoitun 
cription.  C'est  lui  qui,  pendant  que  peu  occupé.  Il  a  traduit  en  latin  un 
tous  et  toutes  dansaient,  l'impéra-  fragment  {de  naturâ  'planelarum^ 
trice  en  Ménade,  les  cheveux  épars,  etc.)  du  premier  livre  de  ï Anthologie 
le  thyrse  à  la  main,  l'époux  en  Si-  de  Valens,  et  il  a  inséré  sa  version 
lène,  couronné  de  lierre,  chaussé  du  dans  la  collection  qu'il  a  intitulée  ; 
cothurne  et  contrefaisant  l'ivrogne,  Anthologica  ex  Hephœstione,  Vettio 
c'est  lui  qui  escalada  (nouvel  épi-  Valente  et  aliis,  cum  nonnullorum 
sodé  des  Bacchanales)  le  sommet  versionelatindetgrœcdprœfatione; 
d'ungraiidarbre,etrépondit, comme  Nuremberg,!.  Peireius,  1532,  in-4'', 
on  lui  demandait  ce  qu'il  voyait  :  volume  devenu  fort  rare.  B-l-u. 
«  Je  vois  un  orage  furieux  du  côté  VAIiEilTIA  (Georges-Annes- 
d'Ostie.  »  En  efTft,  l'orage  éclata  ley),  comte  de  Mouninorris,  lord- 
bientôt,  et  Ton  en  sait  les  suites,  vicomte  ,  pair  d'Irlande ,  membre 
Tous,  ou  peu  s'en  faut,  les  compar-  de  la  Société  royale  et  de  la  Société 
ses  de  cette  bacchanale  payèrent  des  antiquaires  et  linnéenne,  naquit 
leur  démence  de  leur  tèie.  Quel-  le  4  décembre  1770,  à  Arley-Hall, 
ques-uns  montrèrent  du  courage,  principale  résidence- de  la  famille 
SjUus  entre  auties.  Pour  Valens,  il  des  Litiloton,  dont  il  descendait  par 
avoua  tout,  et,  pour  racheter  sa  vie,  sa  mère.  11  fut  élevé  par  le  docteur 
il  offrit  de  f  lire  des  dénonciations,  Butt,  l'un  des  chapelains  du  roi,  et 
des  révélations..,.  Vaines  lâchetés  !  termina  son  éducation  à  Oxford,  où 
Il  fut  traîné  au  supplice  (Tacite,  il  resta  peu  de  temps,  sa  famille 
Annales,  xr,  31).  Dans  son  Apoko-  l'ayant  fait,  de  bonne  heure,  entrer 
lokynlôse  {oûumélanorphose  de  dans  un  régiment.  En  1789,  il  visita 
Claude  en  citrouille  »),  Sénèque  n'a  la  France,  et  résida  quelque  temps 
pas  oublié  le  trop  prophétique  mé-  à  Strasbourg,  à  cause  de  la  facilité 
decin.  Val.  P.        qu'il  trouvait  à  y  apprendre  en  mê- 

^ALBlîS  (Vettius),  astronome  me  temps  l'allemand  et  le  français, 
ou  plutôt  astrologue  grec,  avait  vu  Au  commencement  de  larévoluiion, 
le  jour  à  Antioche.*  On  n'est  pas  lord  Valentia,  prévoyant  une  rup- 
d'accord  sur  l'époque  où  il  florissait.  ture  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Les  uns  le  font  contemporain  de  retourna  dans  son  pays,  où  il  épou- 
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sa  la  fille  du  vicom  le  de  Court>^na  y. 
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de  ses  possessions,  de  sa  bibliolhè- 


11  quitta  alors  Tarmée  et  s'élablit   que,  de  ses  manuscrits,  et  d'un  ri- 


dans  le  cbâieau  d'Arley,  que  son 
oncle,  lord  Litileton,  lui  avait  légué. 
11  y  résida  ju-qu'au  mois  de  juin 
1802.  A  cette  époque,  il  s'embarqua 


che  cabinet  d'antaomie  qu'il  s'était 
formé.  Après  avoir  couiu  les  plus 
grands  périls,  il  parvint  à  se  réfu- 
gier sur  le  vaisseau  le  Jupiter^  et 


pour leslndes  Orientales,  afin  d'<'xé-  aborda  enfin  ,  dans  un  dénuement 


cuter  le  projet  conçu  depuis  long 
temps  par  lui  de  visit.^r  cette  con 
Iréc.  Il  fut  accompagné  par  un  des 


absolu,  les  rivages  de  l'Amérique 
septentrionale,  où  il  retrouva  sa 
femme  qui  n'espérail  plus  le  revoir, 


sinateur  du  nom  do  Sait,  qui  fut  en  et  dont  lui-même  avait  pleuré  la 
même  temps  son  secrétaire,  visita  perle.  Le  consul  de  France  lui  con- 


pendant  cinq  ans  une  grande  partie 
di'rinde,Ceylan, les  bords  delà  mer 
Rouge,  l'Abyssinie,  l'Egypte,  et  pu- 
blia la  relation  de  ce  voyage,  rédi- 


fia  la  direction  des  hôpitaux,  de  la 
Virginie  destinés  à  recevoir  les  ma- 
rins françiiis.  Valentin  revml  en 
Fraiice,  en  1799,  et  se  fixa  d'abord 


gée  par  M.  Sali  et  ornée  des  dessins  à  Nancy,  puis  à  Marseille,  qu'il 

de  ce  dernier.  (Voytz  Sait.)  Lord  abandonna  de  nouveau  pour  Nancy, 

Valenlia  retourna  en  Angleterre  à  la  où,  sauf  d'assez  nombreuses  excur- 

fin  de  1806.  et  deux  ans  plus  tard  sions,  il  fixa  désormais  son  domi- 

ful   nommé   au   parlement  parle  cile.  Doué  d'une  constitution  robus- 

bourg  d'Yarmouth.  Il  mourui  à  Pa-  te,  d'une  activité  infatigable  et  de  la 

ris  en  1816.  Lord  Valenlia,  son  fils  mémoire  la  plus  heureuse,  Valentin 

aîné,  succéda  à  ses  noms,  titres  et  ne  pouvait  rester  dans  l'inaction  ; 


biens. 


Z. 


aussi,  abandonnant  de  temps  en 


VAIjEXTI1%'  (Louis),  médecin  temps  la  retraite  agréable  qu'il  s'é- 

célèbre,  naquit,  le  14  octobre  1758,  à  Uiit  choisie ,  il  voyagea  en  Angle- 

Soulanges,  arrondissement deViiry-  terre,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 

le-Français,  département  delà  Mar-  Suisse.  11   observa  dans  ce  pays, 

ne,   d'une   famille  obscure  et  peu  comme  il  l'avait  fait  en  Amérique, 

fortunée.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  les  maladies    qui  s'y  développent 

il  entra  comme  élève  à  l'école  de  le  plus  fréquemment ,  les  moyens 


chirurgie  du   régiment  du  roi  -  m- 
fanterie,  dont  son  onde  était  chirur- 


employés  pour  les  combattre,  les 
institutions  philanlhropiques.et  il  re- 


gien  aide-major;  peu  d'années  après,  chercha  surloutl'amilié  des  savants, 
il  obtint  le  titre  de  professeur  à  celte  avec  lesquels  il  conserva  des  rela- 
école,  et  la  place  que  son  oncle  lais-  lions  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
sa  disponible.  De  1784  à  17^s7,  il  Ces  voyages  multipliés,  les  obser- 
prit  à  la  faculté  de  médecine  de  valions  attentives ,  les  réflexions 
Nancy  ses  trois  degrés.  En  1790,  le  qu'ellesfirenl  naître  dans  cette  vaste 
licenciement  du  régiment  du  roi  et  riche  intelligence,  ne  devaient 
détermina  le  docteur  Valentin  à  se  point  être  stériles  :  Valentin  en  dé- 
rendre, avec  sa  femme,  à  Saint-Do-  posa  les  fruits  dans  de  nombreux 
mingue,  où  il  exerça  les  fonctions  ouvrages,  en  même  temps  qu'il  ap- 
de  premier  médecin  des  armées;  pliquait au  soulagement  de  l'huma- 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps^  de  nilé  les connaissancesqu'il avait  ac- 
celte  position.  En  1793,  le  Cap^fut  quisesUn  des  premiers  en  Lor- 
incendié,  et  il  eut  à  déplorer  la  perte  raine,  il  fit  comiaitre  la  vaccine, 
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propagea  par  ses  efforts  cette  salu- 
taire méihoiie,  et  en  1814,  lovs  de 
l'invasion  du  territoire  frii ne  lis,  il 
exposa  ses  jours  en  prodiguant  ses 
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ment  du  roi,  sur  rintroduclion  des 
pièces   métalliques     dans     l'esto- 
mac, etc.;  Cap  fiançais,  île  Saint- 
Domingue,    1791.  — 7°  Mémoire 
soms,  dans  les  hôpitaux,  aux  hom-  sur  l'incompatibilité  des  différents 
mes  de  guerre  atteints  rie  maladies   virus  dans  l'économie  animale,  et 
contagieuses.  Tant  de  travaux  et  de  sur  leur  innocuité  par  rapport  au 
services  eurent   leur  récompense  :    danger  de   la  petite   vérole;  Cap 
le  docteur  Valenlin  fut  nommé,  à   fiançais,  île  Saint-Domingue,  1792. 
la  Restauration,  chevalier  de  la  lé-   L'auteur   présumait  que  ces  deux 
gion-d'honneur ,  et  quelque  temps  derniers    mémoires     avaient    été 
après  il  reçut  le  cordon  de  Saint-Mi-  brûlés  avec  le  local  renfermant  les 
chel.Un  tremblement  des  extrémités  archives,  le  muséum  et  la  biblio- 
supérieures  et  des  d')uleurs  rhuma-  thèque  de  la  Société  des  sciences  et 
lismales,  suites  inévitables  de  ses   arts  du  Cap,  où  ils  avaient  été  dé- 
fatigues, l'engageaient  chaque  année    posés  après  la  lecture  faite  en  séance 
à  chercher  dans  les  eaux  thermales   publique.— 8°  Mémoire  sur  le  trai- 
de  Plombières  du    soulagement  à   tement  et  l'extirpation  des  tumeurs 


ses  maux.  C'est  là,  pendant  l'éié  de 
1828,  qu'il  fut  attaqué  d'une  réten- 
tion d'urine,  syraptôm-^  d'une  cys- 
tite chronique  avec  dégénérescence 
cancéreuse,  qui  termina  sa  vie  le  11 
février  1829,  à  l'âge  de  soixante-dix 


du  cou,  etc.  ;  Boston  ,  1792.  — 
9°  Traité  historique  et  pratique  de 
l'inoculation ,  'li&.v  F.  Dezoteux  et 
L.  Valentin;  Paris,  an  vui  (1799), 
in-8°.  —  10°  Résultats  de  l'inocu- 
lation de  la  vaccine  dans  les  dépar- 


ans.  Le  docteur  Valentin  a  publié  les  tementsdela  Meurthe,de  laMeuse^ 
ouvrages  suivants  :  \°  Dissertatio  des  Vosges  et  du  Haut-Rhin; 
medica  de  oplima  mcthodo  variolas   Nancy,  1812,    in-8°.  —  11°  Traité 


inoculandi  et  inoculatas  tractandi; 
Nancy,  1786,  in-4".  — 2°  Dissertatio 


sur   la   fièvre  jaune  d'Amérique; 
Paris,  1803,  in-8°.  L'auteur  consi- 


medicoehirurgica  de  struma  bron-  dère  cette  maladie  comme  épidé- 


chocele  dicta  et  de  hemeralopia  ; 
Nancy,  1787,  in-4o. —  B°  Mémoire 


mique  et  non  comme  contagieuse. 
—  12°    Coup- d'oeil  sur   la  culture 


sur  le  goitre,  ouvrage    couronné   de    quelques    végétaux    exotiques 
par  l'Académie  royale  de  chirurgie,   dans  les  départements  méridionaux 


en  1790.  —  4"  Mémoire   sur  Ihé- 
méralopie  et  la  nyctalopie,  envoyé 


de  la  France,   et  notices  sur  l'état 
présent    des   sciences  physiques  et 


à   la  ci-devant   Société  royale  de   naturelles,  et  sur  quelques  décou- 
médecine,  en  1790.  —  Ce  manuscrit  vertes  faites   dans   les  Etats-Unis 


n'a  pas  été  retrouvé  dans  les  ar- 
chives de  la  Société  royale,  et  l'ori- 


d' Amérique,  etc.,   lus  à  l'Académie 
de  Marseille;  de  1806  à  1808  ;  Mar- 


ginal a  été  la  proie  des  flammes   seille,  in-8°.  —  15°  Coup-d'œil  sur 
lors  de  l'incendie  du  Cap  fiançais,    les  différents  modes   de    traiter  le 


—  S°  Mémoire  sur  les  bubons  véné- 
riens   gangreneux    observés  dans 


tétanos  en  Amérique;  Paris,  1811, 
in-8". —  li°   Notice  sur  l'opossum 


les  troupes  de   ligne  pendant   les  et  sur  quelques  animaux  à  bourses; 

années    1789   et   1790.-6°    Mé-  Marseille,  18U,   iii-8°.  — 15°   Re- 

moire  sur  un  écu  de   six  francs  cherches   historiques   et  pratiques 

avalé  par   un  grenadier  du  régi-  sur  le  croup;  Paris,  1812,  in-8°.  —» 
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16°  Mémoires  et  observations  con- 
cernant les  bons  effets  du  cautère 
actuel  appliqué  sur  la  tête  ou  sur 
la  nuque,  dans  plusieurs  maladies 
des  yeux,  des  enveloppes  du  crâne, 
du  cerveau  et  du  système  nerveux; 
Nancy,  1815,  in-8°.  —17°  Mémoire 
Mur  les  fluxions  de  poitrine;  Nancy, 
1815,  in-8".-- 18°  Voyage  en  Italie 
fait  en  Vannée  1820,  2«  édition, 
corrigée  et  augmentée  de  nouvelles 
observations  faites  dans  un  second 
voyage  en  1824;  Paris  (Nancy), 
1826,  in -8°.  Lai'"  édition  était  de 
1822.  —  19°  Notice  historique  sur 
le  docteur  Jenner,  auteur  de  la  dé  - 
couverte  de  la  vaccine,  suivie  de 
notes  explicatives;  2«  édition, revue 
et  augmentée;  Nancy,  1824,  in-8°. 
La  première  édition  datait  de  1823. 
—  Le  5  février  1807,  le  docteur  Va- 
lentin  avait  adresséà  la  Sociéiéde 
l'Ecole  (le  médecine  de  Pans  un 
Mémoir^sur  V existence  delà  lèpre 
dans  la  commune  de  VitroUes , 
département  des  Bouches-du- Rhône. 
— Valeotin  appartenait  à  une  foule 
de  sociétés  savantes,  dont  il  a  en- 
richi les  annales  par  des  communi- 
cations nombreuses  et  variées.  In- 
dépendamment des  ouvrages  que 
nous  venons  de  mentionner,  il  avait 
concouru  à  la  rédaction  de  la  Nou- 
velle géographie  universelle  de 
Guthrie,  dont  le  sixième  volume, 
consacrée  la  géographie  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  est  dû  tout  entier 
à  ses  soins.  L'éloge  historique  de 
ce  savant  praticien  a  été  prononcé 
le  14  mai  1829,  à  la  Société  royale 
des  sciences  de  Nancy,  par  M.  du 
Haldat,  secrétaire  perpétuel.     Z. 

VALERA  (Cypbien de), écrivain 
espagnol,  né  vers  1531,  embrassa 
avec  ardeur  les  nouvelles  opinions 
religieuses,  surtout  celles  de  Calvin  ; 
mais,  reconnaissant  le  danger  qu'il 
y  avait  à  les  professer  dans  sa  pa- 
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trie,  il  se  relira  en  Angleterre,  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  et  demeura  trois 
ans  à  l'université  d'Oxfoid,  où  il  re- 
çut, en  1565,  le  grade  de  maître  ès- 
arls.  Il  se  maria  dans  ce  pays,  et, 
vers  1582,  il  entreprit  la  révision 
de  la  version  espagnole  de  la  Bible, 
publiée  en  1S69,  à  Bàle,  par  Cassio- 
dore  de  Reyna,  autre  sectateur  de 
Calvin  (édit.  connue  sous  le  nom  de 
Bible  de  VOurs).  Ce  travail  l'ayant 
occupé  près  de  vingt  ans,  il  se  ren- 
dit en  Hollande  pour  en  surveiller 
l'impression.  On  croit  qu'après  il 
revint  en  Angleterre,  où  il  termina 
ses  jours,  on  ignore  en  quelle  année. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  I. 
Dos  tratados  :  el  primero  es  del  Papa 
y  de  su  autoridad^  colegido  de  su 
vida  y  doctrina',  elsegundo  es  de  la 
Misa  :  item  un  Enxarnbre  de  los 
falsos  milagros,  con  que  Mariadela 
Visitacion...enganàa  muy  muchos, 
y  de  como  fue  descubierta  e  con- 
denada  (Amsterddm,  en   casa  de 
Ricardo  Hatfildo,  15>8,   in-S»,  et 
1599,  même  format,  en  casa  de  Ri- 
cardo del  Campo.  La  seconde  édit. 
a  122  pages  de  plus  que  la  première: 
M  an.  du  libr.)  Cet  ouvrage,  encore 
recherché  des  amateurs,  a  été  tra- 
duit en  anglais  par  Jean  Goihurn 
(Londres,  1600,  in-4').— II.  Inslilu- 
cion  de  la  religion  christiana,  com- 
puesta  por  Juan    Calvin,  nueva- 
menle  traduzida  en  romance  cas- 
tellano  (Amsterdam,   en  casa    de 
Ricardo  del   Campo,  1597,  in-4<'). 
Cette  traduction  du  fameux  traité 
de  théologie  hétérodoxe,  œuvre  ca- 
pitale du  second  chef  de  la  réforme, 
remplit  plus  de  4 100  pages  ;  elle  est 
aujourd'hui  d'une  grande  rareté. — 
III.  La  Biblia  que  es  los  sacros  libros 
delvifjoynuevo  Testamento,  trans' 
ladada   en  espanol    (Amsterdam, 
en   casa  de  Lorenço  Jacobi,  1602, 
in-folio).  Le  titre  porte  segunda  edi- 
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cion,  parce  que  celle  version  espa- 
gnole de  la  Biblrt  n'esi,  pour  ainsi 
dire,  que  la  reproiluclion  de  celle  de 
Cassiodore  de  Reyna.  Valera  avait 
seulemi-nl  corrigé  le  style  de  son 
conligionnaire,  fait  quelques chan- 
gêmenis,  njouié  quelques  noies,  etc. 
«  Ces  deux  inlerprèies,  dit  le  père 
Richard  Simon,  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  une  grande  connaissante 
de  la  langue  hébraïque,  bien  qu'ils 
témoignenl  cependant  avoir  traduit 
le  Vieux  Testament  sur  le,  texte  hé- 
breu. CypriendeValera  asuivi  assez 
souvent  1^  version  française  de  Ge- 
nève, et,  lorsqu'il  rencontre  bien,  on 
le  doit  plutôt  rapporter  au  hasard 
qu'à  un  véritable  discernement 
qu'il  n'était  pas  capable  de  faire 
lui-même.  »  {Hist.  crit.  du  Vieux 
Testam.,  liv.  II,  ch.  23.)  Six  ans 
avant  de  metlre  au  jour  la  Biblia^ 
c'est-à-dire  en  1596,  Valera  en  avait 
détaché  El  Testamento  Nuevo,  et 
l'avait  public  à  Aaisterdam,  in-S". 
Cette  édition  séparée  a  reparu  plus 
complète  dans  la  même  ville,  en 
casa  de  HenricoLorenci,  1625,  aussi 
in-8°.  On  cite  encore  de  notre  écri- 
vain El  CathoUcoreformado;  mais 
on  ne  dit  ni  où  ni  quand  ce  livre  a 
été  imprimé.  (Pour  plus  de  détails 
sur  Valera  et  ses  écrits,  voy.  les 
Mém.  litt.  de  Paquot,  édii.  in-8'',XV, 
207-212.)  B-L-u. 

VAliÉRIJEW  (Saint)  (l),évè- 
que  et  écrivain  du  y  siècle,  appar- 
tenait à  l'ancienne  et  noble  famille 
de  saint  Eucher,  évêque  de  Lyon. 
Comme  l'a  dit,  à  l'art,  de  ce  dernier 
(XIII,  455),  un  des  collaborateurs 
de  celte  Biographie,  Valérien  vivait 


(1)  Dans  la  Table  des  noms  des  Saints  deFrance 
gui  ne  sont  pas  contenus  dans  le  Martyrologe 
romain,  table  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'édit.  de  ce 
MartjTologe  donnée  par  le  père  Simon  Motliier  (Pa- 
ris, 1705,  in-4),  on  voit  un  saint  Valérien,  évêque 
$ur  les  confins  de  la  Provence,  23  juillet  :  c'est 
probablemeat  celui  dont  nous  co^mmencons  l'ar- 
ticU. 


au  milieu  dos  richesses  et  des  gran- 
deurs, quand  son  illustre  parent 
entreprit  de  l'en  détacher  et  de 
l'appeler  à  Dieu,  en  lui  adressant 
le  beau  Traité  dumépris  du  monde 
qu'il  avait  composé  dans  cette  in- 
tention. Il  lui  écrivit  de  plus  une 
lettre  amicale  et  touchante,  dans 
laquelle  il  lui  peignait  la  vanité  des 
pl.iisirs  du  siècle  et  les  dangers 
qu'on  court  en  s'y  livrant  {Voy.  une 
traduction  de  cette  lettre  ,  par 
M.  O'M...  (O'Mahoni),  dans  les 
Opuscules  des  SS.  Pères  ,  faisant 
pariie  de  la  Bibliothèque  des  Dames 
chrétiennes  que  l'on  doit  à  M-  l'abbé 
de  Lamennais)  (1).  Ces  écrits  du 
saint  prélat  touchèrent  tellement  le 
cœur  de  Valérien,  qu'il  prit  aussitôt 
la  résolution  d'aller  s'enfermer 
dans  la  solitude  de  Lérins,  où  il  se 
livra  à  l'étude  des  divines  écritures 
et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  Ce  ne  fut  qu'à  force 
d'instances  qu'en  438  on  le  tira  de 
ce  désert  pour  le  placer  sur  le  siège 
épiscopal  de  Cémèle  (2).  On  a  peu 
d'autres  renseignements  sur  sa  vie. 
On  sait  seulement  qu'il  assista,  en 
439 ,  au  concile  de  Riez,  assemblé 
pour  remédier  aux  désordres  de 
l'église  d'Embrun.  En  451,  il  signa, 
avec  plusieurs  évêques  des  Gaules, 
une  lettre  synodale  au  pape  saint 
Léon-le-Grand.  Il  se  trouva  encore 
au  concile  d'Arles,  tenu  en  455  au 
sujet  des  immunités  de  l'abbaye  de 
Lérins.  On  croit  qu'il  mourut  en 
461.  Ce  qui  nous  reste  de  l'évèque 
de  Cémèle,  dont  le  savoir  égalait  la 

(1)  Le  traité  Du  liépris  du  monde  a  été  traduit 
par  Arnault  d'AndiUy.On  avait  déjà  de  Barthélémy 
Anneau  :  Saint  Eucher  à  Valérian,  exhortation 
rationale,  retirant  de  la  mondanité  et  de  la  phi- 
losophie prophane,  à  Dieu  eth  Vestude des saiiKtes 
lettres,  traduite  en  vers  français:  Lyon,  Placé- 
Bonliomnie,  1552,  in-4. 

(2)  Cemclium  ou  Cemenelium,  ville  détruite  par 
les  Lombards,  et  sur  les  ruines  de  laquelle  se  voit 
aujourd'hui  le  hameau  de  Cimier  on  Cimiers,  à  ua« 
lieue  nord-ouest  de  Nice,  siège  actuel  de  l'évôcW. 
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piété ,    a  été   publié  pat  le   Père  aussi  les  Homélies  de  saint  Valé- 

Jacq.  Sirmondsous  ce  titre  :  Sancti  rien  (Voy.  le  Manuel  du  libr.,  III, 

Valeriani  episcopi  Cemeliensis  ho-  714). Entin  ces  Homélies  ont  été  in- 

viiliœ  XX;  item  Epistola  ad  mona-  sérées   dans    la    Bibliothèque   des 

chos  de  virtutibus  et  ordine  doctri-  Pères.                               B-l-u. 

nœ  apostoUcœ,  omnia  primum^prœ-  "VALERIîVl  (Adrien),    d'une 

ter  unicam   homiliam,  post  annos  noble  famille  de  Vérone",  était  né 

plus  minus  mille  ducentos  in  lucem  en   celte    ville,  dans  la    première 

édita;  Paris,  1612,  in-8°,  réimprimé  moitié  du  xvi«  siè<;le.    Il  cultivait 

en  1696  dans  le  1"  vol.  des  Opéra  les  lettres,  et  il  a  publié  les  trois 

varia  du  P.  Sirmond,  avec  une  let-  ouvrages  suivants  qui   sont  assez 

Ire  du  même  (au  cardinal  François  rares,  surtout  en  France  :  I.  Afro^ 

Barberin),   dans  laquelle   il   réfute  dite,  nuova  tragedia  [en  ^  ncles  et. 

une  accusation  intentée  contre  saint  en  vers);  Verona,  Seb.  et  Giov.  dalle 

Valériên,    et    rinvoie    à  l'ouvrage  Donne  fraielli,  1578,  irv8'  de  5  et 

dont  nous  allons  parler.  Un  reli-  43  ff.,  avec  le  portrait  de  l'auteur, 

gieux  n)inime  nommé  Chichon,  et  M.  de  Soleinne  avait  deux  exem- 

que  Guill.  Cave  traite  assez  dure-  plaires  de  celte  «nique  édit.  d'une 

menî  d'obscurus  nehulo,  s'étant  avi-  pièce  «  peu  connue,»  dit  le  rédac- 

sé  d'accuser  saint  Valérien  de  semi-  teur  de  son  catalogue  (n°  4345),»  et 

pélagianisme,    le    père    Théophile  où  figurent  l'ombre  d' Adonis,  Cu- 

Raynaud  prit   vivement  sa  défnse  piiion  et  le  roi  Lico/ronfe:  L'héroïne 

dans  le  livre  suivant  :  Valerianus  est  fille  du  prêtre  Alcée.  La  scène 

Cemeliensis  episcopus  integer  vitœ  esta  Paphol.  »  —  II.  Le  Belleze  di 

labisque   purus.  Disquisita  theolo-  Verona;  Jvi.  (Hityra  n'mdique  pas 

gica  guâ  Massiliensium  sive  semipe-  l'imp.  ),   1586,  in-S".  —  \\l.  Cento 

lagianorum  error  circa  salutis  ini-  Madrigali.  Ivi^Gir-Discepolo,i692, 

tium  accuratè  excutitur^  et  parcus  pet.  in-8°.0n  attribue  eicore  à  Va- 

charilatii  (1)  Valeriani  criminator  lerini  un  écrit  sur  la    mort  d'une 

eccpe^/itwr;  Lyon,  1652,  in-t 2.  Cette  fameuse  comédienne  dont  on  ne 

apologie,  qui,  comme  son  titre,  est  nous  apprend  pas  le  nom.  [Voij.  le 

un  peu  prolixe,  se  retrouve  dans  le  Dictionnaire   de  Moréri,    dernière 

xi«vol.  de  la  collection   des  nom-  édit.t                                 B-l  c. 

breuses  productions  du   P.    Ray-  VALERIIJS    (II.)    IIAXI- 

naud.  Ce  jésuite,  qui  atfectionnait  MUS  COR  VUS   ou  COR  VI- 

beaucoup  Valérien,  a  encore  com-  l\lJS,    Romain    célèbre    par   sa 

pris  ses  Homélies  dans  un  vol.  in-  bravoure,  ses  vingt  et  une  magis- 

iol.   imprimé  à   Paris  en  1661,  et  tratures   curules   et  sa   longévité, 

contenant  des  opus'-ules  de  saint  avait  pour  père  le  M.  ValériusMaxi- 

Léon-le-Grand.  de  saint  Maxime  de  mus    tribun  militaire  à  puissance 

Turin,  de  saint  Pierre-Chrysologue,  consulaire,  en  398  et  395  av.  J.-C. 

de  saint  Fulgence,  de  saint  Amédée  sa    haute  naissance   lui  valut  de 

et  d'Asteriiis.  Les  œuvres  complètes  bonne  heure  de  très-hauis  grades, 

de  saint  Pierre-Chrysologue,  pu-  que  justifiaient  au  reste  toutes  les 

bliées  à  Venise  en  1742,  renferment  qualités  militaires  qui  charment  et 

entraînent  le  soldat.  Tribun  de  lé- 

(1)  C/iïc/ie  de  c/ianfê;  froide  et  puérile  aUusion    gjon    à    vingt-dCUX   anS,    SOUS    Ca- 
au  nom  de   Chichon  et  à  la  devise  des  Minimes:         -,,         „  -^«n     i^ i„  i-    „,,«.„;>,-»,« 

iuritat,  mille,  en  cAy,  lors  de  la  quatnenie 
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invasion  des  Gaulois,  un  de  ces 
barbares,  d'une  taille  gigantesque, 
et  revêtu  d'une  armure  éclatante, 
avait  défié  par  interprète  le  camp 
romain  entier  de  fouinir  un  adver- 
saire qui  seul  à  seul  lui  tint  tête. 
Autorisé  par  son  général,  Valé- 
rius  ne  balança  pas  à  le  combattre, 
et  linil  par  le  terrasser  et  le  tuer, 
secondé,  dirent  les  Romains,  par 
l'inicrveniion  expresse  des  Dieux  ; 
car,  pendant  le  combat,  survint  un 
corbeau  qui,  percbé  sur  le  casque 
du  héi  03,  no  cessa  d'assaillir  du  bec 
et  des  ongles  le  visage  et  les  yeux 
de  son  anlagoniste.  De  là  le  second 
surnom  de  Valérius,  surnom  qu'il 
tran'^mit  à  sa  poslérilé.  L'issue  de 
celte  lutte  sembla  marquer  d'avance 
le  destm  des  deux  aruiées  ;  les  Gau- 
lois, taillés  en  pièces,  ne  tentèrent 
plus  d'invasion.  Dés  l'ai. née  sui- 
vante, et  malgiéson  âge,  V.ilérius 
fui  élu  consul.  Un  fait  grave  signala 
son  passage  au  pouvoir  :  ce  lut  le 
second  traité  de  commerce  entre 
Rome  et  Carthage.  Coiibul  derechef 
en346(âvecLibi);,d  mil  lesVolsques 
en  déroule  et  leur  prit  Satricum.  La 
première  guerre  entre  Rome  et  les 
Samnites  éclate  en  343  :  consul  pour 
la  troisième  fois,  c'est  lui  qui  l'inau- 
gure; à  lui  la  première  victoire  sur 
ce  peuple  »  redoutable  jouteur  qui 
coiilera  trois  quarts  de  siècle  à  Ro- 
me; à  lui  la  première  rentrée  triom- 
phale. Nous  le  retrouvons  encore 
consul  plus  tard;  mais  auparavant 
nous  le  voyons,  revêtu  par  le  Sénat 
de  la  dictature  quand  les  deux  con- 
suls Hypsée  et  Mamercinusont  ab- 
diqué, s'avancer  sans  grandes  forces 
contre  des  cohortes  révoltées  qui 
marchent  sur  Rome,  et,  par  l'ascen- 
dant de  sa  parole  et  le  prestige  de 
sa  personne,  leur  faire  poser  les  ar- 
mes. Familier  avec  ses  soldats,  se 
mêlant  à  leurs  jeux,  aux  exercices 


de  la  course,  de  la  lutte,  du  pugilat, 
ne  dédaignant  aucun  des  cham- 
pions, et  le  même  dans  la  défaite 
que  dans  la  vicioire,  il  était  littéra- 
lement adoré.  L'émeute  vaincue,  il 
fil  passer  une  loi  qui  consolidait  la 
liberié  du  peuple  (4S3  av.  J.-C.). 
L'aristocratie  lui  en  garda  rancune; 
et  quand,  consul  pour  la  quatrième 
fois,  en  385,  il  eut  battu  les  Ausones 
et  pris  Calés,  le  Séoal  lui  refusa  le 
triomphe.  Il  fil  t.ève  alors  avec 
le  «  high  life  »  politique,  se  bor- 
nant aux  modestes  f)nctions  de 
préteur  et  même  d'édile  (quatre  fois 
celles-ci,  six  fois  les  autres).  Il  fallut 
recourir  à  lui  pourtant,  en  302,  au 
temps  de  la  terrible  lutte  étrusco- 
samnite,  le  nommer  dictateur,  et 
récompenser  par  le  triomphe,  celte 
fois -la,  l'éclatante  victoire  qu'il 
remporia  sur  les  Etrusques.  Le  peu-, 
pie  fit  plus  :  il  le  réélut  consul  deux 
ans  de  suite  (301  et  300).  11  battit 
encore  à  plaie  couture  les  Etrusques 
la  première  année;  la  seconde, 
tel  le  était  la  peur  désormais  attachée 
à  son  nom,  qu'ils  n'osèrent  lui  te- 
nir tèie,  et  qu'ils  piétéièient  s'en- 
lernier  dans  leurs  villes,  après  avoir 
ravagé  leurs  campagnes  pour  que 
l'armée  romaine  n'y  pût  vivre.  Il  s'y 
maintint  néanmoins,  ei  laissa  les 
alfaires  florissantes  aux  consuls  de 
299.  Rentrant  alors  dans  la  retraite, 
il  survécut,  assure-t-on,  trente  ans 
encore  à  ces  dernières  et  magnifi- 
ques campagnes  :  Cicéron  le  fait 
mourir  plus  que  ceiiienaire.  Val.  P. 
VALGUL.10  (Charles),  savant 
né  à  Brescia  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  a  droit  au  souve- 
nir des  amis  des  lettres  pour  avoir, 
un  des  premiers,  traduit  en  latin 
avec  fidélité  quelques  opuscules  de 
Pluiarque,  travail  d'autant  plus 
difficile  qu'il  le  fit  sur  le  manus- 
crit,   le  texte  grec   n'ayant   été 
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imprimé  pour  la  première  fois  qu'en 
1509,  dans  rédition  des  Œuvres 
morales  ou  plulôt  mêlées  du  phi- 
losophe de  Chéronée,  publiée  in 
œûibus  Aldi.  Les  biographes  ne 
nous  ont  fait  connaître  aucune  cir- 
constance de  la  vie  de  Valgiilio,  pas 
même  la  date  de  sa  naissance  ni 
celle  de  sa  mort.  Nous  passons 
donc  tout  de  suite  à  l'indication  de 
ses  traductions,  qui  sont  au  nom- 
bre de  quatre.  La  première  est  celle 
des  Préceptes  de  mariage  (Taf/.iKÙ 
va.fAy'ihiuxToL);  ]a  seconde,  De  la 
vertu  morale  [Tnf'  TÎif  àfETiic),  Elles 
ont  paru  ensemble,  suivant  Schœll 
{Hist.  de  la  littéral,  gr.^  v.  96),  à 
Brescia,  chez  Bern.  Misinta,  1497, 
in-4»,  en  latin  seul.  Le  traité  De  la 
vertu  morale  a  été  réimprimé  (Hvec 
addition  du  texte  grec),  Paris.  GuiH. 
Morel,  1555  (ad  okem  mdlviij, 
in-4»,  sous  ce  titre  :  De  virtute  mo- 
rum,  e\i\  {Manuel  du  libr.,  dern. 
édit.,  III.  785).  La  troisième  version 
de  Valgulio,  et  la  plus  importanie, 
est  celle  du  Dia'ogue  sur  la  mu- 
sique ('rsti  Msi/s-.xiiç)  (Bresoia,  Ange 
Briiannicup,  1507,  petit  in-i^j.  Elle 
est  précédée  d'une  esf  è  e  de  disser- 
tation (1)  presque  aussi  longue  que 
l'ouvrage,  et  qui  est  adressée  à  un 
personn:^go  nommé  Titus  Pyrrhi- 
Dus.  Pour  l'analyse  raisonnée  de 
cette  pièce  (qui  se  compose  d'une 
sorte  d'exorde  et  de  deux  parties), 
nous  renvoyons  aux  curieuses  Ob- 
servations touchant  l'histoire  litté- 
raire du  Dialogue  de  Plutarque,  etc., 
par  Burette  {Voy.  son  art.,  YI, 
293),  insérées  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  Inscript  (t.  XI,  p.  70 
de  l'édit.  in-12).  Nous  dirons  seu- 
lement que,  dans  sa  dissertation. 


(1)  Dans  sa  disserlation,  Valgulio  nous  apprend 
qu'il  avait  aussi  traduit  YHistoire  de  l'expédition 
g  Alexandre,  par  Arrien  ;  mais  il  parait  que  cet 
currag»  s'a  jamais  ru  le  jour. 


VAL 

Valgulio  s'est  quelquefois  appuyé 
de  l'autorité  du  célèbre  professeur 
de  musique  Franchino  GafTori  ou 
Gafforio  {Voy.  ce  nom,  XVI,  253), 
son  contemporain  et  son  ami.  Il  lui 
donne  de  grands  éloges  ;  et  à  son 
tour  le  professeur,  dans  un  de,  ses 
traités,  qualifn'  Valgulio  d'homo 
doctissimo  et  experto  in  tutte  le 
discipline.  La  quatrième  et  dernière 
version  de  celui-ci  est  celle  des 
Opinions  des  philosophes  [vipi  t5v 

a'ftî-xôvTûiv  TOK    '^iKOTÔfoi;'),      Elle     n'a 

pas  été  imprimée  séparément,  mais 
on  la  trouve  réunie  aux  trois  pré- 
cédentes, à  divers  autres  opuscules 
de  Plutarque,  au  De  die  natali  de 
Cl  nsorin,  et  au  tableau  de  Cébès  en 
latin,  d'ins  un  vol.  in-fol.  publié 
en  1514,  à  Pnris,  ch(Z  J.  Badius 
Ascensius;  volume  qu^.  nous  n'a- 
vons point  vu,  mais  que  cite  Burette 
d'après  Alaittaiie,  et  qui  est  encore 
mentionné  par  l'abbé  Goujet,  p.  10 
du  tnm.  1*'  de  son  Mémoire  sur  le 
Collège  de  France.  Burette  fait  re- 
marquer que  F.ibricius  a  totalement 
oublié  Valgulio  dans  le  dénombre- 
ment des  interprètes  latins  de  Plu- 
tarque. B-L-D. 

VALDIJBERT  (Jkan-Marik- 
EoGER),  né  à  Avranches,  le  21  mai 
1765,  d'une  famille  honorable,  mais 
non  titrée,  se  destina  de  bonne  heure 
au  métier  des  armes  et  reçut,  en 
conséquence,  une  éducation  analo- 
gue à  ses  gotiis.  Il  se  présenta  aux 
examens  exigés  dans  l'artillerie, 
pour  laquelle  il  avait  une  prédilec- 
tion parlicuhère;  mais  un  édil  du 
roi,  qui  en  excluait  les  roturiers, 
s'opposa  à  son  admission.  Cette 
circonstance  lui  causa  un  tel  dé- 
goût, qu'il  fut  bur  le  point  de  s'ex- 
patrier. Cependant,  retenu  par  l'af- 
fection qu'il  portail  à  sa  famille,  il 
renonça  à  ce  projet  et  s'engagea 
comme  simple  soldat  dans  le  régi. 
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ment  d'infanterie  de  Rohan-Sou- 
h'\->e.  Rtnliédiins  ses  foyers  au  mo- 
ment où  commença  la  révolution,  il 
en  adopta  les  prmcipes  avec  en- 
thousiasme, et  fui  nommé  par  ses 
concitoyens  chef  du  premier  batail- 
lon de  la  Manche,  qui  fui  dirigé  sur 
l'armée  du  général  Rochambeau. 
Après  avoir  suivi  en  Belgique  le 
général  Luckner,  avoir  contribué  à 
la  défense  héroïque  de  la  ville  de 
Lille  et  être  entré  en  vainqueur  dans 
la  citadelle  d'Anvers,  après  avoir 
assisté  à  la  bataille  de  Lawfeldt  avec 
son  bataillon  dans  lequel  il  avait  su 
mainlenr  une  disciphne  qu'on  ne 
connaissait  plus  dans  l'armée  de 
Dumouritz,  cerné  par  l'ennemi  dans 
la  ville  du  Quesnoy,  il  fui  fait  pri- 
sonnier et  envoyé  au  fond  de  la 
Hongrie.  Bientôt  rendu,  par  suite 
d'échânge,àsapairieeiàses9ncieiis 
compagnons  d'armes, il  maichaavec 
eux  et  cette  brave  28»  demi-brigade 
dans  laquelle  ils  avaient  été  incor- 
porés, à  la  conquête  du  Siuiplon, 
dont  les  passages  escarpés  étaient 
partout  vigoureusement  défendus 
par  les  Autrichiens.  Ceux-ci,  battus 
sur  tous  les  points,  se  retirèrent  et 
laissèrent  les  Français  maîtres  de 
celte  gigantesque  barrière  qu'ils 
croyaient  avoir  rendu  infranchis- 
sable. Entrée  en  Italie ,  l'armée 
française  arriva  en  peu  de  jours 
sur  les  bords  du  Pô,  dont  il  fallait 
opérer  le  passage.  Le  général  Mai- 
noni,  Valhiibert  et  quelques  autres 
braves  se  jetèrent  dans  la  première 
barque,  franchirent  le  fleuve,  et  le 
succès  de  lur  audace  amena  celui 
de  l'armée  qu'ils  précédaient.  Après 
s'être  distingué  avec  une  extrême 
bravoure  à  Marengo,  où  il  fut  griè- 
vement blessé,  à  Pelimberg,  au 
passage  du  Mincio,où,  renveisépar 
un  boulet  qui  lui  ôla  instantanément 
l'usage  de  la  voix,  il  continua  à 
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combattre,  Valhubert  reçut,  le  30 
décembre  1802,  une  arme  d'hon- 
neur, une  gratihcation  de  12,000 
francs,  et  une  lettre  du  premier  con- 
sul Bmaparie  ainsi  conçue  :  «  Je 
«  vous  envoie  un  brevet  d'honneur. 
«  Je  n'oublierai  jamais  les  services 
«  que  la  bonne  et  bmve  28«  a  ren- 
te dus  à  la  patrie  ;  je  me  souvien— 
«  drai,  dans  toutes  les  circonstan- 
«  ces,  de  votre  conduite  à  Marengo  : 
«  blessé,  vous  voulûtes  vaincre  ou 
«  mourir  sous  mes  yeux.  »  Toute  la 
demi-brigade  eut  part  dans  la  gra- 
tificition  de  12,000  francs.  Elevé  au 
grade  de  général  de  brigade  en  1804, 
Valhubert  fut  appelé  à  faire  partie 
de  la  grande  armée  lors  de  la  re- 
prise des  hostilités  contre  l'Autri- 
che, et,  le  2  décembre  1805,  fui  blessé 
mortellement  à  Austerliiz,  bataille  à 
jamais  célèbre  par  la  brillante  ma- 
nœuvre qui  sépara  l'aile  droite  des 
Russes  du  rentre  de  leur  armée,  et 
dans  laquelle  l'ordre  du  jour  pres- 
crivait de  ne  pas  dégarnir  les  rangs 
pour  enlever  les  blessés.  Renversé 
par  un  éclat  d'obus  qui  lui  fracassa 
la  cuisse,  le  général  Valhubert  dit 
aux  soldats  qui  s'avançaient  pour  le 
relever  :  «  Arrêtez,  mes  amis!  rap- 
«  pelez-vous  l'ordre  du  jour,  etreslez 
«à vos  rangs;  vous  me  relèverez 
«après  la  victoire!  w  Sa  blessure 
était  mortelle,  et  bientôt  il  expira. 
Ses  dernières  paroles  furent  encore 
des  vœux  pour  la  gloire  de  sa  pa- 
trie et  pour  la  personne  de  l'Empe- 
reur, auquel  il  avait  pu  écrire  quel- 
ques lignes  pour  lui  exprimer  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  plus  longtemps 
le  servir  et  pour  lui  recommander 
sa  famille.  Le  général  Valhubert 
était  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur.  Ses  frères  d'armes  éle- 
vèrent un  monument  à  sa  mémoire 
sur  le  glorieux  champ  de  bataille, 
et  Napoléon  ordonna,  par  un  décret 
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du  14  février  1806,  qu'une  place 
demi  -  circulaire  ,  formée  devant 
l'entrée  du  Jarlin-des-Plantes,  à  la 
descente  du  pont  d'Aust»iililz,  rece- 
vrait le  nom  du  génénil.         Z. 

VALieCIl  (Jean  de),  capiloul 
de  Toulouse  en  1576  et  1590,  d'une 
noble  et  ancienne  famille  de  cette 
ville,  se  fit  uneiéputaiioti  littéraire 
à  celte  époque  par  son  talent  pour 
les  anagrammes.  Il  trouvait  des 
sens  ingéfiieux  et  des  applications 
galantes,  pour  les  personnages  il- 
lustres de  Tun  ou  de  l'autre  sexe 
dont  il  décomposait  le  nom.  Il  est 
l'auteur  d'une  histoire  chronologi- 
que j"enfermant  les  époques  sacrées 
et  profanes;  il  fit  aussi  impiimer 
un  recueil  de  mélanges  et  de  poésies. 
Il  mourut  vers  l'an  1610.  —  Aldi- 
bert  de  Valiech,  son  père,  avait  joué 
un  grand  rôle  dans  les  troubles  de 
Toulouse  en  1561,  et  s'y  fil  distin- 
guer par  son  courage,  son  éiiergi*e 
et  sa  prudence.  B-e-d-l. 

VALCKKIVAER  (Louis-Gas- 
pard), savant  philologue,éiailiiéen 
1715  à  Leeuwarden,dans  la  province 
de  Frise.  Il  tut  nommé,  en  1741,  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à  Frane- 
ker,  où  il  succéda  à  Hemsterhuys, 
dont  il  avait  suivi  les  leçons  ;  puis 
il  obtint  une  chaire  du  mèmeerisei- 
gneinent  à  l'Université  de  Leyde, 
qui  jouissait  alors,  comme  aujour- 
d'hui, d'une  célébrité  européenne. 
Vaickenaer  unissait  de  grands  ta- 
lents oratoires  à  une  immense 
érudition;  il  se  faisait  remarquer 
surtout  par  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  littérature  de  l'an- 
tiquité. Son  caractère  était  grand, 
modeste  et  aimable,  bien  que  légè- 
rement caustique.  Il  mourut  à 
Leyde,  le  15  mas  1805,  à  quaire- 
vingt-dix  ans.  Vaickenaer  a  publié 
de  son  vivant  les  ouvrages  suivants  : 
1°  De  ritibus  injurando  à  veleribus 
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Hehrœit  maxime  ac  Grœcit  o6- 
servatii  ;  Fraiieker,  1735,  in-4»; 
2°  Specimina  acadcwiica, Franeker, 
1757,  in-4o;  3°  quelques  savants 
articles  dans  le  recueil  connu  sous 
le  nom  de  Miscellaneœ  observa- 
tiones  ;  4°  Aminonius  de  adfinium 
vocabulorum  differentiâ  (  Il  y  a 
réuni  quelques  opuscules  inédits 
d'anciens  grammairiens  grecs,  sui- 
vis de  trois  livres  à' Animadver- 
siones  ad  Ammonium  et  d'un 
Spécimen  scholiorum  ineditorum; 
Leyde,  1739,  in-4'');  5' Une  réim- 
pression de  Virgilius  collatione 
scriptorum  grœcorurn  illustralus^ 
de  Fulvius  Ursinus,  avec  quelques 
additions  importantes,  Leeuwarden, 
1747,  in-4°;  6°  Euripidis  Phœnissœ, 
avec  des  collations  de  manuscrits, 
des  scolies,  des  observations  cri- 
tiques, et  la  traduction  en  vers  la- 
tins de  Grotius  (Framker,  1755, 
in-4")  ;  7°  Euripidis  Hippolytus  et 
Diatribe  in  deperditas  Euripidis 
tragœdias;  Leyde,  1768,  in-4'>;  8° 
Theocrili  decem  idyllia,cum  notis, 
ejusdemque  Adoniazusœ  uberiori- 
bus  adnotalionibus  instructœ  ; 
Leyde,  1773,  in-8'';  9«  Theocriti. 
Bionis^  Moschi  carmina,  cum  emen- 
dationibus^  variis  lectionibus,  etc.; 
Leyde,  1799,  in-8°.  Il  a  de  plus  en- 
richi de  notes  l'édrion  û^Ariste'nête, 
par  Abrescb,  Zwolle,  1 749,  in-4'',  et 
celle  de  Thucydide,  par  Wessehng, 
Amsterdam,  1763,  m-f»;  eniin  il  a 
laissé  plusieurs  harangues  académi- 
ques sur  des  sujets  intéressants. 
Trois  de  ces  harangues,  accompa- 
gnées de  deux  discours  de  saint 
Jean-Chrysostôme  el  d'un  Spécimen 
adnotationum  criticarum  in  loca 
quœdam  novi  fœderis,  tormenl  son 
Orationum  trias,  Leyde,  1782, 
in-8o.  Jean  Luzac,  son  successeur 
et  son  gendre,  lit  paraître  encore 
plusieurs  de  ses  travaux  posthumes. 
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Nous  signalerons  le  Callimaque,  d'une  feuilif  périodique  intitulée  : 
Callimachi'  elegiarum  fragmenta  V Avocat  de  la  liberté  batave.  Ses 
cum  elegiâ  Catulli  Callimached,  vœux  furent  exaucés,  et  Valckenaer 
Leyde,  1799,  in  8°;  le  supplément  put  renter  en  Hollande.  Il  fut  réta- 
du  C-â\]\\r]cique{Davidis  Ruhnkenn,  bli  dans  ses  fonctions  de  professeur 
L.  G.  Valkenarii,  Johan.  Aug.  Er-  de  droit  public  et  privé,  et  inaugura 
neiti  et  aliorum  epislolœ^  accedunt  ses  leçons  par  un  discours  qu'il  pu- 
P.  Ruhnkenii  observationes  in  Cal-  blia  depuis  sous  ce  litre  :  De  officia 
limachum  et  L.  G.  Valkenarii  ad-  civis  batavi  in  republica  batava. 
notationes  ad  Thomam  magistrum,  Elu  avocat  fiscal  dans  le  procès 
avec unedé'licicenel'éditeurJ.  Aug.  f^it  à  Vander-Sprigel ,  prisonnier 
Ilenr.  TitlmannàJ.  D.  He'yne,Leip-  d'Éiat,  il  conclut  à  ce  que,  faute 
zig,  1802,  2  vol.  in-8o);  VHymnus  in  d'informations  suffisantes  ,  Sprigel 
Apollinem cum  emendationibus  ine-  fût  détenu  par  voie  administrative. 
ditù.Leyde, i787,in-8";unmémoire  En  1796,  Valckenaer  fut  nommé 
surArisiobulf  le  philosophe  (Diafri-  ambassadeur  du  nouveau  gouver- 
bedeAristobulojudœophilosophope-  nement  hollandais  en  Espagne.  Il 
ripaleticoAlexandrino^LeYàv, \S06,  en  revint  en  1799.  et  y  retourna 
in-4°);  et  surtout  deux  ouvrages  par  bientôt  en  qualité  dVnvoyé  extra- 
lesquelsVaKkenaer  s'est  placé  entre  ordinaire;  il  y  résida  sous  ce  titre 
lecontit)uat.'urdeLennep:l''Ofes«r.  jusqu'en  1801.  Vers  celte  époque,  il 
valiones  academicœquibusvia  tnu-  fut  envoyé  à  Berlin  pour  y  négocier 
nitur  ad  origines  grœcasinvestigan-  I-s  conditions  de  remboursement 
da«,  suivies  des  Prœiecttonesacadc-  de  l'emprunt  fait  en  Hollande  pour 
micœ  de  cet  illustre  linguiste,  et  2»  '<-•  compte  de  rAulriche  et  hypo- 
Deanalogiâlinguœgrœc(B,in-So.  Z.  H^équé  sur  la  Silésie,  qui  venait 
Y'JkLCKEi^'AER  (Jean),  lils  d'êlre  cédée  à  la  Prusse.  Cette  né- 
du  précédent,  naquit  vers  1758,  à  gocialion  ne  fut  pas  couronnée  de 
Franeker,  où  il  fit  d'excellentes  étu-  succès.  Au  mois  de  juin  1810,  Valc- 
des,  sous  la  direction  de  son  père,  kenaer  fut  chargé  pur  Louis  Bona- 
II  occupa  d'abord  une  (haire  de  droit  Parte,  roi  de  Hollande,  d'une  mis- 
à  l'académie  de  Franeker.  Lors  des  «ion  auprès  de  Napoléon,  mission 
troubles  qui  éclatèrent  en  Hollande  d'autant  plus  délicate  que  le  roi 
en  1786  et  1787,  Valckenaer  se  pro-  avait  déployé  lui-même  de  vains 
nonça  avec  chaleur  pour  le  parti  efforts  auprès  de  son  frère  dans  le 
orangiste,  et  succéda  en  1787,  dans  même  intérêt  :  il  s'agissait  d'obte- 
la  chaire  de  jurisprudence  d'Utrecht,  nir  de  l'Empereur  des  Français  qu'il 
au  professeur  Tydeman,  qui  avait  renonçai  au  projet  d'incorporer  la 
embrassé  la  cause  du  siailiouder.  Hollande  à  l'empire  français.  Valc- 
Mais  la  révolution  du  mois  de  sep-  kenaer,  comme  on  devait  s'y  at- 
tembre  l'obligea  à  quitter  la  Hol-  tendre,  échoua  dans  ses  démarches, 
linde  et  à  se  réfugier  en  France,  et  l'inflexible  volonté  de  Napoléon 
Le  6  février  1793,  Valck 'naer  pré-  reçut  son  accomplissement.  De  re- 
senta  à  la  Convention  nationale  tour  en  Hollande, 'Valckenaer  cessa 
une  pétition  pour  obtenir  l'appui  entièrement  de  s'occuperdes  affaires 
des  armées  françaises'en  faveur  des  publiques,  et  vint  habiter  alternali- 
patrioies  hollandiiis,  et  publia  dans  vement  Amsterdam  ou  les  environs 
le  même  intérêt  quelques  numéros  de  cette  capitale.  Il  mourut  près 
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d'Harlem,  en  1820,  à  62  ans.  Valc-  VAI^OIV  (Jean),  Genevois,  sur 
kenaer  a  laissé  des  dissertations  de  lequel  S  nebier  {Histoire  litlér.  de 
dfi'it  estimées  et  divers  é.;rits  poli-  Genève,  II,  324)  ne  nous  apprend 
tiques.  Il  avait  rédigé ,  de  concert  que  ce  qui  suit  :  «  Il  a  publié  Car- 
avee  le  professfur  Woonda,  VAvis  mina  in  Genovam.  Ce  soni  des  al- 
juridtque  dans  la  cause  du  stalhou-  légoriessur  les  armoiries  deGenève. 
der  Guillaume  F.  Z.        Il  adresse  celles  de  l'aigle  au  con- 

VAL.CKfrJlVA.ER  (Charles-  seil  ;  celles  de  la  clef  à  la  Compa- 
Athanase).  Voyez  WALCKKNAER.  gnie  des  Pasteurs.  »  A  ce  peu  de 

VALLERG-UES,  dit  DE  renseignements,  nous  ajouterons 
SERRES  (Jkan-Albl\  DE),  cha-  que  Vallin  est  encore  aut>-ur  de  la 
noine  et  archidiacre  de  l'église  de  pièce  intitulée:  Israël  affligé,  ou 
Saint-Elienne-de-Toulouse,  naquit  tragi-comédie  sur  la  peste  advenue 
dans  celle  ville  en  1490.  Il  fut  un  du  temps  de  David^  dédiée  à  Mes- 
des  plus  grands  théologiens  de  sieurs  les  quatre  Ministraux,  con- 
son  siècle,  et  défendit  avec  zèle,  par  seil  de  la  ville  et  communauté  de 
ses  prédications  et  ses  ouvrages,  la  Neuchâtel  en  Suisse  (avec  trois 
religion  catholique  contre  les  alla-  sonnets  aux  mêmes,  un  argument 
ques  des  calvinistes.  Son  éloquence  et  des  chœurs),  en  cinq  actes  et  en 
était  onctueuse  et  persuasive:  on  vers;  Genève,  Jacques  Plan- 
raconte  qu'un  jour,  piochant  dans  chant  (1),  1637,  in-S"  de  4  f.  el  63 
un  hôpital  sur  la  nécessité  de  pien-  pages.  On  prétend  que  celte  pièce 
dre  soin  des  pauvres  soutTrants,  ses  est  allégorique  à  la  religion  proies- 
auditeurs  furent  telleme^it  touchés  tante.  Annomée  comme  rare,  elle 
de  son  sermon,  que  chacun  d'eux  a  été  vendue  20  fr.  50  c.  chez  M. 
Toulul  sur-le-champ  emporter  un  de  Soleinne.  Voici  ce  que  le  rédac- 
malade  dans  son  domicile;  en  sorte  leur  du  catalogue  de  cet  amateur 
que  Tbôpiial  fut  entièrement  vidé  en  dit  de  Vallin  el  de  sa  Iragi-comédie  : 
un  clin  d'ceil.  Vallergues  composa  «  L'auteur  est  un  poète  de  l'école 
sur  les  matières  de  controvers'^  un  li-  descriptive  de  Dubartas;  son  roi 
vie  qui  fut  imprimé  à  Paris  en  1566  David  fait  des  tableaux  didactiques 
so\iscfA\\Te:DuSaint'Sacxementde  de  la  nature  pendant  les  quatre 
l'autel  pour  la  conversion  du  peu-  saisons,  du  prinlempsc/ios»e  froid, 
pie  français.  Le  mérite  de  cet  ou-  de  l'été  traîne-poussière,  de  l'au- 
vrage  lui  acquit  une  si  haule  repu-  tomne  moite-frais,  et  de  l'Iiiver 
tation,  que  le  fameux  Genebrard,  porte-glace;  il  n'oublie  pas  même, 
depuis  archevêque  d'Aix  ,  vint  de  dans  son  slyle  bucolique, 

Paris,    accompagné  de  PonlaC,    tout         Lo  chastagne  venteuse,  el  de  rarbre  orangé 
_„ 1^  .  „;„ •     1  ,1  Le  fnuct  doux  et  huvltux  comme  l'Olive  grasse. 

exprès  pour  le  voir;  mais  lorsqu  ils  •  * 

arrivèrent  à  Toulouse,  la  rpori  ve-  Cet  ouvrage  est  sans  doute  de  la 
nait  d'enlever  cet  homme  également  fi"  du  quinzième  siècle.  —  Un  De- 
recom manda ble  par  sa  science  et  nis  Vallin,  maître  ès-art  de  l'Uni- 
par  ses  veitus.  Vallergues  mourut  versiiédeParis,  fut,  en  1559,  chassé 
à  Toulouse  le  13  septembre  1366,  de  ce  corps  et  son  nom  effacé  des 
et  fut  enterré  dans  le  cloître  de  registres,  pour  avoir,  à  différentes 
S.iini-Eiienne;  on  y  voyait  encore  reprises,  insulté  et  même  frappé  le 
son  éuitaphe  à  l'époque  de  la  pre- 

w,;x»,r.,A.,^i..(;/%r,  1»  (Ij  Et  non  Blancham,  comme  on  le  ht  dans  la 

saiere  révolution.  Z.         ww.of/».  <i«  th. rranf., m.  «. 
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recteur  Pierre  Varin.  {Voy.  les  dé-  ture  dramatique  et  de  la  poésie.  Il 
tails  niai  ifs  à  celle  affaire  dans  fit  jouer  au  Ttiéà  re-Français,  en 
VBist.  de  l'Université,  pur  C\é\iery  180D,  une  comédie  en  Cinq  actes 
VI,  71  ei  72).  B-L-u.       et  en  vers,  intitulée  l'EntUousiaste, 

VALMALETTfS  (Louis-Fran-  et  au  théâtre  F.ydeau,  en  1815,  un 
çois  de),  né  à  Rieux  (HauteGa-  opéra  en  trois  actes  {la  Sourde- 
ronne),  le  25  août  1768,  d'une  ^fuetle) ,  qui  n'eut  que  trois  repré- 
faraille  originaire  des  Cevenncs,  fil  sentaiions.  Aucun  de  ces  ouviages 
ses  premièies  éludes  au  collègo  n'a  été  impnnaé.  Valmalette  lut  à 
royal  d'Albi,  et  son  cours  de  droit  V Athénée  de  Paris  et  à  la  Société 
à  Toulouse,  sous  le  célèbre  Ruff.it.  philotechnique,  dont  il  friisail  par- 
C'est  dans  celle  dernière  ville  qu'il  lie,  plusieurs  morceaux  de  poésie 
fut  arrêlé,  en  1793,  sur  une  dénon-  qui  lui  concilièrent  d'honorables 
ciation  du  comité  révolutionnaire.  suff;'ages.  11  avait  fait  imprimer, 
Après  trois  mois  d'emprisonné-  en  1814,  un  recueil  où  les  gens  de 
ment  à  la  Conciergerie,  il  dut  sa  goût  avaient  distingiié,  entre  autres 
liberté  au  repiésenlant  du  peuple  pièces,  un  poëine  sur  ia  Vieillesse, 
Paganel,  qu'un  ami  de  VaUnalelte  une  Epîlre  à  Molière,  des  fables 
avait  inleiesséà son  sort.  Poursuivi  ingénieuses,  et  la  traduction  du 
de  nouveau  par  ses  enneniiS,  qui  prétendu  dithyrambe  de  Dryden 
avaient  juré  sa  perle,  Valmalette  sur  le  pouvoir  de  la  musique.  Pro- 
se sauva  à  Pans,  où,  par  le  secours  fondement  dévoué  aux  principes  de 
du  même  ami,  il  obtml  un  ^sile  lalégitiimté,rauieurcélrbra,enl816, 
dans  une  maison  d'éducation  pro-  le  mariage  du  duc  de  Berri  dans  une 
tégée  par  le  gouvernement  d'à-  ficiion  passablement  filandreuse, 
lors  :  il  y  demeura  caché  jusqu'au  ayant  pour  litre  l'Hymen  du  lys  et 
9  thermidor,  contribua  au  succès  delarose.  ValmaleUe,qui,verslafla 
de  cette  journée  mémorable,  en  dé-  de  sa  vie,  ociiupait  un  emploi  supé- 
terminant,  par  ses  discours  et  son  rieur  dans  l'administration  des  do- 
exemplc,  la  force  armée,  dont  il  maines,  unissait,  nous  assure-t-on, 
faisait  partie,  à  attaquer  la  pre-  le  talent  de  compositeur  et  d'artiste 
mière  Robespierre  dans  l'Hôtel-  à  son  méiite  pratique.  Il  s'est  élevé 
de-Ville,  où  celui-ci  s'était  réfugié,  jusqu'à  la  romance,  mais  jamais  on 
Valmalette,  se  livrant  alors  à  l'ex-  n'a  cite  de  lui  la  moindre  opérette, 
pression  de   ses  sentiments  et  de  même  refusée.  Z. 

ses  principes,  publia,  dansdiveises  VALOI1(Charles-Marie-Fjîrdi- 
feuilles  ptihliques,  notamment  dans  nand- Alexis,  vicoai le  de),  écrivain 
le  Journal  de  Paris,  des  articles  estimable  et  ingénieux,  issu  d'une 
qui  le  firent  remarquer.  La  section  des  familles  les  plus  anciennes  du 
du  Contrat-Social,  qu'il  habita  de-  Qnercy,  était  fils  puiné  de  M.  le 
puis  le  6  thermidor,  le  nomma  son  comte  de  Valon,  député  de  la  tlor- 
présideni  à  l'époque  du  13  vende-  rèze  sous  la  Restauration  et  legou- 
miaire,  el  il  partagea  les  honora-  vernemerit  de  Juillet.  Néà  ïuUele  6 
blés  proscriptions  qui  signalèrent  mars  1818,  il  commença  ses  éludes 
le  triomphe  de  la  Convention.  Ren-  au  collège  de  ceile  viiie  et  vim  les 
du  à  une  existent  e  plus  tranquille,  continuer  à  P.iris.  Doué  de  connais- 
Valuialette  ne  cessa  depuis  lors  de  sancesagiéables  et  variées  plutôt 
S'adonner  à  la  culture  de  la  liiléra-  que   d'une    profonde  instruction , 
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Alexis  do  Valon  entreprit  de  com- 
pléter par  les  voyaores  une  éducation 
que  lui-même  jugeait  très-impar- 
faite, et  employa  l'année  1842  à  par- 
courir l'Italie,  la  Sicile,  la  Grèce  et 
la  Turquie.  A  son  retour,  des  presses 
de  sa  Tille  naiale  soitit  un  journal 
sommaire  de  ce  voyage,  pui^î,  un  peu 
plus  tard,  le  récit  complet  fut  lancé 
en  plein  océan  sous  le  titre  â'Une 
année  dans  le  Levant;  Paris,  1847 
et  1850,  2  vol.  in-8».  Les  amis  déchi- 
rèrent le  livre,  élégamment  écrit , 
plein  d'observations  curieuses,  et 
décelant  un  penseur  par  ses  consi- 
dérations sur  la  réforme  des  qua- 
rantaines. Alexis  de  Valon  fit  en  1846 
un  voyage  en  Espagne,  et  en  consi- 
gna la  description  dans  une  notice 
intitulée  l Andalousie  à  vol  d'oi- 
seau, qu'inséra  la  Revue  des  Deux- 
Mondet  (  1"  décembre  1849  ).  Il 
compléta  ces  excursions  par  deux 
voyages  en  Angleterre,  dont  le  se- 
cond eut  pour  but  une  visite  à  TEx- 
position  universelle  de  Londres.  Le 
fruit  de  ce  pèlerinage  au  Pdlais  de 
Cristal  lut  un  dernier  ariiclo  de  la 
Revu»  des  Deux-Mondes  (13  juillet 
1851),  article  qui  n'oluint  pas  tous 
les  siitfiages,  mais  dont  il  fut 
parlé.  Alexis  de  Valon  avait  donné 
dans  le  même  reou>  il  deux  nou- 
velles, Aline  Dubois  et  le  Chdle 
Vert,  une  étude  plus  sérieuse,  le 
ma  quis  de  Favras,  morceau  re- 
marquatde d'histoire  contemporaine 
(15  juin  1851),  et,  quelques  années 
avant  (1*»  juin  1848),  un  fragment 
bien  pensé  et  sagement  écrit,  sur 
ies  Prisons  de  France  sous  le  goU' 
vernement  républicain.  Il  avait 
également  publié  dans  le  Musée  des 
Familles  deux  chroniques  intéres- 
santes intitulées  Catalina  deErau' 
so  et  François  de  Civille.  Ces  di- 
vers travaux  avaient  attiré  l'atlen- 
tion  du  public  sur  Alexis  de  Valon , 
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et  le  jeune  écrivain  commençait^ 
percer  les  rangs  serrés  de  la  foule 
dans  la  littérature  contemporaine, 
lorsqu'une  affreuse  catastrophe  vint 
briser  cette  existence  déjà  si  bien 
remplie.  Le  vicomte  de  Valon  avait 
épousé,  en  1847,  mademoiselle  Cé- 
cile Delessert,  fille  d'un  des  magis- 
trats les  plus  recomm  indables  qui 
aient  honoré  l'administration  de  la 
police  de  Paris.  Le  20  août  1851, 
madame  de  Valon  se  trouvait  dans 
son  château  de  Saint-Priest,  près 
de  Tulle,  avec  son  mari  et  deux  au- 
tres personnes,  lorsqu'on  proposa 
une  promenade  en  laateau  sur  uq 
éiang  voisin.  Cette  idée  fut  accep- 
tée, quoiqu'il  s'élevât  un  vent  as- 
sez fort,  et  que  personne  ne  fût  on 
état  de  diriger  l'embarcation.  Un 
coup  de  vent  ne  tarda  pas  à  la  faire 
chavirer,  et  les  quatre  promeneurs 
se  vkent  en  proie  au  danger  le  plus 
imminent.  Madame  de  Valon  et  sa 
compagne  furent  sauvées  par  les 
efforts  d'un  obligeant  ami  ;  mais 
l'infortuné  Alexis,  qui,  en  tombant, 
s'était  embarrassé  dans  les  corda- 
ges et  les  voiles,  disparut  sous  les 
eaux,  et  son  cadavre  ne  fut  retiré 
que  deux  heures  après,  à  quelques 
pieds  du  rivage.  La  mon  tragique 
et  prématurée  du  vicomte  de  Valon, 
rempli  de  qualités  aimables  et  atta- 
chantes, causa  une  impression  uni- 
versellement pénible,  et  les  journaux 
de  la  capitale  s'unirent  à  ceux  de 
sa  localité  pour  payer  à  sa  mé- 
moire un  juste  tribut  de  regrets. 
Oa  remarqua  surtout  l'appréciation 
fine  et  spirituelle  que  M.  Cuvilier- 
Fleury  consacra,  dans  le  Journal 
des  Débats,  à  ce  talent  étouifé  dans 
sa  fleur,  et  dont  la  maturité  pro- 
chaine promettait  à  la  France 
un  sage  talent  de  plus.  Alexis 
de  Valon  n'était  âgé  que  de 
trente  -  trois    ans  !    Indépendam- 
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ment  des  ouvrages  imprimés  dont 
nous  avons  fait  mention  dans 
le  cours  de  cette  notice,  il  a  laissé 
quelques  poésies  inédites,  divers 
manuscrits,  et  un  grand  noniI)re 
d'articles  de  journaux  sur  diffé- 
rents sujets  d'économie  sociale  et 
politique.  A.  B-ée. 

VALOR  (Mohamed  ou  MkEÈ- 
MET  Aben-Houméya  suivant  les 
Arabes,  selon  les  chrétiens  Ferdi- 
NA^D  de),  un  de  ceux  qui  jouèrent 
les  hauts  rôles  dans  la  menaçante 
insurrection  maure  de  l'Andalou- 
sie en  1568  et  1569,  appartenait  par 
sa  famille  à  la  dynastie  des  Al-Ha- 
.  mar,  qui  255  ans  porta  le  sceptre 
de  Grenade,  et  qui  ne  fut  dépouil- 
lée que  la  dernière  par  Isabelle 
et  Ferdinand.  Né  en  1543,  un 
peu  plus  d'un  demi  -  siècle  par 
conséquent  après  ce  grand  événe- 
ment, et  plus  de  vingt  ans  après 
les  mesures  acerbes  par  lesquelles 
et  les  communes  hispaniques  et 
Charles-Quint  avaient  à  Tcnvi  privé 
les  Mauresques  (tel  était  devenu 
leur  nom)  du  droit  de  suivre  leur 
conscience  en  matière  de  foi,  le 
jeune  Ferdinand,  ou,  si  l'on  veut,  le 
jeune  Méhémet  ne  vil  autour  de  lui 
pendant  vingt-cinq  ans  que  haines 
latentes,  que  soif  de  vendetta  mal 
déguisée  entre  deux  nationalités 
vivantes,  toutes  deux  énergiques, 
toutes  deux  enthousiastes  de  leur 
foi.  La  vraie  missioti  d'un  gouver- 
nement sage,  en  ces  insianis  uù  le 
ciel  est  gros  de  nuages  et  chargé  de 
foudres,  c'est  de  faire  l'office  de 
paratonnerre,  de  ne  connaître,  ré- 
solu qu'il  est  de  maintenir  le  calme, 
qu'une  classe  d'ennemis,  les  enne- 
mis du  calme,  les  trop  zélés,  d'êire 
sans  pitié  pour  ceux-là,  et,"  quant 
aux  autres,  de  laisser  à  fine  au 
temps  et  à  la  vérité.  Même  en  plein 
seizième  siècle,  et  même  en  Espa- 
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gne,  ce  n'était  pas  impossible,  et 
plus   d'un   grand  esprit   eût  aidé 
Philippe  dans  cette  voie  :  s'il  l'eût 
permis,  Felipe  el  discreto  ne  fût  pas 
mort  débiteur  aux   abois    de    la 
banque  de  Gênes,  en  dépit  des  ga- 
lions du  Mexique  et  du  Pérou  ;   il 
n'eût  pas  eu  la  honte  de  signer  le 
traité  de  Càteau-Cambrésis;  il  n'eût 
pas  vu  échouer  misérablement  et 
sans  gloire  son  invincible  armada  ; 
il  n'eût  pas  vu  surgir  et  grandir  la 
révolte  qui  devait  finir  par  enlever 
à  l'Espagne  les    Sept    Provinces- 
Unies  ;  surtout  il  n'eût  pas  vu  les 
populations  musulmanes  de  l'An- 
dalousie remettre   en    question  la 
glorieuse  unité  donnée  à  l'Espagne 
par  la  conquête  de  1492,  et  le  sang 
couler  de  part  et  d'autre  par  tor- 
rents sans  que  le  christianisme  y 
gagnât  autre  chose  qu'une  longue 
liste  de  martyrs,  que  TEglise  pour- 
tant n'a  pas  même  iiiscriis  au  mar- 
tyrologe.  Il  est  vrai    qu'un  jour 
Philippe  II,  dans  sa  monomanie  de 
convertisseur  le  glaive  à  la  main, 
s'était  écrié  qu'il  aimerait  mieux  ne 
pas  régner  que  régner  sur  des  hé- 
rétiques. La  première  partie  de  l'al- 
ternative qu'il  se  posait  dans  cette 
bouffée  de  lyrisme  orthodoxe  prit 
plus  d'une  fois  la  mine  de  se  réa- 
liser pendant  ce  règne  désastreux, 
que  quelques  amis  du   roman  en 
histoire  ont  cru  l'apogée  de  la  gran- 
deur   espagnole    parce    qu'il    fut 
l'apogée  de  l'absolutisme,  et  duquel 
la  splendide  monarchie  d>'  Cliarles- 
Quint  peut  dater  et    sa  décadence 
et  l'iiihltration  en   ses  veines    de 
germes  de  mort,  bi  la  dépopulation 
de  l'Espagne  en  fut  un,  l'expulsion 
des  Mauresques  d'Espagne  en  fut 
bien  un  élément:  or,  cette  expulsion 
n'eût  pas  en  lieu  sans  la  dispersion 
de  1570;  et  celle-ci  n'eût  pas  été  né- 
cessaire sans  la  guerre  qui  la  pré- 
27 
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céda;  et  la  guerre,  à  son  tour,  ne  se  de  trouver,  en  1562,  un  archevêque 
fût  jamais  produite  sans  les  mesures  de  Grenade,  très-pieux,  assure-l-on, 
oppressives  et  intempestives   aux-  très  -  savant,  d  très  -  zélé  (Talley- 
quelles  l'édit  de  1567   vint  mettre  rand  ici  n'eût  pas  manqué  de  s'é- 
le  comble.  Depuis  un  quart  de  siècle  crier,  et  cette  fois  c'eût  été  à  juste 
aumoins,les  Mauresques,  voués  aux  titre:  «  Pas  de  zèle/»), -allant,  à  Tis- 
soins   paisibles  d'une    agriculture  sue  du  concile  de  Trente,  gémir 
Hérissante  et  d'une  industrie  que  aux  pieds  du  S,iint-Père  d'abord, 
l'Espagne  chrétienne  eût  bien  fait  auprès  du  roi  d'Espagne  ensuite, 
d'imiter,  se  laissaient,  san?  foi  ré-  sur  la  perversité  de  ces  mécréants, 
elle,  mais  sans  résistance,  catéchiser  de  ces  relaps,  de  ces  athées,  de  ces 
et  baptiser,  entendaient  la  messe,  idolâtres  de  Maures ,  chrétiens  de 
recevaient  les  sacremenis  :  cet  élat  forme,  mais  toujours    voués  aux 
peut-être  était  fâcheux,  mais  c'était  erreurs  de  l'islam,  profanant  les  sa- 
le corollaire  inévitable  de  la  poli-  cremcnts  qu'ils  recevaient,  donnant 
tique  qui  leur  avait  imposé  la  pro-  le  pas  à  Mahomet  sur  tous  les  pro- 
fession du  christianisme,  profession  phèies,  intarissables  sur  l'ascen- 
nécessairement  toute  extérieure  tant  sion  de  la  jument  Boraq  et  niant 
qu'on  ne  persuadait  pas;  et  s'il  ne  se  celle  du  Christ,  ne  vénérant  dans 
trouvait  pas  de  Fénelon  pour  les  Abraham  que  l'aïeul  des  Ismaélites, 
persuader,  pour  faire  aimer  la  foi,  ne  croyant  l'ange  Gabriel  créé  et 
àquilafaute?Encoresi  les  Espagnols  mis  au  monde  que  pour  fournir  une 
etles  chrétiens  pur  sangeussentpra-  plume  de  son  aile  à  l'écrivain  du 
tiqué  l'Evangile  à  l'égard  de  ces  fils  Koran.  A  la  généralisation   près, 
du  Koran;maisloinde là! Espagnols,  sans  doute  beaucoup  de  ces  détails 
ils  triomphaient  avec  insulte  el  vUi.  étaient  exacts;  Pie  IV  pourtant  ne 
pendaient  la  race  vaincue;  chré-  fulmina  pas  de  huile  contre  les  Mau- 
tiens,  ils  s'intitulaient  «les  vieux  resques,  mais  Philippe  II,  plusapos- 
chrétiens,  »  comme  de    nos  jours  tolique  que  li;  pape,  prit  au  sé- 
on  a  vu  d'autres  Z''lés  se  qualifier  rieux  la  dénonciation,  ccimme   si 
«  républicauis  de  la  veille  ,  »  les  tout  périrlitait  par  la  secrète  dissi- 
uns  el  les  autres  avec  le  luèuie  lact  dencedesMauresquessur  des  points 
politique,  avec  les  mêmes  insiincls  de  cotiscience.  Une  exploration  in- 
de  conciliation,  avec  le  même  su(  ces  quisitoriale  minutieuse  des  provin- 
dans  leur  ardeur  de  tout  rallier  à  ces  suspectes  fut  commandée ,  le 
eux.  Que  faisaient  les  pauvres  Mau-  conseil  d'Etat  frémit  des  rapports 
res  pendant  ce  temps?  ils  subis-  qui  lui  furent  présemés,  et  qui  pour- 
saient  les  outrages  en  silence,  sans  tant  constataient,  quant  aux  mani- 
coup  de  tête  audacieux,  attendant  fesiations  extérieures,  la  couiplèle 
des  temps  meilleurs,  et  de  loin  à  docilité  des  vaincus  ainsi  que  le 
loin  heureux  de  respirer  un  mo-  calme  profond  du  pays.  Il  fut  ré- 
ment sous  un  gouverneur  moins  solu  qu'à  tout  prix  il  fallait  remé- 
âpre  ami  de  rÉghse  ;  mais,  évidem-  dier  au  scandale  ;  et  bieniôi  ^1567), 
men1,laferveur  de  néophytes  ainsi  en  dépit  des  tentatives  solennelles 
catéchisés  devait  marcher  en  rai-  et  légales  des  notables  Maurefiques, 
son  inverse   de  l'aideur  avec  la-  quipre&S'ntaieni  l'or  ge  (car  déjà  de 
quelle  on  les  poussait  au  bercail,  toutes  parts  la  fermeniaiioii  se  répan- 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné  dait  en  Espagne),  en  dépit  aussi  des 
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sages  représentations  du  capitaine 
de  rAndiilousie,Mondéjar,  un  décret 
fui  rendu,  qui  renouvelait  toutes  les 
dispositions  absurdes  tombées  en 
désuétude  du  vieux  décret  de  Char- 
les-Qiiinl  (en  1520).  et,  le  chamar- 
rant de  tyrannies  nouvelles,  d'une 
part  ordonnait  à  tout  Mauresque  de 
faire  inscrire  à  l'église  chaque  enfant 
qui  lui  naîtrai',  puis  de  l'envoyer  à 
sept  ans  au  plus  tard  aux  écoles 
chrétiennes  pour  s'y  pénétrer  des 
principes  du  christianisme;  de  l'au- 
tre, prohibait  tout  ce  qui  pouvait 
ou  maintenir  ou  exalter  chez  eux 
l'esprit  de  nationalité ,  la  langue 
arabe,  par  exemple,  et  les  costumes 
orientaux,  entre  autres  le  voile  (la 
habara)  de  temps  immémorial  porté 
par  les  femmes,  et  les  usages  de  la 
vie  quotidienne,  les  bains  chauds, 
par  exemple,  et  les  fêles  tumultueu- 
ses qu'accompagnaient  le  tam- 
bour de  basque  et  autres  instru- 
ments à  tintamarre  chers  aux  civi- 
lisations grossières  encore.  Le  dé- 
cret ,  après  de  nouveaux  efforts 
légaux  encore,  soit  pour  l'ajourner, 
soit  pour  en  amener  la  radiation, 
fut  lu  comme  un  mandement  dans 
toutes  les  églises  du  midi  de  l'Es- 
pagne, le  1"  janvier  1568.  Fatales 
éirennes,  même  pour  les  croyants 
les  plus  enthousiastes  !  car,  eux 
aussi ,  c*esl-à-i1ire  beaucoup  d'en- 
tre eux,  tombèrent  victimes  avant 
que  rinlolérani'.e  eût  consommé 
son  œuvre  contre  les  derniers  et 
faibles  vt  sliges  de  l'islamisme  dans 
la  péninsule!  Immense  fut  le  mé- 
contentement de  tous  les  Maures- 
ques; et  quoique  d'abord  l'jmpres- 
sioii  générale  ne  se  traduisit  pas  en 
actes  hostiles,  chacun  était  comme 
sur  un  vuli;an  et  se  sentait  à  la  veille 
d'une  explosion.  C^ux  raê  ne  qui 
se  réjouissaient  de  la  mesure  et 
qui  voyaient  en  elle  le  seul  moyen 
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d'en  finir,  sentaient  pourtant  qu'a- 
vant la  fin  il  y  aurait  lutte  ouverte 
et  sang  versé.  Tout  se  préparait  en 
effet  pour  une  explosion,,  el  le  calme 
dont  presque  tout  1568  offrit  encore 
le  spec'acle  était  évidemment  le 
calme  précurseur  de  l'orage.  En  vain 
les  Miures  obéissaient  matérielle- 
ment: leurs  répugnances,  leurs  atter- 
moiements  étaient  visibles;  leurs 
fronts  menaçaient,  leurs  yeux  dar- 
daient réi;lair;  de  Grenade  à  la 
montagne  et  de  la  montagne  à  Gre- 
nade, c'était  sans  cesse  des  allées 
et  venues.  Un  complot  se  noua,  dû 
surtout  à  la  patriotique  initiative  de 
Farakh  Aben-Farakh,  simple  fabri- 
cant de  carmin  du  quartier  de  l'Al- 
baïcin,  à  Grenade,  mais  auquel 
successivement  se  rallièrent  les  pre- 
mières influences  et  nolabihlés  mu- 
sulmanes du  pays.  Nul  doute  à  nos 
yeux  que  Ferdinand  de  Valor  n'en 
ail  éié  des  premiers,  et  n'ait,  avant 
même  de  paraître  dans  les  réunions 
des  conjurés,  très -activement  se- 
condé les  menées  de  Farakh-Aben- 
Farakh.  Son  père  avait,  entre  autres 
très- vastes  domaines,  Valor,  à  l'en- 
trée des  AIpujarres,  el  l'annexe  de 
Valor  ajouté  à  son  prénom  indique 
qu'on  l'in  regardait  comme  le  sei- 
gneur; il  portail  d'ailleurs  le  litre 
officiel  d'alguazil  de  Vaior,  et  son 
fils  en  était  revêtu  ainsi  que  lui  :  ces 
dignités  alors  étaient  toute  autre 
chose  que  de  nos  jours  ;  c'étaient 
des  espèces  de  magistratures  muni- 
cipales locales,  à  l'aide  desquelles 
l'administration  tendait  à  faire  pé- 
nétrer, par  voie  amiable  et  sans  se- 
cousse, ses  idées,  ses  volontés  parmi 
des  masfies  habituées  au  régime  de 
la  tribu  et  à  l'autorité  du  cheikh.  Ce 
n'est  pas  tout:  noire  Ferdinand  était 
encore  ce  qu'on  nommait  «  un  des 
vingt-quatre  de  Grenade,  »  et  son 
mariage  avec  la  fille  deMichel  de  Ro- 
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jas  l'avait,  fort  jeune  encore,  mis 
en  possession  de  grande-^  richesses 
personnelles  et  appuyé  d'une  pa- 
renté nombreuse.  Qu'on  joigne  à 
tous  ces  avantages  celui  d'appar- 
tenir inconlestabl';ment  par  son  ar- 
bre généalogique  aux  Al-Hamar,  et 
qu'on  se  le  représente  comme  nous 
le  dépeignent  les  chroniques  du 
temps,  bouillant,  intrépide,  parleur 
habile  el  délié,  quoique  circonspect 
et  taciturne  le  plus  souvent,  on 
comprendra  que  les  yeux  des  Mu- 
sulmans deviaent  se  porter  sur  lui 
comme  sur  le  brillant  héritier  de  la 
dernière  des  races  royales  de  l'Is- 
lam. Mais  ce  qui  le  recommandait 
aux  yeux  des  Mauresques,  était  sans 
poids  aux  yeux  des  Espagnols,  ou 
plutôt  ne  pesait  que  trop  dans  le 
mauvais  piaieau  i!e  la  balance.  Il  a- 
vaiteu  ['lus  d'une  rixe  avec  les  hidal- 
gos, et  il  avait  plus  d'un  gros  grief 
sur  le  cœur.  Un  lit.utenant  de  don 
Louis  Ml  ça,  grand  alguazil  du  la 
chevalerie  de  Greniide,  l'avait  dés- 
armé en  s'emparant  de  son  poi- 
gnard, avec  des  paroles  plus  qu'ir- 
révérencieuses. Son  père  avait  été, 
nous  gnorons  pour  quel  méfait  ou 
queltiail  d'impatience  du  joug,  in- 
carcéré à  Grenade,  puis  transféré  à 
Tolède,  d'où  rien  n'annonçait  qu'il 
dtil  revenir.  C'est  sur  ces  entrefaites 
etsouscesauspicesque,  pourla  pre- 
mière fois,  il  se  présenta  devant  les 
conjurés  réunis  à  Gaïdar  :  il  en  avait 
sans  doute  sondé  ou  fait  sonder 
plusieurs  à  l'avance,  el  il  est  pro- 
bable que  quelques-uns  au  moins 
étaient  prévenus.  Il  prit  la  parole,  et 
appuya  sur  cette  idée  que  le  projet 
dont  on  s'occupait  n'avait  de  chance 
de  réussite  qu'à  la  condition  de  se  re- 
lier tous  en  un  faisceau  indissoluble 
sous  l'autorité  d'un  seul,  qui  même, 
afin  de  rallier  l'universalité  de  la 
population  mauresque, devrai',  ainsi 


VAL 

que  les  Al-Hamar,  ces  ex-monarques 
doGrenade,cesancêtresd'Aben-nou- 
mi'ya,  être  décoré  de  piimc-aboid 
du  titre  de  roi.  «  Quelles  conditions 
d'intrépidité,  de  prudence,  de  nais- 
sance et  d'âge  devra  réunir  cet  élu 
des  jours  de  lutte  et  de  crise?  Quel  est 
son  nom  ?  Sur  ci-s  questions  l'on  peut 
varier,  el  l'on  pourra  prendre  quel- 
ques jours  pour  délibérer;  mais  sur 
le  priiicipe  pas  d'hésitation  possi- 
ble. »  Tel  fut  en  substance  le  l;in- 
gage  de  Ferdinand,  et  son  avis 
sembla  devenir  l'avis  de  tous.  L'on 
mit  ensuite  en  délibération  les  me- 
sures à  prendre,  les  démarches  à 
faire,  préalablement  même  à  la  pre- 
mière levée  de  boucliers,  et,  dans 
celte  discussion,  le  jeune  homme 
déploya  tant  de  cet  entrain  juvénile 
qui  semble  le  courage,  tant  de  celte 
facilitédecombinaisons,  apanage  de 
l'âge  mûr  et  indice  de  la  sagesse, 
que  peu  de  candidats  eussent  pu 
s'offrir  entourés  d'une  auréole  plus 
brillante.  Probablement  rien  ne  fut 
négligé,  dans  l'intervalle  de  celte 
séance  à  la  suivanti-,  pour  entretenir 
le  feu  sacré.  Aussi  fut-il  élu  d'em- 
blée dans  celle  dernière,  qui  fut  la 
troisième,  et  la  cérémonie  de  son 
installation  eut-elle  lieu  suit  immé- 
diatement, comm'.'  le  rapportent  les 
auteurs  auxquelss'en  lient  Ferreras, 
soit ,  comme  le  prétend  Marmol , 
très-peu  de  temps  api  es  le  choix, 
c'est-à-dire  le  24  décembre.  Mais 
comme  ce  chiffre  peut  n'avoir  eu 
d'autre  origine  qu'une  coïncidence, 
hypothétique  certes  entre  l'instal- 
liition  du  nouveau  prince  et  l'explo- 
sion de  la  rébellion,  explosion  dont 
effectivement  la  date  est  la  nuit  de 
Noël  1568,  il  nous  semble  plus 
plausible  de  s'en  tenir  à  la  première 
opinion.  La  cérémonie  de  l'avène- 
ment, on  le  dtvine  assez,  ne  put 
être  très-splendide  ;  toutefois,  elle 
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fut  environnée  de  certaine  solennité,  se  dessiner  la  rébellion.  L'on  voulait, 
Ferdinand  prille  nom  de  Mahomet,   pour  commencer,  surprendre  Gre» 
auquel  fui  joint  le  surnom  patro-   nade,  et  déjà  un  premier  plan  avait 
nymiqued'Aben-Houmeya,  et, après  é lé  formé  pour  s'emparer  ainsi  de 
la  sala  (la  prière),  prononça  le  ser-  la  ville  à   laquelle  se  rattachaient 
ment  de  maintenir  ses  sujets  dans  tant  de  eouvenirs;  mais  la  vigilance 
la  foi  de  Mahomet  et  de  la  défendre,  du  capiiaine-général  Mondéjar  avait 
Farakh-Ahen-Farakh  se  prosterna  forcé  d'abandonner  le  projet.  Toute- 
devant  l'élu,  et,  au  nom  de  l'assis-   fois,  l'on  espéra  être  plus  heureux  en 
tance,  lui  prêta  le  serment  de  fidé-  choissanl  pour  l'exécution  la  nuit 
lité,  puis  tous  ensemble  crièrent  ;   la  plus  longue  de  l'année,  celle  du 
«  All:ih  bénisse   Mahomet    Aben-  24  ou  25  décembre.  Malheureuse- 
Houmeya,  roi  de  Grenade  et  de  ment  pour  les  Musulmans,  il  n'était 
Cordoue  !  »  C'eût  été,  si  l'on  eût  pas  possible  d'endormir  les   chré 
voulu  renouer  le  nouveau  monar-  liens  :  de  vagues   bruits    d'insur- 
que  à  la  liste  de  sa  dynastie  dépos-   reclion  bourdonnaient  dans  l'air; 
sédée   en  1492,  Mohammed  XIII,  chacun  se  sentait  comme  dans   un 
car  les  deux  Boabdil  [Abou-Abdal-  courant  galvanique;  de  toutes  parts 
lah-ez-Zagir  et  Abou-Abdallah-ez-  on  était  sur  le  qni-vive.  On  peut  dire 
Zagal],  l'oncle  et  le  neveu,  avaient   même  que  des  actes  hostiles  précé- 
été  précédés  par  un  Mohammed  XII   dèrent  la  grande  explosion.  Deux 
(Mohammed  Abou-Hiçan),  père  du   au  moins  ensanglantèrent  les  rou- 
second,   frère  du  premier.    Aben-   tes  de  Sévilje  et  de  Motril  le  23  et 
Houmeya  (tel  est  le  nom  abrégé,  le  24  :  ils  furent  causés  par  les  fa- 
mais  suffisamment  spécial,  sous  le-  çons  vexatoires  et   même  un  peu 
quel  nous  allons  désigner  le  nou-   pillardes  d'une  troupe  joyeuse  de 
veau   monarque)   se  mit    sur-ie-  gens  de  justice,  qui,  suivis  de  leurs 
champ  à  faire  acte  de   loyauté  en   valets,  allaient  passer  à Séville leurs 
procédant  à  la  nomination  des  prin-  vacances  de  Nuël,  et  d'un  déiache- 
cipaux  capitaines  et  officiers  par  ment  de  soldats  qui,  sous  la   con- 
lesquels  allait  s'opérer  la  délivrance  duiie  de  Diego  de  Herrera,  escortait 
de  ses  nationaux.  Aben-Zuagar,  son   un  convoi  d'arquebuses  pour  Adra. 
oncle,  et  l'enlrepienant  Aben-F.ir-  Les  Mauresques  malmenés  et  spo- 
rakh,  reçurent,  l'un  le  titre  de  ca-  liés  jetèrent  les  hauts  cris,  et  sou- 
pitaine-général,c'esl-à-direle  com-  dain    survinrent    en  nombre    des 
mandement  de  toute  la  forée  mili-  Mongis  ou  Mauresques  de  la  mon- 
taire  ;  l'auire  l'iniendance  suprême  tagne,  moins  inoffensifs  que  leurs 
des  affaires  civiles,  sous  celui  de  coreligionnaires  de  la  plaine,   cou- 
grand    algiiazil.   Les  deux    choix  peurs  débourse  par  étal  el  coupe- 
élaient  parfaits,  et  Aben-Houmeya  jarrets  par  occasion.  Ni  les  gens  de 
faisait  en  même  temps  preuve  de  robe  qui  se  tinrent  cois  soudaine- 
discernement  et  de  reconnaissance  ment,   ni  les  gens  d'épée  qui  ten- 
en  prenant,    suivant    l'expression   tèrent  de  tenir  tète,  ne  [lurent  effi- 
orientale,  pour  bras  droit  el  pour  cacement  résister,  el  presque  tous 
bras  gauche  les  deux  hommes  les   les  malavisés  pillards  restèrent  sur 
plus  capables  et  les  plus  dévoués,   le   terrain.   Bien  que  ces  conflits 
On  convint  ensuite  du  jour  précis,   prématurés  el  dont   la  nouvelle  ne 
disons  plu'ôt  de  la  nuit  qui  verrait  pouvait  manquer  de   s'épandre  à 


422 


VAL 


l'inslant  compromissent  évidemment 
le  succès  d'une  entreprise  dont  la 
réussite  tenait  surtout  au  secret, 
Grenade,  la  nuit  du  24  au  25  dé- 
cembre, courut  un  véritable  danger. 
Huit  mille  Mauresques  étaient  léu- 
nis  pour  marcher  sur  la  ville  au 
signal  que  donnerait  le  canon  tiré 
du  haut  de  l'Albaïcin,  et  trois 
portes  en  même  temps  devaient  être 
attaquées  par  trois  chefs.  Il  y  a 
plus:  Aben-Farrakh.à  la  tète  de  cent 
quatre-vingts  hommes  d'élite,  y 
pénétra,  renversa  la  muraille  de 
terre  qui  formait  l'enceinte  de  l'Al- 
baïcin, monta  au  haut  de  l'église 
de  Saint-Sauveur,  et  de  là,  procla- 
mant le  nom  du  nouveau  roi  au 
son  des  fanfares,  il  appela  à  l'indé- 
pendance tous  ses  compatriotes  dont 
était  rempli  ce  quartier  de  Grenade. 
Mais  sa  voix  n'eut  pas  d'écho  :  soit 
que  les  précautions  des  Espagnols 
missent  ses  habitants  dans  l'impos- 
sibilité de  se  déclarer  (par  exemple, 
s'ils  avaient  donné  des  otages),  soit 
qu'ils  regardassent  le  nombre  des 
libérateurs  comme  insuffisant,  on 
peut  dire  que  l'Albaïcin  ne  bougea 
pas.  Tout  se  réunit,  comme  par 
magie,  pour  faire  avorter  la  tenta- 
tive si  hardiment  entamée.  Une 
neige  épaisse,  en  rendant  à  peu 
près  impraticable  la  montagne,  bar- 
ra la  route  aux  8,000  hommes;  puis 
il  se  trouva  que  le  signal  manqua. 
C'est  sur  les  Espagnols  que  Ton 
comptait  pour  avoir  ce  signal  :  on 
avait  cru  que,  à  l'apparition  des  en- 
nemis dans  l'Albaïcin,  ils  tireraient 
le  canon,  et  plutôt  cent  fois  qu'une. 
Averti  très-probablement  de  celte 
idée  des  conjurés,  le  marquis  de 
Mondejar  se  contenta  d'investir  les 
Mauresques  d'une  surveillance  telle, 
qu'ils  n'osassent  bouger,  et  défendit 
au  commandant  de  la  citadelle 
d'engager  le  combat  ou  de  faire 
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retentir  le  signal  d'alarme,  tenant 
pour  certain  que  les  enfants  perdus 
de  l'armée  rebelle,  après  avoir  re- 
connu que  personne  ne  venait  les 
seconder,  s'effraieraient  de  leur  iso- 
lement, et  se  décideraient  à  re- 
prendre la  route  par  laquelle  ils 
étaient  venus.  L'événement  prouva 
la  justesse  de  ce  calcul.  La  révolte 
n'en  eut  pas  moins  Ueu  au-dehors 
sur  une  vaste  échelle,  et  malheureu- 
sement avec  d'atroces  barbaries. 
C'est  surtout  dans  les  montagnes 
qu'elle  se  développa:  en  deux  ou 
trois  jours  elle  en)brassa  toute  la 
chaîne  des  Alpujarres.  Aben-Houme- 
ya,  que  nous  ne  voyons  pas  paraître 
en  personne  dans  l'escalade  de  l'Al- 
baïcin, vu  sans  doute  que  des  cir- 
constances décisives  s'opposèrent  à 
ce  qu'il  fût  là,  déploya  pour  la  déter- 
miner une  activité  à  toute  épreuve. 
Il  courait  à  cheval  de  village  en 
village ,  exaltant  les  mécontents, 
animant  les  braves,  affable  avec  les 
masses,  intime  avec  les  notables, 
entraînant  et  prodigue  de  riantes 
perspectives  avec  tous,  prenant  par- 
tout les  renseignements  stratégiques 
utiles  pour  la  lutte,  et  partout  je- 
tant les  bases  d'une  organisation 
armée,  nommant  des  chefs,  et  cher- 
chant visiblement  à  inspirer  au 
moins  autant  le  dévouement  à  sa 
personne  que  le  dévouement  à  sa 
cause.  Il  n'était  pas  sans  soupçon- 
ner que  son  titre  de  roi,  tout  imagi- 
naire et  tout  précaire  qu'il  fût  en- 
core, pouvait  éveiller  des  jalousies 
parmi  ses  entours,  et  que  plus  d'un 
dans  cette  élite  d'hommes  résolus 
pouvait,  soit  comme  ayant,  lui  aus- 
si, du  sang  de  Al-Haniar  dans  ses 
veines,  soit  à  cause  des  services 
qu'il  avait  rendus,  se  croire  au 
moins  autant  de  droits  que  luiàl'hé- 
riiage  des  souverains  de  Grenade.  II 
comprenait  aussi  que  quels  que  pus- 
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sent  êlre  ses  tHéments  de  succès  en 
Espagne  même,  et  malgré  les  em- 
barras croissants  que  oaus  .ient  à 
Philippe  II  les  antipathies  de  plus 
en  plus  patentes,  de  plus  en  plus 
tenaces  des  Pays-Bas,  il  ne  pouvait 
se  bercer  de  respérance  d'un  succès 
qui  ne  fût  pas  trop  chèrement  ache- 
té s'il  ne  recevait  des  secours  du 
dehors;  et  déjà  même,  préalable- 
ment à  Téclat  du  24  décembre,  il 
avait  député  près  du  bey  d'Alger  et 
à  Constantinople,  mais  sans  résul- 
tat, son  envoyé  n'étant  pas  même 
venu  à  bout  de  mettre  à  la  voile, 
tant  la  côte  était  sévèrement  gardée 
par  les  ordres  du  marquis.  Loin  de 
se  décourager  pour  ce  commence- 
ment de  mécompte,  il  redoubla  de 
soins,  changea  ses  négociateurs, 
trouva  moyen  de  faire  passer  en 
Afrique,  avec  son  propre  frère  Abd- 
allah qui  devait  y  résider  jusqu'à 
ce  que  ses  sollicitations  portassent 
Iruil,  Ferdinand  Habaqui, dont  l'ha- 
bileté fut  peu  de  trmps  api  es  couron- 
née de  succès,  et  qui  revint  avec 
la  promesse  d'un  renfort  prochain 
de  qurilre  cents  Turcs.  C'était  bien 
peu  sans  doute ,  mais  c'était  le 
gage  d'un  intérêt  réel;  c'était,  en 
quelque  sorte,  l'assurance  d'un  con- 
cours plus  efficace  dès  que  la  Subli- 
me-Porte n'aurait  plus  elle-même 
sur  les  bras  une  lourde  guerre  contre 
des  rebelles,  la  guerre  contre  l'Arabe 
Moutaher  (1567-1671).  Du  reste, 
Aben-Houmeya  n'altt^ndit  pas  que 
ces  auxiliaires  arrivassent  pour 
mettre  partout  ses  f  jrces  sur  le  pied 
le  plus  redouiatilf.  Tout  en  parcou- 
rant rapidement  les  deux  versants 
de  la  chaîne  des  Alpujaires  et  en  ap- 
paraissant presque  simultanément 
sur  des  points  ti es -éloignés,  non 
content  des  succès  qu'il  comptait 
en  grossissant  son  parti  de  ceux 
qui  se  ralliaient  sans  tergiversation 
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à  sa  cause,  il  essayait  aussi  de  vain- 
cre la  résistance  de  ceux  qui  balan- 
çaient :  c'est  ainsi  qu'il  entreprit 
le  siège  de  la  rue  d'Orguiva,  et 
qu'après  avoir  présidé  en  personne 
aux  premières  opérations,  il  laissa 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
avec  des  chefs  expérimentés  autant 
que  braves,  poursuivre  l'entreprise, 
tandis  que  lui-même,  avec  la  poignée 
de  gens  qui  lui  restait,  allait  effec- 
tuer le  soulèvement  de  Poqueira,  de 
Ferreira,d'Ujijar,d'Andaraje,  faisait 
de  la  ville  une  place  forte,  dépôt 
provisoire  de  tout  ce  que  les  Mau- 
resques avaient  de  précieux  ;  voyait 
au  jour  de  l'an  1569  ses  bannières 
flotter  sans  interruption  de  Gaïdar 
jusqu'à  Valor,  à  l'entrée  des  mon- 
tagnes, et  allait  planter  sa  tente 
dans  le  val  de  Lécrin,  pour  aller 
boucher  le  passage  aux  Espagnols 
et  Mauresques  de  Mondéjar  (car  il 
se  trouvait  des  uns  et  des  autres 
dans  l'armée  du  marquis),  c'est-à- 
dire  sans  doute  pour  combattre  les 
uns  en  même  temps  que  pour  pro- 
voquer à  la  désertion  les  autres,  en 
mettant  en  leur  présence  le  fils  des 
anciens  héritiers  des  Almoravides 
et  des  Almohades.  Mondéjar  esqui- 
va le  péril  en  conduisant  ses  soldats 
par  d'autres  routes  que  celles  où 
l'on  se  disposait  à  les  recevoir,  puis 
il  apparut  près  du  défilé  réputé  im- 
praticable de  Tablata,  et,  par  un 
trait  d'audace  inouï,  le  franchit  au 
pas  de  course,  sous  l'œil  même  de 
l'ennemi  stupéfait,  bien  qu'on  eût 
rompu  d'abord  un  pont  jeté  sur  l'a- 
bîme. Est-  e  au  manque  de  présence 
d'esprit  du  jeune  roi,  est-ce  au  man- 
que d'audace  ou  d'ardeur  des  Mau- 
resques qu'il  faut  attribuer  le  plein 
succès  d'un  coup  de  tète  si  hors  des 
règles  ?  Ou  bien  est-ce  à  l'insolite, 
à  l'inattendu,  à  l'irrégulier  même  de 
l'entreprise?  Nous  sommes  trop  loin 
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(\  des  événements  et  des  lieux  pour  à  l'iramfinse  désespoir  des  Musul- 

formuler  une  solution.  Mais  lo  fiiil  mans,  qui   ne  purent  qu'en  petit 

est  que  le  passage  du  défilé  de  Ta-  nomlire  ariaolior  leur  jeune  famille 

blala  changea  de  face  l'horizon  po-  ei  leurs  femmes  à  Timminence  de 

litique  :  jusque-là,  comptant  sur  la  la  captivité.  Provisoirement  on  se 

forte  barrière;  qu'opposaient  des  cî-  raballii  sur  Ujijar.  Mais  à  quel  par- 

mesahruples  et  dtis  places  défendues  tise  résoudre  dans  cet  asile  si  voisin 

par   des  braves   combattant  pour  de  Poqueira,  si  précaire  par  consé- 

Icur  religion  et  leur  patrie,  Aben-  quent?   On  pressentait  que  TEspa- 

Houmeya  pouvait  avoir  l'espoir  de  gnol,  dont  la  célérité  avait  dépassé 

généraliser  l'insurrection  en  la  por-  toutes  les  prévisions,  et  qu'enor- 

tant  dans  toute  la  plaine  jusqu'au  gueillissait  le  succès,  ne  laisserait 

liitoral.  Après  le  fait  d'armes  dont  pas  à  des  vaincus  encore  armés  le 

)]  venait  d'être  l'impuissant  témoin,  temps  de  respirer.  Ladémorali-ation 

c'était  comme  lorsqu'une  pierre,  clef  gagnait  parmi  les  infidèles,  etavec  la 

de  la  voûte,  vient  à  se  détacher,  le  démoralisation  la  discorde.  Les  uns, 

reste  menace  ruine.  La  roule  désor-  et  c'étaient  ceux  qui  se  sentaient 

mais  était  ouverte  vers  Orguiva  qui  inamnisliables  à  cause  des  massa- 

tcnait  toiijours,  mais  dont  le  déblo-  cres  inutiles  dont  leur  main  s'était 

eus  eut  lieu  comme  par  enchante-  souillée,   voulaient    qu'on   traînât 

nieni,  tandis  qn'Aben-Houmeya  se  jusqu'à  la    dernière   extrémité  la 

retirait  sur  la  rue  de  Poqiieii  a.  Vai-  résistance  dans   Ujijar  même;  les 

nemeni  il  y  réunit  à  la  hàie  tout  autres,  moins  alrocement,  moins 

ce  qu'il   put  avertir  utilement   de  irrémissiblement  compromis,  pen- 

troupes  rebelles,  et  vainement  même  saient  que  le  mieux,  au  point  où 

il  y  joignit  des  renforts  venus  de  l'on   en   était  venu,  serait  de   po- 

Cordoue  :  le  marquis,  après  n'avoir  ser  les  armes,  moyennant  que  tous 

laissé   que   quatre  cents  hommes  eussent  la  vie  sauve  et  ne  fussent 

dans  Orguiva,  se  mit  en  marche,  lésés  ni  dans  leur  liberté,  ni  dans 

bien  que  tout  son  monde  eût  grand  leurs   biens,  et  de  députer  à  cet 

besoin  de  repos,  pour  la  localité  efïet  au  marquis  de  Mundéjar,  tou- 

qu'il  regardait  comme  le  vrai  centre  jours  si  juste  et  si  modéré.  C'était 

de  la  résistance  mauresque,  les  in-  surtout  l'avis  de  Michel  de  Rojas 

surgés  ayant  placé  dans  cette  en-  (le  beau-père  d'Aben-Houmeya),  et 

ceinte  leurs  femmes,  leurs  enfants,  tout  porte  à  penser  que  c'était  ou 

leurs  trésors  et  leurs  prisonniers,  que  ce  devint  celui  d'Aben-Houmeya 

Aben-Houmeya   les  échelonna    le  lui-même.  Juan  Sanchez  de  Pinaet 

long  des  fortes  positions  en  avant  Jérôme  d'Apuerte  allèrent  porter  ses 

de  Poqueira,  de  manière  à  former  paroles  au  marquis;  mais  ces  ou- 

trois  embuscades  successives.  Aussi  vertures  ne   furent  pas  admises: 

les  chrétiens  ne  purent-ils  passer  le  marquis   connaissait  trop  Phi- 

.«^ans  coup  férir,  et  l'escarmouche  lippe  II  et  savait  trop  bien  à  quelles 

fut-elle  des  plus  vives  :  à  la  fin  ce-  calomnies  il  avait  souvent  donné 

pendant  ils  l'emporièreni;  450  Mau-  prise  par  sa  douceur  à  l'égard  des 

resques  restèrent  sur  le  champ  de  Mauresques,  pour  pactiser  sur  des 

bataille;  Poqueira  îiit  prise,  à  l'im-  bases  si  larges.  Il  répondit  que  le 

mense  saiisfaclion  des  soldats  de  seul  moyen  pour  eux  de  mettre  un 

Philippe,  qui  s'y  gorgèrenl  de  butin,  terme  à  celte  guerre  qu'ils  avaieiil 
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voulue,  c'était  de  se  rendre  à  discré- 
tion; que  pour  lui  il  interviendrait 
de  toutes  ses  forces  en  leur  faveur 
et  dans  le  sens  de  la  clémence,  mais 
que  toute  condiiion  analogue  à  ce 
qu'ils  demandaient  éliiit  en  dehors 
de  son  devoir,  était  au-dessus  de 
sa  puissance.  Les  armes  donc  ne 
furent  pas  posées  universellement, 
mais  les  défecîions  comuiencèrent, 
défections  individuelles,  défections 
de  gooms  ou  de  douairs (d'escouades 
ou  de  hameaux).  Aben-Houmeya 
ne  se  retirait  que  pied  k  pied,  et  ses 
troupes  disputaient  le  teirain  :  à 
Pidro,  par  exemple,  vers  le  16  jan- 
vier, sur  la  route  de  Tievilez,  le 
18,  etc.  Nous  omettons  (et  qui  d'ail- 
leurs [lourrait  la  donner  complète?) 
la  liste  de  tous  ces  petits  engage- 
ments mêlés  toujours  de  menues 
négociations  ou  plutôt  d'intrigues 
secrètes,  au  bout  dt;squels  nous 
voyons  Aben-Houmeya  serré  de 
près  par  les  forces  ennemies,  de 
plus  en  plus  incapable  d'étendi'e  son 
influence  jusqu'à  la  mer,  et  ne 
comptant  plus  autour  de  lui  que 
quelques  milliers  de  fidèles  dont 
plus  de  moitié  pouvaient  à  juste 
titre  lui  donne  des  soupçons.  Il 
eut  le  malheur  de  s'en  laisser  ins- 
pirer par  des  ambitieux  et  des  ja- 
loux, aux  dépens  peut-èti'e  de 
ceux  qu'il  était  ou  le  plus  injuste, 
ou  le  plus  funeste  de  sacrilier.  On 
lui  lit  croire  que  Michel  de  Rojas 
était  en  train  de  négocier  en  serret 
avec  le  marquis,  et  que  probable- 
ment c'était  la  vie  de  son  gendre 
quiseraitpour  lui  le  rachat  du«c:ou- 
pemenl  de  la  tête.  »  Cédant  enfin  à 
des  obsessions  réitérées,  Aben-Hou- 
meya manda  son  beau-père,  qui 
s'empressa  d'accourir  ;  et,  sans  lui 
donner  le  temps  de  mettre  le  pied 
sur  le  seuil  de  sa  lente,  il  lui  brisa 
la  tôle  d'un  coup  de  pistolet.  Cou- 
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vert  du  sang  du  père,  il  crut  en- 
suite indispensable  à  sa  sécurité  de 
lépudier  la  lille,  puis  de  faire  périr 
unbean-fière  dont  il  redoutait  la 
vengf-ance,  puis  de  se  défaire  éga- 
lement de  tous  ceux  qui  pouvaient 
lui  demander  compte  de  ce  sang 
versé.  Nous  verrons  p'us  bas  com- 
ment il  pouvait  si  facilement  com- 
mettre tant  de  crimes.  En  attendant, 
on  voit  combien  par  cette  marche 
fatale,  en  croyant  piéerver  ses 
jours,  il  allait  affaiblissant  ses  res- 
sources en  détachant  de  lui  qui- 
conque pouvait  appréhender  de  lui 
porter  un  jour  orabiage.  Aussi  en 
vint-il,  plus  promplement  qu'on  ne 
l'eiàt  pensé  d'aborii,  à  tenter  ce  dont 
il  avait  tail  un  crime  à  Michel  de  Ro- 
jas, un  accord  privé  av.c  les  Espa- 
gnols, ne  demandani  plus  une  am- 
nistie absolue,  et  se  contentant  de 
l'assurance  formelle  «  que  le  pacifi- 
cateur ferait,  pour  le  préserver  de 
tout  mal,  des  efforts  surhumains.  » 
Bien  d'autres  chefs  s'étaient  rendus 
sur  pareille  espérance.  Mais  Mon- 
dejar  ne  pouvait  en  promettre  au- 
tant au  chef  suprême  de  la  révolte; 
il  n'était  pas  seul  maître  d'ailleurs, 
et,  dès  avant  l'explosion,  on  lui 
avait  adjoint,  sous  le  titre  de  prési- 
dent de  la  chancellerie  de  Grenade, 
un  surveillant  plus  qu'un  collabora- 
teur, mieux  en  cour  que  lui  et  plus 
pénétré  des  idéi-sdu  royal  bourreau 
son  maiire.  En  un  sens  cependant, 
on  pouvait  regarder,  sinonla  révolte 
comme  terminée,  du  moins  la  pro- 
vince comme  pacifiée.  Aben-Hou- 
meya ne  dirigeait  plus,,  soit  lui- 
même,  soit  par  les  sirns,  d'attaque 
conti'e  les  chrétiens  ;  et  le  marquis 
de  Mondéjar  tolérait,  sans  attaquer 
lui-même,  un  faible  reste  d'attitude 
armée  qui  n'était  qu'une  transition 
inévitable  de  la  lutte  à  la  soumission 
complète.  Mais  ce  point  de  vue  si 
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judicieux,  et  si  paterttel  en  même 
temps,  n'était  que  peu  gojiié.  La 
soldatesque  d'abord  ne  voulait  que 
le  pillage  et  se  désolait  que  l'on  re- 
çût un  rebelle  à  merci,  à  plus  forte 
raison  des  villages,  des  tribus,  des 
chefs  qui  jouaient  le  rôle  ei  possé- 
daient di'S  richesses  de  seigneurs. 
Les  zélés  et  les  intolérants  se  scan- 
dalisaient. Puis  les  politiques,  ou 
ceuxqui  croyaient  l'être,  atiirmaient 
que  la  soumission  dis  Mauresques 
n'était  pas  plus  réelle  que  ne  l'rtvait 
été  leur  conversion,  et  que  la  seule 
manière  d'en  finir  avec  leurs  trames 
et  avec  les  inquiétudes  qu'ils  don- 
naient au  gouvernement ,  c'était 
ou  leur  déportation,  ou  leur  expul- 
sion, en  masse,  ou  leur  complète 
destruction.  C'était  aus^i  l'opinion 
de  Philippe  II  ;  et  il  en  donna 
la  preuve,  d'.ibord  en  frappant  de 
nullité  les  mesures  de  douceur 
gràcfe  auxquelles  Momléjar  rame- 
nait tous  les  jours  quelques-uns  des 
rebellesel  marchait  par  degrés,  m  lis 
sûrement,  au  rétablissement  de  l'o- 
béissance dans  tout  le  pays.  Un 
ordre  vint  de  vendre  comme  escla- 
ves tous  les  prisonniers  de  guerre 
au-dessus  de  onze  ans.  Le  résultat 
de  cette  profonde  politique  du  roi 
catholique  fut  une  exaspération 
folle  :  le  cri  «  aux  armes!  »  retentit 
de  nouveau  sur  toute  la  I  igné  des  Al- 
pujarres;  toutes  les  localités  récon- 
ciliées par  Mùndéjar  réarborèrent 
l'étendard  de  lindépendance,  sauf 
celles  qu'occupait  très  en  forces 
l'ennemi;  beaucoup  de  celles  qui  ne 
s'étaient  pas  déclarées  d'abord  se 
joignirent  à  leurs  coreligionnaires 
les  insurgés  de  décembre,  et  Aben- 
Houméya  se  trouva  soudain  à  la  lêle 
de  volontaires  et  d'hommes  déter- 
minés plus  nombreux.  En  même 
temps  il  lui  venait  des  renforts  d'A- 
frique. La  petite  guerre  recommença 
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sur  dix  points  à  la  fois  avec  ses 
horreurs,  ses  embuscades,  ses  sur- 
prises, ses  pillages  et  ses  égorge- 
ments  précédés  de  tortures;  et  ce  ne 
furent  pas  seulement  des  vieillards 
énervés  par  l'âge,  des  femmes,  des 
enfants  inoffensifs,  ce  furent  aussi 
des  détachements  qui  furent  ainsi 
massacrés,  victimes  des  folles  me- 
sures d'un  prince  aussi  aveugle 
qu'eux.  Mondéjar  alors  fut  mis  de 
côté  comme  in  apable,  en  effet,  de 
s'élever  à  la  hauteur  des  circonstan- 
ces; et  don  Juan  iJ'Autiiche  vint  le 
remplacer,  flanqué  di'  don  Louis  de 
Zuniga  et  Reques''ns»  comme  lieu- 
tenant ou  plutôt  comme  dire<'teur. 
On  ne  saurait  dire  ce  que  serait 
devenue  cette  guerre,  si  l'indigne 
Sélim  ileûicoaipnsceque  lui  com- 
mandait la  politique,  si  l'Afi  ique  eût 
pris  part  plus  largement  à  la  que- 
r- lie,  et  surtout  si,  dans  la  péninsule 
même,  les  rebelles  eussent  maintenu 
la  concordeentre  eux.  Heureusement 
pour  Philippe  II,  il  n'en  fut  rien. 
La  puissance  d'Aben-Houmeya  va- 
cillait. Nous  avons  vu  poindre  déjà 
les  germes  de  zizanie.  La  mort  ini- 
que de  Michel  de  Rojas,  les  persé- 
cutions contre  sa  famille  n'y  pou- 
vaient qu'ajouter  beaucoup.  Un  de 
ses  anciens  oQiciers,  Aben-Abo,  qui, 
peut-être  pour  l'isoler,  avait  des  pre- 
miers ouvert  sesdomainesetson  dis- 
trict à  Mondéjar,  convoitait  son  titre. 
Un  autre,  Diego  Alguazil,  auquel  il 
avait  enlevé  une  de  ses  cousines  sa 
maîtresse,  pour  la  mettre  dans  son 
harem,  et  qu'il  refusait  d'épouser, 
quoique  riche  et  de  naissance,  lui 
avait  voué  une  haine  ii  i  éconciliable. 
Les  Turcs  et  Berbères  que  ses  émis- 
saires avaient  ramenés  ou  attirés 
des  deux  contrées  musulmanes  les 
plus  intéressées  à  son  triomphe,  il 
ne  les  avait  pas  assez  ménagés  pour 
s'en  faire  des  amis  à  toute  épreuve  ; 
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et  bientôt  le  soin  qu'il  mit  à  former  clare  Aben-Houmeya  déchu,  et,  sur 

un  corps  d'élite  de  4,000  bommes,  lu  refus  des  deux  chefs  auxquels 

qui  sans  cesse  se  relayaient  autour  on  offre  en  vain  la  couronne,   on 

de  lui  et  qu'il  cnmbla  de  privilèges,  proclame  Aben-Abo.  La  nuit  venue, 

inspira  aux  auxiliaires  une  j  ilousie  les  quatre  conjurés,  avec  un  cin- 

A'oisine  de  la  haine  :  Aben-Abo  et  quième  qu'ils  s'adjoignent,  seren- 

Diégo  en  profitèrent  sans  réserve,  dent  à  la  lêle  de  450  liommes  à  la 

Rien  de  plus  facile  en  temps  de  crise  ville  de  Laujar,    alors   le    séjour 

politique  que  de  travestir  les  penséi  s  d'Aben-Houmeya,   et,  comme  ils 

et  les  actes.  Les  négociations  du  sont  admis  sans  défiance,  marchent 

jeune  prince  avec  le  marquis,  au  vers  la  maison  qui  lui  sert  de  palais, 

temps  où  tout  le  monde  négociait,  Des  180  soldats  qui,  chaque  jour,  à 

y  compris  Aben-Abo,  furent  irans-  tour  de  rôle,  formaient  sa  garde, 

formées  en  trahison,  ou  du  mcins  aucun  ne  donne  l'éveil,  aucun  ne 

en    menées    égoïstes  ,    par    suite  résiste  :    Aben-Houmeya  est   sur- 

desquelles   tout  son  peuple  aurait  pris;  Diego,  l'A Iguazil  et  Aben-Abo 

été  sacritié,  livré,  pourvu  que,  nutre  lui  lient  les  mains  ;  on  lui  lit  l'ordre 

la  vie  et  la  liberté,  il  eût  ses  biens  falsifié,  on  lui  signifie  sa  dégrada- 

saufs  et  des  récompenses.  Son  acti»  tion,  sa  mort  prochaine.  En  vain  il 

vite,  sa  tactique,  sa  bravoure  n'a-  nie  et  cet  ordre  et  le  pacte  de  trahi- 

vaient  pas  eu  pour  résultat  ces  suc-  son  qu'on  lui  reproche  ;  en  vain  il 

ces  éclatants,  où  presque  toujours  proclame  que  nul  n'a  le  droit  de  le 

la  fortune  a  bonne  part  :  on  vou-  Juger,  de  le  déposer,  encore  moins 

lut  y  voir  l'inertie  et  l'incapacité,  de  porter   sur  lui  les  mains.   On 

ou,  crime  irrémissible  chez  des  fa-  l'emmène  dans  une  maison  voisine, 

talistes,  leaguigiion.»  Samailresse,  sous  prétexte  de  le  mieux  garder  : 

la  riche  et  noble  cousine  de  l'Ai-  avant  le  jour  il  périssait  étranglé, 

guazil,  le  trahissait,  et,  sans  cesse  Les  écrivains    espagnols  assurent 

en  correspondance  avec  son  cousin,  qu'à  l'instant  de  sa  mort  il  se  dé- 

elle  le  tenait  au  courant  des  moin-  clara  chrétien  de  cœur  et  prétendit 

dres  pensées  du  jeune  prince.  Il  en  n'avoir  souscrit  à  l'islamisme  que 

résulia  qu'un  jour,  Aben-Abo  flottant  pour  porter  la  couronne.  Nous  n'o- 

encore  sur  la  décision  à  prendre,  serions  aflirmer  si  c'est  par  égard 

Diego  Alguazil,  plus  impatient,  ac-  pour  la  mémoire  d'Aben-Houuieya, 

court  à  lui  tenant  en  main  un  ordre  ou  pour  achever  de  l'avilir  en  le 

d'Aben-Houmeya,  ordre  qu'il  vient  rendant  odieux,  qu'on  a  donné  cours 

défaire  falsifier  par  un  ex-secrétaire  à  ces  bruits.  Pour  nous,  ils  nous 

du  prince,  et  par  lequel  Aben-Aljo  semblent  plus  que    douteux.    La 

est    chargé    d'aller    à   Motril ,   et  mort  d'Aben-Houmeya  ne  mit  pas 

d'y  mettre  à  mort  tous  les  Turcs  fin  à  la  guerre  de  l'indépendance 

et  les  Berbères,  ainsi  que  le  corps  mauresque  ;   l'élection  d' Aben-Abo 

sous   les    ordres   de    Diego.  Tout  ne  changea  pas  la  fortune  conlraire 

à  coup  passent  sous  les  fenêtres  à  leurs  efforts  :  quinze  mois  au  plus 

les  deux  commandants  auxiliaires  :  se  passèrent  encore  en  ravages  ré- 

on  les  hèle,  on  leur  communique  la  ciproque?,  en  boucheries,  en  hor- 

dépêche,  à  laquelle  ils  se  hâtent  de  reurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  dépo- 

croire,on  discute  tumultueusement,  pulation  d'une  part,  de  l'autre  la 

on  résout  précipitamment,  on  dé-  translation,  l'internement  de  la  plu- 
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pan  des  Mauresques,  mirent  fin  à 
cette  lutte  insensée,  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  de  ces  suicides 
graduels,  partiels,  par  lesquels  l'Es- 
pagne sous  la  dynastie  autrichien- 
ne semblait  aspirer  à  se  détruire 
comme  nation.  Val.  P. 

VAIiORl.— Illustre  fimille -sé- 
natoriale de  Florence,  qui,  selon  les 
historiens  toscans  les  plus  estimés, 
a  possédé  onze  fuis  la  souveraine 
dignité  du  gonfalonat,  et  dont  deux 
branches,  l'une  établie  en  France 
(l)  dès  le  XIV*  siècle,  et  l'autre  à 
Venise  très-anciennement,  y  sub- 
sistent encore  avec  distinciion.  — 
BarthélemiYAiORh^mnomméV  An- 
cien, personnage  célèhre  dans  l'his- 
toire, naquit  l'an  1354.  Doué  d'un 
esprit  supérieur,  d'un  grand  carac- 
tère et  d'une  prudence  profonde,  il 
joignait  à  ces  qualités  une  applica- 
tion infatigable  aux  affaires  publi- 
ques et  à  l'étude  des  belles-lettres  ; 
il  était  même  versé  dans  les  sciences 
ecclésiastiques ,  et  c'est  à  ce  titre 
que  le  vénérable  père  Ambroise  Tra- 
versari,  l'un  des  restaurateurs  des 
lettres  en  Italie,  s'honorait  d'être 
intimement  lié  avec  lui.  Il  com- 
mença à  signer  les  actes  du  gouver- 
nement à  l'âge  de  16  ans.  Nommé 
prieur  pour  la  première  fois  en 
1393,  il  fut  encore  revêtu  de  la 
même  charge  dans  les  années  li02 
et  1408.;  ennn,l'an  1420,  il  fut  élevé 
au  rang  suprême,  cl  la  manière  dont 
il  remplit  sa  dignité  de  gonfalo- 
nier  lui  attira  l'approbation  de 
tous  ses  concitoyens.  En  outre,  il 
fut  élu  six  fois  membre  du  conseil 
des  Dix  de  justice   et  de   guerre^ 

(1)  Floria  dimoitrata  delln  famiglia  Talori  et  di 
tutte  tue  ramificazioue,  per  Fr.  Udefonso  di  S.  Lui- 
gi,  Camiel-Sealzo,  Firenze,  1783,  in-S.  —  Ch.  des 
ducs  d'Anjou,  roi»  de  Naples.  —  Papon,  hist.  de 
ProTence.  —  La  Roque,  in-folio,  1026,  armes  de  la 
maison  de  Bourbon,  p.  110  et  s.  — Goujet,  trad.  de 
JaviedeL.deMédicis,par  Nicolas  Talori ,  1 761 ,  iu-8, 
p.  12.  —  Moreri,  édit.  d*  175?,  p.  450,  t.  10. 
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et  toujours  pour  terminer  des  af-  j 
fairos  du  plus  haut  intérêt  pour  la  ; 
république.  C«  fut  également  dans 
des  temps  difliciles,et  pourcnnclure 
des  traités  importants,  qu'il  fut  en 
voyé  en  ambassade  vers  différents 
souverains  ou  républiques  d'Italie: 
à  Milan,  en  1403;  aupiès  du  roi 
Ladislas,  en  1408;  cet  empereur 
avait  demandé  aux  Florentins  de  le 
reconnaître  pour  possesseur  légi- 
time des  Etats  de  l'Église,  et  à  ce 
prix,  dit  M.  Simonde-Sismondi  (1), 
il  leur  offrait  son  alliance.  Les  Flo-  i 
rentins  n'y  voidurent  point  consen-  ' 
tir,  et  éiaienldétermiiiés  à  remettre 
lepapeen  possession.  «  Quelles  trou- 
pes avez-vous  donc  que  vous  puis- 
siez rn'opposer?»  demanda  Ladislas 
aux  trois  ambassadeurs.  —  o  Les 
tiennes,»  répondit  fièrement  Bar- 
Ihélemi  Valori  (Poggio-Braccolini, 
1.  IV,  p.  507).  Il  fut  député  à  Pise 
en  1411  ;  à  Lucques,  pour  y  con- 
clure la  paix  avec  les  Génois,  en  «i 
1413;  auprès  de  Martin  V,  en  1418,  • 
et  une  seconde  fois  auprès  du  même 
pontife,  eii  1422;  onhn,  en  1423, 
auprès  du  duc  de  itilan.  Ces  faits 
sont  consignes  dans  les  rapporté 
des  ambassadeurs  de  sire  Paolo 
Forlini ,  et  dans  le  livi  e  qui  a  pour 
titre  :  Instructions  pour  les  ré- 
formes. L'Ammirato  est  d'accord 
avec  les  auteurs  de  ces  deux  ou- 
vrages. Les  étrange!  s  ne  l'hono- 
rèrent pas  moins  que  ses  compa- 
triotes. La  reine  Jeanne  de  Naples, 
comtesse  de  Provence,  lui  nccorda 
le  droit  de  cité:  le  nom  de  Valori, 
dit  un  académicien  délia  Crusca, 
n'était  pas  inconnu  dans  ses  États, 
et  il  fut  un  des  exécuteurs  testamen- 
taires de  Biltliazar  Coscia,  qui  avait 
occupé  le  trône  pontifical  sous  le 


(1)   Dani    ion  b»     outm|«    d»>    Bépvbliqva 
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nom  de  Jean  XXIII.  Parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  se  relira  dans  le  cou- 
vent de  Sainte-Croix,  ne  s'occupant 
plus  di  s  affaires  publiques,  et  cessa 
de  vivre  le  11  septembre  1427.  On 
ppul  consulter  la  Vie  de  Barlhélemi 
Valori,  écrite  en  latin  par  Luca 
délia  Robhia,  et  traduite  en  italien 
par  le  chanoine  Pier  délia  Stufa. 
Cette  vip  inédite  se  trouve  dans 
toutesles  bibliothèques  de  Florence; 
elle  est  remplie  de  détails  intéres- 
sants. L'on  peut  consulter  aussi 
l'apologie  de  Dante  et  des  Floren- 
tins, par  Landini  ;  plusieurs  lettres 
de  Marsile  Ficin  adressées  aux  fils 
de  Barlhélemi  ;  son  éloge  par  Gad- 
di  ;  en  outre,  Misi,  le  Pogge.  le 
Volaierrano,  Machiavel,  Jacques 
del  Borgo,  Sanl-Anloniu?,  le  cata- 
logue du  Poccianti,  Negri,  et  autres 
historiens  de  cette  époque. — Fran- 
poi«  Valori,  plus  célèbre  encore  que 
son  aïeul,  fut  Tun  des  plus  grands 
hommes  de  Tltalie,  au  jugement  des 
premiers  écrivains  de  cette  nation 
(1).  Une  foule  de  belles  actions  re- 
commandant son  nom  à  la  postérité. 
11  fut  initié  de  bonne  heure  dans 
l'étude  des  belles-lettres,  et  s'adonna 
entièrement  à  la  philosophie  plato- 
nicienne, qui  était  alors  en  vogue. 
Doué  d'un  jugement  profond,  indé- 
pendant, et  sévère  dans  ses  mœurs 
comme  Caton,  auquel  le  compare 
l'abbé  Razzi,  l'amour  de  la  patrie  le 
conduisit  rapidement  aux  charges 
les  plus  élevées  de  l'Etat.  En  1473, 
il  fut  intendant  de  la  Monnaie,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  actes  de  cette 
administration  publiés  par  Orsini. 
Après  avoir  été  deux  fois  prieur  du 
peuple,  en  1471  et  U78,  il  fut  nom- 
mé jusqu'à  quatre  fois  à  r«'minente 
dignité  de  gonfalonier  dejusliee; 


(I  )  Voyez  le  Rwueil  des  hommes  célèbres  d«  1* 
f  OK«ne,  i  toi.  trsDd  io-(o,  publia  i  Florence  ; 


VAL 


439 


et  ce  fut  dans  les  années  1484, 1-488, 
1493  et  1496,  lorsque  l'Etat  se  trou- 
vait, soit  au-dedans,  soit  au-dehors, 
dans  la  position  la  plus  fàch^^use, 
qu'il  fut  élevé  au  rang  suprême.  Il 
s'y  conduisit  avec  habileté,  et  par- 
vint à  rétablir  les  affaires.  11  fut  en- 
voyé en  ambassade  avec  le  jeune 
Pierre  de  Médicis  vers  Alexandre  VI, 
qui  vrnait  d'être  élu  souverain  pon- 
tife. En  1495,  il  fut  envoyé  à  Pise 
en  qualité  de  commissaire  général. 
Ason  retour,  il  fut  nommé  du  conseil 
desDix.  La  dernière  fois  qu'il  exerça 
la  supiême  dignité,  voulant  assurer 
la  levée  des  impôts  extraordinaires 
que  la  guerre  de  Pise  rendait  né- 
cessaires, il  porta  à  2,200  le  nom- 
bre des  membres  du  grand  conseil; 
Cette  adjonction,  qui  fil  entrer  au 
conseil  beaucoup  de  jeunes  gens  et 
d'hommes  du  peuple,  divùsa  de  nou- 
veau la  Ville  en  factions  ;  celle  de 
Savonarola  et  de  ses  partisans  fut 
cause  de  la  fin  déplorable  de  Fran- 
çois. Dans  la  nuit  de  la  fête  de  l'As- 
somption, le  peuple,  gagné  par  l'ar- 
gent et  les  promesses,  devait  crier: 
«  Balles,  halles;  Pierre  Médicis!  » 
ei  faire  main  basse  sur  tous  ceux 
qui  étaient  contraires  à  son  parti; 
ce  qui  fut  exécuté.  Le  jour  des  Ra- 
meaux que  Savonarola  prêchait 
dans  l'église  de  Saint-Marc,  il  pré- 
dit sa  mort  prochaine.  Dans  la 
même  journée,  tandis  que  le  Père 
Martin  Ugho  prêcinit  dans  la  ca- 
thédrale, la  j'unesse  furieuse  s'y 
précipita  en  invitant  tout  le  monde 
h  se  porter  à  Saint-Marc  pour  ar- 
rêter Savonarola  et  les  ennemis  de 
la  maison  de  Médicis.  Le  moine,  en 
attendant  François  Valori,  se  sauva 
de  cette  multitude  fielleuse  qui,  le 
lendemain,  alla  faire  le  siège  du 
palais  de  ce  gonfalonier.  Sa  femme. 
Constance  Carrigiani,  fut  tuée  d'un 
coup  d'arquebuse,  lorsqu'elle  parut 
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ft  sa  fenêtre,  pour  donner  le  temps  derinî,  ce  qui  le  fit  exiler  en  1512; 
de  mettre  en  Men  de  sûreté  sa  fille  mais  il  n'en  fut  pas  moins  cher  à  la 
aînée.  Elle  expira  dans  les  bras  de  maison  de  Médicis,  à  laquelle  la 
son  mari,  qui,  étant  sorti  avec  le  famille  de  Valori  était  deux  fois 
sang-froid  d'un  Romain,  suivi  de  f  es  alliée.  On  voit, dans  les  acte?  publiés 
deux  massiers,  fut  frappé  mortelle-  parOrsini,  qu'il  fut,  en  1S23,  inten- 
ment  à  la  lête  par  eux,  à  Tinsliga-  danl  de  la  Monnaie  ;  élu  trois  fois 
tion  des  factieux.  Son  palais,  qui  prieur  du  peuple,  dans  les  années 
aujourd'hui  porte  le  nom  de  palais  1502, 1506  et  15H  ;  en  1505,  mem- 
Alloviti,  fut  pillé.  Ainsi  mourut  bre  du  conseil  des  Dix  de  la^ guerre, 
François  Valori,  le  plus  grand  ci-  appelés  alors  les  Dix  de  la  liberté  et 
toyen  de  Florence,  dit  Machiavel,  de  la  paix.  En  1503,  il  avait  Oéjà  été 
Les  partisans  de  son  ennemi,  Latn-  nommé  officier  del/ostudio;  en  1501, 
bert  di-H'Antella,  firent  courir  le  commissaire-général  à  Pisloie, avec 
bruit  qu'il  aspirait  à  la  souverai-  d'-ux  mille  fantassins  et  deux  cents 
neté.  Sa  fin  déplorable,  dit  un  his-  cavaliers,  et  commissaire-général 
torien  toscan,  lait  briller  davantage  en  Romagne  en  1507.  La  république 
ses  belles  actions  et  le  souvenir  des  de  Florence,  pour  récompenser  ses 
bonnes  lois  qu'il  donna  à  la  lépu-  services,  lui  fit  alors  piésent  du 
bUque;  il  était  âgé  de  soixante  ans.  vaste  et  fertile  domaine  de  Monte- 
L'on  peut  consulter  à  son  sujet  Veccliio,  près  Saint-Ellero.  En  1504, 
Ammiratn,  les  historiens  t'e  Flo-  il  fut  er.voyé  en  ambassade  en 
reitce,  Marsile  Ficin,  etc.  — Ni-  France  ;  il  plut  tellement  au  roi  que 
colas  Valori  ,  neveu  du  piécé-  ce  monarque  le  fil  son  chambellan 
dent,  grand  littérateur  et  grand  et  son  conseiller,  lui  donna  des  ar- 
homme  d'Etat,  naquit  le  20  janvier  moiries  et  un  collier  de  trois  cents 
1464.  Disfiple,  comme, son  père,  de  écus  d'or.  Envoyé  à  Rome  en  1522, 
Marsile  Ficin,  il  fut  (  héi  i  et  honoré  avec  Thomas  Tosinghi,  pour  remer- 
de son  maître.  On  en  voit  la  preuve  cier  le  cardinal  de  Médicis  de  quel- 
dans  plusieurs  lettres  que  Mai'sile  ques  services  qu'il  avait  rendus  à 
adresse  à  son  élève  ou  à  d'autres  des  citoyens  de  Florence,  il  s'y  irou- 
personiios,  et  surtout  dans  la  dédi-  vaii  encore  en  1527,  époque  du  sac 
cace  des  dixième  et  onzième  livres  de  celte  villi-.  Il  y  fut  laii  prisonnier, 
de  ces  mêmes  lettres.  Marsile,  en  et  il  y  mourut  p-u  de  temps  après. 
lui  dédiant  ces  deux  livres,  l'.issure  On  a  de  lui  une  Vie  de  Laurent  de 
de  toute  la  reconnaissance  qu'il  lui  Médicis ^  dit  le  Magnifique,  im- 
doit,  ainsi  qu'à  son  frère  Philippe,  primée  à  Florence  en  1568,  et  une 
pour  la  part  qu'ils  voulurent  bien  pièce  de  vers  en  tercets,  adressée 
prendre  l'un  et  l'autre  à  la  pubhca-  au  duc  deC  ilabre,laqu'lle  se  trouve 
tion  de  ses  ouvrages:  «  Philippuê  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
optimus,r>  etc.  Dans  une'autre  lettre  Médico-Laurentienne.  Il  a  dû  com- 
qui  lui  est  également  adressée,  il  poser  quelques  autres  ouvrages  de 
rend  témoignage  aux  progrès  rapi-  poésie,  puisque  Crescimbeni  le  met 
des  qu'il  faisait  dans  la  philosophie  au  rang  des  poètes  italiens  du 
platonicienne,  qu'il  cultivait  sous  xy«  siècle.  Le  père  N^gri,  Gaddi, 
sa  direction.  Nicolas  fut  du  parti  Meliabechi  parlent  de  ses  rares  qua- 
opposé  à  celui  de  Barthélemi  ;  \i\es.  Sa  Vie  de  Laurent  de  Médicis 
W  favorisa  la  faction  de  Pierre  So-  est  dédiée  à  Léon  X,  fils  de  son  héros. 
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L.  Mchus,  de  l'acarlémie  étrusque 
de  Corlone,  retrouva  l'original  qu'il 
fil  paraître  à  Flort'nce.  pour  la  pre- 
mière fois,  eu  1749,  in-S*».  L'ablé 
Goujet  en  a  publié  une  traduction 
française  (in-8".  1761),  dédiée  au 
marquis  de  Va lori,  ambassadeur  en 
Prusse.  Philippe  Valori  en  avait 
donné  une  traduction  italienne,  que 
Baccio,  son  fils,  offrit  aux  Giunli, 
et  que  ces  célèbres  impri^neurs  mi- 
rent ati  jour  en  1568,  in4%avec deux 
épiiresdédicatoiies,  l'une  à  François 
de  Médicis  et  l'autre  à  Cosme  I*'. 

Z. 
"VAIiORl(BACcio)  naquit  à  Flo- 
rence le  30  octobre  1535.  Docteur 
en  droit  et  savant  jurisconsulte,  il 
fut  nommé  successivement  cheva-- 
lier  de  Saint-Etir-nne  de  Hongrie, 
commissaire  de  Plstoie  et  de  Pise, 
conseiller  secret  du  grand-duc  Fer- 
dinand !•%  et  enfin  sénateur,  l'an 
1580.  Versé  dans  la  philosophie, 
dans  les  lettres  grecques  et  latines, 
qu'il  avait  appriset^  deCherico  Slroz- 
zi,  en  un  mot  littérateur  consommé, 
il  s'était  attiré  l'estime  des  savants 
les  plus  distingués  dt^  son  temps. 
Pier  Veitoii,  Pier  Angelio  da  Barga, 
le  chevalier  Fia  Paolo  del  Rosso, 
Benoii  Varchi ,  François  Vieri,  dit 
le  Veiino-Secando,  Aide  Manuce  le 
jeune,  Pier  Kucellai,  Léonard  Sal- 
vi  ai ,  François  Bacchi ,  Fiaminio 
Rai,  Antome  Benivienni,  etc.,  et 
beaucoup  d'autres  littérateurs  tant 
nationauxqu'éirangers  s'honoraient 
d'être  ses  amis  et  de  suivre  sa  cor- 
respondance; ils  lui  dédiaient  leurs 
ouvrages  ou  les  soumettaient  à  son 
j  ugement.  Non-seidement  Baccio  Va- 
lori avait  une  grande  perspicacité  et 
une  vaste  littérature,  mais  il  aimait 
et  cultivait  Us  savants  en  protecteur 
éclairé.  Le  grand  -duc  Ferdinand  1", 
qui  appréciait  son  mérite,  le  nomma 
son  lieutenant  dans  la  célèbre  aca- 
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demie  de  Dessin,  et  François  I*'  le 
nomma,  avic  Jean  Rondinelli,  biblio- 
thécaire de  Saînt-Laurent,  le  4  juil- 
let 1589.  Il  fut  deux  fois  consul  de 
l'académie  Florentine,  la  première 
fois  en  1564  et  la  se.  omle  en  1587, 
et  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves 
de  son  zèle  pour  l'honneur  et  la 
prospérité  de  celle  compagnie. 
Dans  son  premier  consulat,  il  fit 
faire  en  marbre  le  busie  de  D.mle, 
et  le  lit  placer  sur  la  porte  exté- 
rieure (le  l'académie.  Après  avoir 
vécu  moins  pour  lui-mêmeque  pour 
les  autres,  il  mouiul,  regretté  de 
tous  les  savants  de  TEurope,  dans 
la  maison  de  plaisance  d'Empoli- 
le-Vieux,  le  A  avril  1606.  Varchi  a 
fait  son  éloge  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Bacci,  delicium  meutn  deusque, 
Vel  tu  ad  me  propera  statim,  vel  ipje 
Statim  ad  te  properabo  ;  nara  videre 
Te  diù  excrucior,  loqiii  que  tecuin. 

Borghini  lui  adressa  un  grand 
nombre  de  lettres  intéressantes,  où 
l'on  lit  ses  opinions  sur  la  .liitéra- 
luredu  temps.  C'est  dans  la  personne 
d'Alexandre,  sun  petit-neveu,  que 
finit  en  1687  la  branche  ainée  des 
Valori,  dont  le  second  rameau,  dit 
un  vieil  historien  toscan,  suivait, 
de  si  près  le  premier  en  fidélité,  en 
savoir  et  en  courage  à  la  cour  des 
rois  de  Fiance,  Z. 

VIlLORI  (Antoine  d'Estillt, 
marquis  de;,  issu  de  la  famille  des 
précédents,  se  signala  dans  les  ar- 
mées de  Henri  IV.  Il  fut  d'abord 
page  de  Marguerite  de  Fiance;  il 
reçut  jeune  encore  commission  du 
roi  de  lever  une  compagniB  de  cent 
arquebusiers  à  pied,  à  la  tète  des- 
quels il  all.i  combattre  en  Bretagne 
le  duc  de  Mercœur.  A  l'époque  où 
Henri  III  fii  sa  jonction  à  Tours  avec 
le  roi  de  Navarre,  qui  faisait  le  plus 
grand  cas  de  sa  val  ur  et  de  sa 
prudence,  il  fut  rappelé  par  la  lettre 
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suivante  do  ce  prince  :  «  Antoine  de 
Valori,  mon  ami,  j'ai  occasion  de 
vous  faire  connaîire  que  le  sieur  de 
Cadenel  ayant  été  tué,  le  roi  est 
bien  aise  que  vous  fassiez  rotre  ser- 
vice dans  les  Quarante-cinq.  Je  vous 
prie  faire  étal  de  mon  contentement 
de  vous  voir  traiter  selon  vos  mé- 
rites, et  vous  viendrez  offrir  votre 
bonne  volonté  en  notre  endroit. 
Bonjour,  Antoine  de  Valori,  mon 
ami.  Ecrit  à  Tours,  le  15  avril  1589. 
Henri.  »  Antoine  de  Valori  suivit 
partout  Henri  IV.  Il  se  distingua  au 
siège  de  Vendôme,  et  particnlière- 
menl  à  la  bataille  d'Ivry,  sous  les 
ordres  du  maiéchal  d'Aumonl.  A  la 
lêie  des  gendarmes  du  comte  de 
Lude,  il  enleva  la  position  du  mou- 
lin de  Saini-André,  et  culbuta  les 
carabins  du  comte  de  Sagonne.  En 
1597,  après  le  second  siège  d'A- 
miens, il  reçut  le  collier  de  l'ordre 
du  roi,  et  fut  élevé  à  la  charge  de 
gentilhomme  de  la  maison  du  roi. 
Il  mourut  étant  de  service  au  Lou- 
vre, âgé  de  71  ans.  Z. 

VALORI  (Charles,  comte  de), 
petit-neveu  du  précédent, fut  un  des 
plus  célèbres  ingénu'urs  du  règne 
de  Loui-  XIV.  Il  naquit  à  Paris, 
le  5 août  1658.  On  litdanslaG«ze«c 
de  France  qu'il  fut  successivement, 
en  1674  lieutenant  au  régiment  de 
Champagne.en  1677  capitaine  dans 
la  Normandie; dès  1676,  ingénieur 
à  tous  les  sièges  qui  se  firent  en 
Flandre  jusqu'à  la  paix  de  Nimè- 
gue.  En  1700,  il  fut  fait  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  envoyé  dans  la 
Flandre  espagnole  et  la  Gueldre 
pour  visiter  les  places  et  les  mettre 
en  état  de  défense.  En  1708,  il  fut  fait 
brigadier  des  armées  du  roi  après 
la  défense  de  Lille,  dont  il  dirigeait 
les  fortifications;  maréchal  de  camp 
avant  d'entrer  dans  la  i  itadelle  de  la 
dite  ville^d'où  il  sortit  le  12  octobre 
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de  la  même  année.  Il  eut  la  direc- 
tion des  places  de  Picardie,  plus 
celles  de  Flandre  partie  duHainaut. 
En  1709,  après  la  bataille  de  De-  * 
nain,  il  fit  en  chef  les  sièges  de  Mar- 
chiennes,  de  Douai  ;  il  fut  alors 
nommé  lieutenant-général  et  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Louis. 
«  Rien  ne  contribua  plus  au  succès 
de  ces  deux  sièges,  écrivait  Villars 
au  ministre, que  la  capacité,  le  sang- 
froid  et  l'intrépidité  de  M.  de  Va- 
lori. »  A  Douai,  il  saigna  les  eaux 
et  arriva  devant  un  front  qui  n'a- 
vait pas  de  flancs  et  dont  l'escarpe 
découverte  avait  été  minée  par  le 
canon.  Circonspect  devant  l'artille- 
rie du  Quesnoy  (que  défendait  le 
prince  Eugène),  il  fut  audacieux  à 
Bouchain,  ouvrit  à  50  toises  la  pre- 
mière parallèle,  et,  pour  éviter  les 
mines,  sauta  l'épée  à  la  main  dans 
le  chem  in  couvert .  Le  gouvernement 
du  Quesnoy  et  la  giand'croix  de 
Saint-Louis  furent  le  prix  desesser- 
vices.  Le  comte  de  Valori  servit  à  plus 
de  trente-six  sièges,  et  dirigea  les 
attaques  contre  neuf  places  impor- 
tantes. Son  plu-i  bel  éloge  se  trouve 
dans  ce  passage  de  l'Histoire  du 
corps  du  génie,  par  M.  Al  lent,  p.  607 
et  608  :«Valori, dans  cette  campagne, 
se  montra  tel  qu'il  avait  paru  dans 
celles  de  Flandre,  sage,  habile,  pru- 
dentsanstimidité,  avare  du  sang  des 
soldats,  et  fidèle  en  un  mot  aux  ^ 
maximes  de  Vauban,  son  maitre  et 
son  ami.  »  Le  comte  de  Valori  a 
laissé  une  relation  de  son  siège  de 
Douai.  Ce  mémoire  est  rare  et  cu- 
rieux. Ce  célèbre  ingénieur  mourut 
dans  son  gouvernement  du  Ques- 
noy, le  3  juillet  1734.  Il  balança  le 
bàlon  de  maréchal  de  France  avec 
les  lieutenants-généraux  comtes  Du- 
puy-Vauban  et  de  Bidal  d'Asfeld. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  les 
Mémoires  de  Villars  et  l'histoire 
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militaire  de  Louis  XIV,  par  Quincy. 
Z. 
VALORI    (  Louis-Guy-Hknri, 

marquis  de),  fils  du  précédent,  lieu- 
tenant-généra!,  grand-iroix  des  or- 
dres de  S  lint-Louis  et  de  Saint-La- 
zare, gouverneur  des  citadelles  de 
Lille  et  de  Rue  ,  grand-bailli  d'épée 
de  la  ville  d'Etampes,  etc.,  naquit  à 
Menin,  paroisse  de  Saint-Waast,  le 
11  novembre  1692.  Il  se  signala, 
jeune  encore,  aux  sièges  de  Fri— 
bourg  et  de  Landau,  sous  son  père, 
général  habile.  Le  maréchal  de  Vil- 
lars  (voyez  ses  mémoires),  pour  ré- 
compenser sa  valeur  (M.  de  Valori 
avait  à  peine  21  ans),  le  chargea  de 
port.T  au  roi  (Louis  XIV)  soixante-' 
treize  drapeaux  et  étendards  pris 
sur  l'ennemi.  Villars,  dans  sa  let- 
tre au  ministre  Le  pelletier  de  Souzy, 
ajoute  qu'il  rend  justice  aux  ingé- 
nieurs, et  à  ce  jeune  homme  en  par- 
ticulier, qui  est  un  très-bon  sujet. 
Le  marquis  de  Valori  justifia  plei- 
nement l'opinion  de  Villars.  En 
1739,  le  cardinal  de  Fleury,  qui  ap- 
préciait son  mérite  et  sa  prudence, 
l'envoya,  par  l'ordie  du  roi,  négo- 
cier les  plus  grands  intérêts  à  la 
Cour  de  Frédéric-Guillaume  I". 
M.  de  Valori  s'acquitta  si  bien  de 
cette  première  mission,  et  ramena 
avec  tant  d'art  la  concorde  dans  la 
famille  de  Prusse  alors  divisée,  que 
l'héritier  du  trône  de  Prusse,  Frédé- 
ric-le-Grand,  qui  avait  pris  ce  mi- 
nistre en  aversion  dès  l'origine, 
le  combla  jusqu'à  sa  mort  de  ces  té- 
moignages éclatants  que  l'on  pour- 
rait ap[ieli^r  de  l'amitié.  Ce  fut  à 
l'hem  eux  ascendant  du  marquis  de 
Valori  que  le  cabinet  de  Versailles 
dut  te  grand  coup  de  partie  ([ui  en- 
leva le  puissant  concours  de  Fré- 
déric à  la  ligue  du  Nord  contre  la 
Fiance,  depuis  l'avènemeiit  de 
Charles  VII.    Son  traité   signé   à 
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Breslau 'est  un  titre  national  pour 
ses  descendants  ;  car  cette  diversion 
affaiblit  la  force  des  confédérés, 
comme  le  prouva  la  célèbre  victoire 
de  Fontenoy.  Valori,  dont  la  poli- 
tesse de  cour  a  été  si  souvent  et 
traditionnellement  citée  par  le  duc 
de  Nivernais,  était  non-seulement 
un  très-habile  diplomate,  mais  en- 
core un  excell  nt  militaire  et  un 
esprit  éminemment  cultivé  :  il 
protégeait  les  gens  de  lettres,  les 
artistes  et  les  savants.  Son  château 
d'Etampes  était  le  rendez-vous  fa- 
vori des  hommes  célèbres  de  son 
temps.  Voltaire,  qui,  pendant  soi- 
xante ans,  fut  tendrement  attaché 
à  la  famille  de  Valori,  ne  se  trou- 
vait, disait-il,  heureux  que  dans  le 
palais  de  l'enchanteur  de  Berlin. 
Jamais  personne,  mieux  que  Valori, 
ne  soutint  auprès  du  mordant  Frédé- 
ric la  dignité  et  l'indépendance  du  ca- 
raclère  français  (l).  Aussi  ce  grand 
monarque,  qui  l'estimait,  s'exprima 
sur  Valori,  lors  de  sa  mort  arrivée 
en  octobre  1774,  en  ces  honorables 
termes  :  Les  hommes  de  cette  trempe 
ont  été  rares  dans  ce  siècle  1.., 


(1)  Les  Hémoires  du  marquis  de  Valori,  recueil 
diplomatique  très-curieux,  ont  été  publiés  en  deux 
forts  volumes  in-8,  avec  portrait  et  fac-similé,  par 
le  comte  de  Valori,  son  petit-neveu.  Paris,  décem- 
bre 1820. 

Voici  quelques-unes  des  réparties  de  Valori  au 
monarque  prussien  : 

Un  soir  qu'il  assistait  au  théâtre  de  Potsdam, 
assis  près  du  roi,  qui  tout  réceniracnt  arait  vu  ses 
troupes  mises  en  fuite  par  les  Saxons,  le  machi- 
niste ayant  mal  ajusté  une  décoration  qui  repré- 
sentait des  soldats  ;  «  N'est-il  pas  vrai,  marquis,  lui 
dit  Frédéric,  que  voil.i  des  grenadiers  français  qui 
marchent  sur  la  tète  ?  —  Sire,  répartit  l'ambassa- 
deur, je  conçois  que  la  tète  est  bonne  à  quelque 
chose,  mais  Votre  Majesté  avouera  que  les  jambes 
sont  quelquefois  plu^  utiles.  » 

Un  jour  le  marquis  de  Valori  laissa  tomber  com- 
me par  mé^-aide,  de  sa  veste,  un  billet  sur  le- 
quel le  roi  mit  le  pied  Le  lendemain,  ce  prince, 
recevant  le  corps  diplomatique,  lui  dit  en  regar- 
dant avec  malice  l'ambassadeur  français  :  u  J'ai 
misla  mainsur  Glatz.  —  Sire,  répartit  Valori,  je 
prie  \otre  Majesté  de  croire  qu'on  l'a  mis  à  ses 
pieds.  ■! 

Voltaire  lisait  un  soir  sa  tragédie  de  Mahomet 
devant  le  roi  Frédéric  et  plusieurs  beaui  cspiits  dt 
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Valori  mourut  âgé  de  84  ans,  «i 
Louis  XVI,  de  pieuse  mémoire,  or- 
donna de  décorer  son  cercueil  du 
bâtnn   le  maréchal.  Z. 

V.%.LTR1IV  (1),  ou  plutôt 
VAULTai.ll  (JoAce(M),  fut  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  que 
rien  n'arrête  et  ne  décourage,  mais 
qui  vont  bravement  à  leur  but  sans 
sMnquiéler  des  difficultés,  et  sur- 
montent tous  les  obsta<  les  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  chemin.  Né 
dans  les  premières  années  du  xvii" 
siècle,  au  sein  d'une  pauvre  famille 
du  village  de  Parey-sous-Montort 
(Vosges),  il  ne  reçut  probablement 
d'autre  instruction  que  celle  que 
pouvait  donner  le  magister^  si  tou- 
tefois il  y  en  avait  un  aljrs  dans 
l'endroit.  Suivant  Dom  Cdlmet,le& 
guerres  qui  affligèrent  la  Lorraine, 
sous  le  règne  orageux  du  duc 
Charles  IV,  délerminèrent  Vaultrin 
à  quitter  le  toit  palerm'l  et  à  s'en 
aller  chercher  fortune  à  la  grâce  de 
Dieu  {Notice  de  la  Lorraine  ,  édit. 
in-fol.,  n,col.  183).  Par  quel  motif 
se  dirigea-t-il  vers  la  capitale  du 
monde  chrétien  ?  C'est  ce  qu'on 
ignore  totalement.  Arrivé  à  Rome, 
il  se  trouva  dénué  de  toute  espèce 
de  ressources;  mus  il  sut  lutter 
contre  la  miser.',  et,  après  d'in- 
croyables efforts,  parvint  à  savoir 
parfaitement  la  langue  latine.  Il 
étudia  ensuite  la  philosophie  et  la 
théologie  avec  un  tel  succès,  que  sa 
vénération  s'étendit  jusqu'à  la  Cour 
pontificale,  qui  honora  Vaulirin  du 
sacerdoce,  et  l'appela  successive- 
ment à  de  hauts  emplois.  11  devint 


la  cour  de  Postdam.  Maupertuis  interrompait  sans 
cesse  cette  lecture  par  de  minutieuses  remarques. — 
Mais,  Monsieur  le  gooniètre,  lui  dit  brusquement 
Voltaire,  vous  ne  trouvez  donc  pas  mon  Mahomet 
assez  grand  .'  —  Au  contraire,  observa  Valori,  qui 
était  présent,  puisque  voilà  Maupertuis  qui  le  toise,  n 
(d)  En  Italie,  Vaultrin  aura  traduit  son  nom  par 
l«mot  V«!fn'»o;  de  là  A'Bltrin. 
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officier  de  la  Dalerie,  préfet  de  la 
chancellerie   romaine,   et  porte - 
croix  du  pape.  Ces  charges  lui  pro- 
curèrent de  gr.'inds  biens  dont  sûre- 
ment ses  parents  profitèrent.  S'il  ne 
revint  jamais  dans  son  lieu  natal, 
il  ne  l'avait  pas  du   moins  oublié. 
Par  son  testament,  daté  du  26  avril 
1662,  il  fonda  à  Parey-sous-Mont- 
fort  un  couvent  de  Prémontrés  qui 
suisista  jusqu'à  la  Hévoluiion,  sous 
le  titre  de  prieuré  dépendant  de 
l'abbaye  de  Flabémont.  «  Les  bâti- 
ments de  cette  maison  religieuse 
appartiennent  aujourd'hui  à  plu- 
sieurs particuliers.   L'éghse  qui  y 
attient  est  un  beau  morceau  d'ar- 
chitecture. »   (V(iy.  la  Statistique 
des  Vosges,  par  MM-  H.  Lepage  et 
Charles  Charton  ,  2e  part.,  p.  371). 
Vaultrin  mourut  à  Rome,  en  1673, 
on  ne  sait  à  quel  âge.  Vainement 
nous  avons  cherché  son  nom  dans 
ime  Biographie  des  hommes  mar- 
quants de  la  Lorraine  (Nincy,  His- 
setie,  18-29,  in- 12,  où  l'on  a  pourtant 
soigneusement  enregistré  (  nous  ne 
disons   pas  que  c'est  à    tort)  les 
noms' des  moindres  caporaux  qui 
ont  su  se  distinguer  par  quelques 
heureux  coups  de  sabre.  Ce  qui  est 
plus  étonnant  encore,  il  n'est  fait 
aucune  mention  de  Vaultrin,  Vos- 
gien  d'élite,   dnns    la   Biographie 
Vosgienne,  publiée  par  M.  F.  Vuil- 
lemin,  membre  de  la  société  d'ému- 
lation des  Vosges,  Nancy,  Mlle  Go- 
net,  1848,  in-8o).  B-l-u. 

VAB.VER1Ô1  (BA«TBftLEMY),né 

à  Padoue,  vers  13tO,  se  livra  parti- 
culièi  ernent  à  l'étude  de  la  théologie. 
0:1  le  croit  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, mais 'on  ne  cite  que  celui 
qu'il  composa  sur  le  Purgatoire,  et 
(|ui  (ut  imprimé  sons  ce  litre:  Igriis 
purgalorius,  post  hanc  vilam^  ex~ 
grœcis  et  latinis  Palribus  afferlus; 
Padoue,  1581,  in-4\  Ce  livre  ayant 
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eu  peu  de  débit  lorsqu'il  parut,  mal- 
gré le  goûl  dominant  de  celle  épo- 
que pour  les  productions  de  ce  gen- 
re,réditeur  im.»gina,pour  lui  donner 
cours,  un  moyen  qui  lui  réussit  :  il 
réimprima  le  frontispice  sous  le  nom 
de  Valgrisi  de  Venise,  en  1590,  et 
l'édiiion  presque  entière  se  débita 
rapidement  à  la  faveur  de  cette  su- 
percherie, L^^s  exemplaires  portant 
le  frontiï-'pice  primitif  sont  très- 
rares  et  très-reclih'rchés  de  biblio- 
raanes.  L'auteur  mourut  en  1600. 

M-G-B. 

VALlfl  (André),  professeur  de 
langue  et  de  liiiéraiurehangrois*^s  à 
l'université  d'Ofen,  naquit  à  Mis- 
kolcz,  en  Hongrie,  le  30  novembre 
1764.  Il  se  rendit  célèbre  par  ses 
efforts  pour  régulariser  l'idiome 
qu'il  était  chargé  d'enseigner,  et 
pour  en  introduire  l'usage  dans  les 
actes  publics,  qui,  jusqu'au  siècle 
précédent,  étaient,  comme  on  sait, 
rédigés  en  latin.  On  lui  doit  une  to- 
pographie de  la  Hongrie,  sous  ce 
litre  :  Magyar  Orszag-le-  Irosa  ; 
Ofen,  1796-1799,  3  vol.  in-8».  Ce 
savant  philologue  mourut  à  Ofen, 
le  2  décembre  1801.  G-r, 

VAM  BRÉE(Mathieu-Ignace)  , 
peintre  de  l'école  flimande,  est  né 
à  Anvers  le  22  février  1773.  Après 
avoir  fait  ses  premières   éludes  à 
l'académie  de  celte  ville,   il  vint 
achever  à  Paris,  sous  la  direction 
de  Vincent,  l'éducation  de  son  pin- 
ceau. Il  prit  part  au  concours  de 
1797;   mais,  bien  que  son   rival, 
Bouillon,  ne  fût  pas  très-redouta- 
ble, il  n'obtint  que  le  second  prix. 
Dd    retour    dans    sa  patrie,   Van 
Brée,  accueilli  comme  l'un  des  re- 
présentants des  méthodes  nouvelles, 
fut  chargé  de  travaux  importants. 
Les  évènemunls  auxquels  il  assista 
lui  fournirent  le  sujet  de  ses  pre- 
mières compositions.  11  a  conservé, 
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en  un  grand  tableau,  le  souvenir 
de  l'Entrée  du  premier  Consul  à 
Anvers  (1803j.   Pour  donner  plus 
d'iniérèl  à  cette  peinture,  Van  Bréa 
revint  à  Paris  et  fil  le  portrait  du 
futur  empereur,  de  madame^  Bona- 
parte et  des  principaux  personnages 
qui  figurent  dans  son  tableau.  Ce 
fut  pendant  ce  voyage  qu'il  présen- 
ta à  madame  Bonaparte  une  com- 
position allégorique  dont  les  jour- 
naux du  temps  ont  donné  la  des- 
cription, et  qui,  à  en  croire   leur 
témoignage,  devait  être  plus  com- 
pliquée que  pittoresque.  Un  si  grand 
zèle  méritait  une  récompense  :  Van 
Brée  obtinl  le  titre  de   peintre  de 
l'Impératrice,  et  retourna  dans  son 
pays.  Plus  tard,  lors  de  la  nouvelle 
visite  que  l'Empereur  fit  à  Anvers, 
en  1810,    l'élève   de  Vincent    fut 
une  seconde  fois  l'historiographe 
des  fêtes    données    à  celte  occa- 
sion. Il  peignit  Napoléon  et  Ma- 
rie-Louise visitant  Vescadre  mouif,- 
lée   dans   l'Escaut,   et    le    Fried- 
land  lancé  dans  le  port  d'Anvers. 
Ces  deux  tableaux  se  trouvent  au 
musée  de  Versailles,  ainsi  que  l'En- 
trée du  premier  Consul.  Van  Brée 
consacra  ensuite  à  l'enseignement 
de  la  peinture  le  meilleur  de  ses 
forces.  D'abord  associé  à  l'académie 
d'Anvers,  il   en   devint    directeur 
après  la  mort  de-Herreyns  (1827),  et 
se  dévoua  tout  entier  à  sa  mission 
nouvelle.  «  Il  possédait,  a  dit  un  de 
ses  compatriotes,   cette  souplesse 
d'intelligence  qui  sait  se  plier  aux 
nécessités  de  l'enseignement,  cette 
patience  que  rien  ne  rebute,  cette 
vive  conception  qui,  pour  se  com- 
muniquer et    se  traduire,  trouve 
mille   ressources    inattendues;    11 
avait,   dans   toute    l'acception   du 
mot,  le  génie  du  professorat.  »  Par- 
mi les  élèves  qu'il  ^a  formés  ,  on 
peut  citer    Waulers,     Alexandre 
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Thomas,  et  le  sculpteur  Tuerlinckx. 
—Van  Brée,  successivement  frappé 
de  plusieurs  attaques  d'apoplexie, 
mourut  dans  sa  ville  natale,  le  IS 
décembre  '1839.  Sans  vouloir  dres- 
ser le  catalogue  de  son  œuvre,  que 
les  musées  et  les  églises  de  Belgique 
possèdent  d'ailleurs  presqu'en  en- 
tier, nous  rappellerons  qu'on  voit 
de  sa  main,  au  musée  d'Anvers,  la 
Mort  de  Rubens  (1827);  à  l'église 
Saint-Augustin  de  la  même  ville,  le 
Baptême  de  ce  saint  ;  au  musée 
de  Bruxelles,  le  portrait  en  pied  de 
Guillaume  !«%  roi  des  Pays-Bas, 
et  deux  esquisses  assez  faibles, 
Régulus  retournant  à  Carthage,  et 
les  Athéniens  tirant  au  sort  les 
victimes  destinées  au  Minotaure.  A 
le  juger  par  ces  diverses  composi- 
lioDS,  Van  Brée  a  tous  les  défauts 
de  l'école  de  son  temps,  et  il  n'en 
a  pas  les  qualités.  Son  pinceau  est 
froid,  son  dessin  est  raide,  sa  pein- 
ture est  sans  lumière  et  sans  cou- 
leur. Nul,  paruii  les  maîtres  fla- 
mands, ne  se  montra  plus  oublieux 
de  ses  origines.  Bien  qu'il  se  soit 
complu  souvent  à  peindre  des  scè- 
nes contemporaines  et  à  revêtir 
ses  héros  de  costumes  modernes. 
Van  Brée  n'a  jamais  pu  se  sous- 
traire à  la  banalité  du  type  aca- 
démique :  on  reconnaît  toujours  en 
lui  un  élève  de  Vincent.  M-z. 
VAW  D.l^ËL  (Jean-Fhançois)  , 
célèbre  peintre  de  fleurs,  naquit  à 
Anvers  le  27  mai  1764.  Ses  parents, 
qui  voulaient  en  faire  un  architecte, 
lui  firent  suivre,  dès  l'âge  de  douze 
ans,  le  cours  de  l'académie  de  cette 
ville,  et,  glace  à  son  habileté  pré- 
coce, il  remporta  en  1784  et  1785 
les  deux  premiers  prix  d'architec- 
ture. Toutefois,  ce  n'était  pas  vers 
celte  branche  de  l'art  que  l'entraî- 
nait sa  vocation.  Venu  à  Paris  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XVI,  il  tra- 
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vailla  d'abord  comme  peintre  déco- 
rateur; mais  bientôt  il  abandonna 
ce  genre  secondaire  pour  se  livrer 
toul  entier  à  la  peinture  des  fleurs 
et  des  fruits,  spécialité  charmante 
qui  avait  jadis  été  l'honneur  des 
écoles  flamande  et  hollandaise.  Le 
succès  tiaiia  Van  Dael  en  enfant 
gâté.  Dès  1793,  il  obtint  un  loge- 
ment au  Louvre,  et  plus  lard  Napo- 
léon, Louis  XVIII  et  Charles  X.lui 
commandèrent  des  tableaux  qui 
presque  toujours,  lui  furent  payés 
un  prix  très-élevé.  Van  Dael,  qui 
exposa  plusieurs  fois  au  S;ilon,  reçut 
en  l'an  ix  un  prix  de  4,000  fr.  et  en 
1825  la  décoiation  de  la  légion- 
d'honneur.  L'exposition  de  1833 
montrait  encore  un  tableau  échappé 
à  sa  main  hiborieuse.  Mais,  à  partir 
de  celle  époque,  le  silence  se  fit  au- 
tour du  nom  de  Van  Dael,  qui 
mourut  à  Paris  le  20  mars  1840. 
Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui 
des  Fleurs  dans  un  vase  d'agate 
(1816);  des  Fruits  posés  sur  une 
table  de  marbre  (1819)  ;  des  Fleurs 
sur  une  console  (1823).  La  galerie 
de  Sainl-Gloud  elle  musée  de  Lyon 
montrent  aussi  de  Van  Dael  des 
œuvres  assez  fines.  Sa  manière, 
sans  être  large  et  tout-à-fdit  vraie, 
serecommande'parun  soin  extrême, 
par  une  rare  coiiscience  dans  le 
rendu  des  détails.  Mais  Van  Dael 
est  plus  élégant  que  fort  :  àson  exé- 
cution patiente  et  propie,  ii  manque 
cette  qualité  suprême  qui  a  fait  la 
gloire  de  Van  Huysum, —  l'esprit. 
M  z. 
TANDAilME  (  Dominique-Jo- 
seph), comte  d'Unsbourg,  général 
de  division,  grand-aigle  de  la  lé- 
gion-d'honneur, etc.,  était  fils  d'un 
chirurgien  de  Cassel,  département 
du  Nord,  où  il  naquit  le  5  novem- 
bre 1770.  Il  fut  élevé  à  l'École- 
Militaire  de  Paris,  aux  frais  du 
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maréchal  de  Biron,  et  enlra  au  ser- 
vice le  8  juillet  1788,  en  qualité 
(le  soldat,  dans  le  quatrième  batail- 
lon auxiliaire  du  régiment  des  colo- 
nies. Il  s'embarqua  le  2  février  sui- 
vant pour  la  Martinique,  et  fut  im- 
médiatement incorporé  dans  le  ré- 
giment de  cette  colonie.  A  son  re- 
tour en  France,  au  bout  de  quinze 
mois  environ,  Vandamme  passa  au 
régiment  de  Brie,  qui  fut  depuis  le 
24'  d'infanterie,  et  reçut,  au  mois 
d'avril  1792 ,  son  congé  définitif. 
Mais  la  révolution,  qu'il  avait  em- 
brassée avec  ardeur,  ne  pouvait  lui 
permettre  un  rôle  inaciif.  Il  forma 
dans  sou  pays  natal  une  compagnie 
franche  qu'il  conduisit  à  Farinée  du 
Nord  et  qui  fui  léunie  au  bataillon 
des  chasseurs  du  Mont-Cassel,  dont 
il  eut  le  commandement.  Vandam- 
me prit  une  part  brillante  à  la  ba- 
taille da  Hondschoote,  et  fut  promu 
quelques  jours  après  (27  septembre 
1793)  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Il  concourut  activement ,  en 
1794,  à  la  prise  de  Menin,  à  celle 
d'Ypres  (17  juin),  dont  sa  brigade 
compléta  l'investissement  en  avant 
de  Diikebusch,  et  fut,  à  l'occa- 
sion de  ce  dernier  fait  d'armes, 
ciié  honorablement  par  le  général 
Moreau.  Il  reçut,  le  8  octobre, 
l'ordre  de  bloquer  Venloo,  dont 
le  gouverneur  capitula  le  26,  moins 
vaincu  qu'intimidé  par  les  bonnes 
dispositions  des  assiégeants.  Van- 
damme contribua  également  à  la 
prise  de  Furnes,  el  investit  Nieu- 
porl;  mais  il  fut  contraint  de  se 
retirer  devant  des  forces  supé- 
rieures, et  perdit  une  grande  partie 
de  i>ou  artillerie.  Chargé  par  in- 
térim de  i-ommander  la  division  de 
Moreau,  il  innjwrta,  le  6  iiovcmbre 
1794,  le-  (ort  de  Sr.h.  nek,  et,  le  19, 
il  chassa  l'ennemi  de  Bu  iwieh.  La 
forlune   mililain;  ùc  Vaiidaainie  , 
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jusque-là  si  brillante,  éprouva  à 
cette  époque  un  échec  grave  et  trop 
mérité:  il  fut  signalé  à  l'indignation 
des  honnêtes  gens  et  à  la  sévérité 
du  gouvernement  lui-même  comme 
terroriste;  on  l'accusa  d'avoir  fait 
exécuter  avec  une  impitoyable  bar- 
barie le  décret  sanguinaire  de  la 
Co'iveniion  qui  prescrivait  de  ne 
point  faire  de  prisonniers  parmi  les 
émigrés,  en  immolant,  à  la  prise  de 
Menin,  plusieurs  centaines  de  ces 
infortunés,  parmi  lesquels  il  etl  pu 
reconnaître    quelques-uns    de  ses 
parent?;  on  lui  reprocha  d'avoir 
livré  la  ville  de  Furnes  au  pillage. 
Ces  inculpations  le  firent  porter  sur 
le  cadre  de  réforme  lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'état-major  ;  mais  le 
comité  de  salut  public,  par  un  ar- 
rêté du  7  vendémiaire  au  iv,  le  re- 
mit en  activité  de  service.  Il  fut  en- 
voyé dans  l'ouest,   d'où  il  passa 
bientôt  à  l'armée  de  Sambre-et— 
Meuse  ,  commandée  par  Jourdan  . 
Il  y  signala  plusieurs  fois  sa  bra- 
voure sur  le  Wahal,  et  fit  partie,  en 
179o,  de  l'armi^e  de  Rhin-et-Mo- 
selle  ;  il  conduisait  l'une  des  co- 
lonnes de  la  division  Duhesme,  qui 
enleva  le  poste  retranché  d'Alpers- 
bach  et  traversa  le  Lech,  le  24  août 
1796,  sous  le  feu  le  plus  meurtrier. 
Lors  de  l'attaque  des  hauteurs  de 
Friedlberg,  Vandamme  s'élança  sur 
les  Autrichiens  à  la  léte  de  trois  ré- 
giments de  cavalerie  légère,  leuf 
prit  seize  'canons,  el  les  poursuivit 
jusque  dans  la  vallée  de  laSaal.Il  ne 
se  disiingua  pas  moins  en  1797,  au 
passage  du  Rhin,  sous  la  conduite 
de  Moreau.  Chargée  d'emporter  le 
village   de  Diersheim,  la  colonne 
que  commandait   le   général    Du- 
hesme, cédant  deviHii  des   forces 
supérieures,  était  pi  es  de  se  déban- 
der,   quand   Vandamme    accourut 
au  pas  de  (  harge  avec  la  100»  demi- 
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brigade, et  rétablit  le  combat;  Dier- 
sliejni  tut  repris  aux  Impériaux,  et 
devint  bientôt  le  thiâtre  d'un  enga- 
gement tiès-vif,  où  Vandamme  eut 
un  ■cheval  tué  sous  lui.  Il  contribua 
activement  au  succès  de  la  journée 
(21  avril),  et  poursuivit  l'ennemi 
au-delà  d'Otîenburg  et  de  Gengen- 
bach.  Ces  services  valurent  à  Van- 
damme le  grade  de  général  de  divi- 
sion (5  février  1799)  et  la  direction 
de  l'aile  gauche  de  l'armée  du  Da- 
nube, sous  le  commandement  en 
chef  de  Jourdan.  A  la  première  ba- 
taille de  Slokach  (25  mars),  dont 
les  lauriers  devaient  être  sitôt 
flétris  par  le  guet-apens  de  Ras- 
tadt ,  Vandamme  commandait  le 
corps  des  flanqueurs,  et  avait  été 
placé  au  village  de  Friedlingen.  Il 
se  comporta  vaillamment,  culbuta 
les  Autrichiens  en  débouchant  à 
point  de  ce  village,  et  alla  se  for- 
•mer  devant  Neuhausen,  où  la  briga- 
de Legrand  ne  tarda  pas  à  le  rallier. 
Lors  de  la  déroute  de  Jourdan ,  Van- 
damme réussit  à  rejoindre  le  gé- 
néral Soull  avec  un  détachtnnent 
de  1,200  fantassins  et  de  600  che- 
vaux (1)  ;  il  protégea  la  retraite  en 
haut  le  centre  et  la  gauche  de  l'ar- 
mée par  les  défilés  de  Schiltach, 
qu'il  avait  été  chargé  d'observer, 
A  cette  époque,  de  nouvelles  in- 
culpations déterminèrent  le  Direc- 
toire à  mettre  Vandamme  en  juge- 
ment; mais,  le  2  fructidor,  un  nou- 
vel arrêté  annula  le  premier  -.Van- 
damme fut  dirigé  sur  les  côtes  du 
nord -ouest  de  la  France,  puis 
appelé  à  faire  partie  de  l'armée 
de  Hollande,  sous  les  ordres  du 
général  Brune.  A  la  bataille  de 
Berghen  (19  sefitembre  1799) ,  il 
commandait  la  gauche  de  l'ar- 
mée francc-batave  contre  les  Rus- 

[i]  Frantt  militaire,  \'  3,  p.  7, 


ses  et  las  Anglais  combinés.  Les 
Russes  quittèrent  leur  position  de 
Petten  pour  att;iquer  Vandamme  : 
ils  obtinrent  d'abord  quelques 
succès  ;  la  division  française ,  un 
moment  compromise,  ne  put  être 
dégagée  qu'à  l'aide  de  renforts  ; 
mais  elle  reprit  bientôt  l'offensi- 
ve. Vandamme  ordonna  à  Gouvion 
de  tourner  Berghen  par  la  droite, 
à  Rostolan  de  s'embusquer  dans 
un  bois  à  gauche  pour  fondre  sur 
l'ennemi  quand  le  combat  serait 
bien  engagé  ;  il  se  réserva  lui- 
même  l'attaque  du  centre.  Ces 
combinaisons  réussirent  au  gré  de 
ses  espérances  :  Berghen  retomba 
au  pouvoir  des  Français,  ei,  mal- 
gré quelques  engagements  plus 
heureux  de  la  gauche  de  l'armée 
anglo-russe,  le  duc  d'York  fut  obli- 
gé, après  d'énormes  pertes,  d'aban- 
donner toutes  les  positions  qu'il 
occupait.  Vandamme  combattit 
avec  la  môme  intrépidité  à  Egmont- 
op-Zée  et  à  Kasiricum,  où  il  com- 
mandait les  deux  divisions  Boudet 
et  Gouvion,  et  prit  une  part  glo- 
rieuse à  tous  les  exploits  qui  ame- 
nèrent la  capitulation  et  le  rem- 
barquement du  duc  d'York  et  la 
fin  de  la  guerre  de  Hollande.  La 
seconde  bataille  de  Stokach ,  livrée 
le  3  mai  1800,  procura  aux  armes 
françaises  l'occasion  d'une  revan- 
che éclatante  sur  les  revers  de 
l'année  précédente.  Vandamme  avait 
passé  le  Rhin  avec  une  grande 
partie  du  corps  de  Lecourbe,  et, 
occupant  rapidement  les  routes 
d'Engen  et  de  Stokach,  il  s'était 
emparé  de  la  petite  ville  de  Stein 
et  du  fort  réputé  imprenable  de 
Hohentwiel.  Au  combat  d'Engen, 
il  commandait  la  division  de  droite, 
distribuée  entre  btukach  et  le  lac 
de  Constance.  Cette  division  fut 
partagée  en  deux  brigades,  dont 
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l'une,  sous  les  ordres  du  général 
Levai,  dut  couper  Sloka<  h  du  lac 
de  Constance  ;  l'autre,  dirigée  par 
Vandarame  en  personne, s'achemina 
sur  les  derrières  de  Stokach  par  un 
chemin   de    traverse ,   tandis   que 
Nansouty  et  Monlrichard  y  mar- 
chaient   en  ligne   directe  par    la 
grande  route  de  Schaffouse.  Van- 
damme,    ayant   franchi  la    posi- 
tion  de   Wohlwys,  déboucha  sur 
les  derrières  de  Neucingen  ;  à  la 
faveur  de  ce  mouvement,  Lecourbe 
s'avança   en  masse  sur  Stokach, 
dont  il  s'empara.  Une  attaque  vi- 
gouieuse  de  Molitor  permit  à  Van- 
damme  de  déborder  la  position  de 
l'ennemi,  et  de  menacer  sa  ligne 
de  retraite.  Cette  habile  manœuvre 
précipita  la  défaite  des  Autrichiens, 
qui  abandonnèrent  huit  pièces  de 
canon,    quatre  mille  prisonniers, 
cinq  cents  chevaux  et  beaucoup  do 
munitions.    Deux  jours    après,  à 
cette   bataille  meurlrièie  de  Mœs- 
kirch  où    la    regrettable   inaction 
deGouvion  Saini-Cyr  sauva  l'armée 
autrichienne  d'une  destruction  pres- 
que  toialf,   Vandamme  avait    été 
rejeté  sur  la  droite  à  la  lêle  d'une 
demi-division,  avec  mission  de  sur- 
veiller les  mouvements  du  prince  de 
Reuss  vers  le  Vorarlberg  :  disposi- 
tion généralement  blâmée  (1),  mais 
qu'il  sut  corriger  par  soncouiag>i 
et  son   intelligence.  Il  débou'  ha  à 
propos  par  Kloslerwald  sur  Mœs- 
kirch,  à  la  droite  du  corps  princi- 
pal, pendant  le  combat  qui  s'était 
engagé  à  gauche  autour  du  village 
de  Hendorf ,  et  l'arrivée  du  général 
Ri(-hi  panse  décida  la  victoire.  Con- 
traint de  repasser  le  Danube,  Kray 
prit  position  à  Memmingen,  où  Mo- 
reau  le  fit  attaquer,  le  10  mai,  par 
Lecourbe,  laissant  à  Vandaramo  le 

(0  Thiers.HiK,  de  la  Rivol,  i.  8. 
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soin  d'observer  Leutkirch  et  Ra- 
vensbourg;  mis  en    déroute  avec 
une  porte  de  1,800  hommes,  les  Au- 
trichiens se  retirèrent  à  Heimer- 
tingen. — Vandamme  quitta  bientôt 
après  l'armée  du  Rhin,  et  se  fit  pré- 
senter au  premier  consul  Bona" 
parte,  qui  l'accueillit  bien  et    lui 
offrit  une  paire  de  pistolets  magnifi- 
ques de  la  manufacture  de  Ver- 
sailles. Cette  faveur  apparente  n'em- 
pêcha point  qu'il  ne  flit  mis  en  trai- 
tement de  réforme  par  un  arrêté 
du  17  août  1800;  mais  il  fut  rap- 
pelé quelque  temps  après,  et  reçut 
un  commandement  dans  l'armée  de 
réserve,  dite  des  Grisons,  où  il  de- 
vait rencontrer  des  travaux  et  des 
périls  d'une  autie  nature  que  ceux 
qu'il  avait  affrontés  jusqu'alors.  On 
sait  quels  furent  le  but  et  la  desti- 
nation de  cette  armée.  Le  premier 
consul  n'ayant  pas  obtenu  de  l'Au- 
triche  la  paix  qu'il  croyait   avoir 
conquise  à  Mareiigo,  comprit  l'uti- 
lité qu'il  y  aurait  à  faire  déboucher 
des  troupes  vers  les  soun  es  de  l'A- 
dige,  afin  d'oblig^T  l'ennemi  à  éva- 
cuer le  Tyrol,  et  chargea  Macdonald 
de  celte  importante  diversion.  Il  fal- 
lut gravir,  au  mois  de  décembre,  les 
sommets   escarpés  et  neigeux   du 
Splùgen ,  hauts    de    6,000    pieds. 
Quand  cette  rude  ascension,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  six  heures,  fut 
accomi  lie,  les  travailleurs  déclarè- 
rent que,  par  suite  de  l'épaisseur  des 
neiges  entre  deux  glaciers,  le  passage 
était  impraticable;  la  colonne  que 
commandait  Vandamme  fut  même 
au  moment  d'être  enveloppée  par 
les  neiges  amoncelées  :  mais  il  était 
également  dangereux  de  rétrogra- 
der et  d'avancer.  Le  général  en  chef, 
qu'accompagnait  Vandimme, saisit 
une  pelle  et  entreprit  un  travail  de 
déblaiement  dans  lequel  il  fut  se- 
condé par  l'armée  entière.  On  passa, 
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on  arriva  à  l'hospice  du  Splûgen  par 
un  temps  affreux,  à  travers  d'incal- 
culables obstacles  et  des  périls  bien 
supérieurs  à  ceux  qu'avait  offerts, 
quelques  mois  avant ,   le   fameux 
passage    du    Sain' -Bernard;    une 
demi  -  brigade   fut   tellement  mal- 
traitée, qu'elle  ne  put  se  rallier  qu'au 
bout  de  quelques  jours  (1).  Enfin, 
l'armée  expéditionnaire  fut  réunie 
à  Chiavei.na,  le  6  décembr"^,  et  Van- 
damme,  qui  commandait  l'avant- 
garde,  reçut  oi'dre  de  faire  attaquer 
Je  mont  Tonal,  situé  à  l'extrémité 
d'un  passage  entre  deux  des  gla- 
ciers les  plus  élevés  des  Alpes.  Mais 
ici  la  nature,  unie  a  l'art,  opposa  à 
ses  efforts  une  barrière  insurmon- 
table. Il  fallait  arriver  à  un  double 
retranchement  palissade,  en  défi- 
lant, homme  par  homme,  sur  un 
immense  glacier.  La  lète  de  la  co- 
lonne parvint  jusqu'aux  palissades 
du  second  retranchement,    qu'elle 
tenta  vainement  de  détruire  sous  un 
feu  meurtrier  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie.  On  se  vit  obligé  d'ordon- 
ner la  retraite,  et  Vandamme  dut  se 
borner  à  contenir  le  général  autri- 
chien Wukassowjch  durant  le  reste 
de  cette  laborieuse  campagne,  que 
termina    le    traité    de  LunéviUe. 
Vandamme  reçut,  le  9  juin  1804,  le 
cordon  de  grand-ofiQcier  de  la  lé- 
gion-d'bonneur,  et  fut  attaché,  l'an- 
née suivante,  au  4«  corps  de  la 
grande  armée,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Souli.  A  sa  division  était 
réservé  l'honneur  d'ouvrir  cette  mé- 


(t)  Lellre  tur  la  campagne  de  ilaedonald,  etc., 
parPliil.de  Ségur;  Paris,  1802.  —  France  mili- 
taire, t.  S.  Le  passage  suivant ,  d'une  lettre  que 
Vandamme  écrivait  à  cette  époque  au  général  en 
chef,  fera  Juger  de  l'étut  de  dénutnient  de  son 
corpi  d'aniiée  :  "  Ma  compagnie  d'artillerie,  disait- 
il,  n'a  rien  de  son  matériel.  11  est  du  treize  mois 
de  solde  ;  toute  la  troupe  manque  de  souliers  ;  trè»- 
peii  ont  des  capotes.  Je  n'ai  que  i.ôOO  homme»  , 
dont  le  nombre  diminve  à  chaque  heure,  Je  leur 
promets  uu  meilltur  avenir,  et  je  pense  que  je  ne 
risque  lien,  car  il  «st  iuiposiible  d'être  plui  mal.  « 
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morable  campagne  de  1805,  sur  la- 
quelle les  noms  d'Ulm  et  d'Auster- 
litz  ont  projeté  un  immortel  éclat. 
Il  attaqua,  le  6  octobre,  à  Dona'wert, 
le  régiment  de  Collorédo,  qui  défen- 
dait les  approches  du  pont,  le  cul- 
buta, lui   tua  60  hommes,  et  lui 
fil  150  prisonniers.  Cet  important 
avantage  permit  au  4*  corps  d'ar- 
mée de  tiaverser  le  Danube  paral- 
lèlement avec  les  corps  de  Davout, 
de  Bernadette  et  de  Marmont.  A  la 
bataille  d'Austerlilz,  la  division  de 
Vandamme  fut  des  premières  enga- 
gée sur  les  hauteurs  de  Pralzen, 
dont  elle  s'empara  après  un  combat 
court,  mais  acharné,  qui  cotila  à 
l'ennemi  la  plus  grande  partie  de 
son  artillerie.  Elle  occupa  bientôt 
après  le  village  d'Aujezi,  défendu 
par   une   forte  fusillade,  empoita 
Tellnitz,  et  contribua  puissamment 
à  la  destruction  des  débris  de  la  co- 
lonne russe  Doctoroff.  Ces  brillants 
faits  d'armes  valurent  à  Vandamme 
la  croix  de  grand-aigle  de  lalégioa- 
d'honneur  (24  décembre  1805)  et  une 
dotation  dans  les  polders  de  l'ile  de 
Cadsand,  qu'accompagna  plus  tard 
le  titre  de  comte  d'Unsbourg.  La 
campagne  de  Prusse,  qui  s'ouvrit 
l'année  suivante, fournit  à  ce  général 
l'occasion  de  déployer  son  aptitude 
dansune  autre  branche  de  l'art  mili- 
taire.  «  On  commençait  à  compren- 
dre, dit  M.  Thiers,que  les  villes  fortes 
restées  à  la  gauche  et  à  la  droite  de 
Napoléon,  après  la  bataille  d'Iéna, 
allaient  acquérir  une  véritable  im- 
portance ,  car  elles  étaient  autant 
de    points  d'appui   pour  sa  mar- 
che audacieuse   et    de    résistance 
pour  ses    ennemis  (1).  »  Il  con- 
fia à  son  frère   Jérôme  la   lâche 
de    réduire    ces    places ,    et    lui 
adjoignit  Vandamme,  dont  la  haute 

(1^  Biitoire  du  Coniulat  tt  de  ÏSmpirc,  t.  (i, 
p.  338. 
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direction  ne  laissa  bientôt  au  jeune 
priticequ'une  importance  nominale. 
Vandaiiime  n'avait  avec  lui  que  des 
Wurteinbcrgeois  et  des  Bavarois, 
un  seul  régiment  français,  le  13' de 
ligne  ,  et  quelques  escadrons  de 
cavalerie  légère  que  commandait 
Montbrun.  Avec  des  ressources  aus- 
si lumlées,  il  comprit  qu'il  fallait 
imposer  à  l'ennemi  par  la  vigueur 
de  ses  disposilions,  et  brusquer  la 
reddition  des  j)laces.  Il  investit  Glo- 
gau  ,  dont  il  poussa  vivement  le 
siège,  et  cette  ville,'  défendue  par 
2,500  lioiiuues,  et  bien  approvision- 
née ,  capitula  le  2  décen'bre  1806. 
Vandamme  reçut  ordre  de  bloquer 
Breslaw,  capitale  de  laSilésie,  ville 
de  60,000  âmes  et  de  6,000  hommes 
de  garnison.  11  se  porta,  le  6  décem- 
bre, à  Lissa,  à  la  léie  de  son  infan- 
terie, reconnut  le  tôié  occidental 
de  la  place  ,  fortement  occupé  , 
et  le  lit  battre  en  brèche  par 
deux  batteries  incendiaires.  Il  ten- 
ta auss!  un  assaut  de  l'enceinte, 
qui,  garnie  d'un  simple  talus  gazon- 
né,  pouvait  être  escaladée  par  des 
soldais  entreprenants.  Un  clair  de 
lune  indiscret  trahit  cette  tentative, 
qui  échoua.  Vandamme  lit  con- 
struire des  radeaux  qui  fureuttrans- 
portés,  à  la  nuit  tombante,  au  fau- 
bourg d'Ohlau,  pour  tenter  le  pas- 
sage: un  contre-temps  tii  également 
avorter  ce  projet.  Ces  obstacles  re- 
doublèrent l'ai  deur  des  assiégeants. 
Le  prince  fit  venir  de  Kalish  la  di- 
vision Deroi  avec  une  brigade  de 
caval'-rie;  Vandamme  renforça  son 
artillerie,  et  disposa  en  batterie  32 
pièces  de  lout  calibre  sur  les  deux 
rives  de  l'Oder,  Jérôme,  interrom- 
pant le  feu,  lit  sommer  à  deux  re- 
prises la  place  assiégée,  mais  sans 
succès.  Soit  qu'il  s'iuipalientàt  de 
ces  lenteurs,  soii  que  Napoléon  crai- 
gnit de  compromettre  la  renommée 


militaire  de  son  jeune  frère,  il  prit  le 
parti  de,  le  rappeler  auprès  de  lui, 
et  Vandamme  resta  seul  chargé  de 
la  direciion  du  siège.  Averti  que  le 
major- général  prince  d'Anhalt- 
Pleiss  cherchait  à  opérer  une  di- 
version, il  fil  marcher  à  sa  rencon- 
tre les  Bavarois  et  le  13e  de  ligne, 
sous  la  conduite  du  général  Mitiuc- 
ci ,  qui  le  repoussa  et  lui  prit  800 
hommes.  Vandamme  crut  devoir  in- 
former de  ci't  avantage  le  gouver- 
neur deBreSliiw,  qui  se  montra  d'a- 
bord disposé  à  capituler;  mais  il 
rompit  brusquement  l'armistice  qu'il 
avait  demandé,  sous  prétexte  que 
les  Français  continuaient  les  tra- 
vaux de  tranchée.  Les  opérations 
du  siège  furent  dès  lors  reprisi'S  avec 
vigueur,  et,  après  une  nouvelle  ten- 
tative du  prince  d'Anhalt  plus  mal- 
heureuse encore  que  la  première, 
cette  place  importante  ouvrit  ses 
portes  le  5  janvier  1807.  La  petite 
ville  lie  Brieg-sur-l'Oder  et  celle  de 
Schweidnitz se  rer/dirent  également. 
Enlin,  au  bout  ae  trois  mois  d'un 
siège  régulier  (16  juin),  Vandamme 
fit  capituler  la  forteresse  de  Neiss, 
dont  lagainisGn,supérieureen  nom- 
bre aux  forces  assiégeantes,  qui  s'é- 
levaient à  5,000  hommes,  resta  pri- 
sonnière, après  avoir  défilé  devant 
le  prince  Jérôme.  Toutes  ces  places 
fui  ent  démantelées  par  ordre  de  Na- 
poléon. —  Vandamme  lut  nommé, 
le  11  septembre  1807,  commandant 
de  la  16«  division  militaire.  Le  16 
août  de  l'année  suivante,  il  reçut  le 
commandement  du  camp  de  Boulo- 
gne ;  mais  il  le  quitta  au  mois  d'a- 
vril 1809  pour  prendre  part  aux 
campagnes  de Bavièie et  d'Autriche; 
10,000  Wuilembei  geois,  taisant  par- 
tie du  %'  corps  de  la  grande  armée, 
furent  mis  sous  ses  ordres.  Van- 
damme seconda  activement  les  dis- 
positions prises  par  le  maréchal  Da- 
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vont  à  la  bataille  d'Eckmùhl,  et  ce 
fut  lui  qui,  à  la  tète  de  sa  division 
étrangère,  emporta  à  la  baïonnette 
(22  avril)  le  village  d'Erkmûhl.  Au 
combat  d'Uilar,  il  mil  trois  divi- 
sions autrichiennes  en  dércjuie  (em- 
piète. Son  retour  au  camp  de  Bou- 
logne fui  marqué  çht  un  incident 
qui,  malheureusement,  n'est  point 
isolé  dans  cette  vie  aventureuse  et 
accidentée.  Il  s'installa  (le  vive  force 
dans  la  maison  du  maire  en  faisant 
jeter  ses  meuhles  dehors  (1).  Ce  ma- 
gistrat porta  plamte  à  l'Empereur, 
qui  condamna  Vandamme  aux  ar- 
rêts pour  vingt-quatre  heures  ;  mais 
il  lui  pardonna  bientôt  et  le  nomma 
au  commandement  de  la  14«  divi- 
sion militaire,  après  lui  avoir  fait 
pré^ider,  le  l^'  janvier  1811,  le  col- 
lège électoral  de  Hazebrouck.  —  Le 
général  Vandamme  avait  été  dési- 
gné pour  faire  partie  de  l'expédition 
de  Russie  ;  mais,  par  suite  d'un  dé- 
mêlé avec  Jérôme,  roi  de  Weslpha- 
lie,  démêlé  dont  les  circonstances 
n'ont  ['Oint  été  publiées  (2),  il  quitta 
l'armée  au  mois  d'août  18 1 2,  peu 
de  temps  après  l'ouverture  de  la 
campagne,  et  se  relira  dans  ses 
foyers.  Le  18  mars  1813,  Vandam- 
me, rendu  à  la  vie  des  camps  après 
s  -pt  mois  d'interruption,  fut  appelé 
d  partager  les  opérations  de  cette 
armée  réorganisée  qui  devait,  on 
l'espérait  du  moins,  rappeler  la  for- 
tune sous  nos  drapeaux  et  rendre 
à  nos  armes  leur  prestige,  si  dou- 
loureusement évanoui  sur  les  rives 
glacées  de  la  Bérézina.  L'empereur 
lui  confia  le  commandement  du  1*"^ 
corps,  de  20,000  hommes,  tirés 
pour  la  plupart  ries  cohortes  des  dé- 
partements  des  Bouches-de-l'Elbe 

(1)  Fastes  de  la  Légion -d^Honneur,  art.  \iSi- 

DAMNE. 

(2)  M.  Thiers  lui-même  ,  qui  dispose  i  cet  égard 
d'une  source  d'informations  si  directe  et  si  pré- 
cieuse, garde  le  silence  iur  cet  incident: 
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et  du  Wéser.  Vandamme  débuta 
dans  la  campagne  de  1813  par  un 
coup  de  main  habile  et  heureux. 
Les  généraux  rus'ôes  Czernichef, 
Tettenborn  et  Dombry  s'étaient 
avancés,  remplis  d'ardeur  et  de  con- 
fiance, vers  les  plaines  du  Bas- 
Elbe,  A  leur  approche,  la  ville  de 
Hambourg  s'émut,  et  Carra  Saint- 
Cyr,  qui  y  commandait  une  faible 
garnison,  craignit  une  insurrection 
générale.  Le  13  mars,  il  évacua  cette 
ville  à  l'approche  de  quelqtit-s  cen-' 
taines  de  cavaliers  prussiens  dégui- 
sés en  Cosaques ,  et  rallia  le  géné- 
ral Morand,  qui  occupait  Stralsund 
avec  5,000  soldats.  Napoléon  se 
montra  fort  irrité  de  celte  retraite, 
qui,  en  favorisant  les  soulèvements 
populaires  prêts  à  se  déclarer,  pou- 
vait mettre  en  péril  le  trône  de 
Westphalie.  Il  ordonna  à  Vandamme 
de  se  rendre  immédiatement  à  Wé- 
sel,  de  prendre  30  bataillons  qui  s'y 
trouvaient,  et  de  se  porter  à  mar- 
ches forcées  sur  le  département  des 
Bouches  -  du  -  Wéser,  pour  calmer 
ou  châtier  l'insurrection  populaire. 
Vandamme  exécuta  ces  deux  ordres 
avec  autant  de  rapidité  que  de  pré- 
cision. Il  arriva  le  31  mar^  à  Bremen 
avec  sa  colonne,  occupa  successi- 
vement tous  les  points  insurgés,  et, 
par  un  mélaige  habile  de  modéra- 
tion et  de  fermeté,  il  réussit  à  com- 
primer ,  pour  quelque  temps  au 
moins,  l'explosion  qu'on  appréhen- 
dait (1).  Le  27  avril,  il  s'empara 
de  Harbourg,  ville  dont  la  citadelle 
commande  le  passiige  de  l'Elbe,  oc- 
cupa l'île  de  Wilheiiibbouig,  et 
commença  le  bonibardenienl  de 
Hambourg,  que  l'ennemi  se  hâta 
d'évacuer.  Mais,  pour  Vandamme 
comme  pour  la  grande  armée,  le 
temps  des  triomphes  durables  sem- 

(1)  l'Allemagne  après  la  guerre  de  Russie,  etc. 
par  M.  A.  Lefebvre. 
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blait  passé  sans  retour,  et  ces  succès 
n'étaient  que  le  prélude  trompeur 
d'un  désastre  dont  rinipiession  , 
longtemps  iiri'fléchie,  deviiit  porter 
une  atteinte  lâcheuse  à  sa  renom- 
mée. Quelques  jours  avant  la 
bataille  de  Dresde,  Vandamme , 
rappelé  du  Bas-Elbe,  avait  été  en- 
voyé en  observation  sur  les  fron- 
tières de  la  Bohême,  pour  y  at- 
tendre les  instructions  ultérieures 
de  Napoléon.  Il  leçut  bientôt  l'ordre 
d'occuper,  par  Kœnigstein,  la  forte 
position  de  Pyrna,  afin  de  complé- 
ter, par  une  in  uption  soudaine,  la 
déroute  des  alliés,  qui  battaient 
en  retraite  tant  pai'  la  route  di- 
recte de  Peter^-wald  que  par  les 
chemins  latéraux  de  Sayda  ,  d'Al- 
temberg  et  de  Liébenau  :  ma- 
nœuvre habile,  digne  du  génie 
de  Napoléon,  mais  dont  le  succès 
dépendait  d'une  assistance  que 
tout  annonce  avoir  été  formellement 
promise  au  général  qu'il  aventu- 
rait ainsi  en  dehors  du  centre  des 
opérations.  En  cas  de  réussite,  le 
bâton  de  maiéchal  devait  être  la 
récompense  de  ses  tfTorts.  L'appro- 
che des  troupes  de  Vandamme  jeta 
la  confusion  dans  Téplitz,  où  se 
trouvaient  le  corps  diplomatique,  le 
dépôt  du  grand  quartier -général 
allemand,  et  une  foule  de  personna- 
ges de  marque.  T(jul  s'éiail  enfui  el 
dispersé.  Le  général  Ostermann- 
Tolstitï,  commandant  les  grenadiers 
de  la  garde  russe,  qui  occupait  les 
hauteurs  de  Peterswald,  en  avait  été 
chassé  le  28 août,  avec  une  perte  de 
2,000  hommes.  Vandamme  se  porta 
ensuite  sur  Kulm  avec  huit  ou  dix 
bataillons; Ostermann, qui  avait  réu- 
ni environ  12,000  hommes,  essaya 
encore  de  lui  barrer  le  passage;  mais 
Vandamme,  recruté  de  quelques 
renforts,  le  poussa  jusqu'à  Téplitz, 
que  le  général  russe  parvint  néan- 


moins à  couvrir  par  la  réunion  de 
divers  débris  des  troupes  coalisées. 
Trois  divisions  du  corps  d'armée  de 
Barclay  deXolly  se  rallièrent  à  lui.  et 
les  Français,  qui,  selon  toute  appa- 
rence,eusserit  affronté  impunément, 
malgré  leur  inf'riorité  numérique, ce 
corps  désordonné  par  la  déroute  de 
Dresde  (1),  jugèient  prudent  à  leur 
tour  de  se  rei  lier  sur  Karvîtz  et  sur 
Kulm,  où  ils  prirent,  en  avant  de 
Geyersberg,  une  position  isolée  et 
défi  ctueiise.  De  vives  instances  fu- 
rent adressées  à  Vandamme  par  les 
généraux  de  son  corps,  pour  qu'il 
rétrogradât  jusque  sur  la  hauteur 
de  Nollendorf,  afin  d'y  passer  la 
nuit;  il  s'y  refusa  absolument,  per- 
suadé que  l'Empereur  et  toute  l'ar- 
mée allaient  déboucher  à  la  suite 
de  l'ennemi  par  le  bois  de  Geyers- 
berg; il  montra  même  au  général 
Haxo,  qui  commandait  le  corp'?  du 
génie,  un  billet  dans  lequel  le  major- 
général  lui  annonçait  l'arrivée  im- 
minetile  d'une  colonne  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Mortier  (2).  On 
couiha  sur  le  champ  de  bataille,  où 
les  alliés  réunirent,  sous  les  ordres 
de  Schvvarzemberg,  environ  70,000 
hommes,  dont  10,000  de  cavalerie. 
Le  30,  à  huit  heuresdumaiin,  la  gau- 
che de  Vandamme  fut  brusquement 
attaquée  par  la  division  austro- 
russe  Gollorédo,  et  le  corps  prus- 
sien du  général  Kleist  occupa  ino- 
pmément  la  colline  et  le  bois  au- 
dessous  de  Nollendorf.  Ce  corps,  re- 
poussé par  Gouvion  Saint-Cyr  de- 
vant GIrtsshùUe,  s'était  porté  d'E- 
bers  loi  ff  à  Nollendorf  dans  l'espoir 
d'échàpi)er  à  Vandamme  et  de  re- 
joindre le  gros  de  son  armée.  Il  dé- 
boucha de  Schœnwald  par  Trllnitz, 
au  moment  où  la  gauche  de  Van- 


(1)  Mém.  au  duc  de  Raguse,  t.  5,  p.  163. 
(2]  Noie  inédite  du  général  liaxo.  (Dépôt  ds  U 
euerri.) 
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dammp,  ébranlée  par  une  charge  de 
cavalerie  russe ,  réclamait  les  ef- 
forts du  cciiire  ei  di'  la  droite  pour 
rétablir  le  combat.  Vandamitif»,  qui 
prit  d'abord  le  corps  prussien 
pour  le  se(;ou)s  qu'il  aitendait,  se 
vit  bientôt  obligé  d'affiiiblir  son 
centre  pour  le  contenir  ;  l'ennemi 
profita  de  cel  incident,  et  la  posi- 
tion des  Français,  enveloppés  à  la 
fois  par  les  Autrichiens,  les  Prus- 
siens et  les  Russes ,  devmt  de  plus 
en  plus  critique.  La  cavalerie  de 
Corbineau  réussit  assez  facilement 
à  trouer  les  landwerhs  et  les  parcs 
que  Kleist  avait  mis  à  la  tête  de  sa 
colonne;  niais  Ifis  troupes  de  queue 
prirent  position  et  fermèrent  le 
passage.  Quelques  détachements 
purent  rejoindre  le  corps  de  Saint- 
Cyr,  qui  suivait  Kleist  à  distance  ; 
mais  leur  arlille.iic  fui  perdue  dans 
le  défilé  de  Tellnitz.  Rejeté  et  en- 
fermé dans  Kulm,  le  gios  du  corps 
de  Vandamme,  accablé  par  un  en- 
nemi cinq  fois  supéiieur  en  nom- 
bre, posa  les  armes  après  une  lutte 
désespérée;  les  généraux  Vandam- 
me, Haxo  et  Quyot  furent  faits 
prisonniers  avec  sept  mille  hommes 
environ  ;  trois  à  quatre  mille  furent 
tués  ou  blessés,  et  l'ennemi  s'em- 
para de  cinquante  pièces  de  ca- 
non (1).  La  plupart  des  écrivains 
militaires  ont  absous  Vandamme 
du  désastre  de  Kulm,  sur  le  double 
motif  qu'en  marchant  sur  Téphtz, 
rendez-vous  de  tous  les  corps  en- 
nemis qui  bailaient  en  letraite,  il 
obéissait  à  un  ordre  foimel  de  rEin- 
pereur,  el  qu'il  avait  la  certitude 
d'être    appuyé    'jans    ce    mouve- 


(1)  Ostermann-Tolsloî  eut,  dans  cette  action ,  un 
bras  emporta".  On  raconte  que  ,  pendant  Tamputn- 
tion  qui  lui  fut  faite,  il  ordonna  à  ses  tambours  de 
battre  aux  chonnis  et  à  sa  musique  de  jouer  ses 
airs  les  plus  bruyants,  pour  que  les  rris  que  lui  ar- 
rachait la  douleur  n'afîaiblisstnt  pas  le  courage  do 
«es  soldats-  (A'ottce  sur  le  comte  Ostermann-Tolt- 
10»,    par  G.  RçTiiUod,  Genèy»,  IKT.: 
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ment  (1).  Nous  ne  connaissons 
guère  que  le  baron  Fain  qui,  trop 
docile  aux  inspirations  de  son  maî- 
i'-e,  ail,  dans  son  Manuscrit  de 
1813,  dénié  la  première  de  ces  deux 
propositions  (2).  Quant  à  l'inac- 
tion de  Napoléon,  elle  a  été  diver- 
sement expliquée.  Suivant  la  ver- 
sion la  plus  accréditée  jusqu'ici, 
l'Empereur,  qui  s'était  rendu  a  Pyr- 
na  pour  reconnaître  cette  position, 
aurait  été  rappelé  à  Dresde  par 
une  grave  et  subite  indisposi- 
tion, et  cet  incident  ne  lui  eût  pas 
laissé  le  loisir  el  la  liberté  d'esprit 
nécessaires  pour  cnntre-mander  le 
mouvement  qu'il  avait  ordonné. 
Mais  ce  fait  a  été  récemment  et 
formellement  contredit  par  le  ma- 
réchal Marmont,  qui  prétend  que 
Napoléon  ne  quitta  point  Dresde 
un  seul  instant  dans  les  journées 
des  28  el  29  août  (3).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  affirmations  contradic- 
toires, laconduiie  militaire  de  Van- 
damme paraît  exempte,  en  cette  cir- 
constance, de  tout  motif  de  blàrae 
sérieux;  cependant  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'il  eût  fort  atténué 
la  portée  de  ce  grave  échec  en 
occupant,  dans  la  nuit  du  29  août, 
les  hauteurs  de  NoUendorf,  comme 
le  lui  conseillait  son  éiai-major. 
Napoléon  en  mesura  d'un  coup- 
d'ceil  toutes  les  conséquences  : 
a  Voilà  la  guerre,  »  dit-il  au  duc 

(1)  Voir  notamment  Jomini,  Vie  politiq.  et  mi- 
lit,  de  Napoléon,  t.  4,  p.  399  et  suiy.;  Rogniat, 
Réponse  aux  notes  critiques,  etc. 

(2)  "  A  une  armée  qui  fuit,  "  fait-il  dire  à  es 
propos  ;i  Napoléon,  ■■  il  faut  faire  un  pont  d'or  ou 
opposer  une  barrière  d'acier  ;  or,  Vandamme  ne 
pouvait  pas  être  cette  barrière  d'acier,  n 

(3i  Mémoires,  t.  5,  p.  105  et  suiv.  Malgré  la  pré- 
cision de  ce  déuienti,  que  le  duc  de  Raguse  fortifie 
en  déclarant  que  le  général  Vandamme  ne  lui  a  ja- 
mais inspiré  aucun  intérêt,  nous  hésitons  à  Tad- 
mettre.  La  conjecture  la  plus  probable,  selon  nous, 
c'est  que  les  échecs  éprouvés  par  le  maréchal  Mac- 
donald  «ur  la  Katzbach,  la  Bober  et  la  Queiss  i^* 
21)  août  ,  ne  permirent  pas  à  l'Euipereur  de  <iispo 
ser  des  renforts  qu'il  avait  prouiis  i  Vundauim'-' 
et  que ,  soit  préoccupation  ,  soit  inadvertance 
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de  Bassano,  qui  se  trouvait  auprès 
de  lui,  <  bien  haut  le  matin,  bien 
«  bas  le  soir  !  »  Vandamme  fut 
promené  dans  les  rues  de  Pra- 
gue commt3  un  trophée  vivant 
de  la  victoire  de  Kulm ,  puis 
conduit  au  quartier-général  de 
l'empereur  Alexandre.  Ce  prince, 
exalté  par  le  succès,  sortit  de  la 
modération  habituelle  de  son  ca- 
ractère, jusqu'à  flétrir  des  épi- 
Ihètes  de  brigand  et  de  pillard 
un  ennemi  vaincu.  —  Sire,  répon- 
dit Vandamme,  je  suis  uii  soldat, 
mais  il  est  un  crime  dont  jamais 
ma  main  ne  s'est  souillée...  \]n  geste 
d'Alexandre  l'éloigna  de  sa  pré- 
sence ;  cependant  il  lui  fit  rendre 
son  épée,  dont  un  ordre  du  grand- 
duc  Constantin  l'avait  privé  (1). 
Vandamme  fui  dirigé  sur  Moscou, 
puis  transféré  dans  le  gouverne- 
ment de  Viatka,  province  limitro- 
phe de  la  Sibérie.  Il  y  demeura 
jusqu'à  ta  paix  de  1814.  —  Le  passé 
révoluiionnaire  de  Vandimiue  ,  la 
turbulence  de  son  caractère,  la  dé- 
plorable renomm»'e  que  ses  exac- 
tions lui  avaient  faite  à  l'étranger, 
tout  l'éloignait  du  régime  pai;ifique 
et  régulier  qui  succédait  à  l'Etiipire. 
A  son  retour  en  France,  il  reçull'in- 
vitalioti  de  se  retirer  à  Cassel;  mais 
la  fatale  irruption  du  20  mars  ne  larda 
pas  à  le  rendre  à  la  vie  militaire. 
Napoléon  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  2"  division  militaire, 
réleva  à  la  pairie  (4  juin),  et  plaça 
sous  ses  ordres  le  3*  corps  de  l'ar- 
mée destinée  à  entrer  en  Belgique. 
Le  plan  de  campagne  de  l'Empereur 
consistait,  comme  on  sait,  à  sur- 
prendre et  à  séparer  les  armées 
anglaise  et  prussienne ,  les  seules 
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qui  fussent  encore  en  ligne,  pour 
les  battre  en  détail.  Cette  tactique, 
qu'il  avait  employée  avec  tant  de 
succès  dans  les  guerres  d'Italie  el 
d'Ail  magne,  reçut  un  commence- 
ment d'exccuiiou  dès  le  15  juin, 
jour  du  pà'^sage  de  la  Sambre  ;  les 
Prussiens,  chassés  dans  la  direction 
de  Fleurus  jusqu'au  village  de  Gilly, 
s'y  fortifièrent,  et  l'on  attendit  vai- 
nement p^'odant  quatre  heures  la 
corps  de  Vandamme  pour  les  en  dé- 
busquer. Ce  général,  retardé  par  do 
fiux  mouvements,  ne  déboucha  de 
Gharleroi  que  vers  une  heure  et 
demie  de  l'après-midi  ;  l'empereur 
lui  ordonna  de  traverser  la  villa 
sans  s'y  arrêter,  et  de  rejeter  les 
Prussiens  au-didà  de  Fleurus.  Ce 
nouvel  ordre  ne  fut  encore  que  très- 
imparfaileiTient  exéeuié.  Le  corps 
de  Vandamme  et  la  cavalerie  de 
Grouchy  gardèrent  une  longue  im- 
mobilité en  présence  des  Prussiens 
de  Ziclhen,  qu'ils  supposaient  en 
forces,  et  qui  furent  culbutés  dès  le 
premier  choc.  Vandamme  prit  po- 
sition sur  les  hauteurs  en  arrière  de 
Fleurus,  el  résista  à  l'invitation  que 
Grouchy  lui  fil  d'en  descendre,  ob- 
jectant «  qu'il  n'avait  pas  d'ordre  à 
lecevoird'un  général  de  cavalerie.» 
Cet  incident  fui  cause,  que  les  Prus- 
siens, au  lieu  d'être  rcjelés  sur  Na- 
mur  el  coupés  de  l'armée  anglaise, 
restèrent  maîtres  d(i  Fleurus  pen- 
dant toute  la  îiuit  du  15  au  16,  et 
qu'on  ne  put  occuper  Sombref  com- 
me l'avait  prescrit  Napoléon  (1).  Il 
influa  ?ans  doutesur  le  remaniement 
que  l'Empereur  fit  subir  plus  lard  â 
l'organisation  de  son  état-major,  et 
par  suit'j  duquel  le,  Cuips  de  Van- 
damme passa  sous  les  ordres  di- 
rects du  marérhal  Grouchy,  qui  fut 


négligea  de  prévenir  ctlui-ci  de  ce  rhongement  de 
dispositions.  (Voir  la   Vie  polit,  et  milit.  4*  àapO' 
téon,  par  Jomini,  t.  i,  p.  400.) 
(1)  ïattet  dt  la  Ugion-d' Honneur,  i.  4. 


(i;  Rapport  du  maréchal  Grouchy  à  TEmpcreur, 
i9  et  20  juin  1815.  —le»  martchau*  Grouehy  *t 
Gérard,  par  B.  G.,  1842. 
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appelé  au  commandement  de  l'aile 
droite  de  rarinée.  Le  16  au  malin  , 
l'empeieur  était  aver.  sa  garde  en 
pHne  marche  sur  Bruxelles,  lors- 
qu'il trouva  sa  route  barrée  entre 
Bry  et  Sombref  par  93  mille  Prus- 
siens. Il  résolut  aussitôt  de  leur  li- 
vrer bataille,  fit  arrêter  les  corps  de 
Vandauime  et  de  Gérard  qui  se  diri- 
geaient sur  Sombref,  et,  tandis  qu'il 
prescrivait  au  maréchal  Ney,  qui 
commandait  sa  gauche,  une  iiiver- 
sion  puissante,  il  faisait  aiiaquerles" 
trois  corps  de  l'armée   prussienne 
campés  dans  la  plaine  de  Fleurus 
avec  leurs  ailes  appuyées  sur  Ligny 
et    Saint- Amand.    Vandamme,    se 
porta  &ur  ce  dernier  point,  et,  après 
une  effroyable  mêlée,  parvint  à  cul- 
buter les  Prussiens  et  à  occuper  le 
village,  mais  sans  pouvoir  se  ren- 
dre maître  (tes  hauteurs  de  Bry.  Le 
général  Gérard  disputait  à  l'ennemi 
le  village  de  Ligny  avec  une  égale 
intrépidité.  Cependant  la  diversion 
attendue  ne  s'opérait  point  ;  Napo- 
léon, ne  pouvant  laisser  ces  deux 
corps  aux  prises  avec  un  ennemi 
fort  supérieur  en  nombre,  commen- 
çait à  ébranler  sa  gai  de,  lorsqu'on 
lui  signala,  dans  la  direction  de 
Fleurus,  une  colonne  inconnue  de 
2j  à  30,000  iiommi'S.  Vandamme  se 
portasur-le-i;hampàsarencontre,et 
lelsétaienllesseiitimenisdedéfiance 
qui  préoccupaient  l'armé  rentière, 
que  des  bruits  de  Iraliison  ou  de 
défection  circulèrent  aussitôt  sur  le 
compledece  général;  la  colonne  dis- 
parut après  un  instant  d'indécision, 
et  la  garde  impériale  repiit  son  mou- 
vement si  malencontreusement  in- 
terrompu.Les  troupes  de  Vandamme, 
conduites  par  le  général  Gérard, 
frayèrent  par  de  nouveaux  ifl'orts un 
passage  à  la  cavalmif,  et  les  Prus- 
siens furent  mis  en  déroule  com- 
plète. Le  corps  signalé  appartenait 
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à  Taile  gauche  de  l'armée,  et  son 
chef,  le  général  Drouet  d'Erlon,  ne 
s'étaii  abstenu  d'attaquer  les  Prus- 
siens que  sur  l'ordre  le  |)lus  formel 
du  maréchal  Ney,  ordre  dont  les 
motifs  n'ont  jamais  été  bien  expli- 
qués. Tout,  au  surplusrdevait  pré- 
senter un  caractère  de  contusion  et 
de  singularité  dans  cette  courte  cam- 
pagne, où  Vandamme  se  montrait  à 
la  fois  si  mou  (1)  et  si  insubordonné. 
L'int'xcusâble  défection  du  comte 
de  Bourmont  avait,  sans  aucun 
doute,  semé  l'inquiétude  et  la  dé- 
fiance dans  tous  les  rangs  ;  mais  il 
convient  aussi  de  tenir  compte  du 
trouble  que  la  conscience  de  leurs 
torts  envers  le  gouvernement  des 
Bourbons  entretenait  dans  un  grand 
nombre  d'esprits,  et  qu'accroissait 
certaine  incertitude  vague,  mais  gé- 
nérale, sur  la  solidité  du  pouvoir 
de  N'ipolé  in.  —  Gepi-ndant  les  évé- 
nements qui  devaient  avoir  Water- 
loo pour  llit'àlre et  pou r  dénouement, 
se  pressaii^ntavec  rapidité.  Et,  bien 
que  la  figure  de  Vandamme  n'oc- 
cupe qu'un  coin  de  la  scène,  les 
événements  qui  s'y  déroulent  offrent 
un  intérêt  si  puissant,  ils  ont  exercé 
une  action  si  considérable  sur  les 
destinées  de  la  France  à  cette  é- 
poque,  qu'il  ne  saurait  nous  paraître 
hors  de  propos  d'en  retracer  ici  un 
aperçu  sommaire  et  impartial. 
L'Empereur,  qui  avait  campé  sur 
le  champ  de  bataille,  eut  avec 
Grouchy,  dans  la  matinée  du  17,  une 
longue  conférence,  dont  les  témoins 
ou  les  confidents  se  sont  accordés 
à  faire  sortir  les  instructions  sui- 
vantes: «Portez-vous  sur  Wavreset 
Namur,  car,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances, c'est  sur  la  Meuse  que  se 
reùrent  lcsPrussiens;et,  dans  aucun 
cas,  ne  les  perdez  de  vue.»  Pendant 

H)  Hist.  des  deux  Restaur.,  par  U.  de  Yaulo* 
belle,  t.  2,  p.  <7S. 
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que  Napoléon  dissipait'  ainsi  en 
recommandations  plus  ou  moins 
vagues  un  temps  précieux  (1),  les 
trois  corps  prussiens,  ralliés  aux 
environs  de  Gembloux,  dès  la 
veille,  au  corps  de  Bulow,  qui  ve- 
nait d'arriver  à  marches  forcées,  se 
préparaient  à  combattre,  et  le  ma- 
réchal Bliiclit^r  envoyait  au  duc  de 
Wellington  son  major  -  général 
Gneisenau,  pour  se  concerter  sur  les 
opérations  du  lendemain.  Grouchy, 
retardé  par  le  mauvais  état  des 
roules  et  par  divers  autres  contre- 
temps, s'arrêta  à  Gembloux  api  es 
deux  heures  de  marche,  el-flt  con- 
naître à  l'Empereur  l'mcertitude  où 
il  était  de  la  direction  prise  par 
l'ennemi.  Par  un  rapport  postérieur, 
il  exprimaii  l'opinion  qu'une  partie 
des  Prussiens  allait  rejoindre  Wel- 
hngtou,  et  annonçtit  que  ^es  efforts 
tendraient  à  empêcher  celte  jonc- 
tion. Napoléon,  de  son  côté,  expé- 
din  à  Wavres,  où  il  le  supposait 
arrivé,  un  officier  chargé  d'informer 
Grouchy  qu'une  gramle  bataille  au- 
rait vraisemlîlahlement  lieu  le  len- 
dmiin,  en  avant  de  la  forêt  de 
Soignes,  et  de  lui  mander  de  se 
mettre  en  communication  avec  le 
centre  de  l'armée  par  l'occupation 
du  défilé  de  Saint-Lambert,  en  at- 
tendant les  événements  ultérieurs. 
Cet  ordre  lui  fut  réiiéré  par  écrit 
le  18,  une  heure  avant  la  bataille 
de  Waterloo,  et,  trois  heures  plus 
tard.  Napoléon  pressa  plus  instam- 
ment encore  le  maréchal  de  manœu- 
vrer sans  délai  dans  la  direction  de 
sa  droite,  par  Lasnes  et  Planche- 
noit.  Cependant  le  corps  de  Bulow, 
mis  en  mouvement  ciès  la  pointe  du 
jour,  avait  débouché  vers  quatre 
heures  sur  le  cham;)  de  bataille, 
suivi,  à    la  distance  de  quelques 

(1)  Hauduit ,  Les  Derniers  jours  de  la  Grande- 
Armée  .  t.  2,  p.  UO. 
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heures,  des  corps  de  Pirch  et  de 
Ziethen,  que  conduisait  Blii  .her  en 
personne.  Ou  s  lit  quels  furent  les 
résultats  de  cette  formidanle  diver- 
sion, qui  n'était  pas  celle  que 
Napoléon  avait  attendue!  Résumons 
en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  p  issé 
au  quartier-généial  de  Grouchy. 
Ce  maréchiil  ne  mil  ses  troupes  en 
marche  le  \S  qu'entre  huit  et  neuf 
heures  du  maliv, dans  la  direction  de 
Wavres.  Arrivé  à  Sart-lez-Walhain, 
village  peu  distant  de  Gembloux, 
son  attention  et  celle  de  son  état- 
major  furent  frappées  du  bruit  d'une 
forte  canonnade  qui  partait  du 
Mont-Saini-J  'an,  et  qui  ne  pouvait 
bnsser  douter  qu'une  action  sé- 
rieuse ne  fût  engagée  de  ce  côié.' 
Quel  parti  prendre?  Le  m.uéchal 
devait- il  se  porter  au  bruit  du 
canon?  Devait-il  au  contraire,  tidèle 
à  la  lettre  de  ses  instructions,  per- 
sister à  poursuivre  les  Prussiens, 
dont  le  prin 'ipal  corps  avait  si  ha- 
bilement trompé  sa  surveillance,  et 
qui  ne  livrait  à  ses  attei'jtes,  sur  la 
route  de  Wavres,  que  des  détache- 
ments sans  importance?  Le  cri  uni- 
versel fut  qu'il  fallait  aller  au  feu; 
le  seul  général  d'artillerie  Bal  lus 
objecta  des  dilficuliés  de  transport 
que  le  général  Gérard,  résolu' entre 
tous,  se  fit  fort  de  surmonter.  Quel- 
ques relations  ont  prétendu  que 
Vandamme  avait  cor'.seillé  au  ma- 
réchal de  résister  à  cet  entraînement 
unanime  il);  cette  supposition  paraît 
dénuée  de  fondement.  Le  maréchal 
s'effrayade  la  responsabilité  qu'on  lui 
imposait;  il  considéra,  suivant  son 
expression,  la  canonnade  de  Mont- 
Samt-Jean  comme  un  engagement 


(I)  Campagnes  de  1814  et  de  1815,  par  lo  générai 
de  Vaudoncouit.  —  Ilist.  des  deux  Uestaur.,  t.  2, 
p.  533.  Vaudaiiimc  ue  s'est  juiiiais  expliqué  sur  ce 
point;  mais  le  silence  du  maréclial,  dans  les  nom- 
iireux  écrits  qu'il  a  publiés  en  1819,  en  1829  et  en 
1843 ,  pour  sa  justification  ,  est ,  à  nos  yeux ,  uns 
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d'arrière-garde  i)^et  fit  continuer  la 
marcIie  sur  Wavres.  Quel  eût  été 
le  résultat  de  la  manœuvre  conseil- 
lée en  celte  circonstance  au  ma- 
réchal Grouchy?  Peu  de  questions 
ont  soulevé  une  controverse  plus 
animée  et  plus  approfondie.  Le 
sentiment  public  ,  on  doit  le  re- 
connaître, a  été  que  cette  puissante 
diversion  aurait  pu  fixer  la  fortune 
sous  nos  drapeaux  et  changer  le 
désastre  de  Waterloo  en  une  victoire 
éclatante. Cependant,  quelques  écri- 
vains sérieux  et  éclairés,  à  la  tête 
desquels  nous  citerons  les  généraux 
Jomini  et  Rogniat,  n'ont  point  ad- 
mis une  conclusion  aussi  absolue. 
Sans  contester  que  le  maréchal,  par 
une  heureuse  inspiration,  eût  cor- 
rigé l'insuffisance  des  instructions 
qu'il  avait  reçues,  sans  absoudre 
ses  inexplicables  lenteurs  et  l'im- 
perfection de  sa  surveillance,  ils  ont 
estimé  que  rassistan.':e  de  Grouchy, 
contrariée  par  le  mauvais  état  des 


preuve  sans  réplique  que  Vandamme  s'est  au  moiDs 
abstenu.  Si  le  maréchal  Grouchy  eût  eu  une  telle 
autorité  en  fayeur  de  son  système  d'inaction ,  il 
n'aurait  certainement  pas  jnauqué  de  s'en  pré- 
TBloir. 

(1)  Cette  illusion,  il  faut  bien  le  reconnaître,  fut 
entretenue  par  un  double  incident  que  la  grande 
majorité  du  pubhc  a  sûrement  ignoré  ou  oublié. 
Grouchy  eut  connaissance  d'une  lettre  par  laquelle 
Napoléon  mandait  à  son  frère  Joseph  que  les  An- 
glais étaient  en  pleine  déroute  sur  Bruxellet.  Cette 
Tersion  parut  confirmée  par  une  dépêche  datée  de 
■Waterloo  même,  où  le  maréchal  lut  que  la  bataille 
était  gagnée  sur  toute  la  ligne  ;  c'était  évidemment 
engagée  qu'il  fallait  lire.  La  plupart  des  messages 
que  nous  avons  mentionnés  ne  parvinrent  point, 
ou  ne  parvinrent  que  tardivement  au  maréchal 
Grouchy,  qui  en  a  mC-me  contesté  la  réalité.  Un  fait 
également  peu  connu,  c'est  que  les  dragons  du  gé- 
néral Exelmans ,  détaché»  du  corps  de  Grouchy, 
faillirent,  dons  la  matinée  du  18,  se  rencontrer  sur 
le  pont  de  Moustiers  avec  les  hussards  du  colonel 
Uarbot,  envoyés  en  reconnaissance  de  l'ailH  droite 
par  le  général  Domont ,  sur  les  ordres  de  l'Empe- 
reur. On  comprend  quelles  eussent  été  les  consé- 
quences de  cette  jonction,  contrariée  seulement  par 
guelquet  toises  de  terrain.  Voyez  ,  sur  ce  curieux 
incident  et  sur  l'ensemble  de  cette  trop  fameuse 
journée,  l'admirable  récit  de  M.  de  Vaulabelle,  Hitt. 
des  deux  Bejtaur.,  t.  2,  p.  527.— Il  est  assez  remar- 
quable d'ailleurs  que  Napoléon  n'attribua  d'abord  la 
perte  de  la  bataille  de  Waterloo  qu'aux  fausses  ma- 
Bosurres  te  marcchal  K*y  .  "  Key  s'«st  conduit 
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routes  et  par  les  obstacles  que  les 
forces  prussiennes  étaient  en  me- 
sure de  lui  opposer  (1),  eiit  été  trop 
tardive  et  trop  incomplète  pour 
porter  à  Napoléon  un  secours  déci- 
sif (2).  Nous  sommes  sans  compé- 
tence, à  tous  égards,  pour  pronon- 
cer entre  ces  opinions  opposées.  Ce 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  l'in- 
tervention du  maréchal  Grouchy, 
même  dans  les  circonstances  désa- 
vantageuses où  elle  se  fût  produite, 
aurait  diminué  de  beaucoup  l'éten- 
due de  ce  grand  désastre,  et  surtout 
l'immense  désorganisation  dont  il 
fut  suivi.  —  Après  avoir  culbuté,  au 
bois  de  Limeletle,une  arrière-garde 
ennemie,  le  corps  de  Vandamme  ar- 
riva à  quatre  heures  devant  Wa- 
vres, petite  ville  partagée  par  la 
Dyle,  et  dont  les  hauteurs  étaient 
couronnées  par  le  corps  prussien 
de  Thielmann.  Vandamme  eut  or- 
dre de  l'attaquer;  mais  il  ne  put  em- 
porter cette  position  de  front;  force 
1  ui  fut  de  faire  rétrograder  sur  Limale 
les  divisions  Teste  et  Vichery  et  la 
cavalerie  de  Pajol,  qui  assaillirent 
l'ennemi  retranché  dans  le  village 
et  le  moulin  de  Bielge,  à  droite  de 

comme  uir  insensé,  "  dit-il  au  duc  de 'Vicence,  en 
descendant  de  voiture  à  l'Elysée  dans  la  nuit  du  20 
au  21  juin,  «  il  m'a  fait  massacrer  toute  ma  cava- 
lerie !  "  {Souven.  contemp.  de  M.  Villemain,  ch.  10. 
—  Les  Cent-Jours,paT  M.  C.apefigue.ch.  8.)  Lt  nom 
de  Grouchy  ne  fut  pas  même  prononcé  dans  ee 
premier  épanchement  d'irritation  et  de  désespoir. 

(Il  Le  maréchal  Blùcher  disposait  de  05,000  hom- 
mes; Grouchy  n'en  avait  guère  que  32,000,  en  y 
comprenant  le  corps  engagé  devant  Wavres.  —  Ln 
distance  de  Sart-lez-Walhain  à  Frischermont,  vil- 
lage touchant  au  champ  de  bataille,  était,  par  les 
chemins  eiistanis  en  1815,  de  13,000  toises,  qui, 
dans  le  mauvais  état  du  sol,  détrempé  par  les  pluies, 
ne  pouvaient  certainement  être  franchies  en  trois 
heures,  comme  le  livre  dos  rictoiret  et  Conquê- 
tes, etc.,  l'a  mal  ;'i  propos  afQrmé.  Blùcher,  qui  avait 
promis  .1  Wellington  de  déboucher  sur  le  champ  de 
bataille  vers  une  heure  après-midi,  n'y  arriva  qu'à 
huit  heures  et  demie. 

(2;  Précis  politique  et  milit.  de  la  campagn$ 
de  1815,  par  Jomini.  —  Béponse  aux  critiques  de 
Napoléon,  etc.,  par  le  général  Rogniat;  1822.  loir 
aussi  l'HtslOîre  du  duc  de  ireihngton,  publiée  ré- 
cemment par  A.  Brialraont,  capitaine  d'état-major  ; 
Bruxelles,  1856;  tome  ÏV,  p.  432  et  4.35. 
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Wavres.  Celte  attaque,  où  Gérard 
fut  grièvement  blessé,  rendit  les 
Français  maîiies  de  quelques  hau- 
teurs; mais  Vandamme  compromit 
bientôt  ce  succès  par  une  ardeur  in- 
considéré'-. Suis  tenir  compte  d<'S 
ordres  de  Grouchy,  il  descendit  avec 
toutes  ses  troupes  et  une  portion  de 
son  artillerie  dans  la  partie  de  Wa- 
vres située  sur  la  droite  de  la  Dyle, 
dont  il  tenta  le  passage;  mais  il  ren- 
contra une  vive  résistance  :  les  ponts 
étaient  barricadés ,  les  Pi  ussiens 
ouvrirent  un  feu  violent  des  hau- 
teurs qu'ils  avaient  conservées,  et 
ce  feu  devint  tellement  meurtrier, 
qu'aucun  homme  ne  put  meure  le 
pied  dans  ce  déQlé  sans  être  ex- 
posé à  une  giêle  de  balles  et  de 
iDOulets  (1).  Ce  sanglant  éiiisode, 
s'il  faut  en  croire  le  témoignage  du 
maréchal,  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  les  derniers  événements  de  la 
campagne.  Informé,  à  sept  heures 
enfin,  de  la  position  critique  de  Na- 
poléon, Grouchy  se  mit  en  devoir 
de  lui  porter  un  tardif  secours;  mais 
ce  fut  vainement  qu'il  chercha  a  dé- 
gager le  corps  de  Vandamme  du 
Bas-Wavres  où  il  s'était  enfourné  ; 
ce  corps  ne  pouvait  être  retiré  sans 
que  l'ennemi  traversât  la  Dyle  à  sa 
suite  et  ne  ralentit  son  mouvement. 
Grouchy  se  borna  donc  à  ordonner 
à  son  lieutenant  d'entretenir  le  com- 
bat devant  Wavres  et  de  venir  le 
trouver  dans  la  nuit  Mais  ce  der- 
nier ordre  demeura  sans  exécution. 
Le  19  au  matin,  Vandamme  renou- 
vela l'attaque  de  Bielge  et  de  Wa- 
vres, que  les  Prussiens  évacuèrent 
après  une  assez  faible  résistance  ; 
puis  il  les  pouivuivit  jusqu'à  Ro- 
sierne,  où  la  nouvelle  du  désastre 
de  Waterloo  vint  ench  lînei'  son  es- 
sor. Vandamme  alla  coucher  à  Na- 

(Ij  Rapport  du  marécUal  GroucUy  »  VBiBpereur, 
«Met  tO  juin  ISlâ. 

i.xxxir. 
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mur,  quoique  le  maréchal  Grouchy 
lui  eût  prescrit  de  s'arrêter  à  une 
lieue  en  dehors  de  la  ville.  Mais, 
rappelé  sur  le  terrain  du  combat 
par  le  canon  des  Prussiens,  il  reprit 
le  commandement  ilu  3"  corps,  et, 
par  son  intrépidité,  il  donna  au  4* 
le  temps  de  rentrer  à  Namur  avec  ses 
équipages  (1).  Vandamme  acheva  sa 
retraite  en  bon  ordre,  et  réunit, 
sous  les  murs  de  Paris ,  son 
corps  à  peu  près  intact  aux  débris 
de  l'armée  de  Napoléon.  Vandamme 
fut  un  des  signaiaires  de  l'adresse 
par  laquelle  h  s  généraux  réunis  au 
camp  de  La  Villi  tle  répudiaient 
comme  ami-national  le  gouverne- 
ment des  Bourbons.  Cependant , 
quelques  jours  après  ce  manifeste, 
où  s'étHiait  sans  détour  l'esprit  de 
personnalité  militaire  qui  avait  en- 
fanté le  20  mars  et  ses  lamentables 
conséquences,  il  appuya  fortement 
l'avis  d'une  prompte  soumission  à 
Louis  XVIII,  comme  le  meilleur 
moyen  d'en  obtenir  des  garanties 
profitables  aux  intérêts  publics.  Il 
refusa  le  commandement  de  l'ar- 
mée campée  sous  Pans,  que  plu- 
sieurs généraux  proposaient  de  lui 
délérer.  Ces  levirements  d'opinion 
ont  été  expliqués  dans  un  sens  peu 
honorable  pour  Vandamme.  Nous 
tenons  de  source  certaine  qu'un 
banquier  bien  connu  compta, à  cette 
époque,  au  géi.éral,  dans  son  can- 
tonnement de  Miintrouge,  une  som- 
me de  quarante  mille  francs,  au 
nom  du  duc  d'Oirante,  président  du 
gouvernement  provisoire,  et  que  la 
même  offre,  faite  à  la  même  époque 
au  général  Exelinans,  fut  repouS' 
sée  d'une  manière  absolue  (2).  La 


(i)  Ibid. 

(S)  "  De  dpui  choses  l'une,  objecta  Exelninns  :  ou 
tes  40,000  fiantsapiiaiiicnneiit  ii  rEtat.  ou  ils  pro- 
viennent de  la  bourse  de  M.  le  duc  d'Otranle;  dan» 
Ift  premier  cas,  il  faut  qu'ils  rentrent  dans  les  cnis- 
»es  du  GnuYerneni''nl,  et,  dans  le  second  f«s.  T«iil- 
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réputation  d'intégrité  deVandamme 
n'est  pas  faite,  il  faut  en  convenir, 
pour  lesist  r  aux  conséiiueiices 
qu'on  peut  extraire  de  ce  rappro- 
cheraeiii. — Après  le  iicenci''nient  de 
l'armée  de  la  Loire,  Vandumme  se 
relira  dans  un  château  situé  aux 
enviions  de  Limoges;  mais  le  pré- 
fet lui  enjoignit  de  quitter  son  dé- 
partemeiii  dans  un  délai  de  vingt- 
quatre  heures.  H  fut  compris  dans 
la  seconde  caiégotie  de  l'ordon- 
nance du  24  juillet,  et  obligé  de 
s'expatrier.  N'ayant  [lU  obtenir  nn 
asile  en  Belgique,  \\  passa  aux  Eiats- 
Unis  ,  où  il  dimeuia  jusqu'à  l'or- 
donnance du  1^'  décembre  18l9, 
qui  mit  fin  à  son  exil.  Vandamme 
fut  même  rétabli  sur  les  cadres  de 
l'état-major  général;  mais  la  me- 
sure qui,  au  mois  de  septembre 
18;i4,  ré. luisait  à  150  le  iiirabie  des 
lieuienanis-généiaux,  raiieMiiil  à 
Ga  id,  où  il  s'éiait  retiré  dans  unn 
propriété  qu'il  avait  acquise.  Il  ne 
crut  pas  devoir,  à  l'exemple  du  gé- 
néral Exelmans  et  de  quelques  au- 
tres, provoquer  de  la  générusiié  du 
gouvernement  la  laveur  d'une  ex- 
ception à  cette  mesure  lesiriclive. 
Vandamme  employa  à  des  œuvies 
de  bienfaisance  les  dernières  res- 
sources de  sa  fortune  et  les  derniè- 
res années  d'une  vie  mêlée  à  la  plu- 
part des  grandes  scènes  militaires 
d'un  quart  de  siècle.  Il  mourut  à 
Cassel,  lieu  de  sa  naissance,  le  15 
juillet  1830.  —  En  dépit  d'une  bra- 
voure éclatante ,  d'un  heureux  in- 

lez  dire  à  celui  qui  vous  envoie  que  je  n'ai  rien  à 
accepter  de  personne  ;  assurez-le  bien ,  surtout , 
que  je  ne  suis  pas  de  ces  hommes  qui  vendent  leur 
pays.  M  [Moniteur  du  31  juillet  1852.)  —  Eielmans 
qualifiait  mal  l'acte  auquel  il  faisait  allusion.  Capi- 
tuler en  présence  de  forces  supérieures,  lorsque 
Tarmée,  par  l'abdication  de  Napoléon,  ïe  trouraik 
dépourvue  du  souI  chef  dont  rascendant  militaire 
pût  imposer  à  1  ennemi  cl  suspendre  sa  marche  vic- 
torieuse sur  Paris,  n'était  pas  tendre  son  pays. 
Haie  cette  fausse  appréciation  du  général  n'affaiblit 
fen  aucune  fà^r.n  le  mérite  de  son  désintérossemcnU 
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stinet  de  la  guerre  (l),  d'une  élocu- 

lion  facile  et  chaleureuse,  le  géné- 
ral Vandamme  ne  peuiêire  compté 
parmi  les  grandes  figures  militaires 
de  ce  siècle.  11  manquait  de  plu- 
sieurs des  qualités  qui  constituent 
le  véritable  capitaine.  Les  exploits 
qui  illustrèrent  surtout  les  premiè- 
res années  de  sa  vie  ne  sauraient 
faire  ouldierles  actes  de  brigandage 
et  de  cruauté  par  lesquels  il  en  dés- 
honora le  cours,  ei  qui,  même  à 
Celte  époque  de  licence  et  de  dérè- 
glement où  l'éclat  des  services  mi- 
litaires faisait  pardonner  tant  d'ex- 
cès en  tout  genre,  ont  marqué  son 
nom  d'une  singulière  et  déplorable 
célébrité  (2).  Ses  concussions,  éri- 
gées en  système  et  devenues,  pour 
ainsi  dire ,  proverbiales  dans  les 
payseonquip,  l'fxposèrent  plusd'nne 
fois,  comm>'  on  l'a  vu,  aux  rigueurs 
de  la  justice  martiale.  Ces  exac- 
tions cuUeclives  étaient  encore  ag- 
gravées par  des  vexations  indivi- 
duelles bien  propres  à  combler 
l'exaspération  des  malheureux  tri- 
bulaiivs,  et  qui  ne  rappelaient  que 
trop  fidèlement  l'origint'  et  les  an- 
técédents révolutionnaires  de  leur 
f  irouche  oppresseur.  Dans  l'ardeur 
de  ses  convoitises,  Vandamme  n'é- 
pargnait pas  plus  les  demeures  des 
rois  que  les  propriétés  des  particu- 
liers. 0.1  lit  dans  le  Recueil  de  piè- 
ces officielles  publiées  par  Schoell, 
qu'en  1806,  lors  de  la  campagne  de 
Prusse,  ce  général  voulut  déména- 
ger à  son  profil  les  meubles  qui  gar- 
nissaient le  palais  de  Postdam,  et 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  l'in- 
tervention de  Clarke,  depuis  duc  de 


\i]  U.Thiers,  Hiit.  du  Cuntulatet  de  (Empire, 
t.  14. 

(2)  On  attribuait  communément  u  Napoléon  ce 
propos  c.iractéristique  ;  Si  j'avais  deux  Vandam- 
mes  dans  mon  armée,  j'en  ferais  fusiller  un.  Nous 
croyons  pouvoir  9inu(-r  que  ce  propos  «  éti  tM- 
lement  tenu.  m 
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Feltre,  gouvernftur  de  Berlin,  pour 
meure  ubstac-le  à  ce.iie  odieuse  spo- 
liation. Parmi  les  actes  de  barbarie 
qui  lui  ont  été  reprochés,  nous  nous 
bornerons  à  rapporter  le  suivant,  soit 
à  raison  de  son  irrécusable  authen- 
ticité, soit  parce  qu'il  offre  un  trait 
caractéristique  du  mépris  que  ce 
militaire  professait  pour  la  vie  hu- 
maine. Le  3  juillet  1813,  Vandamme 
était  canioiiné  avec  son  corps  d'ar- 
mée dans  la  plaine  de  Munlrouge, 
lorsqu'il  rencontra  trois  marau- 
deurs qu'une  patrouille  conduisait 
au  quartier-général.  Après  quelques 
invectives  grossières  adressées  à  ces 
malheureux,  Vandamme,  perdant 
louie  mesure,  prononça  que  l'un 
d'eux  subirait  une  mort  immédiate,  • 
et  que  lu  sort  déciderait  du  choix  de 
la  victime.  Ayant  ramassé  trois  ti- 
ges dans  un  champ  de  blé,  il  les 
leur  piésema  en  déclaraui  que  celui 
a  qui  écherrait  la  plus  courte  serait 
ausjitôi  passé  par  les  armes.  Les 
nombreux  témoins  de  cette  étrange 
scène  ne  pouv.iient  se  persuader, 
pour  la  plupart,  qu'elle  lût  autre 
chose  qu'une  trisie  plaisanterie. 
Toute  inceriilu  ie  disparut,  lars4ue 
on  vil  Vandamme  ordonner  d'une 
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voix  menaçante  les  apprêts  du  sup- 
plice. Uiie  première  décharge  mal 
assurée  mutila  le  patient,  qui,  tom- 
bant au  genoux  du  général,  le  con- 
jura de  lui  laisser  la  vie;  Van- 
damme l'écirta  impitoyablement, 
consomma  sa  sauvage  immolation, 
et, saisissant  les  deux  survivants,  les 
précipita,  aux  yeux  des  spectateurs 
conslernés,  sur  le  cadavre  chaud  et 
sanglant  de  leur  camarade...  Ce 
caprice  sanguinaire  fut  immédiate- 
ment dénoncé  au  maréchal  Da- 
vûut,  ministre  de  la  guerre,  par  le 
témoin  oculaire  dont  nous  tenons 
ces  déiails  ;  ce  maréchil.  qu'on  n'ac- 
cusait point  lui-même,  d'un  excès 
de  sensibilité,  en  manifesta  l'indi- 
gnation la  plus  vive. — De  tels  actes 
ne  s'excusent  ni  par  les  nécessités 
de  la  disciiiline,  ni  par  ces  habi- 
tudes dér  giérts  et  despotiques  que 
compoiie  lu  vie  mihlaire;  ei  l'his- 
torit^n  qui,  par  une  là  ;he  condescen- 
dance, consentirait  à  les  vouer  à 
l'oubli,  déserterait  son  premier  de- 
voir, qui  est  de  flétrir  les  mauvaises 
actions,  piirtout  et  sous  quelques 
formes  qu'elles  aspirent  à  surpren- 
dre l'indulgence  ou  la  fiscination 
publique.  A.  B— Se. 


FIN  DU  QUiTKS-TINfiT-QOATRIJ^UB  YOLOME. 
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